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HISTOI RE
GÉNÉRALE

DES VOYAGES,
Depuis le commencement du xv™*. Siècle.

VINGT-CINQUIEME PARTIE.
LITRE S I X 1 E ME.

C H A P I T R E P R E M I E R.

Du Pays de Kamtschatka.

§. I.

Géographie & Topographie du Kamtfchatka.

J J \ terre de Kamtfchatka femble ouvrir aux nations Européennes du Nord, Histoire
la route des deux Indes , & leur indiquer de loin le commerce des deux plus du K a m t«

riches portions du monde. C'en eil allez pour tenter l'ambition des princes, schatka,

l'avidité des navigateurs, & la curiofîté de tous les hommes qui aiment h con-

noître le globe & h jetter un coup d'oeil fur toute la furface de la terre

,

avant de la quitter pour retourner dans Ton fein. Le Kamtschatka , fitué k

l'extrémité la plus orientale de notre hémifphere, eft une grande péninfule,

qui bornant l'Afie au Nord -Eft, fe prolonge fur une largeur inégale de cinq Latitude du

degrés au plus, depuis environ le 5inie. degré de latitude au Nord, jufqu'au Kamtfchatlia,

62nie. En s'avançant du Nord au Midi , cette terre a fur fa droite un long
golfe, qu'on appelle la mer de Pengina, & fur fa gauche l'océan oriental,

XXK Part, A



HITOIRE GÉNÉRALE^.

il !

HtsTorwE quti^re PAfie de fAmérique. L'ifthme commence à s*élitgner du cdnd-

\ l

Càts Occi-

dentale.

i

me , vers la fource de ces deux rivières, où naît proprement le Kamtfchatkâ,
Ton découvre les deux mers dans un cems ferein; ce qui montre combien la

Sa longitude, péninfule eft étroite. Prolongée obliquement du Nord-Eft au Sud-Ouefl;,
fa largeur eft renfermée entre les i/oeme. & iSoeme degrés de longitude.

Comme la plupart des prefqu'ifles , grandes ou petites , celle - ci eft partagée

dans toute fa longueur, par une chaîne de montagnes, qui la traverfe au mi-
lieu , courant du Sud au Nord. Cette chaîne a des rameaux à droite & 1i

gauche, qui s'avancent vers la mer, avec des rivières qu'elles y verfent. Ces
branches de rochers forment, çlt ôçlhy des caps fép^rés par autant de bayes.

Toute cetcô langue de terre èH coopée de riv'-^res & de lacs qui ne la rendent

ni très -fertile, ni fort haimble, par la lurabondatKe & h difpoHtion de

leurs eaux. . .. J\
La côte Occidentale du Kamtfchatlca, qui eft la feule par où l'on y abor-

de de notre continent, forme une courbe elliptique, irréguliere, & compo-
fée elle-même d*une infinité de courbes, ainfî que toutes les côtes. Elle

s'éteod depuis l'eniUouchuoe de la rivière de Pengiaa, qui «bnne ion nom au
bras de mer où ce fleuve fe jette, jufqu'à la pointe de Lopatka, qui termine

la prdfqu'ifk au midi. Toute cette côte, qjui comprend un efpace d'environ

douze degrés, débouche trente -quatre ri vlcicâ, dont trente font renfermées

dans les deux tiers de cet efpace, tandis qu'il n'y en a que trois dans le refle

de la côte, qui s'enfonce au Nord, vers les terres. La raifon de cecre diffé-

rence remarquable, fient fans dpute de ce que le nombre des montagnes di-

minue vers le continent, & fe murtipHe h proportion que cette langue de ter-

re s'allonge entre deux mers. Ainfi, la péninfule paroît appartenir à la mer
par des montagnes, & s'attacher au continent par des plaines. Mais fi la

mer a formé les montagnes , celles - ci rendent en dédommagement des riviè-

res à l'océan. Une des plus belles eft la Bûlfchaia-IUkaj ou grande rivière,

C'eft par fon embouchure que les vaifîèaux RufTes, partis d'Ochotzskoi , abor-

dent au Kamtfchatka. Ils y entrent dans les grandes marées , qui montent k

la hauteur de quatre verges de Rudie (a^ Elle eft navigable dans le prin-

tems, mais difficile à remonter, par la rapidité de fon cours & la quantité

de fes ifles.'

y Depuis Tembouchure de la grande rivière, au 53eine degré, jiifqu'a cel-

\i le de la Puftaja, au 6oeine. la côte eft baflè & miarécageufe , fans danger pour

les vaiflèaux qui peuvent y être jettes, mais non y aborder. Là, commeiiçinc

à s'élever, elle devient plus inaccelfible à caufe des rochers que la mer y cou-

vre. Cette longue côte, qui fait face au continent de la domination des

Ruflès, ne leur offre rien d'attrayant, ni de fingulier. Le Kamtfchatka ne

;, peut leur donner, ce femble, que la tentation d'aller plus loin. Quand ils

auront bieff pratiqué la route des Indes, ou de l'Amérique, ce fera un lieu

de relâche pour la navigation , ou d'entrepôt pour le commerce ; une ilation

C») Lb veigc de Kuflieefl: de deux pieds, trois pouces, mefure de France. j

à
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DES VOYAGES, Liv. VI. j

d'autant plus commode, que l'on pourra y établir une communication entre Histoir»
les deux coniincns d'Afie & d'Amérique, par celle qui fe trou/e déjà comme nu Kamt.
ouverte encre la côte occidentale du Kamtichacka & fa côte orientale. schatxa.

C E L I. E - c I , qui elî aufli concave , que l'autre ell convexe, a moins de Ion- côte
gucur, & plus d'irrégularité dans fa courbure. La mer qui la ronge y fait taie,

de grandes bayes, des caps, des iiles, des prefqu'iflcs & des lagunes, entîn

ces ravages & ces incifions qui prouvent (à pente, ou Ton mouvement de l'O-

rient en Occident. Une lingularité frappante, ce font quatre caps, ou pro-

montoires, féparés par des dillances h peu près égales, & dont trois finilTent

prefquc au même degré de longitude, comme lî l'océan battoit uniformément

ilir cette côte. C'ell-là proprement la côte du Kamtfchaïka, puifque vers le

milieu de (à longueur, elle décharge la rivière qui donne ion nom à toute la

péninfule. Elle a une malfe de rochers elcarpés, très -longue, qui ne four-

nit point de rivières à la mer, tant elle en elî voifine. IMais li ces rochers

ne donnent point d'eau, ils ont des fources de feu. A l'embouchure d'A-

watfcha, ell la baye de Saint Pierre & Saint Paul, creuice en rond par la

mer, couronnée de hautes montagnes, avec une entrée fort étroite, mais af-

fez profonde pour recevoir les plus gros vaiflèaux. Ce golfe a trois ports,

dont le premier qui s'appelloit jadis Niakina , aujourd'hui Saint Pierre &
Saint Pauly peut contenir vingt vaiflèaux; le fécond, qu'on nomme Rako-
va y à caufe des écreviflès qu'on y trouve, recevroit, dit -on, quarante vaif-

feaux de ligne; & le troifieme, appelle 2arei*ia, eft plus grand que les deux

autres. La rivière d'Awatfcha ell défendue, d'un côté, par le fort de Karitm-

chin^ que les Rudes y ont bâti; de l'autre, par deux montagnes, dont l'une

vomit toujours de la fumée, & quelquefois des flammes. Depuis cet endroit,

la côte n'offre rien de curieux jufqu'à la rivière de Joupanova. Son abord eft

très- dangereux, par la quantité de rochers, ou piliers, dont la mer y eft par-

femée: heureufement leur tête déborde au-dediis de l'eau. Avant d'arriver

à cette rivière, par le Sud, on rencontre la baye de Nutrenoi, où des mon-
tagnes efcarpées mettent à couvert des vents. Plus haut eft la rivière de Kro'
dakighe, qui s'élançant du lac Kromtzkoiy formé lui- même de plulieurs ri-

vières, prélènte aux yeux du voyageur, une belle cafcade, fous laquelle on
paflè fans fe mouiller. Du lac & de la baye de Kronotskoi , on monte au
Nord, & l'on trouve la Kamtfchatka, le plus beau fleuve de tout le pays,
puifque les petits vaiHèaux le remontent, jufqu'à deux cens vverftes (^3 ^^'
delTus de fon embouchure.

Depuis la Kamtfchatka jufqu'à la mer d'Olutorskoi
, qui tire fon nom de

la rivière Olutora^ à l'embouchure de laquelle fe termine, au Nord, la côte
orientale , on trouve douze rivières. Celle d'Ounakig le fait remarquer par
trois colonnes de roc , dont la plus haute n'a pas moins de quatorze fagenes

Çc). C'eft l'ouvrage des tremblemens de terre, ou des inondations de la

mer. Cet élément forme tous les jours des ifles fur ces côtes, qu'il menace
continuellement. Dans les grands débordemens, les eaux de l'Ounakig, tom-

Riviercs,

(hj Le werfle eft de '^sôp pieds, & la

licuu de France eft de 3400 toires, ou de
14400 pieds. Âinfî le v/erfts ne fait pas

tout-à -fait un quart de lieue de France.
Ce) La fagene vaut 6 pieds, 7 pouces,

f»'^ lignes.
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4 HISTOIRE GÉNÉRALE
Histoire bent dans la Kamcfchatka , par la pente du cerrein, quoique Iles lies de ces
DO Ka MT« deux rivières foienc féparés par un ePpace de dix lieues. On préfume, qu'h
icHATKAi

jg [ongue, ce cours des inondations détachera le cap de Kamtchaikoi du con-
tinent, pour en faire une ifle. La rivière de Ningin va fe jetter dans une
baye, où les habitans ont conftruit fur une colline, au Nord, une efpece de
fortification, pour fe défendre, foit contre les Tchouktchi qui viennent du
continent, (bit contre les Rudes qui arrivent par terre <Sc par mer. Une au-

tre rivière remarquable eft celle de Karaga. Elle a deux lacs dans Ton voi(i-

nage. L'un a pris un air merveilleux dans l'imagination des Cofaques. M.
Singularités Steller, fur leur rapport, a dit que les eaux de ce lac s'enlloient ik bailToienc

ruinées. avec le flux & le reflux de la mer, quoiqu'il ne communiquât point h l'o-

céan ; qu'il nourriflbit des poiflbns qu'on ne trouve jamais dans les rivières

,

& dont la mer couvre fes bords h plufieurs pieds de hauteur au mois de Juil-

let; enfin qu'il y avoit dans ce lac, des coquillages, des perles & des grains

de verre blanc, qui faifoient venir des panaris aux doigts de ceux qui en ra-

maflbient. Mais M. Kracheninikow dit que de ces deux lacs, il n'y en a

qu'un & très -petit; qu'il communique à la mer par la rivière de Karaga;
qu'il peut bien s'y trouver des perles, puifqu'il y en à dans plufieurs rivières

du Kamtfchatka; mais que ce qu'on a pris pour des perles, ik même pour
des coquillages , ne doit ôtre que des bulles de verre , donc la couleur verte

ne convient point à des perles , & ne fe trouve pas dans les coquillages. La
rivière de Karaga fe fait encore remarquer par une ifle qui porte (on nom,
& que la mer a enlevée de la côte , où le débouche ce fleuve. Les habitans

de cette ifle font fi (lupides, dit -on, que les fauvages du continent voifin

les appellent Kamcharen , c'eft - à - dire , race de chien ; prétendant que le

Dieu du Kamtfchatka, n'a point créé des hommes dans cette ide. Ils paroif-

fent aufli barbares aux Koriaques, que les Koriaques aux Rufl!ès. „ Leur fjçoti

„ de vivre, dit M. Kracheninikow, approche de celle des bêtes: ces inlu-

„ laires font au nombre de cent, & même davantage: mais il n'y en a que

„ trente qui payent tribut ,• les autres s'enfuient & vont fe cacher fur les mon-

„ tagnes lorfqu'on vient lever les impôts." Il faut avouer, en effet, que
ces infulaires font bien barbares.

Après la rivière de Karaga , l'on trouve une chaîne de montagnes qui

ferme la côte au nord, comme les montagnes d'AwatCchi la bordent & la

terminent au midi. En général , la plupart des rivières du Kamtfchatka , qui

coulent entre des montagnes, font bordées, des deux côtés, de rochers ef-

carpés. Mais quelque hauteur qu'aient les deux rives, l'une a toujours plus

de pente. M. StclIcr & M. Kracheninikow ont obfervé dans les vallées

qui s'étendent entre les montagnes , cette correspondance des angles rentrans

aux angles faillans, que M. Bourguet a remarquée dans les Aipes. Quelles

que foient les conféquences qu'on peut tirer de cette obfervation, il eft vifible

que les eaux feules qui viennent de la fonte des neiges & des glaces, peu-

vent déformer les montagnes, & creuferces vallons étroits & tortueux, qui

ferpentent au pied de ces hautes cimes. Les voyageurs qui traver(p;v. l''o gran-

des chaînes, ibnt obliges de fuivre, partout, le chemin des torrcns. Tan:r)C

il faut cfcalader jufqu'à leur fource, & tantôt defcenJre au fend des abslnv'^,

*8
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D È S VO Y A G E S, Liv. VI. 5

au travers defquols ils Ce font une route dans la plaine. Sans la coopération Htstoihk
de la mer, il lemble d'abord qu'il futHroit, pour la formation des montagnes, du Kamt-
qu'un terrein eut été confidirablement élevé dans l'origine; parce qu'avec le s^^'atxa.

cours des fiedes , les eaux de pluye & de neige ont pu fillonner, percer,

creufer le terrein qu'elles imbiboient, & le tailler en pyramides, en tom-

beaux, en mille formes irrégulieres, donc le compofe l'afpeét monftrueux,

que préfenteni aujourd'hui les grandes montagnes. Mais les grandes plaines

dont elles font environnées, prouvent toujours une révolution étonnante, qui

n'a pu fe faire que par une pente conlidérable , que la mer a dû former & ag-

grandir en fe retirant des lieux où font les montagnes , dans le lit qu'elle oc-

cupe. Le Kamrfchatka eft un nouveau monument de cette théorie. La côce

orientale, où l'aftion des eaux ell plus fenfibie & plus directe, préfente un

iront plus (burcilleux , plus menaçant que la côte occidentale. Que fi l'on

pénètre dans l'intérieur du pays, on y relfent toujours le voilinage ik les tra-

ces de l'océan qui l'a làns doute englouti, revomi, conformé, détruit ou dé-

figuré, tel qu'il ell aujourd'hui.

La pointe la plus méridionale du Kamtfchatka, qui fépare les deux mers

dont cette prefqu'ifle efl: environnée, s'appelle le cap de Lopatka
,
parce qu'el-

le reflèmble h l'omoplate, ou, félon d'autres, h une pelle. Cette plage ne

furpalîè le niveau de la mer, que de dix brades. Elle ell fujette à des inon-

dations qui ne la rendent habitable qu a vingt werftes du rivage. 11 n'y croît

que de la moufle. Elle a des lacs ik des étangs, fans ruiilèaux ni rivicreï.

Le terrein y cil compole de deux couches, dont la fupérieurc ell d'une tour-

be fpongiculé & fans fuc, qui ne produit rien.

Les onze montagnes qu'il faut traverfei-, pour aller de cette pointe k l'A- nel'iniéfieur
wailcha, Ibnt fi elcarpics, qu'on eil: obligé d'en defcendre une partie avec du pays.

des cordes. La côte, vers la g\uc;he, ell fort bafiè jufqu'à KainbaHno\ mais
elle monte enfuite confidérablcment, puis elle forme une valte plaine jufqu'à

la grande rivière. De - là , quand on veut fe rendre par les terres h Kamt-
fchutka , on paflè plufieurs petites rivières qui tombent d'une chaîne de mon-
tagnes qu'il faut rravcrfer. On ne le peut que dans un tems lérein, qu'on
eit obligé d'attendre quelquefois dix jours. Quand on ne voit aucun nuage
fur les montagnes , on s'y hazarde. Mais fi le ciel n'y ert pas entièrement dé-
ridé , on cil allàilli d'un orage , qui empêchant de voir le chemin , fait tom-
ber dans des précipices, d'où l'on ne fort jamais. Le péril le plus grand eil

fur la montagne que les Colaques appellent Greben^ qui figiiilie peigne, ou
crécc. Elle reflèmble à un bateau renverle, & fou fommet large de trente
braflès, ell couvert de glace. Aufli, ceux qui le pafiènt, ont- ils foin d'ar-

mer leurs patins de deux clous: mais cette précaution ne peut les garantir; ni
du vent qui les emporte, les écrafe, ou les eftropie contre les rochers; ni de
h neige qui , tombant des cimes perpendiculaires , enfevelit les palfans, fur-

tout quand ils fe trouvent dans des vallées étroites & profondes. On monte
le Greben h pied; car les chiens même, qui traînent les voitures dans le

Kamtfchatka, ne peuvent le gravir. Mais quand on le defcend, un feul chien
luffit au traîneau. Cette route , quelque pénible qu'elle foit , eft pourtant cel-

le que prennent les ilulles, pour aller de la grande rivière h celle de Kamc-
A q
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Des volcans.

6 HISTOIREGÉNÉRALE
fchitka. Il y auroit, fans doute, plus de rifque & doubler le cap, en paflànc

d'une mer h l'autre. De môme qu'on arrive auxj montagnes de S/amvoi , par
un défère de cent dix weriles; on trouve une plaine inculte, de foixante - cinq
werdes, pour aller de cette chaîne au fort de Kamtfchatka, qui ell k la four-

ce du fleuve de ce nom. C'ed un terrein marécageux , d'où cette rivière par-

court cinq cents vingt • cinq werdes dans l'étendue de quatre degré» avant de
fe jctter dEins l'océan, recevant, en chemin, le tribut de dix à douze riviè-

res, ou ruiilèaux.
,

,

I L y a trois routes pour aller de Boîtchereskoi au fore de Kamtfchatkoi. Par

la première, on monte, au Nord- £11, une rivière qui conduit à une chaîne

de montagnes, d'où l'on aboutie à une autre rivière qui va fe jetter dans la

Kamtfchatka, qu'on remonte jufqu'au fort fupérieur de ce nom.
Par la féconde, on côtoyé la grande rivière jufqu'au fort de Nachikin^

où l'on palTe les montagnes, au pied defquelles on trouve l'Awatfcha, qu'on

defcend jufqu'au port de Saint -Pierre & Saint- Paul. De -là on va gagner,

par la cote, la rivière de Joupanowa^ qu'on remonte jufqu'à fa fource. Là,
.pallànt une chaîne de montagnes, on rencontre la rivière Powitcha , qu'on
defcend jufqu'à fon embouchure, vis-à-vis du fort que l'on cherche. Ces
deux routes font fréquentées, & l'itinéraire en a été bien marqué.

La troifieme, qui fe fait à pied dans l'été, conduit le long de la grande

rivière au fort d'Opachin; de -là par la plaine à la Bijlroi, rivière que Tes ro-

chers & les cataractes rendent fort rapide. On la remonte cependant jufqu'à

fa fource , d'où l'on fe rend par la Kamtfchatka au terme dédré. La pre-

mière route e(l de quatre cents quatre- vingt -fix werdes; les deux autres,

d'environ deux cents quarante -deux; mais la dernière n'eft ni fi bien connue,

ni détaillée avec autant d'exaditude.

L r< s volcans font auiii fréquens dans les zones tempérées & glaciales

,

qu'entre les deux tropiques. Si le foleil donna l'art du feu aux habitans de

la zone torride , qui d'ailleurs n'en avoient pas un extrême befoin , on peut

croire que les peuples feptentrionaux n'ont pu tirer que des volcans, ce fe-

cours fi néceH^ire, fans lequel ils euflènt péri dès le berceau. Mais comment
ce feu naturel ed -il commun dans les climats glacés des pôles, où la tem-

pérature de l'air ne femble pas devoir échauffer la terre? Ëfl-ce un effet de

la chaleur intérieure & centrale du globe, laquelle s'augmente & fe nourrie

au dedans, à proportion du peu d'iOue qu'elle a pour s'évaporer au -dehors?

ou n'eft - ce pas au voifinage de la mer , qu'on doit attribuer la fermentation

qui produit ces éruptions violentes de matières erabrâfées? Quoique la plu-

part des volcans fortent d'une chaîne de montagnes ,
qui paroifTent de-

voir être le foyer de ces feux éternels, cependant, comme ces chaînes font

conftamment voifines de la mer , que les matrices des volcans n'en font gueres

éloignées, & qu'il y a même des montagnes ifolées qui vomiflènt des feux,

pour ainfi dire, dans la mer, foit du fein des ifles ou des bords du continent,

il peut y avoir de l'affinité entre la mer & les volcans, comme fi l'eau, qui le

plus fouvent éteint le feu , devoit l'allumer & l'embrâfer dans ces grandes for-

ges de la terre.

m

i)i«
'

1^^



quon
Ces



Tarn. XXV.

1

j

ji

\\

I '!

1



<'V

DES VOYAGES, Liv. VI. 7

D E quelque caufe que naiflènt les volcans , il y a trois de ces fourneaux

dans le Kamtschatka. Le premier ell celui d'Awatcha au Nord de la baye

de ce nom. C 'cil un groupe de montagnes, comme ifolé, dont la bafe,

couverte de bois, s'étend jufqu'h la baye; le milieu forme une forte d'am-

phithéâtre, & le fommet oiTre une tête aride & chenue. Ces montagnes jet-

tent de la fumée , mais rarement du feu. Cependant il s'en fit une éruption

dans l'été de 1737, qui ne dura qu'un jour, & ne vomit que des cendres,

d'un vershoke d'épaiflèur (</). Mais ce fut l'avant- coureur d'un tremblement

de terre , qui , le 6 d'Oétobre fuivant , renverfa , dans un quart d'heu-

re, toutes les huttes & les tentes des Kamtschadales. Ce mouvement fut ac-

compagné d'un tlux & reflux de la mer, très-fingulier; car elle monta d'a-

bord à la hauteur de vingt pieds, recula plus loin que l'endroit d'où elle étoit

venue, remonta une féconde fois plus haut que la première, & fe retira fi

loin qu'on la perdit de vue. Au bout d'un quart d'heure, le tremblement de

terre recommença, la mer s'éleva à deux cents pieds, inonda la côte ik lè

retira. Les habitans y perdirent leurs biens, & plufieurs la vie. Des champs

y furent changés en lacs d'eau falée.

L E fécond volcan fort d'une ou de deux montagnes, fituées entre la rivière de

Kamtschatka, & celle de Tolbatchik. Ces montagnes n'avoient jamais exha-

lé que de la fumée, lonqu'en 1739 elles vomirent un tourbillon de flammes

qui dévora les forêts. De ce tourbillon fortit un nuage épais qui couvrit la

neige de cendre ^ dans l'efpace de cinquante weriles. 11 fallut attendre, dit

M. Kracheninikow, qu'il retombât de la neige fur cette cendre, pour pou-

voir marcher dans la campagne.

Le troiliome volcan efl la montagne la plus haute du Kamtfchatka, fur les

bords du fleuve de ce nom, environnée d'un amphithéâtre de montagnes, juf-

qu'aux deux tiers de fa hauteur. Son fommet efcarpé & fendu en longues

crevafiès de tous les côtés, s'éclaircit infenfiblement en forme d'entonnoir, CSc

s'élève au point qu'on le découvre à trois cents werftes. Quand un orage s'ap-

proche, ce fommet fe couvre de trois ceintures, dont la plus large aie quart

de la hauteur de la montagne. Elle vomit une fumée épaiflè, & quelquefois

des cendres à la circonférence de trois cents werfl:es. Elle a briilé depuis 1727
jufqu'en 173 1. Mais fa plus grande éruption fut en 1737, le 25 iieptem-

bre, & dura l'efpace d'une femaine entière. Les yeux, ou l'imagination dt's

peuples fauvages d'alentour, virent fortir de ce rocher embrafé, comme des

fleuves de feu; c'étoient des flammes ondoyantes. On entendit, on crut en-

tendre , un tonnerre dans les flancs de la montagne ; un fllHemenc , un mugif-

fement des vents qui fbuflloient, qui allumoient cette forge infernale. Il en
ibrtit un tourbillon de charbons embrâfés, & de cendres fumantes, que le

vent poufià dans la mer, fans que la campagne s'en reflèntît. Ce phénomène
prodigieux fut fuivi d'un tremblement de terre , dont les fecoufi!ès interrom-

pues durèrent depuis le mois d'Oélobre fuivant , jufqu'au printems de l'année

1731 & cauferent d'aflèz grands ravages.
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M. Sceller obfcrve, au fujcc de ces volcans, que les montagnes qui vomif-

fenc CCS feux , font prcfque toujours ifolées; qu'elles ont, )i peu près, la mô-
me croûte ou furface , & doivent contenir en dedans les mômes matières ;

qu'on trouve toujours des lacs fur le fommet, & des eaux chaudes au pied des

montagnes où les volcans fe font éteints : c'etl une nouvelle preuve de la cor*

rcfpondancc que la nature a mife entre la mer, les montagnes, les volcans &
les eaux chaudes, comme fi celles-ci venoienc originairement de ces fources

de feu.

O N trouve des eaux chaudes , dès la pointe méridionale du Kamrfchatka.

Elles coulent; prefque toutes, le long de la rivière Ozernaya, qui fort du

lac Kurilskoty & finiiTent par fc jecter toutes enfemble dans ce fleuve; mais

elles n'ont pas un grand degré de chaleur.

A quatre wcrlles de celles-ci, eft une montagne, fituéc à l'orient d'u-

ne rivière qu'on appelle Paudja. Au fommet de cette montagne, eft une
plaine longue de trois cents cinquante fagencs, fur trois cents de largeur.

C'cll de- h que tombe une foule de fources chaudes, qu'on voit fourdre avec

un grand bruit, & jaillir h la hauteur d'un pied ou dix- huit pouces. Quel-
ques-unes forment des lacs ou des étangs, qui fe didribuent en ruiflèaux, lef-

qucls, après avoir coupé la plaine en une inHnité d'ides, vont fe jetter dans

la Paudja. La montagne , d'oCi coulent ces eaux , e(l compofée de pierres

fcchcs en dehors, mais 11 molles en dedans, qu'elles fe pétriiTènt entre les

doigts, comme de l'argille,' & ces fources baignent une glaife colorée, qui

n'eil autre chofe que ces mômes pierres amollies par la chaleur & l'humidité.

En rompant cette glaife, on y voit une efflorefcence d'alun de différentes

couleurs , bleue , jaune , rouge , blanche & noire , toutes fort vives , tant

que la glaife eft humide.

La rivière Baaniou reçoit aulîî fur fes deux rives, au nord & au midi,

quantité de fources chaudes. Parmi celles que l'on trouve fur la rive méridio-

nale, il en eft une dont l'eau jaillit avec grand bruit à la hauteur d'environ

cinq pieds, dans un endroit rempli de lentes & d'ouvertures, de différens

diamètres.

„ Lk thermomètre, qui en plein air, dit M. Kracheninikow, étoit h cent

„ quatre vingt cinq degrés, lorfqu'il fut mis dans ces fources, monta de quin-

„ ze degrés.

„ Les fources de la rivière Baaniou forment un ruiflèau afièz confidérable,

i, qui coule dans un vallon fort étroit, entre deux chaînes de montagnes

„ Ses bords font marécageux. Le fond en eft pierreux & couvert de mous-

„ fe. Le thermomètre (de M. Delifle) ayant été mis près de fa fource , le

„ mercure monta jufqu'à vingt -trtMs degrés & demi. De-là, en s'approchant

„ xîe fon embouchure, la chaleur diminua peu h peu ; de forte que le mer-

„ cure, à l'endroit même où la Baaniou fe jette dans la Bolchaja • Reka , n'é-

„ toit qu'à cent quinze degrés. En plein air, la hauteur du mercure étoit de

„ cent foixante- quinze."

Près de la rivière Chemefch, on voit courir & tomber dans la mer orien»

talc , une fource d'eau chaude , qui , fur trois werftes de longueur , s'élargit

jufqu'à trois fagenes à fon embouchure. Elle coule entre deux rochers, dans

un
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un iic quelquefois profond de quatre pieds, fur une pierre dure, couverte Hi«to«n»
d'une moufle qui, dans certains endroits, où l'eau devient plus calme, s'éle- »u Ka mt-

ve & naee à la furfacc du ruiilèau. L'effet de fa chaleur , eft de couvrir fes • *^ w*^***
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bords de plantes vertes & fleuries, dès le mois de Mars, quand la nature eft

encore morte aux environs. Pour aller de cette efpece de rivière ï une au-

tre fource qui fe jette dans laChemetch, il faut paflèr une chaîne de munia-

nés dont le fommet, 2i l'orient, offre une plaine couverte de cailloux gri*

àtres, fans aucune plante. C'cft de«lii qu'on voit foriir une vapeur fumante,

avec un bruit femblable h celui d'une eau qui bout fur le feu. Cependant on

n'y trouve, fous une couche de terre molle, qu'un lit de pierre impoffnic h

crcufer. L'auteur conjeâure que ces pierres couvrent & recèlent la fource

de ces ruideaux d'eau chaude. Celui des deux qui tombe dans la Chemctch,

travcrfe un défilé de coteaux qui exhalent de la fumée , & fon fond cil rem-

pli de fources, qui, au bout d'un werde & demi, fe réuniffcnr.

Le même fond a deux puits, dont l'un a cinq fagcnes de diamètre, fur Tuits Hn-

dix pieds de profondeur; oc l'autre, trois fagenes de diamètre fur une de pro* guli(ir>

fondeur. Entre ces deux puits ou gouffres, il n'y a que trois fagcnes d'un

tcrrein marécageux & mouvant, L eau qui bout dans ces fources fait tant de

bruit, qu'on ne peut s'entendre en parlant très- haut; elle s'y couvre d'une

vapeur n épaiflè, qu'elle déro'^e la vUe d'un homme à la didance de fepc iàge-

ncs. Cependant pour entendre le bouillonnement de l'eau, il faut fe cou-

cher par terre : mais il reile h fçavoir fi , lorfqu'on eft dans cette attitude , avec

une oreille appliquée contre terre, il efl aifé d'entendre un autre bruit que ce-

lui dont cette oreille e(l frappée, ou fi l'on peut entendre à la fois deux bruita

très • différens.

L' E A u de toutes ces fourcçs e(l remarquable par une furface de matière

noire , & qui tache les doigts , comme l'encre de la Chine. Une chofe en-

cote plus digne d'obfervatton, c'ell que ces fources d'eau bouillante font corn-

nifes entre l'embouchure de la Kamtfchatka fur la côte orientale, & celle de
'Ozernaya fur la côte occidentale. C'eil un efpace où fe trouvent les Incs &
es volcans les plus confidérables de toute la prefqu'ifle ; où les montagnes
font le plus déformées , rompues & coupées par les eaux , les feux & les

tremblemens de terre; enfin, où le voifinage de la mer exerce le plus de ra«

vagos. Tout le reile du pays efl rempli de pyrites, de foufre, de pierres mê-
lées d'alun & de fel vitriolique , même de morceaux de mines ferrugineufes.

Cependaoi on n'y trouve point de fer, ni d'eaux chaudes. M. Kracheninikow
penfe que dans les endroits où ces matières inflammables produifent des érup-
tions & de-i tremblemens de terre, ces accidens doivent provenir d'une fer-

mentation csojfée par l'eau de la mer, qui s'ouvre un paffage dans les cavités
dont tout k Knmifchatka fe trouve creufé ; car on obferve que les tremble-
mens de terre font plus fréqucns aux équinoxes, furtout du printems, où les
marées font les plus fortes.

Malgré la communication de la mer avec les cavernes inDéricures du
Kamtfchatka, l'on n'y a point encore rencontré de fontaines falécs. Du relie,
les fources dont on vient de parler, & une infinité d'autres eaux courantes qui
fe jettent dans les rivières , empêchent celle-ci de fe geler entièrement par \q$

XXf^, Part. B
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Du fol.

L<?^ume5,

lîerbages..

ïfisTorn n plus gr.inis froids , & de tnrir dans l'été. Celles de Tes fources, qui réunie»-

?"..^!1"7' f"^'i''2nt la petire rivière de Klîoutchwka, ont le double avantage de fournir" "
* du poilTon fraft5,& d-étre fort faines h boire, malgré Içur fraîcheur. Dans tous,

les atiTftt endroits, l'eau froide que les Kamtfçhadales boivent en mangeant

[eur poiÏÏbn brûlant & plein d'hufle ^ léor caufe des dyflèhïiriè&

L A fécondité des terres dépend de^ la température dii cfimat , d*autres dr*
cOrflhnces ^Itïs acecFIbiHîstîii' foly de fa portion rtijîcc^iyè du polfr^

& é? la mer. Les Méiix qu'urrolè la Kanhfçhatka , fe EcfRtîtcnt de l'abondan-

ce que répandent partout les beaux fleuves. Ses bords font couverts de ra-

cines & de bayes, qui (èmblent tenir lieu de nos crains nourriciers. La nature

y poiiflè des bois ëgalenient propres h la conftruélton des maifons , & h celle

des vaillèaux: les plantes qui veulent un tçrrein chaud, y croidènt beaucoup
mieux; furtont h la fource de la Kamtfçhatka, où la péninfule eft le plus lar-

ge, le plus loin de la mer, moinà fujeiteaujc brouillards, dans des climats allez

voKins du midi. Entre fa fourcé & fon embouchure, on a femé de l'orge &
de l'avoine avec fuccès. Mais il relie à expérimenter fi le bled, femé avant!

l'hiver, pourra rendre une récolte aufïï heureufe. M. Steiier n'en doute points-

Les légumes, qui ont befoin de chaleur , ne profperent pas au Kàmtfchac-

ka:. tels font lalaitue *& le chou qui ne pomment jamais; ainfi que les pois

qui ne font que fleurir. Mais cemt qui nç demandent que de l*hum|dlté, com-
me les navets, Jes radix ou raiforts, & les betteraves, viennent partout plus-

ébondans, pjùs gros,de meilleure quaUté le long, de la rivière de Kamtfchatka.

Tout le-,pays eft plàs fi^corid en .herbes , qu'aucun endroit de la Iluffle^

Au bord des tivieres,idûns les marais & les bôis^,. elles furpaflènt la Jiauteùf

de l'homme & peuvent fe faucher iufqu'à trois fois dans un été. C'eft. aujt

pluyes du prtntems, h l'huihidité aii térrèin, qu^il'faut attribuer ce genre de
fécbnfditéi qui'conferve' le foin^fort avant dans l'automne', , fie lui donne du
fac & de la feve itiéme en hiven' Aufli lesbeftiaux y font- ils d'une groflèuf

prodigiéufe,- toujours graJ & donnant du làit dans toutes les faifons.
-* Ce PENDANT les bords de là mer font en général trop pierreux^ trop-

fablonneux, ou trop marécageux , pour étfe propages aux pâturages, ou ^ la

Culture; mais furla côte occidentale, depuis la merde Pengina, l'on trouve

en avançant dans^ le pays, des endroits bas qui paroiflènt formés des fables que la

mer y a tranfportés.^Lù -terre n'y- gelé atfà' un pied de profondeur. Au-deflbus

cil une terre molle, jufqù'à l'épaîfleut" d'une grchine & demie; plus bas, une-

couche de glace très-durek brifer; pujs une vâfedéhyée& liquide;. enfin le

roc, qui s'étend depuis les montagnes jufqu'à la mer. Cette terre ell comme
u-ne éponge imbibée, qui n'a point aflèz de coniiftancc pour faire croître mê--
nae des bois..

L A mer a couvert jadis la terre du Kamtfchatka : rien n'autorife plus cette •

conjcélure , que les rivages de la Bolchaja- Reka , coupés h pic; où l'on trou-

ve fous plufieurs couches de glaife, de fable, de fange & de vafe, à fix pieds^

de profondeur, des arbres d'une ef^ece inconnue au Kamtfchatka.

Si les cantons voiflns de la mer font communément fliérilcs, les endroits^

éiévés, & les collines qui s'en éloignent, fe couvrem de bois & de cette

nuance de fraîcheur. & de vie qui fcmblc inviter i h culture. Mais-la. ncig^e.

M
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qui précède la gelée aux premiers jours de l'automne, s'oppofe k la femence Histohe
des grains; foit avant l'hiver, parce que venant h fondre, elle emporte, ou "" Kamt^

corrompt les femences; foit au printeras, parce qu'elle lejourne julqu'à la
'"a^^**

moitié de Mai , tems fuivi de près par des pluies qui durent jufqu'au mois

d'Août. Ce qu'onafemé, ne laiflè pas de croître allez vite au milieu de

ces eaux; mais comme la fatfon de Tétéfe trouve fore courte, & qu'elle a

quelquefois quinze jours fans foleil, la moiflbn ne mûrie point, & la gt^iéc

vient la furprendre en fleur.

Les côtes ont peu de bois , & les bords des rivières n'ont que des faules

& des cannes , même à trente werftes de la mer. Cette difette fi nuifible h

l'art de la cuifine, gène beaucoup les habitans, qui dans l'été vont s'établir

fur les bords de la mer, pour la commodité de la pêche. On eft obligé d'al-

ler chercher du bois fort loin, avec beaucoup de peine & très -peu d'avan-

tage. La rapidité des rivières, les bancs de iàble dont elles fe remplidcnt,

font qu'au lieu de le laiflèr flotter au gré des courans, on ell forcé d'en atta-

cher de longs faifceaux, aux deux côtés d'un petit canot de pêcheur. Pour

peu que la charge, ou le train, fût confîdérable , il embrallèroit le canot, le

jetteroit, ou le feroit échouer contre les rochers, les pointes & les bancs de

(erre. La mer fupplée à ret inci^vénient parles arbres qu'elle {difperfe fur

ces côtes: mais ils font rares; & ce bois mouillé, ppurri ,
,

yertnpulu , blefle

plus la vue par la fumée , qu'il n'efl: ut^le par le feu. Le voiunaçe des mon-

tagnes oflfre.plus de fecours, furiouc dans les endroits où les rivières, peu

éloignées de la mer, font plus navigables.

Le meilleur bois eft le bouleau des bords de la Biftraia, qui fe jette dans
^jp^^

.
j|_

la grande rivière. Il y croît de ces arbres, fi gros, que M. Spangenberg en que très. fini

fit conflruire un bâtiment, aflëz confîdérable pour des voyages de long cours, gulier.

Ce vaiflèau vuide enfonça d'abord aufll profondément dans leau, que s'il eût

été chargé. Mais la cargaifon n'ajouta rien, ce femble, à fon poids. Il n'en

prit pas plus d'eau qu'auparavant, Sa n'en fut pas moins bon voilier. Ce fait

ell trop Ongulier, ou trop mal préfenté, pour ne pas embarraflèr un leéleur,

verfé ou non, dans la phyfique. On a vu des vaiflèaux neufs, prendre d'a-

bord beaucoup, d'eau, au moment qu'ils y font lancés, puis quelque tems

après en faire moins. Sans doute les pores venant à fe boucher, & le bois

à fe gonfler, l'eau ne peut plus y pénctrer; & qu'après qu'on a vuidé celle

qui étant entrée dans le vaiflèau, l'avoit fait enfoncer, il remonte de beau-

coup. Il fe peut qu'alors toute la charge, que fa capacité lui permet de re*

cevoir, ne lui fait pas prendre plus d'eau qu'il n'en avoit tiré d'abord. Mais

ce phénomène d'hydroftatique a befoin d'être bien vérifié par l'expérience

,

&\ant qu'on en cherche l'explication.

Quelque ftériles que foient les côtes du Kamtfchatka , celle de l'orient

ell pourtant moins dégarnie de bois; fans doute parce que les montagnes font

très- proches de la mer. Mais les plaines même en fournifl!ènt de fort beaux,

furtout au deflos de la rivière de Joupanowa, vers le ss^ne. degré, 30 minu-

tes de latitude. On y trouve des forêts de Mélefe, ou de Larix, qui s'éten-

(^ent le long des montagnes d'où tombe la Kamtfchatka. Ce fleuve en a lui-

même fes bords revêtus jufqu'h l'embouchure de l'Elowka, qui fe couronne
B 2
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HrsToi R E aulïï de ces arbres jufqu'h fa fource dans les montagnes. Ainfi les arbres chers-
Eiu K AMT- chent les montagnes & les rivières, comme les rivières & les montagnes cher-

L A variation de la température des climats , dépend non - feulement de la

diftance de l'équateur,- mais de la mer qui- fournie les vents, & de la terre

qui leur 'donne plus ou moirlsr -d'accès on de prife. D'un côté' les' niiontagnes

pccafionnent du froid; & de l'autre elles en garantifîènt. ' Ici la mer entre*

tient la chaleur par des brouillards pefants, tandis qu'ailleurs elle la tempère

par des vents périodiques. Tantôt un fol aquatique & marécageux engendre

tour -k- tour lea glaces & les vapeurs brûlantes; tantôt un loi pierreux &
{fec expofe à toutes les rigueurs des hivers & des étés également extrêmes*

Quoique l'éloignement du pôle, ou de la ligne, décide conftamment de la

nature des faifons dans chaque climat, le fol na pas moins d'influence que le

ciel , fur l'air que refpirent les habitani des différentes zones. C'efl dans l'ath-

mofphere qu'ils vivent, & celle-ci fe cpmpofe des exhalaifons de la terre;

La dire(5lton des vents condenfe ou raréfie ces vapeurs; aflèmble , ou difperfe

les nuages; les réfout en neige, ou en pluie; fond, ou glace les neigeSè

De -là, cette inégalité qui fait qu'un pays plus feptentrional eft moins froid

qu'un climat plus auftral. Ainfi le Kamtfchatka n'a pas un hiver auiïï rude

que l'annonce fa pofition géographique, ni également rigoureux- dans-la mê-^

me latitude: mais s'il efl modéré, il efl: long & conflanr. Le mercure du
thermomètre de M. Delifle, s'y tient pour l'ordinaire, entre le lôotme. & le

i8o'ne. degré; fi ce n'efl en Janvier, mois le plus froid de l'année, qu'il

dèlcend de 175; à ?.oo degré». Le printems eft court; mais quoique plu-

vieux, il eft parfemé de beaux jours. L'été n'eft pas plus long; mais plus

ihconftant, plus bizarre, il e(l plus froid à proportion. Le voifinage de h
mer, & la fonte des neiges , y couvrent tous lés jours le ciel d'un voile de

vapeurs, que le foleil ne diflîpe gueres qu'à raidie L'on peut, très- rarement i

s'y paflèr de fourrures. Cependant loin de la mer, le tems eft conftamment

ferein, depuis le mois d'Avril jufqu'à la mi -Juillet. Ainfi dans les terres on
voit le thermomètre varier du i46enie. au isocme. degré. Mais au mois de

Juillet, il monte quelquefois jufqu'au i i8eine. degré. L'été n'a rien de vio"

lent au Kamtfchatka. La pluie y eft fine, la grêle petite, le tonnerre fourd».

réclair foible, la foudre rare. Elle n'y a jamais tué perfonne.

La plus belle faifon de l'année eft l'automne, qui donne de beaux jours

durant le mois de Septembre, mois troublés à la fin par les vents & les tem*

pêtes , qui préludent h l'hiver; La glace prend atix rivières, dès l'entrée de

Novembre. Ge mois & les deux fuivans , offrent rarement des jours fereins;

C'eft en Septembre & Oélobre, en Février & Mars, qu'on peut voyager 6c

commercer avec le plus de fijreté.

C E font les vents qui préfident' aux faifons dans lé Kamtfchatka; Sur la

mer occidentale règne dans le printems le vent du fud , tournant tantôt à

l'éft, tantôt îi roueft;.en été, le vent d'oueft ; en automne, lèvent du nord

qui penche fouvent h l'eft^ en hiver, le vent d'eft courant au fud , d'où fouf-

flé un vent impétueux qui revient fouvent, & dure trois jours, renverfant les

hommes par terre, & pouflSint des caftors marins fur de» glaçons flocants coot-

Températu-
re chfi fai-

Tons..

"\*
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tfe la pointe de Lopatka. Le vent du nord donne en toute faifon le plus

beau tems; celui -du midi, de la pluie en été, de la neige en hiver. Comme
ces vents viennent la plupart de la mer , il n'eft pas étonnant qu'ils dominent

ftir une langue de terre jettée entre deux mers, & qu'un élément s'y reflènte

des influences & de la température de l'autre. On obferve môme que la terre

y éprouve les viciflîtudes de la mer, h proportion qu'elle s'y enfonce. Le cli-

iTiat eft plus doux, la terre plus fertile, au nord qu'au midi. Près de h gran*

de rivicre, le tems ell agréable & ferein ; tandis qu'à la pointe méridionale,

où tous les vents fe jouent & fe heurtent, les habitants n'ofeni fortir de leurs

cabanes. En approchant de ce cap, plus on trouve de brouillards en été,

plus on efTuye d'ouragans en hiver; en s'avançanc au nord, moins on a de

pluie en été, moins on fouffre des vents en hiver. La même dift'érence qu'on

remarque entre le nord & le midi dû Kamtfchatka, s*obferve à peu près entre

fes contrées d'orient & d'occident. Tandis que fur les bords de la mer de

Pengina, l'air eft fombre, épais & nébuleux; fur les rives <.'.e l'orient, le ciel

eft pur & ferein: c'eft un autre monde fous la même latitude. La neige qui

s'entalTc h douze pieds de hauteur fur la pointe de Lopatka, diminue d'épaidèur

h mefure qu'on s'avance au nord: h peine en trouve- t-on un pied & demi fur

les bords de la Tigil , vers le milieu de la prefqu'ifle , prife dans fa longueur.

C'est pourtant cette neige qui rend, dit -on, le teint des habitans fore

bafané, & qui leur gâte la vue de très -bonne heure. Comme le froid &
les vents la condenfent; les rayons du foleil, réfléchis fur cette fuperficie é*

blouiflTante & dure, brûlent la peau & fatiguent les yeux. Quoi qu'il en foit

de ce premier effet de la neige, le fécond ell très • certain : auflî les habitans

portent -ils pour garde- vue, des réfeaux tiffus de crin noir, ou des écorces de

bouleau, criblées de petits trous. Mais ces bandeaux n'empêchent pas qu3

le mal des yeux ne foit très- fréquent au Kamtfchatka. M; Steller y trouva

unremedè qui'diflîpoit en fix heures de tems la rougeur de l'inflammation,

& guériflbit de la douleur du mal. C'étoit d'appliquer fur les yeux une ef-

pece de cataplafme fait d'un blanc d'œuf battu jufqu'à l'écume, avec du cam*

phre & du fucre.

La neige qui tombe dans la prefqu'ifle, entre le 5a«ine. & le 550013. dé^

gré,efl fî abondante, qu'à la fonte du printems toute la campagne en ell inon*

dée par le débordement des fleuves. Mais ce qui rend le féjour du pays en-

core plus incommode, ce font les vents & les ouragans. Ceux qui s'élevenc

k l'eil, partent du midi. M. Kracheninikow veut en conclure, qu'ils vien«

nent moins de la mer, que des volcans & des exhalaifons que la terre vomit

entre le cap de Lopatka & l'embouchure de la Kamtfchatka. Mais ces vapeurs

& ces feux, origine & foyer des ouragans, ne font- ils pas excités eux- mé*-

mes par la fermentation que la mer produit dans le cœur de la terre , à crai^

vers les antres & les cavités dont l'océan a percé la mafllè du globe?

Il y a fl peu de métaux & de minéraux au Kamtfchatka, qu'on ne doit

point en faire un article de fôn hiftoire. La terre y ell peut-être dans* un'

état d'inftabilité trop continuel, pour concevoir & former» des !îines;s'il eft

vrai que les matières dont elles fe compofent, aient befoin de tems & de re*

pps pour s'aflèmblçr & s'aflîmiler dans les arfcnaux fouterrains,,où fe pjépik-
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& les fecoars de notre foiblefiê & les indrumens de no<

Pierres,

rent fous nos pas,

tre ruine.

Cependant, comme on trouve des mines dans prefque toutes les gran-

des chaînes de montagnes , il n'ed pas hors de vraifemblance qu'il y en aie

dans le Kamtlchatka. Mais le peu de befoin que les Ruflès ont de trouver

des métaux dans un pays où ils en vendent, le peu d'aptitude des habirans

pour en découvrir, les difficultés de l'exploitation, foit pour aborder à ces mi-
nes dans un terrain impraticable, foit pour y fubfifler par des faifons aifreufes,

loin des fecours de vivres, que des hommes fsroient obligés de tranfpoicer

fur leur dos; tous ces ohllades laiflènt ignorer H le Kamtrcnatka renferme de

ces richedès utiles. On a pourtant découvert une mine de cuivre entre le lac

Kouril & la rivière de Girowaia. Les petites rivières couvrent leurs boriis

d'un fable mêlé de fer. Si l'on peut conjeâurer , & preflèntir des mines , par

la qualité des terres & des pierres; on trouve de la craie blanche aux envi-

rons du lac Kouril; une terre, couleur de pourpre, autour des fources chau-

des ; du tripoli & de l'ocre rouge , le long de la grande rivière ; de l'ambre

jaune, en quantité, près de la mer de Pengina. Les montagnes donnent une
forte de criilal, couleur de cérife , mais très .peu, mais en petits morceaux;
la rivière de Charicuzcwa , qui fe jette dans la mer de Pengina, veis le 36e.

degré de latitude, a dans fes environs, du criftal verd, par grands mor-
ceaux. Les Kamtfchadales en faifoient jadis toutes leurs armes & leurs outils

trancbàns. Ils ont auffi dans cet endroit une pierre légère & blanche, don:

ils forment des mortiers & des lampes. Ils trouvent partout , aux fources

des rivières, des pierres tranfparentes qui leur fervent à tirer du feu. Il y en
a de blanches comme du lait, que les Ruflès prennent pour des cornalines; il

y en a de jaunâtres qu'ils appellent hyacinthes. Mais on n'a point encore
trouvé de vraies pierres précieufes.

Les côtes de la mer fourniflênt une pierre couleur de fer, poreu(è comme
Téponge, & qui rougit au feu. La mer de Pengina, les lacs Kouril & d'O-
lioutor, oFrent fur leurs bords une terre molle, d'un goût aigre, que les

Kamtfchadales appellent Bolus<,&. dont ils fe fervent contre la àyUèmme, VaC"

fons aux véritables richeflès de la terre, qui font les végétaux.

L E s principaux arbres du Kamtfchatka font le larix ou mélefe, le peuplier

blanc, le faule & l'aulne, le bouleau & le petit cèdre.

Les deux premiers fervent à condruire les habitation!! de terre, & les bâ-

timens de mer. M. Steller dit que le peuplier blanc doit à l'eau falëe de la

mer, d'être extrêmement poreux & léger; que fa cendre expofée à l'air, s'y

change en pierre rougeâtre, dont le poids augmente avec le tems; & que
quand on brife cette pierre, après bien des années, on y trouve des parcelles

ferrugiqeufes.

L*ÉcoueE desfaules fert à nourrir les hommes; celle de l'aulne, à tein-

dre les cuirs,

urage fin- Les bouleaux du Kamtfchatka différent de ceux de l'Europe: ils font d'un
gulietdubou- gris plus foncé, très- raboteux & remplis de gros nœuds: le bois en efl fî

dur, qu'on en fait des plats, & l'écorce fi tendre, qu'on la fert k manger

dans ces plats. Mais pour h préparer, on la détache encore verte, on la

Aibies.

Jeau.

M
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tein-

hache en menus morceaux, comme le vermicelli, on la fait fermenter dans Histoikb
le fuc même du bouleau , & on la mange avec du caviar fec. Ainfî cet ar- » " K * m t-

bre fans fruit, fournit les mets, la fauflè, la vaiflèlle, & quelquefois la table,
«cii atka.

fi cependant on en a befoin pour de tels repas.

LEpetit cèdre diffère du grand, en ce qu'au lieu de s'élever comme cet Petiis cèdres,

arbre majeflueux, on le voit tortueux & rampant fur les montagnes & dans

les plaines de mouftë, où il croit avec pjine & toujours foible ; image de

ces grands dégénérés, dont le fang & la vertu s'altèrent dans les cours. Scs-

fruics proportionnés au tronc & aux branches, font de petites noix qui cou-

vrent de petites amandes. Aulfî les Kamtfchadales les mangent , fans les dé*

pouiller de l'écorce. Ce fruit allringent caufe det» ténefmes; mais les fommi-

téâ de l'arbufte , mfufées dans l'eau chaude, comme du thé, guérifllènt du
fcorbut.

On trouve au Kamtfchatka deux fortes d'aube -épine, l'une à fruits noirs, <

l'autre h fruits rouges, qu'on garde pour l'hiver; beaucoup de forbiers, donc

on confit les fruits; aflèz de genévriers, dont on néglige les bayes; peu de

grofeitliers rouges & de framboifesj qu'on ne fe donne pas la peine d'aller

cueillir loin de;i habitations. Mais en revanche ^ il y a trois fortes de vaciet

Cvacciniùrh) ^ dont on employé lés bayes à faire des confitures & de l'eau-

de-vie. Un fruit de ce genre, que les naturels du pays appellent H^odianit'-

/aj éa les naturalîfles Émpetrum, fert à teindre, en couleur de cerife, de
vieilles étoffée dé fble dé/a paffèes: on l'employé aufll avec de l'alun & de la

graiflè dé poifï^n ^ ft noircir les peaux de caflor marin & les mauvaifes' zibe-

Hhes. ]C^ mélange leur donné un noir (1 luifane , que les acheteurs y foiit

Q;6ntpék;',cài' plufîeurs Ruflès ont introduit au Kamtfchatka, la friponnerie

dvec-Ie-càrnmetcè.' ^ . i •:,!. .,.":). >

A'làref|r6ui:cé de ces fruits, fe joint celle des plantes^ pour dédommager
plantes.

les habitàrisilU'manque de grains.

La principale de ces plantes, qui tient lieu de farine & de gruau ^c'efl la

Sarana, qu'on ne trouve gueres qu'au KanKfchatka, & dont voici la defcrip*

tion telle que 1^ publiée M. l'abbé Chappe, d'après le texte Ruflè de M.
Kracheninikoyy»

: ,, Cette plahtè s'élevé h lû hauteur d'environ un demi • pied ; . fa tige eft un La Sarâna.

„ peu moins groflè que le tuyau d'une plume de cigne. Vers fa racine, elle

„ eft d'une couleur rougéâtre, & verte ii fon foqimet. EUle a deux rangs

de feuilles , le' long de la tige ; celui d'en - bas efl compofé de tfois. feuil-

les^ &^ celui d'en- haut de quatre, difpofées en croix : leur figui-e eft ova«

le. Au defTus du fécond rang, il fe trouve quelquefois une feuille immé-
diatement fous les fleurs mêmes.^ Au haut de la tige, efl une fleur d'un

>

rouge de cerifè foncé; il eft rare qu'il y en ait deux: elle reflèmble à celle

des lis ardens (tf); elle eft feulement plus petite, & fe divifè en fix par-

„ ties égales. Au centre de cette fleur, eft un piftil triangulaire, dont le

„ bout eft obtus , comme dans les autres lys.^ Dans l'intérieur du piftil , il y
„ a trois celluies où font renfermées les femences qui font plattes & rougeâ-

„ très.. 11 eft entouré de fix étamines blanches, dont les bouts i ou fommi*

„ tés, font jaunes.' Sa racine qui eft proprement ce qu'on appelle lafaraHa»»

(<?}. R*j Gmtlih les dérg'ic fous le noTi Je LU'vm fion aîro rulenié,-



I^ HISTOIRE GÉNÉRALE

r;-
I

!:'

:l

l'^'f

>
' t

«I V

; "iif :

; iJr

i, -W'

TIlSTOIRB
nu K A M T-

U- li A T K A.

U.ihz douce.

Comment
on en fait de
l'eau de • vie.

„ c(l à peu près aufll groflè qu'une gouflè d'ail , & compofée de plufieurs pe-

„ tices goufles qui font un peu rondes: elle fleurie h la mi -Juillet, & pen-

„ dant ce tems-là, elle eli en fi grandfî quantité que les campagnes en pa-

„ roifllnt toutes couvertes."

L A farana pilée avec le Morocha (que Ray appelle Chamœmorus) & avec

d'autres bayes, fe cuit au four; c'ell un mets fi agréable & fi nourriflànt,

qu'il peut faire oublier le pain. M. Steller compte cinq efpeces de farana,

toutes bonnes à manger.

La cinquième efpece, eft l'herbe douce (Matteit ou SphondUium) dont

les Knmtfchadaies font des bouillons, des coniicures, & les RulTes de Teau*

de • vie. Elle eft entièrement femblable au Borche (/) , ou panais. Sa ra-

cine, jaune en dehors, blanche en dedans, a le goût amer, fort & piquant,

comme le poivre. Sa tige creufe, de la hauteur d'un homme, eft d'une cou-

leur verte & rougeâtrô , avec de petits duvet? courts & blancs , autour de trois

ou quatre nœuds qu'elle a dans fa longuei^r. Chaque nœud poulie de petites

tiges, qui portent des fleurs femblables à celles du fenouil. Chaque fleur a

cinq feuilles, & deux ovaires entourés de cinq écamines blanches & noires.

Mais l'ufage de cette plante eft plus curieux que fa forme.

On coupe les tiges du nœud le plus près de fa racine: car les tiges prin-

cipales ne font pas bonnes. On ratifie avec une coquille l'écorce de (es tiges :

on les expofe quelque tems au fcleil , puis on les lie en bottes, de dix tiges

chacune. Dès qu'elles commencent à lécher, on les enferme dans des facs

iàits de nates , où elles fe couvrent d'une poudre douce , dont le goût appro-

che de celui de la régliflè. Trente - fix livres de cette plante ne rendent qu'ua
quart de poudre. Le fuc d*où fort cette poudre eft fi a(^if Ôt fi vénimeux«
qu'il fait des enflures & des nuftules fur la peau , partout où il tombe. Aulfi

les femmes ont- elles des gants pour manier & préparer cette plante, & ceux
qui la mangent verte au printems , la mordent fans y toucher avec les lèvres.

Voici comment on en tire de l'eau -de -vie.

On la fait fermenter par paquet»^ avec de l'eau chaude, dans un petit va-

fe où l'on mêle des bayes de Gimolojî (g). On tient ce vafe couvert dans

un endroit chaud. S'il n'eft pas bien bouché, la liqueur s'aigrit, bout avec

grand bruit & fermente fi fort qu'on voit le yafe remuer & s'agiter. Cet*

te première fermentation produit une liqueur qu'on appelle Prigolovok,

Pour en faire de la Braga, boiflbn plus fort, on la verfè dans un va(è

d'eau , où trempe encore de la même herbe douce. Ce mélange fermente

vingt quatre heures, & quand il cefiè de bouillir, on a de la Braga. C'eft

avec celle-ci que fe fait l'eau de- vie. On la jette dans une chaudière, avec les

herbes deftinées à la diftillation. Cette chaudière eft bouchée d'un couvercle

de bois, dans lequel on fait paflèr un canon de fufi!, qui fert de tuyau. La
première diftillation donne une eau - de - vie commune , qui s'appelle Ra-
ka. Les gens riches boivent de la féconde diftillation , qui rend cette eau-de-

vie d'une force h corroder le fer. Elle n'en conviendroit que mieux aux en-

trail-

( f) VaflinacaftHis fimpliciter pmmtit fo-
Molis pinnntifidis. Gmelin.

Çg) Voici, pour les botaniftes , la d;.fcrij:-

tlcn qu'en donne M. Gmelin : Ltmcera fe-

(iuiiculis bijiùrisy florihut ifundihiiiftrmihuSy

bacca folUaria , oblongn, avgulOjU^
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trailles dures de cette claflè d'hommes, qu'une nature groflicre & une vie la-

borieufe rendent les plusrobuftes; mais elle eft trop chère pour leur pauvre-

té. Le marc de la chaudière eft bon à faire de la braga pour le peuple, &
ce qu'on en jette, engraiflè le bétail qui le mange avec avidité.

Quelquefois on fe difpenfe de ratifier lécorce, avant de diftiller la

plante. IVIais elle produit alors une eau • de • vie qui a les effets les plus dan-

gereux. Elle coagule le fang, elle caufe de violentes palpitations de cœur,

elle enivre aifément, & fon excès va jufqu'à priver un homme de fentimenc

Croit -on arrêter l'ivrellè de cette boi(U)n, par un verre d'eau froide; on y
fr<itombe bientôt ,& Q elle n'ôte pas l'ufage de tous les fens, elle lie au moins les

pieds. Pour peu qu'on boive de cette eau -de -vie, elle trouble le fommeil

de fonges inquiétans,,qui, dans des amies fuperftitieufes, réveillent tous les

remords du crime, & peuvent, dans le délire, leur arracher l'aveu de leurs

forfaits cachés. Le vieil de la Montagne, qui favoic infpirer l'audace du fa-

natifme, par une ivreflë délicieufe, auroic imprimé les terreurs de la fuperfti-

tion avec cette boifibn.

Bien des Kamtfchadales n'ofent manger de cette herbe douce de peur qu'él*

le ne nulTe h la génération. En revanche, ils s'en fervent pour tuer la vermi*

ne, fe frottant les cheveux du fuc qu'ils en tirent au printems.

On a de l'eau -de -vie en plus grande abondance ,. & de meilleure quali-

té, lorsqu'on fefert, au lieu d'eau pour faire diftiller l'herbe douce, d'une

infufion deKipreù Cette plante eft VEpiîobium de Linnaeus , qu'on trouve

en Europe comme en Afie. X4a moelle de fa tige eft d'un goût agréable,

qui reflèmble aux cornichons féchés des Kalmoucks. Sa feuille verte , & fon

écorce broyée s'infufent & fe prennent comme du thé verd, dont cette infu-

fion a le goût. Le kiprei fert aufli à faire du vinaigre. Les mères mâchent

cette herbe & l'appliquent fur le nombril des enfans, à qui elles viennent de

couper le cordon Umbilical.

Le Icheremcha, ou l'ail fauvage, entre dans une elpece de mets qu'on ap-

pelle Schami. C'eft un ragoût froid, c3mpofé de choux, d'oignons, de

cornichons, & quelquefois de poifibn & de pieds de cochon. L'ail fauvage

qu'on y mêle, eft un excellent anti- fcorbiitique. Mais il faut fans doute en
ufer médiocrement; car des Colàques, attaqués du fcorbut, en ayant trop

mangé , furent couverts de gale & de puftules , qu'on prit pour les fuites d'un

mal vénérien, aufli commun, peut-être, & plus dangereux aux peuples du
Nord qui l'ont contradlé, qu'à ceux du midi qui l'ont donné. Cependant ces

croûtes tombèrent & le mal difparut.

Pau MI cinq autres plantes dont les Kamtfchadales font ufage dans leur

nourriture, on peut remarquer VOutchiktchoUy plante dont la feuille relTem-

ble à celle du chanvre, & qui donne au bouillon, fait avec du poilTon, le

même goût que lui donncroit le bélier (àuvage. Mais n'y a-til pas lieu de foup-

çonner l'auteur Ruflè , & fon traduéleur, M. deSainpré, de quelque mépri-

fe à cet égard? car cette plante eft définie dans les Mémoires de Péiers-

bourg (A) Chèvre fauvage aux cornes de Bélier, N'a- t-on pas pris la figu-

A'AT. Part. c

HiSTOlIlt
DU Kamt*
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"HrsToinB '^ P^^^ legoAc, & parce que les naturalilles ont cru trouver dans la forme
DU Kami> de cette plante quelque redèmblaDce avec les cornes de bélier, n*a*t-on po»
tCHAïuA. érendu les rapport? di) végétal, avec ^animal , jufqu'au goût? Ce n» feroic

pas la première fois qu'un (èns aurcûc été féduic par Taptre, ou que llmagi»

nation aurolc inuitiplit^ les rappotcs de conforoiicé entra Icfi chofes/ le» moio»
' feflèmblantes. . .;' -i -ob -i;...» j.m -.::.: .:.. : ...- <;i:.l

'

;

Soit que Terreur, s'il y en à, vienne !&s ntturafiflisj'ou dès'Kamtfeha*

dales, ce peuple qui nV poiçc encore Tare de définir les plantes, a du
moins le don d'en connoître les propriétés falutaires ou nuiTibles. Si la natu-

re refufe les alimens les plus communs aux Kamcfchadales , elle y aAippléé par

un grand nombre de racines £c d'herbes, dont le befoin leur donne l'inllinél:

d'éprouver & d'employer la vertu; Ils favent & l'endrok oii elles crolflènt,

&le temsde les cueillir, & l'uft^ qu'on on peut faire. Les nations les

plus civilifées n'ont pas ds botanjdes plus édairé» que ces fauvages; car la

£iim intlruit mieux que lacurioliié; parce que les Kamtfchadales n\>nt prefque

rien h manger, M. S tcUer les appelle, avec raifon, man^turi de tmt. Êt>

effet jufqu'aux herbes fedies que la vofit jette Air les côtes , jufqu'aux cham-
pignons dangereux, qu'on appelle Muckomore&^ ils vivent de tout ce qui ne
tue pas.

Los plaiites qu'ils ne mangent pas en &nté ,. leur font bonnes pour les ma-
ladies, ou les plaies^ .

•.
- . ,r.)ii i

: •: , ô^

Lb Caïloun «il une herbe de marécage, dont qn lliit une d^coéHon qui,,

excitant à la fueur, expullè les mauvaifes humeurs, & fait venir ks ulcères à
ûippuration.

* L Ë7c)/i<9^^/3t/7 <s*employc en décoâion contre l'enflure des jambes,

Lb Chêm-^marln yàqsM h mer couvre ki côtes, (è boic en fufîon bouilli:

avec de rherbe doupei pour arrêter la dyilèmeriei.

Les femmes en travail d'enfant, boivent de la «rpure de Framboife'ma»
rlne: Mais il eil doutetix que des femmes fauvages aient befoin de cette ref-

fource, ou qu'elles en. tirent d'autre foulagement que celui d'appaifer l'inquié<r

ti^de de la crédulité.

La racine que les Kamtfcbac^les appellent Zgatù^ eft très funefle à leun»

ennemis. Quand ces fàuviges ont trempé leurs flèches dans le jus de la raci-

ne de cette plante^ elles font des blelFqres) incurablesi Les hommes en meu-
vent au bout de deux jours, àmotins^ qu'on 'Qç fuce le poilbn de leur plaie;,

les baleines & les lions - marins , atteints de ces âeches, bondiflènt impéiueu»

fement dans la mer, qu'ils font écumer de leur rage, & vont fe jetcer & périr

llir les côtes avec les plus vives douleurs. -.
.

Les végétaux font prefque l'unique refîburce des Kamtfchadales, dans tous-

fours befoins. Avec une plante haute & blanchâtre ,- qui reflcmble au fro-

ment, ils treflènt des nattes qui leur fervent de couvertures & de rideaux;,

des manteaux unis ôc liffes d'un côté , velus de l'autre. Le côte velu fe met
par-deffous contre le froid, & par-defFus contre la pluye. Le» femmes fonc

de cette efpece de jonc des corbeilles où elles mettent leurs petits orneméns ,.

&de grands facs pour les provifions de bouche; elle fert encore h couvrir les-

Sabiiaùons ,;foit d'hyver ou d'été* On la coupe avec une omoplate de baleina-

%
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ou môme (Tours, façonnée en faux, & qui aiguifée fur des pierres, devient

tranchante comme du fer.
. ., v • .

Une autre fone d'herbe ou de jonc, non moins utile a ce peuple qui roan- «ciutka.

que de tout, c'eft la plante qu'on appelle Bolotnai'ay on l'appelle aufli Ton-

diitch & ce mot eft d'autant plus remarquable , qu'on trouvera cette plante

défignée fous ce nom dans tous les ufages fuperftitieux des Kamtfchadales. El-

le leur fert d'ouëte pour envelopper leurs enfans, quand ils viennent au mon-

de. Ils leur en mettent encore, au lieu de langes, à l'ouverture qu'ils ména-

gent dans le berceau, pour la propreté. Quand cette herbe eft humide, \U

1 ôtent pour en mettre de nouvelle, & les enfans font toujours nets fans chan-

ger fouvent de langes. Cette herbe fert encore de bas, & ces bottes de foin

tre(ré,font très -bien tendues fur la jambe. Les femmes employent cette plan-

te, foit dans certains tems périodiques, pour en être plus propres, foit dans

les vues du mariage , pour entretenir au foyer de la génération , une chaleur

qu'elles croient nécelTaire à la fécondité. Cette herbe fe carde avec un pei-

gne fait d'os d'hirondelle de mer, & fe prépare comme le lin que les Kamt.

che & les travaux du drftors, on préjpttre l'wtie. Aprèà l'avoir fendue en

deux, on en tire adroitement l'écorce avec les dents; enfuke elle eft battue,

nettoyée, fflée enite'le* mains & roulée autour d'un fufeau. Le fil à coudre

n'eft point retors, mais on' cofd en double celui qu'on deftine à faire des

filets. Car c*eft - Ih le prhicipal ufage de l'ortie. Comme on ne fait ni rouir

la plante, ni bouillir le fii, ces filets ne durent gueres qu'un été.

Les animaux de terre font la richeflè du Kamtfchaïka , fi l'on peut appel- Des ani-

ler richeflè ce qui fert à procurer aux hommes le nécefllàire qu'ils n'ont pas. "^"^ '^"^'^*

Les Kamtfchadales ne font la guerre aux animaux , que pour en avoir la peau.
"*'*

C'eft un objet de befoin , d'ornement & de commerce. Les peaux groflieres

font leurs habits; les plus belles leur parure, or leur gain. Commençon»
par l'animal, le plus utile, h double titre; c'eft le chien.

Le chien fert de cheval de train pendant fk vie: à fa mort, il habille l'hom- Des Chîeiw.

me de fa peau. Les chiens du Kamtfchatka, groflSers, rudes & demi- fauva-

ges comme leurs maîtres, font communément blancs ou noirs, mêlés de ces

deux couleurs, ou gris comme les loups; plus agiles & plus vivacesque nos

chiens, quoique plus laborieux. Faut -il l'attribuer h un climat plus conve-

nable? à une nourriture plus légère? Ils vivent de poiflbns, rarement de vian-

des. Au prhitems , qu'ils ne font plus néceflhires pour les traîneaux , on leur

rend la liberté de courir où ils veulent , & de fe nourrir comme ils peuvent.

Ils s'engraiflènt fur les bords des rivières , ou dans les champs.

Au mois d'Oétobre on les rafl!èmb!e, on les attache pour les faire maigrir,

& dès que la neige couvre la terre , on les attelé pour traîner. Durant l'hi-

ver, qui eft une faifon de travail pour eux, & de repos pour les hommes, on
les nourrit avec de Yôpana. C'eft une efpece de pâte, ou de mortier, faite

de poiflbns aigris qu'on ar laiflé fermenter dans une folTe. On en jette dans

une auge- pleine d'eau, la quantité néceflàire pour le nombre des chiens à ~

C 2
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HisToiaK nourrk. On y nitîle quelques arôces do poiffî)n. On fait chauffer ce miîlange,,
i»u K A MT. Qvgç f\Q2 pierres roiigies au feu. Voilh le mecs exquis qu'on leur donne tous
(r HATKA.

jg3 f^jjrg^ pQur réparer leurs forces & leur procurer un profond fommeil.'

Dans le jour iisne nungentpoinc, de peur d'âtre pefants k la courfê. On
verra dans les moeurs des Kamcfchadales , comment ils emploient leurs chiens.

Ils nourridcnc de corneilles ceux qu'ils dreflcnt pour la chafle, prétendant

qu'ils en ont plus de nez. Quand l'animal devient inutile, on le tue, ou
Ton attend qu'il meure, & Ton prend fa peau. Celle des chiens blancs, qui

ont le poil long, fert It border les peliflès & les habits faits de peaux plus

communes..

Lbs animaux, donc la chaflë occupe lès chiens , font le renard. & le bé«

lier fauvage.

Des renardi. Li's renards du Kamtfchatka ont un poil épais, H luifant & fi beau, que
la. Sibérie n'a rien à leur comparer dans ce genre. La prefqu'ide , où ils vont

& viennent , dit • on , fans jamais s'arrêter ni fe fixer , en a de toute efpsce

& de toute couleur. Mais Its plus efiimés font, les châtains - noirs , ceux

qui ont le ventre noir & le çqrps rouge, & ceux au poil couleur de feu. Les
renards les plus beaux, font aufli les plus fins. Si ce fait ell conllant, pour-

quoi n'en ell -il pas de même parmi les hommes? Mais ne feroit-ce pas une
prévention , au fujec de Tuneôc de Tautre efpece? E(l-il bien vrai que par-

mi nous, Tefprit té trouve rarement avec la beauté?. Les peuples les mieux
faits , font ils les moins ingénieux? Examinez tous ceux de TAfiè. Les femmes
les plus belles font- elles les plus fottes ? Jette;z un coup d*œil fur les cours de

rj^urope. Quant aux renards, , on nous dit qu'xin Cofaque , très habile chaf-

feur., pourfuiyit deux hivers de fuite au Kamtfchatka, un beau renard ,. qu'il

ne put jamais prendre. Un fait n'établit pas un principe. D'ailleurs, comme
on ne pourfuit gueres, avec une. certaine ardeur, que les, plus beaux renards,

& comme ceux-ci acquièrent de la ru(è à proportion des pièges qu*on leur

tend, il étoic naturel qu'un animal plus couru qu'un autre , en devint plus ha^

bile. C'ed le fruit de l'expérience qui. étend les progrès des connoiOànces

oliez tous les animaux. r , i

Au Kamtfchatka, dit- on, un renard qui eft échappé d'un piège, ne s'y

prend plus.. Au lieu d'y entrer , il tourne autour, creufc la neige qui Ten-^

vironne, le fait détendre & mange l'amorce. Mais l'homme toujours plus-

inventif, a plus d'un piège pour le prendre. Les Cofaques attachent un arc

bandé, à un pieu qu'ils enfoncent dans la terre. De cet endroit, ils condui*

fent.une ficelle le long delà pide du renard, aflèz loin du piegç. Dès que.

l'animal, en paflànt, touche la ficelle de fes pattes de devant, la. flèche p^c-:

&.lui perce le cœur.

Les Kamtfchadales de la pointe. méridionale, (Mit l'arc de prendre lés re«

nards au filet;, voici commenc Ils paflènt au milieu de ce filet qui e(l fait dé-

liarbes de baleines, un pieu où ils lienc une hirondelle vivante. Le chafll'uir

avec une. corde paflee dans les anneaux du filec, va fe cacher dans une foilè.

Quand Je renard, fe jette fur Toifeau , l'homme tire la corde & l'animal, ell

pris« Sans doute que la faim le pouflè dans ce piège, car de femblables lacets

<

ppr^iflgnt bien grofilecs
;
pour le plus fin des animaux» Au refie,,les renards>
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éblent jadis fi communs, ou fi affamés au Kamtfchitka, qu'ils en devenoient HtsTnin t

familiers, au poinc de venir manger dans les auges des cliiens, ik de Ce laiflèr ^^ Kamt-
tuer à coups de buton. Sans doute qu'ils font pius rares, puifqu'on ell obli-'

' *^ " * '' "^ *•
.

gé de les prendre avec la noix vomique.

Liis béliers fauvages ont l'allure de la chèvre, & le poil du renne. Ils ont d^, bëKeiî

deux cornes , dont chacune dans la plus grande grolTèur, pefe de vingt- cinq fauvagc?.

il trente livres. On en fait des vùlës , des cuilliers èc d'autres ullenfiles.

Aulli vifs , audi légers que le chevreuil , ils habitent comme lui les montagnes

les plus efcarpées , au milieu des précipices. Ainfi les Kamtfchadjies qui leur'

font la chadè , vont s'établir fur ces rochers , avec leur famille , dès le prin-

tems, jufqu'au mois de Décembre. La chair de ces béliers ell très • délicate

,

de même que là graiflë qu'ils ont fur le dos. Mais c'ell pour avoir leur four*

rure, qu'on fe fait un métier de leur chaiTe.

L'animal le plus précieux à prendre, eft la zibeline. Celles du Kamt-' - .,..._

ichatka font les plus belles, au noir près. C'ell pour cela que leurs peaux n^g^
^ ^ ^'

paiTent à la Chine, où la teinture achevé de leur donner la couleur foncée qui

leur manque. Les plus précieufes font au Nord de la prefqu'ifle ; les plus

mauvaifes au Midi. Mais celles-ci môme, ont la queue fi fournie & fi noi-

re, qu'une de ces queues vaut une zibeline ordinaire. Cependant les Kamt-

fchadales font peu de cas de ces animaux. Autrefois ils n'en prenoient que

pour les manger; aujourd'hui c'ell pour payer le tribut de peaux que les Rul-

fès leur ont impofé. Du relie, ils préfèrent une peau de chien, qui les dé-'

fend du froid, au vain ornement d'une queue de martre. Leur richeflè n'cll

pas encore parvenue au luxe. Les challèurs de profefïïon vont palîèr l'hyver

dans les montagnes , où les zibelines fe tiennent en plus grand nombre. Maii-

c'eft toujours un petit objet d'occupation & de lucre pour les Karatfchadales,-

trop parel^ux au gré des Rufiès qui font plus avides. -

Les marmotes du Kamtfchaïka font très -jolies par là bigarrure de leur peau' Des mar/ni»
qui rellèmble de loin, dit M. Steller, au plumage varid d'un très -bel oifeau.- tes.

Les peaux en font chaudes & légères; Cet animal, auflî vif que l'écureuil;

fè fert comme lui, des pattes de devant pour manger. 11 fe nourrie de raci-

nes, de bayes & de noix de cèdres. Les Kamtfchadales ne font point de cas'

de la peau des marmotes, ni des hermines. Elles font trop petites & trop

'

belles, pour un peuple grofiler, dont l'efprit s'arrête à l'utilité.-

£n revanche, il efiiime fingulierement la fourrure du goulu; fùrtout là

peau du goulu blanc, tacheté de jaune. Dieu même, difent-ils, ne peut'

être vêtu que de ces riches .
peaux, C'eft le préfent lé plus galant pour les

femmes Kamtfchadales. Elles s'en font un ornement de tête llngulier. C'ell-,

un croifl&nt qui préfente déu}r cornes blanches. Elles croient reltembler, avec

cette parure, au Mttchagatchi, oiÇéna à& mit io\xi noir, à qui la nature a'

donné deux aigrettes blanches fur la tête. Cependant les habitans ne pren-^

nent Bas beaucoup de goulus. Il leur eH fans douce plus facile d'en acheter^ •

c'eft -\- dire, de donner un ou deux caftors marins, pour deux pattes Man**

ches de goulu. Cet animal eft lui-même chaflèur; On fçait comment il

i

prend les rennes ou lés cerfs; Mais on ne fçait pas, ce qu'on a répété très*-

féuflèmcnt, qu'il eft fi gpurmand, que pour le vuidcr, aiin de^ le rempiir csa-
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Des ours.

n If TOI Kl coro, il fe preflè le ventre entre deux arbres fort ferrés. En générol, il

DU KAMT-faut fulpcder tout le merveilleux qui nous vient des pays fauvngcs, jufqu'ii

ce que des naturaiiUcs, vraiment phiiofophes, nous Taicnt attelle.

Lk KamtCchatka cH un pays trop hérilTé de montagne:!, «le ronces & de

frimats, pour que les ours y manquent. Il y en a, mais qui ne font ni grands,

ni même aufTi féroces que femble l'annoncer la rigueur du climat. Rarement

ils attaquent , h moins qu'à leur réveil ils ne trouvent quelqu'un auprès

d'eux, que la crainte fans doute leur fait prendre pour un ennemi. C'ell alors

que pour fe défendre ils fe jettent fur le palBnt. Ainfi l'ours e(l plus rcdou>

table, endormi qu'éveillé. Mais il ne tue gueres l'homme, & fc contente de

lui enlever la peau du crâne , depuis la nuque du cou , pour la rabattre fur

les yeux du malheureux, comme s'il n'avoit h redouter que fa vue. Quelque*

fois dans la fureur, il lui déchire les parties les plus charnues, & le laillè en

cet état. On entend fouvent, au Kamcfchatka, de ces écorchés, (^Dranki)

qui , comme dit Lucrèce , rempliflènt les bois & les montagnes de leurs gé-

miflèmens, tenanc leurs mains tremblantes fur des ulcères rongés de vers. Co
fonc-lh les périls de la vie fauvage;. mais ils ne font pas aufli nombreux, aulTî

redoutables, que les maux de toute efpece, dont les hommes fe tourmentent

h l'envi dans la fociété. L'ours moins inhumain que l'homme , épargne les

âtres qu'il ne craint pas. Loin de faire aucun mal aux femmes, fouvent il le»

fuit comme un aninîal domtAique, content de mai^er quelquefois les baies

qu'elles ont cueillies. En général , il ne cherche qu'à vivre , & quand il le

peut, làns verfer le fang, il évite le carnage. Les ours font très gras pen*

dant l'été, fans doute parce qu'alors ils trouvent abondamment du poillbn,

donc ils ne font fouvent que fucer la moelle. Mais quand l'hyver glace les

rivières, & flétrit les végétaux, l'ours maigrit, ne vivant que d'arêtes deflë-

chées, des providons, ou des relies de poiflbn, qu'il vole dans les cabanes^

des rennes qu'il peur tuer par hazard, ou ^s renards & des lièvres qu'il

trouve pris dans les pièges. Du rede, cet animal cil fi pareflèax, que les

Kamtfchadales ne croient pas pouvoir dire une plus groHè injure à leurs

chiens, quand ils s'arrêtent trop fouvent en tirant ou traineau , quîe de les ap-
peller ours, heren, :

Cependant comme Tours malgré fa pareffe devient camacier & dellruc*

teur, quand la faim le preflè, oa eft obligé de lui faire la guerre à coups de
flèche, ou de lui tendre des pièges. Les Kamtfchadales ont une façon fingu-

liere de le prendre dans fa tanière. On y encaflè à l'entrée une quantité de
bois, & près du trou des foliveaux & des troncs d'arbres. L ours pour
s'ouvrir un p&flàge libre, retire ces pièces de bois en dedans, & s'einbartuflè

tellement des oMlaeles même dont il veut fe délivrer, qu'il ne peut plus for-

tir. Alors les Kamtfchadales creufènt la tanière par defTus, & tuent l'ours

avec des lances. D'autres prennent ces animaux avec des nœuds coulaiis, au
milieu defquels ils fufpendent un appât de viande , entre les groffcs branches

d'un arbre naturellement courbé. L'ours plus gourmand que rufé, pafïè la

tête ou la patte dans ces nœuds, & reliant pris à l'arbre, il paye fa gourman-,

dife de fa penu: car c'efl pour fa p«au quon en veut ai fa vie. Les Kamc-
:fchaJaIcs s'en font des fourrures très* eflinicçs, & des femelles de fouliers pour

Waniere dont

les Kamifcba»

dales pren»

ncnt les ours.
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courir ftir la glace; ils fe couvrent même le vifage des imelllnj de l'ours, HisToms
pour fe garantir du foleil. »" Kamt-

U N animal très commun partout, & qui ne devroit pas l'être, ce femble, schatka.

daus les réglons aulfi peu habitables que le Kamtfchatka, c'ell le rat. Ce pays pg, „„.
en a de trois efpcccs. La première ii courte queue , au poil rouge , eft aulTi

grolTe que les plus grands qu'il y ait en Europe. Mais elle diffère do ceux-

ci, furtout par ("on cri, femblable h celui des cochons de lait; du relie, elle

rcflcmble à une certaine efpece de belette, qui pourtant fe nourrit de rats,

mais fans doute des plus petits.

Ceux-ci font, pour ainfi dire, domefliques; tant la faim les rend fami-

liers avec les Kamtfchodales , dont ils volent lims crainte les providons.

Une iroifiemé efpece vit des larcins qu'elle fait à la première , qui fe tient

dans les plaines, les bois & les montagnes. L'une a des rapports avec le fre^

Ion, & Tautre avec l'abeille.

Lks grots rats qu'on appelle Tegoulichtich y ont de grands nids partagés en

cellules, qui font autant de greniers fouterrains, deftinés h différentes provi-

Éons de bouche pour l'hiver. On y trouve de la farane nettoyée, d'autre

non préparée ,que les rats font fécher au fpleil dans les beaux jours, de» plan-

tes de plufleurs fortes , des noix de cèdre. L'hilloire de ces rats c(l plu»

curicufe que celle des hommei^ qui nous la tranfmettent : mais en e(t • elle

plus vraie?

Cb> peuple foUterrain a des een^ps d'émigration, fi l'on en croit les Kamt«

fchadales. Quelquefçis les gros rats difparoilTent de la prefqu'ifle, & c'eflr

alors le préfage d'une mauvaife année. Mais quand Ils reviennent, c'ed l'au-

gure d'une chaffe & d'une année abondantes. On annonce leur retour dans^

«out 1» i>ay» par des exprès. ' '.

C'est au prlntems qu'ils partent pour fe rendre au couchant, fuir h rivie*

re de Per^na, traverOtnt des lacs, dés golfes & des rivières à la rragc ; fbu-

vent noyés en route, ou refiant épuifési de fatigue fur le rivage, jufqii'à ce'

que le foleil & le repos leur aient rendu des forces ; fouvent enlevés par des

canards fauvages , ou dévorés par une efpece de fàumon. Une armée de ce»

rats, eft quelquefois deux heures k paffer un fleuve: c'eft qu'ils n'ont poinr

de ponts ni de bateaux ; quoique les Kamtfchadales s'imaginent qu'ils traverfene

les eaux flir une efpece de coquillages, nifts' eh* ft^me d oreille, qu'on ttoave-

fiir les rivages, & que 1er habitans ont ap^llé lés camty des riafs. - >

Ce n'eft pas la foule fable, dont its' fe difént les témoins oculairèèl^ ^Kiew

de fi merveilleux y h les entendre, que la prévoyance de ces rats & Tordre

de leur marcher Avant de partir, ils couvrent? leur provifion, de racines vé^

nimeufes, pour enipoifonner les rats frelons, qui vî^.loient piller leurs cel-

Jules en leur abfence. Quand ils reviennent , & c'eft au mois d'Oélobre, s'il»

trouveftt leurs magafins d'hiver dévaftés i& vuidés, ils fe pendent de défeipoir;

Aufll les Kamtfchadales, charitables, mais fans doute par fuperftidon', loiti

de leur enlever leur provifion, rempliflènt leurs iroùs d''œufs de poiflbny oui

de caviar; & s'ils trouvent au bord des- rivières, quelques rats demi- morts d'és-

puifement, ils tâchent de les fauver. Ainfi l'hiftoire de la terre eft partout!^

comme oa voit p celle des folies ou. des menfon^i^s de l'homme» On eit force:
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Veaux
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ma-

îHisToinE de les écrire, ne fût' ce que pour Ten détromper. Les erreurs & les vicei

.z>u Kamt- de Tefpece humaine, donneront dans tous les tems beaucoup d^ouvrage au
s •: H A T K A. phiiofophe : mais ce n*e(l pas toujours dans les pays incultes & iàuvages, qu'il

a le plus à extirper de ces plantes parafites qui dévorent, pour ainfi dire, la

fubftance de i'erprit humain. i-(i,M jiin
M. Kracheninikow diftingue trois fortes d'animaux amphibies , qui

vivent dans l'eau & fréquentent la terre ; mais les uns dans l'eau douce , &
jama'S dans la mer ; les autres dans la mer & les rivières; d'autres enfin dans la

mer, & jamais dans l'eau douce. ' j

De la première claflè, on ne connoît au Kamtfchatka que les loutres, qui

fe prennent h la chalTe , & lorfque les ouragans de neige les égarent dans les

bois. Leurs peaux allez chères, parce qu'elles font rares, s'employent à bor«

der les habits, mais furtout .à conferver la couleur des zibelines, en leur fer-

vant d'enveloppe dans les endroits où l'on ferre celles-ci.

D B la féconde clafilè , font les veaux marins. Ils remontent des mers de

Kamtfchatka,. dans les rivières, en fi grande quantité, que les petites ifles

éparfes au milieu des terres voiOnes de la mer, en font couvertes. Il y en a

de quatre efpeces. La première & la plus groilè, que les Kamtfchadales ap-

pellent Lac/ifaky ne fe prend qu'au -deflùs du 56» degré de latitude, foie

dans la mer de Pengina, foit dans l'océan orienta). ,!!; ^ > o •
.

La troifieme, qu'on diftingue, dit- on, par un grand cercle couleur d«
cerife, qui occupe la moitié die la furfàce de fa peau jaun^tie» œ fe trouvé

.que dans la mer orientale.

La quatrième, qui efl la plus petite, fe prend dans de grands lacs.

Le veau des mers ne s*éloigne gueres de la côte, au-delà de trente mil-

les. C*e(l un (ignal du voifinage de la terre, pour les navigateurs. S'il entre

ilans les rivières , c'eft pour fuivre le poiflbn dont il fè nourrie >

L E mâle s'accouple à la façon des hommes, dit M. Kracheninikow, & non
pas comme les chiens , ainfi que l'ont rapporté plufieurs écrivains. La fe-

jiielle ne porte qu'un petit à la fois. Le cri des veaux marins relfèmble au
bruit des efforts du vomiflèment ; les jeunes fe plaignent comme des perfon-

nés qui fouffrentv Rien de plus défagréable que le grognement continuel de

«ces animaux.

Parmi les différentes manières de les prendre à terre, les Kamtfcha^ies

«n ont une qui leur femble particulière. Quand les petits font fur la glace>,

les «halKurs mettant une ferviette au-devant d'un trahieau, les pouflènti

&

les écartent de leurs trous; & quand ils en font éloignés, on tombe fur eux,

.(& on les afibmme avec des maflùes, ou bien à coups de carabine fur la tête:

car il eft inutile de les frapper ailleurs. Les balles reftent dans la graiflè du
veau marin : mais il ne faut pas croire qu'elles ne font que les chatouiller

agréablement, comme l'ont dit des gens à qui ces animaux n'ont cert^nemenc

pas fait con6dençe de ce prétendu plaifir.

Quelquefois on tend des filets très -forts, en trois ou quatre endroits

d'une rivière, où les veaux font entrés, & on les pouflè dans ces filets avec

de grands cris. Quand ils s'y font embarrafTés, on les affomme, & Ton en

prend, dit- on, dans ces fortes de pèche & de chafFe, jufqu'à cent h la fois.

Ils

J4

H-
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Ils font durs à tuer. „ J'ai vu moi» même, dit M. Kracheninikow » un de Histoirs
„ ces animaux qu'on avoir pris à l'hameçon, pourfuivre nos gens, quoiqu'il ^" Kamt.

„ eût le crâne brifé en pluiîeurs pièces. Auffitôt qu'on l'eût tiré fur le riva-
^'^^atka.

„ ge,il lâcha de fuir dnns la rivière ; mais ne le pouvant pas, il fe mit à pieu-

„ rer, & dès qu'on l'eût frappé, il fe défendit avec la plus grande fureur."

Quand on les furprend endormis fur la côte, s'ils en ont le tems, ils

fuient, & pour rendre le chemin plus gliflànt, ils vomiffent, non pas une ef-

pccc de lait, comme on l'a dit par erreur, mais de l'eau de mer.

Dans la clallè des amphibies, qui n'entrent point dans l'eau douce, font

les chevaux marins. Les Kamtfchadales ne les prennent que pour en avoir

les dents, qui pefent depuis cinq ou ûx livres julqu'à dix •huit, & dont le

prix augmente avec le poids.

Un animal que Ton confond avec ceux-ci, c'eft le lion marin, quoiqu'il Lions marii».

foit plus gros que le cheval, & plus reflèmblant au veau de mer. Il pefe de-

puis trente- cinq jufqu'à quarante poudes (i). Les gros beuglent, les petits

bôlent. Mais leurs mugiflemens affreux & plus forts que ceux des veaux ma-
rins, avercidènt les navigateurs, dans les tems de brouillard, de la proximité

des rochers & des écucils, où les vaidèaux pourroicnc échouer; car ces ani-

maux quand ils font à terre , fe tiennent dans les iilcs Ck fur le haut des mon-
tagnes.

Les mâles ont jufqu'à quatre femelles, qui s'accouplent au mois d'Août

& portent neuf mois. Le lion marin ell galant avec fes femelles, tournant

& jouant fans ceflè autour d'elles pour leur plaire , très fenlible à leurs curef-

fes & fe battant avec fureur pour fes maîtrellcs. Du retle, le mâle & la fe-

melle font plus indiiférens pour leurs petits, qu'ils étouffent fouvent dans le

fommeil & ne défendent point en cas d'atiaque. Quand les jeunes lions , fa-

tigués de nager, grimpent fur le dos de leur mère, celle-ci plonge dans l'eau

pour les y renverler. ' On diroit qu'ils n'aiment pas la mer , tant ils s'emprel-

ientde gagner le rivage, quand on les jette à l'eau.

Lis lion marin redoutable par fa groffcur, fa gueule, fes rogifîèmens , là

6gure & fon nom même, ell pourtant fi timide qu'il fuit à l'approche d'un
homme, foupire, tremble & tomb& à chaque pas, tant fa graille molle Ck pe-
fante lui coûte de peine h traîner. Mais quand il n'a plus de falut que dans
fon dcfefpoir , alors il met h fon tour fon agreflèur en fuite , furtout s'il ell en
mer , où dans les bonds de fa fureur il peut fubmerger les canots & noyer
les hommes. Le plus hardi pêcheur, ou challèur, va contre le vent, lui

plonger dans la poitrine fous les nageoires de devant, un harpon attaché par
une longue courroye, faite dix cuir de lion de mer, & que d'autres pêcheurs

'''
ont entortillée autour d'un pieu. Ceux - ci le percent enfuite de loin à coups
de flèches, & quand il a perdu fes forces, ils s'approchent pour l'achever k
coups de pique, ou de maffue. Quelquefois on lui décoche des dards empoi-
fonnés, 6t comme l'eau de mer irrite fans doute les blefibres, l'animal gagne
la côte, où on le laifTe mourir, fi l'on ne peut l'aborder aifément.
C'iîST un honneur pour les Kamclchadales, de tuer des lions marins; un

(i) Le poude eft de 40 livre» de Ruffie, & de 33 livres de France.

-VA7/. fart. D •
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marins.

Histoire deshonneur de jetter dans la mer un de ces animaux, quand ils Tont chargé-
»u I^AMT* dans leur canot. Ils rirquenc plutôt d'être fubmergés, & ibuvent ils fe noient,
' — pour ne pas -abandonner leur proye. Quelquefois, k cette pêche, un canoc

ell emporté par les vents & ballotté par les tempêtes durant huit jours ; & les

pêcheurs reviennent enfin , fans autre guide ni boudble , que la lune & le (b*

kil, à demi- morts de faim, mais couverts de gloire.

Cep^emdant, c'cd auïïi pour Tutilité que les Kamtfchadales vont à la pê«

che des lions marins. La graiilè & la chair en font très- bonnes au goût, mais

défagréables h l'odorat, difent quelques perfonnes, à qui fans doute ce mets

ne fçauroit plaire ; car il e(l rare que le premier de ces fens adopte ce que
l'autre rejette, ou que le fécond repouflè ce qui convient au premier. Mais
quelle que foit la graillé du lion marin , que des gens comparent à celle dumou^^
ton pour le goùi, à la cervelle pour la fubftance, fa peau du moins eft bonne,

à faire des fouliers & des courroies; & c'en eft afièz pour que l'homme ufe à

l'égard des lions marins, du droit de domination, c'eil-h-dire, du droit de

mort qu'il s'eil donné fur tous les animaux.

Lis chat marin (k) y eA d'autant plus fournis, qu'il n'a que la moitié de

la groflèur du lion ; il reflërable du relie au veau marin , qui efl; de la groilèur

d'un b(]iïuf;mais il e(l plus large vers la poitrine, & plus mince vers la queue.

II naît les yeux ouverts, & gros comme ceux d'un jeune bœuf, avec trente-

deux dents, fuivies & fortifiées de deux défenfes de chique côté, qui lui per*

cent dès le quatrième jour. Son poil d'un bleu noirâtre , commence alors à

devenir châtain ; au bout d'un mois, il efl noir autour du ventre & des ilincs.

Les femelles deviennent grifes & û différentes des mâles , que fans une gran-

de attention on les croiroit d'une autre efpece.

Les chats marins fc tiennent dans la baye, qui cil entre les caps de Cbi-

pounskal & de Kron'-tskoi , parce que la mer y e(l plus calme, que lur le

rede . de la cdte orientale du Kamtfchatka. C'ed au printems qu'on les y
prend, lorfque les femelles font prêtes à mettre bas. Dès le mois de Juin,

ces animaux difparoifiènt. On conjeélure qu'ils patient dans les ifles qui fe

trouvent entre l'Afie & l'Amérique , depuis le 50e. degré jufqu'au 56e ; car

on ne les voit gueres monter plus haut vers le nord , & ils arrivent pour l'or-

dinaire du côté du midi. C'eft ou pour dépoTer , ou po\jr nourrir leurs pe.

tits, qu'ils voyagent ainO. La faim, la filreté, le foin de fe reproduire, font

les guides de tous les animaux errans. Les renards voyagent dans les monta-

gnes du Kamtfchatka , au gré des faifons abondantes ou ilériles. Les oifeaux.

fe retirent dans les endroits déferts au tems de la mue , ou de la ponte. Les
poifibns s'enfoncent dans les bayes profondes, où les eaux font tranquilles, pour

frayer & dépofer leurs œufs. Les chats marins vont chercher le repos loit>

des lieux habités, pour élever leur famille. Leurs femelles allaitent pendant

deux ou trois mois, & reviennent avec leurs petits dans l'automne. Au refle»

ce qu'on lit dans M. Kracheninikow , fur les voyages de cette efpece amphi-
bie , n'efl pas afîèz clair pour s'y arrêter.

(k') M. Steller le définit urfusmariuiu, marins, pour leur avoir donné des noms.-

ours marin. Les naturalideis ne font pas en- bien fixes & bien analogues à la ti^ure qu'ils

cere adez d'accord fur la forme des moafties leur trouvent.

;:
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Lbs chats marins ont différens cris 4 variés comme les Tenfations qu'ils é Hiitoii*«

prouvent. Quand ils jouent Curie rivage, ils beuglent; dans le combat, ils "" Kamt-

heurlent comme l'ours; dans la viftoire, c'eil le cri du grillpn, & dans la
««"atk*.

défaite, c'eft le ton de la plainte & du gémillèment. Leurs amours & leurs

combats font également incérelïïms;, allez du pioins ppur mériter que les ob-

fervatcurs daignent vérilîer ce que les voyageurs en rapportent. Qu'il ibii per-

mis de les décrire , fur la foi de quelques phytîciens.

Chaquk mâle, dit- on, a depuis huit jufqu'à cinquante femelles, qu'il Leun amours

garde, ainfi que fes petits, avec une jaloulie incroyable. Les chats marins font

(éparés en troupes, ou familles de cent animaux, & même davantage. Miis

il faut fuppofer que le nombre des femelles excède conddérablement celui des

mâlesi, dans une efpece qui n'a ni ferrails, ni châtrés pour veiller h lès mai-

trellès. Ils préludent à l'accouplement par des careflès; le mâle & la femelle

fe jettent à la mer, nagent enfemble l'un autour de l'autre pendant une heure,

comme pour irritera l^nvi leurs défirs, & reviennent fur le rivage jouir de

leurs amours, avant le tems de la marée. C'elt alors qu'ils font les plus aifés

à furprendre. Comme on les voit fouvent en guerre , on croit que c'ell l'a-

mour de leurs petits ou de leurs femelles , qui les tient dans un état continuel

de difcorde. Cependant, à voir l'éducation qu'ils donnent à leur race, jointe

à la manière dont la nature arma ces animaux , on juge bientôt qu'ils Ibnt

faits pour combattre. Quand les petits jouent entr'eux, fi le jeu devient fé-

rieux, le mdle accourt poUr les féparer, & quoiqu'il gronde, il lèche le vain-

queur & méprife les foibles ou les lâches. Ceux • ci fe tiennent avec leurs

mères, tandis que les braves fuivent le père. La femelle, quoique chérie &
caredëe du mâle , le redoute. S'il vient des hommes pour ravir des petits,

le mâlei. s'avance pour défendre fa race ,* &Q la femelle, au lieu de prendre

les petits dans fa gueule, en laiflè enlever quelqu'un, le mâle quitte le ravif"

feur , pour courir après fa femelle ; il la failit entre les dents., la jette avec

fureur contre la terre & les rochers, & la laiflè pour morte. Cnfuite il rouie

autour d'elle des yeux étincelans, & grince des dents, jufqu'k ce que Ja fe-

melle revienne en rampant, les yeux baignés de larmes, lui lécher les pieds.

Le mâle pleure lui • même en voyant enlever fes petits, & ce figne de tendref-

fe eft la dernière expreffion d'une rage impuillànte.

Les vieux chats marins font les plus féroces. Ouand l'âge de leurs amours
eft paflTé, ils fe retirent dans une folitude, où ils t, dit -on, dea mois en-

tiers, (ans boire ni manger; dormant prefque toujvyur», mais prompts à s'é-

veiller, foit que l'ouïe, ou l'odorat, ne participent pas au fommeil de tous

les autres fens. Si quelque homme pafle à traveis leurs retraites , les premiers

de ces animaux qu'il rencontre, s'élancent fur lui. Us mordent les -pierres ^^iirs com-

qu'on leur jette, & leur eût- on crevé les yeux & cafle les dents, ou même '''*"•

le crâne, ils s'obiUnent à le défendre, vivant des femaines entières avec la cer-

velle écralée & pendante. S'ils reculoient d'un pas, tous les chats voifins qui
font témoins du combat, viendroient relancer les fuyards. Il arrive fouvent,
dit- on, dans ce tumulte général, que chaque chat croyant qne fon voilin s'en-

fuit, lors même qu'il marche à la bataille, ils courent tous les uns fur les au-

tres, & s'emietuent fans aucun difcernement. Quand la mêlée eUainfi enga-

D a
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Htstoiiie gée, lès chaJTeurs ou les vdyageurs peuvent paflèr impunément, & continuer

"" -^^^' ^^^ route, ou piller & tuer à loifir.

Rien n'eft plus finguUer que le récit de M. Steller, à ce fujet. „ Un
jour, dit -il, que j'étois avec un Cofaque, il creva les yeux à un chat ma-
rin, puis en attaqua cinq ou fix à coups de pierre, &re retira du côté de IV
veugle. Celui - ci croyant que Tes compagnons qu'il entendoit crier , cou*

roitnt fur lui , fe jetta fur ceux • même qui venoient à foa fecour». " Alors

M. Sceller , qui avoic gigné une haut«ur pour être témoin du combat que le

Cofaque avoit excité, vit tous ces chars fe tourner à leur tour contre Taveu-

gle. le pourfuivre dans Teau, où il s'étoit réfugié, le traîner fur le rivage, &
Iç déchirer à coups de dents, jufqu'à ce qu'il reda mort fur la place.

Les combats ordinaires ne font qu'un duel entre deux champions; mais il

dure jufqu'à Tépuifement des forces. D'abord il commence à coups de pattes,

les combattans cherchant en même tems h frapper & à parer. Quand l'un des

deux fe fent le plus foible, il a recours aux coups de dents, qui font des in>

ciiions pareilles h celles que feroii un fabre; mais bientôt les fpeélatcurs vien*

nent au fecours du vaincu
,
pour féparer les combattans. Telle eft l'ardeur des

chats marins pour la guerre, qu'il n'y en a prefquc point qui ne foient criblés

de bleiTures, & que la plupart meurent plutôt dans les combats, que de vieil-

ledè. Audi voit -on certains endroits de la côte tout couverts d'ollèmens, com<
me le feroient nos champs de bataille, fi les hommes ^n'enièveliffoient pas leurs

morts. Il faudroit peut-être exporter au Kamcfchatka, toutes les âmes de fang

qui ne refpircnt que le carnage. Elles trouveroient dans les chats marins,

des rivaux dignes d'exercer leur rage, & capables de l'aflbuvir par leur réli-

fiance. Des animaux li redoutables , qu'il efl difficile de les éviter , furiouc

dans la plaine, fi difficiles à tuer, qu'ils furvivent à deux cens coups d'un gros

bâton aflènés fur la tête, ft portés à cornbattre, qu'un feul ne fuit pas devant

plulieurs hommes , fî acharnés par les bleflures, qu'au premier coup de harpon
ils- faifiiftni un canot rempli de pêcheurs & le tirent avec rapidité jufqu'à ce
qu'ils l'aient renverfé & noyé les hommes; de tels animaux déiivreroient la fo-

ciété de tous les brigands qui fe plaifent à la troubler de leurs querelles.

L E callor marin , qui ne reilèmble à celui de terre que par le poil & h
qualité du duvet , a la grodèur du chat marin , la figure du veau , la tête

de Tours. Ses dencs Ibot petites , fa queue courte, placte & terminée en
pointe.

C'est le plus doux des animaux marins, qui fréquentent la terre. Les
femelles femblept montrer une tendreflè finguliere pour leurs petits, les tenant

embrafiès entre leurs pattes de devant, pendant qu'elles nagent fur le dos, jus-

qu'à ce qu'ils foient eux - mêmes en état de nager. Malgré la foibleffè & la

timidité qui les font fuir devatK les chafièurs , elles n'abandonnent leurs petits^,

qu'à la dernière extrémité , prêtes à revenir à leur fecours , dès qu'elles les

entendent crier. Aulll k chailèur tâche- e- il d'auraper un jeune cailor, quand
il veut en avoir la mère.

O N prend cette efpece de plufieurs façons ; foit à la pêche , en tendant des

filets à travers les choux de mer, où les carters aiment h t'a retirer la nuit Cîc

durant les tempêtes; (bit à la chafic, avec des canots & des harpons. Qn ici

Des caftors
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pourfuit encore au printemsavec des patins, fur les glaces que les vents d'eft Hrsroritfi

pouilènt vers la côte. Quelquefois ces animaux, trompés, dit -on, par le uu Kamt*
bruit que les vents font en hiver dans les forêts , tant il reflèmble au mugifïè-

ment des vagues, viennent jufqu'aux habitations fouierraines des Kamtfcbada-

les, où ils tombent par l'ouverture d'en • haut.

L A manatée eft un fujet de difpute entre les naturaliftes. Les uns difent

que c'eft un poiflbn, parce qu'elle en a la queue & les nageoires, fans poil , tée»

& fans pieds; les autres , que c'eft un amphibie marin , parce que fes nageoi- cheVmuines.

res de devant font de véritables pieds , & qu'elle a des mamtiJles que n'ont

jamais les poiiTbns; d'autres concluent de cette contradiction , que la manatée

e(l une efpece mitoyenne entre le poiflbn & le quadrupède marin. M. Kra-

cheninikow veut, d'après M. Steller, qu'elle foit de cette dernière claflè,

parce qu'elle a une efpece de cou avec des vertèbres qui lui fervent h tournée

l'a tète mobile ; avantage que le poiflbn n'a point.

L A plupart des naviga:eurs ont appelle cet animal vache marine, dlc M^
Steller, fans doute, à caufe de fon muflle qui eil la première, & peur- être

la feule partie qu'on en ait vue d'abord; car il n'a que ce rapport avec la va-

che, reflèmblant du rede au chien de mer, mais plus grand. Les femelles

ont deux mamelles fur le devant. C'eft peut-être pour cela que Colomb a

cru voir , dans la vache marine , la fyrene des anciens. Comme elles tiennent

leurs petits ferrés contre la mamelle , avec des nageoires qui leur fervent de
mains, les Efpagnbls les ont appellées manati. Leur cri qui eft une efpece de
gémiflèment, les a fait nommer lameiîtin par les François. On trouve cet ani-

mal dans toutes les mers qui baignent l'Afie, l'Afrique & l'Amérique. De- Ik

vient fans doute la différence qu'on remarque avec furprife, dans la plupart des
defcriptions qu'on en a faites. Sa peau noire, raboteufe,épaifl^ comme Técorce
d'un vieux chêne, eft écailleufe & dure, au point de réiîfter à la hache. Au lieu

de dents, on veut que la vache marine ait deux os blancs & plats , enchâfl^s dans
les deux mâchoires. Ses yeux petits, en comparaifon de fa tête, comme celle-

ci l'eft h proportion de fon corps, font placés fur la même ligne que les na^
rines, à la diftance égale encre le mufeau & les oreilles, qui font des trous

prefqu invifibles. Les deux pattes ou nageoires qu'elle a précifément au - def-

fous du cou, lui fervent à fe cramponner aux rochers, fi fortement, que fa

peau s'enlevc par lambeaux, avant que le pê';heur lui fallè lâcher prife. Ce
qu'il y a de plus fingulier dans la defcription que M. Krachenikow donne de
cet animal, c'eft qu'il pefe,dit-il, deux cens poudes,fur une longueur d'en-
viron quatre fagenes; c'eft -à- dire, que fa longueur eft de vingt- fix ou vingt-
fept pieds, & (on poids de fcpt h huit mille livres. Cependant M. Crantz»
dans la defcription d'une vache marine (/) , ne lui donne que quatre cents li-

vres de poids, llir dix- huit pieds de long. îans -,.^ute que ces deux auteurs nç
parlent pas du même animal.

Ces animaux vont par bandes, & fi près du rivage dans la haute marée,
qu'on peut, die M. Steller, leur toucher le dos avec la main. Comment un
animal fi gros peut- il approcher fi fort de la terre, où il ne marche point.?.

- (0 Voyeaci-deflbus i7i»/fet># <iM Cret'w/aw'il,
, ., >
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Ce n*e(l pas le feul endroic qui embarraflè dans cecte hiftoire. Quand on les

tourmente (les manatées) ou qu^on les frappe, elles fuient, gagnent la mer,
& reviennent bientôt. „ Ces animnux ,

" dit M. Kracheninikow , „ ne pren-

„ nent pas le moindre foin de Jeur confervation ; de fone qu'on peut s*appro-

„ cher au milieu deux, avec des canots, marcher fbr le fable, choifir & tuer

„ celui qu'on veut.
"

Chaquiî bande e(ï compofée de quatre manatdes, le mâle, la femelle, &
deux petits de grandeur & d'âge différens. En géoéral, ces animaux tiennent

leurs petits au milieu d'eux , pour les mettre à couvert. Le mâle aime fi fore

fa femelle , qu'après avoir tenté vainement de la défendre & de la délivrer

,

quand les pêcheurs la tirent l'ur le rivage avec des harpons, il la fuit malgré

les coups dont il eft accablé, s'élance fubiiement vers elle, auffi vite qu'une

flèche , & relie quelquefois deux ou trois jours attaché fur fon corps mort.

Quand un homme , monté fur un canot de quatre rameurs, a jette le har-

pon fur un de ces animaux , il y a trente pêcheurs fur le rivage , qui tirent le

monllre avec le cable attaché au harpon fait en forme d'ancre. Pendant qu'on

tâche d'arracher la manatée des endroits où elle s'accroche , les rameurs la per-

cent à coups de piques. Dès qu'elle e(l bleflee, elle s'agite extraordinalrement;

auflltôt une fouie d'autres viennent à fon fecours, ou renverfer le canot avec

leur dos, ou fe mettre fur la corde pour la rompre, oU tenter de faire fonir

le harpon à coups de queue.

L A chair des manatées reflèmble k celle du bœuf, quand elles font vieilles,

& du veau lorfqu'elles font jeunes; l'une eil dure, & l'autre aifée à cuire.

Celle-ci s'enfle jufqu'à tenir deux fois plus de place, cuite que crude. Le lard

a le goût de celui du cochon. La viande fe fale aifément, quoiqu'on ait pré-

tendu le contraire.

_ L'Histoire des voyages eft le fondement & le magafin de l'hiftoire uni-
Des roi s.

ygj.pgjjç^ Tous les écrivains , tous les fçavans doivent y puifer, chacun les

connoiflànces & les matières qui font de ion reflbrt. Maiij comme ils ne cher-

chent dans chaque pays, que les particularités qui le didinguent de tous les

autres, on doit s'attacher à ne raflèmbler dans ce dépôt, que les chofes les

plus finguliercs; ou du moins, en fe contentant d'indiquer les chofes commu-
nes à pluiieurs pays , ou les reflèmblances , il ne faut s'arrêter que fur les dif-

férences, C'ell-là le véritable fond de l'hilloire, foit naturelle, foit civile.

La defcription détaillée des chofes communes, appartient aux pays oiji elles

abondent le plu.<,* il en cil de même en général de toutes les produélions,

foit ordinaires , foit rares , qu'il faut toujours étaler & développer dans le i'é-

jour que la nature femble leur avoir plus fpécialcment aflîgné. Mais comme ks
mêmes êtres varient (èlon les climats, ce font ces variétés qu'il faut recueillir,

en parcourant pluiieurs fois l'échelle des efpeces qui fe retrouvent la plupart

dans l'étendue du globe. C'ell dans cet efprit qu'on va fuivre l'hilioire des

poiflbns que fourniflènt les mers & les eaux du Kamtfchatka. On ne parlera

donc ici que des efpeces les plus abondantes de ces côtes , ou les plus néç^C-

faires aux habitans.

Partout où l'on trouve la baleine, on ne peut la paflèr fous filence.

Ce poiflbn occupe trop d'efpace dans l'étendue, pour ne pas avoir une place
Des baleines.



DES VOYAGES, Liv. VI.

nd on les

ic la mer,

, ne pren-

K s'appro-

ifir & tuer

èmelle, &
IX tiennent

lime fi fore

1 délivrer

,

Liic malgré

tte qu'une

is morr.

îiié le har-

il cirent le

danc qu'on

urs la per-

nairemenc ;

canot avec

l'aire fortir

>nc vieilles,

ée à cuire,

le. Le lard

'on ait pré-

lidoire uni-

chacun les

Is ne chér-

ie cous les

chofes les

es commu-
11 r les dif-

foit civile,

où elles

rodudlions

,

dans le i'é-

comme Its

recueillir,

lu plupart

lilioire des

ne parlera

)lu3 nécef-

>us filence.

' une place

»l

4

confidérable dans rhilloire des merveillcufes productions de la nature. L'océan H i •: t o r r i
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oriental, & la mer de Pengina, voient Ibuvenc de ces monftres, qui s'annou-

cenc, dit -on, du fond de l'eau, par les jets prodigieux qu'ils en élancent, à

la (urface d'une mer calme. On dit môme que les baleines approchent fi près

du rivage, quand elles viennent s'y. frotter, pour fe dégager des coquillages

vivans donc elles font couvertes comme un rocher, "que du bord on pourroit

les acteiudre à coups de fufil. Ce fait fuppofe que }a mer ell très • profonde

fur les côtes où ce poifibn ell fi familier: car on prétend qu'il s'y rencontre

des baleines qui ont depuis fepc jufqu'à quinze fagenes de longueur. Les plus

petites entrent quelquefois dans les rivières, au nombre de deux ou trois;

mais les plus grollès s'éloignent des côtes de la mer. Il ell rare qu'on en

prenne au KamifcSuai, maïs très- ordinaire d'en voir de mortes, que le fljx

a jettées fur le rivk^'' , où elles font bientôt dépecées. C'efi furtouc à la poin«

te de Lopatka, que les tempêtes & les courans en amènent le plus, & plutôt

dans l'automne qu'au printems.

Les Kamtfchadales ont trois manières de prendre des baleines. Au midi

,

l'on fe contente d'aller avec des capots leur tirer des flèches empoifonnées

,

dont elles ne fentenc la blelTure qu'au venin qui les a fait enfler proniptement,

& mourir avec des douleurs & des raugiflèmens effroyables. Au nord , vers

le ôoeme. degré, les Olioutores qui habitent la côte orientale, prennent les

baleines avec des filets, faits de courroies de chevaJ marin, qui font larges com-
me la main. On les tend à l'embouchure des bayes. Arrêtés par un bouc

avec de groflès pierres, ces filets flottent au gré de la mer, ik les baleines qui

pourfuivent les poifl!bns vont s'y jetter & s'y entortiller , de façon à ne pou-

voir s'en débarraflèr. Les Olioutores s'en approchent alors fur leurs canots,

& les enveloppent de nouvelles courroies, avec lesquelles on les tire à terre

pour les dépecer.

Les Tchouktchi qui font à cinq degrés plus au nord, font la pêche de la

baleine , comme les Européens & les Groënlandois qui font placés à la même
hauteur du pôle, c'eft-à-dire, qu'ils les prennent avec des harpons. Cette

pêche efi fi abondante qu'ils négligent les bakin;>s mortes, que la mer leur

donne gratuitement. Ils fe contentent d'en tirer la graille qu'ils brûlenc avec

de la moufle, faute de bois: mais ils ne la mangcnc point comme les Kamc*
fchadales du midi. Aufii ne ibnt • ils pas fujets h être etiTpoifonnés. Cet ac-

cidenc e(l très- commun aux peuples, que la pareOè ou la faim portent à iè

gorger de ces préfens funefies que la mort leur envoie. „ Je fus témoin , die

„ M. Kracheninikow , au mois d'Avril 1739, de l'horrible ravage que leur

„ caufa cette nourriture. Aux bords de la rivière lierezowa, ell une petite

habitation appellée ^lao m. C'eft au 53e degré de latitude, fur la côte

orientale. Je remarquai que tous ceux que je voyois , étoienc pâles £c dé-

faits. Comme je leur en demandai la railbn, le chef de l'habitation me dit,,

qu'avant mon arrivée un d'enir'eux étoit mort pour avoir mangé de la ^jraif-

fe d'une baleine empoilbnnée, Ôc que comme ils en avoient aulfi mangé,
ils craignoient de fubir le même fort. Au bout d'environ une demi heure

,

un Kanufchadale très- fort & très -robufte , & un autre plus petit, commen-
cèrent tout* à -coup h le plaindre^ en difaat qu'ils avoieuc la.gorgt; tout en

»»
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„ feu. Les vieilles femmes qui font leurs médecins, les fitcachcrent avec des

„ courroies, vraifemblablemenc pour les empêcher de mourir. Cependant

„ couc fuc inutile, ils moururent cous deux le lendemain; & les autres, ii ce

„ que j'appris enfuite, furent bien longtenis à fe rétablir."

S I la grjinè de baleine etl quelquefois funelle aux Kimtfchadales, ce poif*^.

fon leur cil d'ailleurs utile h beaucoup de choies: ils emploient fa peau à des

femelles Çc des courroies, fes barbes ou fanons à coudre leurs canots, à faire

des filets pour prendre d'autres poiiibns; fa mâchoire inférieure à des gliflfoires

pour les traîneaux , h des manches de coiliteaux. Ses intellins leur fervent de

barils, fes vertèbres de mortiers, fes nerfs (k lès veines de cordes pour les piè-

ges qu'ils tendent aux renards.

Avant de lermmer cet article de la baleine, il ne faut pas omettre une

efreurque M. Krachcninikow relevé dans M. Steller. Ce pbyficien, d'après

lie témoi|rnage de gens qui dilbicnt avoir vu des infcriptions latines fur des har-

pons de fer, qu'on avoir trouvés dans des baleines mortes, jettées fur les cô*

tes de Kamtichatka , conclut que ces baleines venoient du Japon. „ Mais

„ comment fe perfuader, dit M. Kracheninikow, que dans une dillance fi

„ longue, & dans une mer parfeméc d'un fi grand nombre d'ifles, ces baleU

„ nés n'aient été arrêtées nulle pan i'ur les côtes? Comment les Kamtfchadales

„ & les peuples barbares qui fréquentent le Kamtfchatka,ont'ils pu difcerner

„ ces lettres latines, eux qui ne Içavent lire aucune forte de caraélere, dans

,, quelque langue que ce foit? Car avant notre arrivée, pourfuit l'obfcrvateur

„ Rufle, il n'y avoit point encore eu de Cofaque, qui fçût ce que c'étoit que

„ des lettres latines. " M. Kracheninikow pourroit ajouter que tous les peu-

ples qui font la pêche de la baleine , ignorent également le latin , à moins que
quelque Européen n'ait eu là fantaifie de faire graver des infcriptions latines

fur des harpons de baleines. Mais alors il faut que les baleines, atteintes de

ces harpons, voyagent du Spitzberg au Kamtichatka, par toute l'étendue de

la mer glaciale. Au relie, il feroic peut-être aulll curieux & plus important,

d'attacher ces fortes de monumens au corps des baleines, que de palier des

anneaux au cou des faucons , avec la date de l'année où on les a pris , & le

nom du chaiïèur qui les a reniis en liberté. Cet ufage offriroit un moyen de

connoîtreen partie, & lâge des baleines, & les courfes qu'elles font.

, A côté de la baleine, on peut mettre fon ennemi l'efpadon. Mais celui-

^ ci n'cd pas tel dans cette hilloire du Kamtfchatka, qu'on le décric ailleurs.

Les plus gros, dit M. Steller, ont quatre fagenes de longueur. Leur
gueule ell garnie de grandes dents pointues. C'eil avec ces armes que l'ef-

padon attaque la baleine, & non avec une forte d'épéc qu'il a fur le do?,

11 elt faux que cet animal en plongeant fous la baleine, comme plufivurs

perfonnes le prétendent, lui ouvre le ventre avec une nageoire pointue;

car, quoiqu'il ait une efpece de nageoire fort aiguë, de la longueur d'envi-

ron deux archines , & que , lorlqu'il ed dans l'eau , elle paroilTe comme une

„ corne, ou comme un os, cependant elle ell molle & n'eil compofée que

„ de graillé, & Ton n'y trouve pas un feul os." C'ell aux ychthyologitles

i voir fi ce poiflôn, décrit par M. Steller, ell le même que l'efpadon; li l'on

Gçnnoît bien celui-ci, quand les uns lui donnent une Icie, les autres une

épée,
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ëpée, & les autres un peigne pour arme; fi cette arme eft un os, une cor- Hutoir»
ne, un nerf, ou bien un cartilage flexible , qui fe durcit & s'aiguilè jufqu'à du Kamt-
devenir tranchant ou perçant, quand la rage lui donne cette tenfion violente '*^"^t**»

& momentanée , que l'amour communique à certaines parties molles dans

tous les animaux : ou les nuturalillcs ne font pas encore bien inllruits i'ur

la forme des poiflbns; ou les voyageurs, même phyliciens, ne font pas na-

turaliiles.

Quoi qu*il en foie de la figure du poiflbn à épée, que les Kamtfchadales

appellent kafatka^ une antipathie naturelle lui fait pourluivre la baleine' ; car

celle-ci le craint & le fuit malgré la fupériorité de la maflè & de les forces,

qui femble lui donner Terapire fur les habitans de la mer. Son ennemi la fait

échouer fur la côte , ou la relance en haute mer , jufqu*ii ce qu'il fe trouve

renforcé par une troupe de fon efpece. Alors ils fondent tous enlemble fur

le monflre, qui pouflë le bruit de fes mugiflèmens à plufieurs milles, & ils le

tuent fans le dévorer, ni l'entamer. Les habitans du Kamcfchatka profitent

de cette chaflè, & confervent une forte de vénération pour Tefpadon; mais

ce culte efl moins infpiré par la reconnoiflânce que par la crainte. Quand ils

voient un de ces animaux, ils le conjurent avec une efpece dWrande, de ne

point leur faire de mal. C'efl qu'il fubmerge fort bien un canot.

LElchechkak, que les Ruflès nomment £&»/>, efl un remède infaillible Du Tchcch-
contre la conflipation. Sa graiflè ne fe digère point , & f§rt fans qu'on s'en k^k , ou Loup

apperçoive. Aufïï les Kamtfchadales qui nen mangent gueres, ne s'en fervent '"""^'n.

que pour attraper les gens, dont ils veulent fe venger, ou fe moquer.
'

L^Motkoya, qui s appelle /îkoul^ Archangel, efl mis par quelques natu- LeMotkova
ralifles au rang des baleines. C'efl fans doute à caufe de fa groflèur: car il ou Akoui.

*

y a des mers, où il pefe quelquefois jufqu'à mille poudes. Du refle , cet ani-

mal reflèmble h Teflurgeon, par la peau, la tête & Ja queue: mais il en dif-

fère par fes dents qui font taillées en fcie & fort tranchantes. Elles fe ven-
dent, fous le nom de langues de ferpens. Les Kamtfchadales ont tant de fra-

yeur de ce monflre, que lors même qu'il efl coupé en petits tronçons, ils di-

fent qu'il remue continuellement, & que fa tête roule les yeux de toutes

parts, pour chercher fon corps.

La £^r^«ff qui tire vraifemblablement fon nom des petits piquans, dont dcs Ba b e
elle a la peau toute parfemée , efl, dit M. Steller , de quatre efpeces. L'une ' " *^

a les yeux placés à gauche , & les autres les ont à droite. Mais la partie du
corps où les yeu: ne peuvent veiller, efl défendue par ces piquans dont elle

efl hériffée.

Le Terpouk^ ou h Lime ^ prend ce nom de fes écailles inégales, qui font

terminées par de petites dents très- aiguës. Dans la de(c:iption de M. Stcllcr,

il rffTemble à la perche. Son dos ell noirâtre, fes côtes tirent fur Je rouge,
avec des taches d'argent, rondes, ovales, quarrécs.

Parmi les poiflbns qu'on appelle de mer, il en cil un qui appartient aux Poifibns de
rivières, parce qu'il y naît, qu'il y meurt & s'y lailfe prendre ;'c]uoiv]iril vive mer qui re.

conllamment dans l'eau falée: c'efl le Saumon. II y en a dans leKiinuCchackn, montent les

dit M. Kracheninikow, d'autant d'efpeces, que les nuturalilles en ont ob-
"^'vicres.

fèrvédans tout l'univers. Ils y abondent fi fort en été, que s'il faut l'ep
^'^""^^'^^

XV^. Parf, E

Le Terpouk
ou la Lime.
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BistôVliB croire, ils font déborder les rivières, en les remontant avec le flux; & quand'>

DU K 4 MT- elles rentrent dans leur lit, la quantité de fauinons qui relient morts fur le fa-

ble, empederoit Tair de la puanteur qu'ils exhalent, fans les vents continuels

qui le puriRent. On ne peut donner un coup de harpon dans leau , fans frap-

{>cr fur un poifTon; la plupart des filets rompent fous le faix, quind on veut

es tirer; aulïï ne fait -on que les tendre.

Cependant il n*y a gueres de poiflbns au Kamifchatka , qui vivent plur

de fix mois dsns les rivières; foit parce qu'ils n'y trouvent pas aflèz de nour-

riture ; foit que la difficulté de les remonter , ou de s'y arrêter faute de pro-

fondeur & d'afylc , les faflè rentrer dans la mer. Cependant c'eft dans les ri-

vières où ils font nés, qu'ils ont coutume de frayer. La femelle, dit Mi
Sceller, fe creafe une foflè dans le fable, & fe tient fur ce trou, jufqu'à ce

que le mâle vienne, en la prefïïint, faire éjaculer de fon fein, les œufs qu'elle

y contient, & les arrofer du germe fécond, qu'il exprime de fa laite. Ces

œufs relient ainli cachés & couverts dans les creux de fable, jufqu'au. moment
d'cclore. Le mois d'Août eft la faifon du frai. Comme les vieux poiflbns

n'ont pas le tems d'attendre leurs petits, ils mènent toujours, dit -on, uni

faumon d'un an, qui n'ayant que la groflèur d'un hareng, garde &. couve,

pour ainfi dire, le frai, jufqu*au mois de Novembre, où les petits, nouvelle-

ment éclos, gagnent la mer à fa fuite. C'eil un fait dont M. Kracheninikow

parbît fi peu douter, qu'il fuppofe le même inftinét, & la même pratique, k'

nos faumons d'Europe. Mais il croit que la différence d'âge entre les fau-

mons naif^ns , & celui d'un an, qui les garde & les mené,, a fait que les na*

turalifles ont divtfé par erreur, une feule efpece en deux, quoiqu'ils préten-

dent d'ailleurs que tous les poiflbns rouges ne peuvent être diftingviés en efpe-

ces , par des indices conflansi

Pou.u remédier h ces erreurs. Je phyficien Ruflè diftingue lès différentes^

efpeces de poiflbns rouges,, par les tems où ils remontent dans les rivières;

car ils font fi fidèles h garder l'ordre & la faifon de leur marche, que les>

Ktimtfchadales ont donné les noms de ces différentes efpeces de poiflbns, aux.

mois dans lefquels ils les prennent. Tous les peuples chaflèurs, pêcheurs,

pafteurs, ou laboureurs, ont dû commencer à diftinguer les tems de l'année,,

par les efpeces d'animaux, ou de productions que la nature leur: ofiroit fuc-

ceflivement fur la terre, ou dans la mer.

Ainsi le mois de Mai s'appelle, chez leî Kamtfchadales , tchaowttcha ^.

parce que c'eft le tems où le poiflbn de ce nom remonte le premier, de la

raer dans les rivières. Comme, c'eft le plus gros des poiflbns rouges, on ne

le trouve guère que dans les endroits profonds de la baye d'Awatfcha, & de

IVemlereclaf-

f<; JspoilTuna

licTchaowit. h Kamtfchatka fur la côte orientale,, de la Bolfchaia Reka, fur la nier de
cha.. Pengina. Cette efpece de faumon,. long d'environ trois pieds &. demi,. fur-

dix pouces de largeur , pefe quelquefois près de quatre-vingt-dix livres..

G'éft urîe granule fête, que la pêche de ce poifl^on, précurfeur de tous les au-

tres.. Le premier que l'on prend , eft pour celui qui jette le filet. Cette fu«

perftition des Kamtfchadales déplaît fort aux Ruilès , dit M. KracheninikoWé.

Mais les menaces que ceux» ci peuvent faire, en impofent moins aux fauvages

.

qti& la crainte qu'ils auroient de commettre un grand crime,, s'ils cédokuct

lia . -" ,
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h leurs maîtres, les prémices de leur pêche, k quelque prix que ce fur.

L E Niarka qui eft proprement le poiflbn rouge , vient au commencement

de Juin dans toutes les rivières du Ramtrchuika. (Quelques- uns remontent

jufqu'aux fources, où Ton en prend avant que la pêche en ait commencé dans

les embouchures. Cependant le niarka ne féjuurnc pas longccms dun:> le lit

des rivières, préférant les eaux des lacs parce qu'elles font, du M. Sceller,

épaiflès & fangeufes. Ce puiiïbn pefe rarement au • delà de quinze li< res.

Le Ke/a ou KaïbOy plus beau que le niarka, fe montre dès les premiers

jours de Juillet, dans toutes les rivières. En automne, on le pêche près des

fources, dans des crcyx profonds où les eaux font tranquilles. Se> dents font,

dit-on, comme celles des chiens; fa langue a trois pointes; fa chair ell blan-

che & fa peau fans aucune tache.

Le Belata ribay qu'on appelle poiflbn blanc, foit parce qu'il a dans l'eau

une couleur d'argent, (bit parce que c'eft le meilleur de tous les poiiibns h

chair blanche, reflèmble au keta pour la groflèur & la figure; mais il en dif-

fère par des taches noires oblongues, dont il a le dos parfemé. Quand les

vieux poiiibns de cette efpece ont dépofé leurs œufs, ils s'enfoncent dans des

endroits profonds, où la vafe eil épaiflè, où l'eau ne gelé jamais. Audi peut-

on en prendre même en hiver; c'eil la reflburce des peuples méridionaux du

Kamtfchatka. IVIais en Février il n'ell pas aufli gras qu'en «utomne.

La plupart de ces poiflbns s'appellent tantôt blancs , tantôt rouges, parce

qu'ils font argentés au fortir de la mer,& deviennent rouges dans les rivières;

ce changement ell caiife qu'on a pris fouvent les mêmes, pour des efpeccs dif-

férentes. Quel que foit l'inllinél, ou le befoin qui les attire dans les rivières,

cet attrait ell plus fort que le courant des flots qu'il leur fait remonter, mal-

gré la plus grande rapidité. Quand un poiflbn efl las de lutter contre cet ob-
Hacle, il s'enfonce dans un endroit plus calme de la rivière, pour reprendre

des forces. N'en a-t-il point aflèz en lui-même, il s'attache à la queue
d'un autre poiflbn, plus vigoureux, qui l'entraîne à fa fuite dans les pjlïliges

rapides & périlleux. Aufli voit- on la plupart de ces poifTons que l'on pèche,
avoir la queue entamée, ou mordue. Il y en a qui vont mourir dans le fà*

ble, ou fur le rivage, plutôt que de retourner à la mer, du moins avant la

faifon.

M. Steller dit que lorfqu'ils font forcés d'y revenir, quoiqu'ils aiment
à garder l'embouchure des rivières où ils font nés, quelquefois ils en font é-

cartes par les tempêtes ,& jettes fur le cours d'un fleuve étranger. C'ell pour-
quoi l'on voit dans certaines années , une rivière abonder en ces fortes de poif^

fons, tandis qu'une autre en manque tout • à - fait. Quelquefois on ell dix

ans, avant de revoir dans une rivière les poiflbns qui en ont perdj l'embou-
chure. Cet accident n'arrive que lorfque les jeunes poifTons , qui gagnent la

mer en automne, y font accueillis par la tempête. S'ils y entrent dans un
tems calme, comme c'efl: l'ordinaire , ils n'ont qu'à s'enfoncer dans un endroit
profond, ils y font à l'abri de l'orage; l'agitation des tempêtes ne (e fiiCanr ja-

mais fentir plus bas qu'à foixante fagenes de profondeur. Ainfi l'aigle & le

faumon peuvent défler les vents; l'un eft au delTus, l'autre ell au dellous de
Ë %
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^Yj, K R A c n R N I N I K o w fait une claflè h pan , des cfpeces de poilTons qui

fréquentent indifféremment toutes les rivières, & dans tous les cems.

L A première de ces efpeces eft le GoU/t\ qui groflit ju(qu'à pefer vingt li-

vres. Il encre dans la Kanufchacka, & par les petites rivières qu'elle reçoit,

gngtic les lacs d'où forcent ces riviei es. C'cll-Ià qu'il fcjournc & s'cngrailTè

ti loifir, durant cinq ou fix ans, qui font le terme de fa vie. La première

année ces poiflbns croifiènt en longueur; la féconde plus en largeur; la troi-

licinc en grodcur par la tête ; & les trois dernières années , deux fois plus en

épaiflèur qu'en longueur. C'ed h peu près ainfi que doivent croître les trui<

tes , dont le gol'fi fait une efpecc.

Une féconde efpece ell le Mouikiz , diUingué des autres fortes de truites par

une raie rouge allez large, qu'il a de chaque côté du corps, depuis la céco

jufqu'it la queue. 11 mange les racs qui travcrfcnt les rivières en troupe. Il

nime la baye du brùwnitfa^ efpece de vaciet, dont l'arbude croit fur le bord

des eaux. Quand il en voit , il s'élance de l'eau pour en attraper la feuille

& le fruit. C'en un très- bon poillbn; mais il tù. rare. Comme on ne fçait

quand il entre dans l'eau douce , ou retourne dans la mer , on conjeélure qu'il

remonte les rivières fous la glace.

Les Kamtfchadales ont aufii des éperlans, qu'ils appellent Konoukhi. Ce
font de très -petits poiflbns d'un goût fi défngréable, que les pécheurs aiment
mieux les donner h leurs chiens que de s'en nourrir. De trois efpeces, la plus

abondante , e(l celle qu'ils nomment ouik'h On dit que les rivages de la mer
orientale, en font quelquefois couverts l'efpace de cent werlles, à un pied de

hauteur. On les diftingue , parce qu'ils nagent toujours trois enfemble, le

tenant par une raie velue qu'ils ont des deux côtés, & fi fortement attachés,

que quiconque en veut pêcher un, en a trojs à la fois.

M.Krachemnikow termine l'hiiloire des pollfons du Kamcfchatka

,

par les harengs , qu'on appelle dans le pays Beltchoutcli. Ce poidbn ne fé

trouve guère dans la mer de Pengina: mais, en revanche, il abonde da^s la

mer orientale, où il a une large carrière. Aufii, d'un feul coup de filet, en
prend - on quatre tonneaux.

Cette poche fe fait dans le lac Wilioutchin, qui doit être le même que
h baye d'Awacfcha, quoique fa place ne foit indiquée ni fur la carte, ni dans

l'ouvrage publié par M. l'abbé Chnppe. Il ed^ dit -il, à cinquante fagenes dé

la mer , avec laquelle il communique par un bras. Quand les harengs y font

entrés, dans l'automne, ce bras, ou détroit, eft bientôt fermé par les fables

que les tempêtes y entaflênc. Au printemps, les eaux du lac, gonflées par la

fonte des neiges, rompent cette digue de fable, & rouvrent, aux harengs, le

paflàge dans la mer. Comme ils fe rendent à ce détroit verj la faifon où il

doit être libre , les Kamtfchadales brifent la glace dans un endroit, y pahonc

leurs filets, où font attachés quelques harengs, pour amorcer lés autres , 6J

couvrent l'ouverture de nattes. Un pêcheur veille fur un trou pratiqué dans

lés nattes, pour voir le moment où les poiflbns entrent dans les filets, en vou-

Idnx p.afl^r le décroît & regagner h mer. Aufliiôc il appelle fes conippijnons;^

i.c ne't-
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on Ate les nattes , & l'on tire les filets remplis de harengs. On les enfile par

paquets , dans des ficelles d'écorce d'arbre , & les Kamifchadalcs \qs empor-

tent chez eux fur des traîneaux. C'ell ainfi que l'induHrie, excitée parles be-

Toins, varie chez tous les peuples, avec la fituation des lieux & des chofes

qui concourent à fatisfaire ces befoins. Le hareng eft le môme fur toutes les

mers ; mais la manière de le prendre n'ell pas la même fur toutes les côtes.

L'Histoire des pays lauvages, ell plutôt celle des animaux que des

hommes. iVlai», quoique partout où l'homme deftrufteur n'a point imprimé la

trace meurtrière de les pas, tous les autres habitans de la terre y duûTent trou-

ver un lûr afyle & s'y multiplier h loifir ; cependant on peut dire en général

,

peu d'hommes^ peu d'animaux: tant la voracité, l'inquiétude, la guerre, la

coriofité, l'amour du repos, la foifdu butin, les belbins & les paillons de

Tefpcce humaine l'agitent & la poudènt dans tous les lieux , où les produc-

tions, foit animales, foit végétales, peuvent fournir des alimens h l'être qui,

dévorant tout ce qui vit, fe reproduit de la mort de tous les autres êtres. SI

le Kamtfchatka n'eft donc pas auflî peuplé qu'on devroit l'attendre de la tem-

pérature du climat ;c'eft que la terre y préfente peu de fubftance aux hommes;

c'ell que le fol montagneux ou marécageux, ne produit gueres de verdure

entre les pierres ou les eaux dont il ell couvert. Dès - lors on doit imaginer

que les oifeaux y font rares. Auffi ne font - ce la plupart que des oifeaux aqua-

tiques; & la mer en fournit les plus nombreufes efpeces.

Elles font prefque toutes fur la rive orientale du Kamtfchatka, parce

que les montagnes leur offrent un afyle plus voifin, & l'océan plus de

nourriture.

Le plus connu de ces oifeaux; eft le plongeon dî mer, défigné fous le

nom de canard du Nord , ana$ arëîica. Les Kaintfchadales l'appellent ypat-

ka. On le trouve fur toutes les côtes de la prefquifle , & il n'a ritn de par-

ticulier pour le Kamtfchatka , que d'y être fort commun.

Un autre oifeau de la même efpece, qui ne fe trouve point ailleurs, ed le

mouichagatka fw). Il diffère de i'ypatka, qui a le ventre blanc, en ce qu'il

ell tout noir, oc qu'il porte fur la tête deux huppes d'un blanc jaunâtre, qui

lui pendent comme deux tréfiles de cheveux, depuis les oreilles jufques

fur le col.

D'une autre efpece , qu'on nomme gagares, eft Varau ou le kara. Cet

oifeau plus gros que le canard, a la tête, le col & le dos noirs, le ventre

bleu, le bec long, droit, noir & pointa, les jambes d'un noir rougeâtre, &
trois ergots unis par une membrane noire. Ses œufs font très -bons à manger,

Hi chair eft mauvaife, & fa peau fert à faire des fourrures.

I L y a des cormorans qui font particuliers au Kamtfchatka. On les appelle

tchaiku Deux de ces efpeces différent par les plumes, que l'une a noires

^

& l'autre blanches. Le tchaiki eft gros comme une oye , a le bec de cinq

pouces, tranchant fur les bords; la queue de huit à neuf pouces; les ailes de

fept pieds, quand elles font étendues; .le golier fi large, qu'il avale de grands

C»») M. Steller définit ce canard, a/ra monoehroa,fulcis tribut ,cimo duplki utrii'iue liipiii^

dtfits, Ahos- attiica cirrata.
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,Mi

il

HrsToiRE poinbns tout entiers. II ne peut Ce tenir fur Tes pieds, ni s'élever de terre

ou K A M T- pQur voler , quand il a mangé. Mais par Tes traits , il reflèiiible fans doute à
s c H A T K A.

beaucoup d'autres oifeaux , déjà décrits dans l'hiftoire des voyages ; quoique

les naturalises foient ordinairement ii peu d'accord dans leurs defcriptions

,

qu'ils font, tantôt plufîeurs forces d'oifeaux d'une lèule, tantôt une feule efpe-

ce de plufîeurs; le bec, les pieds, les aîles, la nuance & la place des cou-

leurs & des taches, fe variant à l'infîni, non - feulement d'une efpece à l'au*

tre, mais entre les individus de la même efpece, félon l'âge ou le climat. Il

fuffit donc de recueillir dans cette hiiloire, les relations des divers animaux a-

vec l'homme; c'ell- à -dire, ce qu'il y a de particulier entre fes efpeces & la

nôtre dans les différens pays qu'elles habitent enfembie. Ainfi l'on fe conten-

tera de dire que l'homme ie fert de la veifie du tcliaiki , pour l'attacher h fus fi-

lets, au lieu de liège & qu'il pêche ces fortes d'oifeaux: voici comment.
Les Kamtfchadales pallènt un hameçon de fer ou de bois, à travers le corps

d'un poiflbn , enforte que l'indrument demeure caché fous la nageoire qui elt

fur le dos. On jette cette amorce dans la mer. Les tchaiki volent auflitôc

fc difputer la proie. Se quand le plus fort des combattans a faifi l'hameçon,

on tire le tout avec une courroie qui tient à l'amorce. Quelquefois on attache

un de ces oiibaux vivans à cette efpece de ligne , pour en auraper d'autres,

en lui liant le bec , de peur qu'il n'avale l'amorce.

Voîfeau de
PaRmi les cormorans, ou hirondelles de mer, eft Vtnfeau de tempête y

tcmpêtt. procellaria. Les navigateurs l'appellent ainfi , parce qu'il vole fort bas, rafant

la furfàce des eaux , ou qu'il vient fe percher fur les vaifièaux , quand il doit y
avoir une tempête. Cette allure en eft un préfage infaillible.

A u nombre de ces oifeaux de mauvais augure , IVT. Steller range le^ fîariki
teijlarikh & les aloupichi. Les premiers, de la groflèur d'un pigeon, ont le ventre

blanc & le reilc du plumage d'un noir quelquefois tirant lur le bleu. U y en
a qui font entièrement noirs, avec un bec d'un rouge de vermillon & une hu-

pc blanche fur la tête. Les derniers , qui tirent leur nom de leur ftupidité

,

Lesgtojipîthl, font gros comme une hirondelle de rivière. Les ides, ou les rochers, fitué$

dans le détroit qui fépare le Kamtfchatka de l'Amérique , en (ont tout cou-

verts. On dit qu'ils font noirs comme de la terre d'ombre, qui fert à la pein-

ture ; mais qu'ils ont des taches blanches par tout le corps. Les Kamtfchada-

les, pour les prendre, n'ont qu'h s'aflèoir près de leur retraite, vêtus d'une

peliflè à manches pendantes. Quand ces oifeaux viennent le fdir Ce retirer dans

des trous, ils fe fourrent d'eux-mêmes dans la peliflè du chaflèur qui les at-

trape fans peine.

Le kaiover. Dans cette efpece, on compte encore le kaiover , ou kaior, qu'on dit

pourtant fort ruié. C'eft un oifeau noir , avec le bec & les pattes rouf^es.

Les Cofaques l'appellent ijwofchiki, parce qu'il fiffle comme les conduélcurs

de chevaux.

Il y a fur la côte du Kamtfchatka, des corbeaux aquatiques; l'un encr'au*

L'ouril.
*''^^' qu'on appelle curil, eft gros comme une oie. Il a le corps d'un noir

blanchâtre, les cuifics blanches, les pieds noirs, le bec noir par deflus, &
rouge par-defibus.

Lks Kamtfchadales difcnt que les ourils n'ont point de langue, parce qu'ils

l'ont changée avec ks chèvres fauvages, pour les plumes blanches qu'ils ont
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«u COU & aux cuilTes. Cependant cet oifeau crie foir & matin, & fon cri

reflèmble, dit IVÎ. Steller, au fon de ces trompettes d'enfant, que vendent les

quinquaillers de Nuremberg. Quand il nage, il porte le cou droit, & quand

il vole, il l'allonge. Il habite la nuit par troupes, fur les bords des rochers

efcarpés, d'où le fommeil le fait fouvent tomber dans l'eau, pour ctre la proie

des renards qui font h l'affût. Les Kamtfchadales vont lui dérober fes œufs du-

rant le jour, au rifque de fe caflèr le cou dans des précipices, ou de fe

noyer en tombant dans la mer. On prend ces oifeaux avec des filets, ou mê-

me avec des lacets , enfilés à de longues perches. Quand ils font me- fois re-

pofés, ils ne quittent guère leur place, môme en voyant prendre ceux qui

font à leurs côjés. Si l'oifeleur vient leur préfenter le lacet au bout de la

perche, qu'il tient à la main, ils détournent la tête pour s'en défendre, mais

relient au même endroit, jufqu'à ce que leur cou foit pris au nœud coulant.

Les rivières ont aufli leurs oifeaux, & le roi de ces oifeaux eft le clgne; oe, oi'cinTV

mais l'honneur de ce monarque, ell d'être mangé au dîner des Kamtfchadales, deau-douce

dans les feftins, ou les repas d'invitation. Au tems de la mue, on le prend Les cirrus.-

avec des chiens, on le tue avec des bâtons. C'eft ainfi que le roi des animaux

traite le roi des oifeaux d'eau - douce.

Il y a plus d'adreflè dans la manière d'attraper les oyes, qui font de fept

k huit efpeces au Kamtfchatka. Dans l'endroit oiV ces oifeaux fe retirent le

foir, on fait dés huttes h deux portes. Unchafl^ur couvert d'une chemife, ou
d'une pelifl^ blanche , s'approche doucement des oyes. Qiund il en a été ap-

perçu, il regagne, en rampant, la hutte ouverte. Les oyes Vy fuivent, il

fort par l'autre extrémité de la cabane, dont il ferme la porte; puis il en fait

le tour, & rentrant par la première porte il aflbmme toutes les oyes.

On^Îcs prend auffi dans les foflës que l'on creufe le long des lacs où elles

ffe tiennent; Lorfqu'elles \'euleni fe promener, elles marchent fur ces trapes^

que l'on a cachées fous des herbes & y tombent de façpn, que leurs aîles

font prilès & ferrées dans ces foflès étroites.

C £S oyesne font pas plus fédentaires au Kamtfchatka ,- que dans les autres

pays.- M. Steller dit qu'elles arrivent au mois de Mai , pour s'en retourner en
Novembre. Il prétend qu'elles viennent de l'Amérique: car il les a vues paf-

fér devant l'ifle de Bering; en automne, du côté de l'ell; au printems, du cô-

té de l'oueil.

Lbs canards fom encore plus communs que les oyes, puifqu'il y en a de
dix efpeces, fans compter les canards domeftîques. Une de ces efpecesj qu'ont

vppeWefawki^ eft remarquable par fon cri. M. Steller dit qu'il eft compofé^
de fix tons qu'il a notés de la manière fuivanee :

Lescyesf-

C ' E S T de fon cri , que les Kamtfchadales l'appellent aangiiche» Le phy-
(kien attribue ces trois modulations à trois ouvertures du lariny> qui fon*

i

couvertes d'une membrane fine & délice.

.
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nuTotnn Unb efpece de canard particulière au Kamtfchatka, ce font les canairds des
nu Kam V- montagnes («). C'elt une railbn d'en détailler ici la delcription. „ La tête
gcîiAiicA.

^igg mdles ell d'un noir aulîi beau que du velours. Us ont auprès du bec

deux taches blanches , qui montent en ligne direcle jufqu'au defPus des yeux

,

& qui ne finillènt que fur le derrière de la tête , par des rayes couleur d'ar-

gile. Ils ont autour des oreilles une petite tache blanche , de la grandeur

d'une lentille. Leur bec, ainli que celui de tous les autres canards, eil

large, plat, & d'une couleur bleuâtre: leur cou, par en -bas, ed d'un

noir mêlé de blanc. Us ont, au-delTus du jabot, une efpece de collier

blanc , bordé de bleu , qui eft étroit fur le jabot même , & qui s'élargit des

deux côtés vers le dos. Us ont le devant du ventre, & le haut du dos

,

bleuâtres; ils font d'une couleur noirâtre vers la queue. Leurs ailes fonic

rayées en travers d'une large bande blanche, bordée de noir: les plumes de

côtés , qui font fous les ailes , (ont de couleur d'argille : les groflès plumes

de leurs ailes, font noirâtres, h l'exception de (ix; de ces (ix, quatre font

noires & brillantes comme du velours ; les deux dernières font blanches , &
bordées de noir aux extrémités. Les groflès plumes du fécond rang , fonc

prefque noirâtres; celles du troifieme, fonr d'un gris mêlé de bleu: il y a

cependant deux plumes qui ont des taches blanches aux extrémités. Leur
queue eft noire & pointue ; leurs pieds font d'une couleur pâle. Cet oi-

feau pcfe environ deux livres. La femelle de cette efpece n'eft pas fi bel-

le: fes plumes font noirâtres & chacune d'elles, vers la pointe, eft d'une

couleur jaunâtre , un peu bordée de blanc : elle a la tête noire & tiquetée

de taches blanches fur les tempes: elle ne pefe pas tout- h- fait une livre

& demie. Ces femelles font fort ftupides, continue M. de Krachenini-

kow; car au lieu de s'envoler, quand elles voient un homme, elles ne
fonc que plonger dans l'eau , qui , fans doute , eft leur principal élément
Mais les eaux font fi baflès & fi claires, qu'il eft aifé d'y tuer ces canards i
coups de perche."

Cependant on en prend beaucoup moins à cette forte de battue, qu'à

la chaflè. Ce dernier exercice , aufli amufant qu'utile , demande de l'adreflè.

L'automne en eft la faifon. On va dans des endroits couverts de lacs , ou de
rivières , entrecoupés de bois. On nettoie dés avenues à travers ces bois , d'un

lac k l'autre. On lie enfemble des filets qui font attachés à de longues per-

ches., & qu'on peut tendre, ou lâcher, au moyen d'une corde, dont on tient

les deux bouts. Sur le foir , on tend ces filets à la hauteur du vol des ca-

nards. Ces oifeaux viennent s'y jetter d'eux-mêmes en fi grand nombre, avec

tant de force, qu'ils les rompent fouvent, & volent à travers, enpadànt d'uo

lac à l'autre , ou rafant la furface de l'eau le long d'une rivière.

Ces canards tiennent lieu de baromètre & de girouette aux Kamtfchadales,

avec cette différence, qu'ils indiquent plutôt le tems à venir, que le tems ac-

tuel, & qu'ils tournent & volent contre le vent qu'ils annoncent. Mais ces

pronoftics ne font pas infaillibles.

Le
<n) M. Steller la déinit anaspiSa, copite pulchê fafciato.
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Le Kamtfchitka n'a dans fes rochers que des oifeaux de proye. A la cime Histotm
de ces rochers, font les nids des aigles, qui ont fix pieds de diamètre, fur

J"
^***^'

trois ou quatre pouces de hauteur. Tous les jeunes aiglons font blancs, corn-
«chatka.

me le cigne. Enfuite, les uns deviennent gris; les autres bruns, ou couleur
te„cftre8r"*

d'argile; les autres noirs, & les autres tachetés de noir & de blanc. Les ai-

gles mangent le poilTon, & les Kamtfchadales mangent l'aigle. C'eft ainfi que

les fubllances animales, ou végétales, paflTent les unes dans les autres par la

nutrition, qui eft la filière de la reproduélion , & l'homme feul fe les aflimile

prefque toutes. Mais par une circulation finguliere des germes de la vie &
de la mort, quand les volatiles , lespoiflbns, & lés quadrupèdes voraces, fe

font nourris d'une infinité d'efpeces, prifesdans les différentes claflès du rè-

gne animal & fenfîble, l'homme qui a dévoré toutes ces efpeces, l'une après

l'autre, eft à fon tour la proye de mille infeéles les plus vils.

Ils font très -communs au Kamtfchatka. Si les chaleurs de l'été n'y font De la ver.

pas aflfez vives pour multiplier beaucoup ces générations; en revanche, les '"'"^•

eaux dont le pays eft coupé, font que les vers y fourmillent. La terre en eft

couverte, le poiifon qu'on fait fécher, en eft dévoré jufqu'à la peau qui refte

feule. Les moucherons & les confins rendent ce pays infupportable , dans

la feule faifon où il feroit habitable. Heureufement , comme les Kamtfcha-f

dales font alors occupés à la pêche, où la fraîcheur & la continuité des vents

écartent ces efiaims fâcheux, que le foleil fait éclorre, on n'en fouffre pas ex-

trêmement. L'humidité de l'air fait aufli qu'on voit peu de papillons, fi ce

n'eft vers la fource de la Kamtfchatka, où la féchéreflè du fol, & le voifina-

ge des bois, les rendent communs. Mais ce qu'il y a de fingulier, c'eft

qu'on en a vu des multitudes prodigieufes fur des vaiflèaux éloignés de la cô-

te, à plus de trente werftes. Peuvent- ils voler fi loin, fans fe repofer?

Ou bien, ces infeâes n'éclorroient - ils pas fur les vaifTeaux mêmes.? Dans ce

cas, les apporteroit'on au Kamtfchatka d'un climat étranger, comme les pu-

naifes qu'on trouve aux environs de la Bolfchaia Reka, & de l'Awatfcha, oi^

fans doute elles font venues dans des coffres & fur des habits.

, S I les Kamtfchadales font délivrés de la plupart de nos infe(5les , ils fonr en-

core plus tourmentés par les poux, qu'on ne l'eft en Italie, & même e:i Eff

pagne. On en trouve fur les bords de la mer , une efpece qui s'infinue entre

cuir & chair, & caufe des douleurs aiguës, qu'on ne peut faire cefièr qu'en

coupant la chair vive, où elle a fait fon nid. Quant aux poux ordinaires , cec

infeéle domeftique des climats chauds, ils abundent tellement au Kamcfchacka,

que les femmes n'ont fouvent d'autre occupation que de s'en délivrer. Elles

les font tomber par tas fur leurs habits,. en paflànt leurs cheveux h travers les

doigts qui leur fervent de peigne. Les hommes s'en déchargent avec des étril-

les de bois, dont ils fe frottent le dos. Mais les hommes & les femmes man-
gent également leurs poux, fans doute par reprélailles. Les Cofaques font

obligés de menacer les Kamtfchadales de les battre, comme des enfans, pour
les déshabituer de cette mal - propreté. Mais on ne fçauroit empêcher une
femme de ce pays, de manger des araignées quand elle en trouve, foie avant

de s'expofer h la grofleflè, foit durant cet état, ou au terme d'accoucher.
L'idée qu'on a de la vertu de cet infeéte pour la fécondité , fait qu'un mari
xxr. Part, r
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Histoire trouve fa femme mieux difpofée h fes approches, quand elle a faiiafak ce
i)u K A MT- gQÛt bizarre, pour les araignées, t^arcout on voie la ballèflè de l'homme. Mais
iciiATSA.

ç.«j gj^
^r^ grandeur , êcre vil dans tes opinions, odieux dans tes paflions!

i',1

ii'

S. H.

Des hahîtans du Kamtfchatka^ de leur origine ^ de leur figure.

'- Kamtfchatka, communiquant au nord avec le continent, par la terre

même, & au midi avec les ides Kouriles, par la mer, fes habitans doivent

participer du caraiflere, de la figure & du langage des peuples qui les envi-

ronnent. Audi font- ils comme divifés en trois nations, & trois langues; la

Koriaque au nord, la Kourile au midi, la Kamtfchadale entre deux. Celle»

ci, qui cil la principale nation, & ne parle que la même langue, habite de-

puis la fource de la Kamtfchacka , jufqu'à fon embouchure, & le long de la

mer orientale. Mais les limites qu'on aflïgne à ces trois nations, & à leurs

langues, font trop confufes dans l'ouvrage Rude, dont M. Chappe a publié

la tradu(5lion , pour qu'on s'arrête à cette divifion des peuples & des langues.

Elle ell au(ïï obfcure que celle qui fe fit h la tour de Babel.

Origine des L E s Kamtfchadales s'appellent, eux-mêmes, //f/w^»; c'eft* à -dire, ha-

Kaiiufchada bitans du pays. Depuis quand l'habitent -ils? Ils y ont été créés, diiènt-ils.

l«s. D'où viennent- ils? De la Mungalie, répond M. Steller. Quelles font les

preuves de cette conjeéture? Kn voici deux.

Conieflures ^^ langue des Kamtfchudalcs a beaucoup de mots terminés comme celle

àe M. Steller des Mungules Chinois, en ong^ ingy ou tchifty tcha^ ou kfin^ kjung. Ces
i ce fujet. deux langues fe rellcmblent dans les déclinaifons & les mots dérivés. Les va-

riations & les aberrations qui fe trouvent entr'elles, viennent du tems &
du climat.

Une autre preuve de defcendance, eft la conformité de figure. Les Kamt-
fchadales font petits & bafanés , comme les Mungales. Ils ont les cheveux
noirs, peu de barbe, le vifage large & plat, le nez écrafé, comme les Kal-

moiicks. Leurs traits irréguliers, des yeux enfoncés, les jambes grêles, &
le ventre pendant ; enfin des rapports dans le caraélcre des deux nations , achè-

vent de prouver à M. Steller, qu'elles ont une origine commune, ou que
Tune vient de l'autre. Mais leur (eparation , dit- il, doit être antérieure k

celle du Japon d'avec la Chine; & la preuve qu'elle efl: très- ancienne, c'eft

que les Kamt!chndalcs n'ont aucun udige, ni prefque aucune idée du fer>

dont les Mungaîes fè fervent depuis plus de deux mille ans. Ils ont perdu

jufqu'à la tradiiion de leur origine; ils ne connoillènt que depuis peu de tem*
lesjaponois, & même les Kouriles. Ils écoient très • nombreux

, quand les

Rufiès arrivèrent chez eux, quoique les inondations, les ouragans, les bêtes

féroces , le fuicide & les guerres inteftines , fuiïènt des caufes continuelles de
dépopulation. Ils ont une connoifiànce de la propriété des herbes, qui fup-

pofe une longue expérience : mais, furtout, les inlUumens & les uilcnfilcs.
M
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dont ils fe fervent, font différens de ceux des autres nations. De tous ccsHïiïoir»
faits, M. Steller conclut que les Kamtlchadales font de la plus haute antiqui- »« Kamt-
té, & qu'ils ont été poulTés dans leur prefqu'ifle, par les conquérans de l'o-

rient ; comme les Lappons & les Samojedes ont été chalTés au nord par les

Européens. Quoi qu'il en foit de ces conjeftures : que les Kamtfchadales

foient venus des bords de la Lena, d'où ils auront été chafîës par les Tun-
goufes; ou qu'ils foient iflus de la Mungalie, au-delà du fleuve Amour; l'in-

certitude même de leur origine en prouve l'ancienneté, & les révolutions

éternelles des peuples qui le.s encourent au continent, font préfumer qu'ils fonc

arrivés au Kamtfchatka par terre, & non par mer; car c'eft le continent qui

a peuplé \qs ides, & non les ifles qui ont peuplé le continent.

Li:s Kamtfchadales reflèmblent, par bien des traits, à quelques nations de

la Sibérie; mais ils ont le vifage moins long & moins creux; les joues plus

faillantcs ,' la bouche grande , & les lèvres épaiflês ; les épaules larges , furtouc

ceux qui vivent , fur les bords de la mer , des monflres qu'elle produit. Il

ne feroit pas même furprenant que ces hommes fauvages euflent quelques rap-

ports éloignés , de figure , avec les animaux dont ils font la chaflè , la pêche

(^ leur nourriture; 11 l'imagination, le climat, les habitudes, les fenfations &
fiircout les alimens de la mère, influent dans la formation du fœtus. Mais H
les Kamtfchadales ne reflèmblent en rien aux animaux dont ils fe nourriflènt,

du moins ils fentent le poiflbn , & ils exhalent une odeur forte, de canard de
mer; auflî mufqués par cNcèa de faleté , qu'on peut l'être par un rafinement,

pour ne pas dire un befoin , de propreté. Avant d'entrer dans le tableau de
leurs mœurs, il faut connoître leurs occupations; elles fe rapportient toutes à

leurs premiers befoins, la nourriture, le vêtement & le logement.

Ce peuple vit de racines, de poifibns & d'amphibies. Mais il fait plufieurs

fortes de mélanges de ces trois fubftances. Leur principal aliment eft le iou-

kola^ ou le zaal-^ c'efl-lh leur pain. Il prennent toutes fortes de poifTons zaaU
faumonés. Ils les découpent en fix parties. On en fait pourrir la tête dans
des folTes, pour la manger en poifibn fàlé. Le dos & le ventre fechent à la

fumée; la queue & les côtes à l'air. On pile la chair pour les hommes, &
les arêtes pour les chiens. On .defTeche cette efpece de pâte , & l'on en man-
ge tous les jours.

Le fécond mets eft le caviar,, qui fe fait avec des œufs de poifTon. Il y a Le cavîûf
trois façons de le préparer. On fait fécher les œufs à l'air, fufpendus avec Ja

*

membrane qui les enveloppe , ou dépouillés de ce fac & étendus fur le gazon.
D'autres fois , on renferme ces œufs dans des tuyaux d'herbe , ou des rou-
leaux de feuilles, & on les feche au feu. Enfin on les met fur une couche
de gazon, au fond d'une fofTe, & on les couvre d'herbes & de terre, pour
les Jaire fermenter. C'eft ce caviar, dont les Kamtfchadales font toujours
pourvus. Avec une livre de cette forte de provifion , un homme peut fubfîf-
ter longtems fans autre nourriture. Quelquefois il mêle, h fon caviar fec

,

de l'écorce de faule ou de bouleau. Ces deux alimens veulent être enfemble.
Le caviar feul fait dans la bouche une colle qui s'attache aux dents, & l't cor-
ce eft trop feche pour qu'on puifîè l'avaler.

Un régal plus exquis encore, eft le tchoupriki. On étend fur une claie, Le tchmprm.
'^ Fa

Alimens.
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ïîrsé-ofRii h fepc pîeJs au • deflLs du foyer, des poillbns moyens de toute e(pece. Ort
T)u Kamt ferme les habitations, pour les chauffer comme des étuves ou des fours, quel*
%cHAïfcA.

q,,efi)j». jj^ec deux ou trois feux. Quand le poifTon s'ell ainfi cuit lentement
dans Ton ju^, moitié rôci, moitié fumé, on en tire ailcinent la peau, on en
Vuivie les entrailles; on le fait fecher fur des nattes, on le coupe en morceaux»
& on gnrJc ces provifions dans des facs d'herbes entrelacées.

Ck lb;u-là les mots ordinaires, qui tiennent lieu de pain. La viande des
KamtCchadviics, eft la chair des veaux ou monllres marins. Voici commenc
on en fait des provifions. On creufe une foflè, dont on pave le fond avec
des pierres. On y met un tas de bois qu'on allume par- dellbus. Quand la

foffe cil chauffée, on en retire les cendres; on garnit le fond d'un lit de bois

d'aulne vcrd, fur lequel on étend, par couches, de la graiflè & de la chair

de veau marin; etitrccoupant ces couches, de branches d'aulne; & quand la

fofll' ell remplie , on la couvre de gazon & de terre , pour tenir la vapeur

bien renfermée. Après quelques heures, on retire ces provifions, qui fe

garJcnt une année entière , & valent mieux ainfi boucanées que cuites.

La manière dont les Kamtfchadales mangent la graillé des veaux marins, eft

de s'en mettre dans la bouche un long morceau qu ils coupent ras des lèvres

avec un couteau , & de l'avaler fans la mâcher.

LefUaga, Le mets le plus recherché des Kamtfchadales, eHle/élaga. C*cfl: un mé*
lange de racines & de baye<î , broyées enfemble, à quoi l'on ajoute du caviar,

de la graiflè de baleine , du veau marin & du poidbn cuit. Tous les peuples

fauvages ont ainfi leur oi/le^ qu*ils préparent d'une manière qui eft dégoùtan*
> te pour tout autre qu'eux. Les femmes Kamtfchadales netioyent & blan-

chiflènt leurs .-nains cra(Ièufè5, dans le félaga, qu'elles pdtrjflènt & délaycnc

avec la farana.

C li peuple n*a que l*eau pour boiffon. Autrefois pour s*égayef, ils y fai-

foient infufer des champignonj. Aujourd'hui, c'ell de l'eau- de- vie qu'ils boi-

vent , quand les Rufiès veulent leur en donner par grâce , en échange de ce
que ces fauvages ont de plus beau , de plus cher. Les Kamtfchadales fonc

fore altérés par le poiffon fec, dont ils (è nourriflènt. Aufii ne ccfl!ènt-ils

point de boire de l'eau après leurs repas, & même la nuit, lis y mettent da

la neige, ou de la glace, pour l'empêcher, dit -on, de s'échauffer.

Ht? Habille- L^homMe fauvage ei\ néctflTairement plus féroce au nord, qu'au midi. Def-
«ntns. truéteur h double titre, la nature qui lui donne beaucoup de faim & peu da

fruits, veut qu'il tue des animaux pour fe nourrir & pour s'habiller. Ainfi

le Kamtfchadale engraiflc, rempli, bourré de poifl'bns, ou d'oifeaux aquati-

ques, eft encore vêtu, couvert & fourré de leurs peaux. C'g(ï h ce prix,

fans doute, qu'il efUe roi delà nature, dans l'étroite péninfale qu'il habite.

Avant que ce peuple eût été policé par les Ruflès & les Cofaques, à coupa

de fufil & de bâton, il fe faifJ^it un habillement bigarré de peaux de renard,

de chien de mer, & de plumes d'oifeaux amphibies, groffiérement coufues en-

femble. Aujourd'hui , les Kamtfchadales font prefque aufli bien vêtus que les

Rûflès* Ils ont des habits courts qui defcendent jusqu'aux genoux; ils en ont

ï queue, qui tombent plus bas: ils ont même un vêtement de delTus; c'eft un©

çfpecc de cafaqus fermée , où l'on ménage un trou pour y paflèr la tête. Ce
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Côlîet eft garni de pattes de chien, dont on fe couvre le vifage dans le itiau- Hiy

vais tems, fans compter un capuchon qui fe relevé par dcITus h
if.f

Ce ". ov K

ouchon le bout des manches qui font fort larges, & le bas de i habit, font

unrnis tout autour, d'une bordure de peaux de chien blanc, à longs poils.

Ces habits font galonnés fur le dos & les coutures, de bandes de peau, ou

d'ctolTcs peintes; quelquefois chamarrés de houpes de fil, ou de courroyes do

toutes couleurs. La cafaque ert une pelifl'e d'un poil noir, blanc ou tacheté

,

qu'on tourne en dehors. C'ell le même pour les femmes que pour les honi-

lîics: les deux fexcs ne diflèrent dans leurs habits, que par les vôieraens

de deiTous. .^ , « i <•

Les femmes portent fous la cafaque, une camifole & un caleçon, coufu»

enfcmble. Ce vêtement fe met par les pieds, fe ferme au collet avec un

cordon, & s'attache en bas fous le genou. On l'appelle ^honba. Les hom-

mes ont aufli pour couvrir leurs nudités, une ceinture quils appcllenc mac/f

laa. On y attache une efpece de bourfe pour le devant, & un tablier pour

le derrière. C'eft le déshabillé de la maifon; c'étoit tout l'habit d'été autre»

fois. Aujourd'hui , les hommes ont pour l'été des caleçons , ou culottes de

femmes, qui defcendent jufqu'aux talons. Ils en ont môme pour l'hiver, mai»

plus larges & fourrées, avec le poil en dedans fur le derrière, en dehors

autour des cuikTcs. ^ . . , , ^
Les hommes ont pour chaulTure des bottines courtes; les femmes les pof

tent jufqu'au genou. La femelle en eil faite de peau de veau marin, fourré

en dedans de peaux h longs poils pour l'hiver, ou d'une efpece de foin. Les

belles chaulTures des Kamtfchadales , ont la femelle de peau blanche de veau

de mer, l'empeigne de cuir rouge & brodé comme leur habit, les quartier*

font de peau blanche de chien , & la jambe de la bottine efl de cuir fans poil

,

& même teint. Mais quand un jeune homme qH fi magnifiquement chaulfé,

c'eft qu'il a quelque maîtrefi'e.

Autrefois, les Kamtfchadales avoient des bonnets ronds, fans pointe,

faits de plumes d'oifeaux & de peaux de bêtes, avec det oreilles pendantes.

Les femmes portoient des perruques, on ne dit pas de quelle matière; fi c'eft

de poil d'animaux , ou d'une efpece de jonc velu. Mais elles étoient fi atta-

chées h cette coëlFure, dit M. Steller, qu'elles ne vouloienc point fe faire Chré-

tiennes, parce qu'on leur ôtoit la perruque pour les baptifer, ou qu'on leur

coupoit les cheveux qu'elles avoient quelquefois naturellement frifés,^ bouclés

en perruques. Aujourd'hui, ces femmes ont le luxe de celles de Rufiie, el-

les portent des chemifes, même avec des manchettes.

Elles ont poufie la propreté jufqu'h ne travailler plus, qu'avec des gants,

mais qu'elles ne quittent jamais. Elles ne fe lavoient pas même le vifage; el-

les fe le teignent avec du blanc & du rouge. Le premier eft fait d'une raci*

ne vermoulue, qu'elles mettent en poudre, & le fécond d'une plante marine,

qu'elles font tremper dans l'huile de veau marin. Dès qu'elles voient un étran-

ger, elles courent fe laver, s'enluminer & fe parer.

L c luxe a fait de tels progrès au Kamtfchatka, depuis que les Rudes y
ont porté leur goût & leur politeflt, qu'un Kamtfchadale , dit- on, ne peuc

gueres s'habiller, lui & fa famille, li moins de cent roubles. JMais, fans doate»
F '^
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IlfsToinn c]uc cette dépcnfc .s'arrûtc aux riches, car il y a des gcin encore vC'tus h l'an-
Du ^ A M T-

j.i^.„„^; nïoJe, & Curtout les vieilles femmes. Un Kanulchafiale , du premier
ti,iirti4{A.

Qj.jry^ ç{^ y„ homme qui porte fur (on corps du renne, du rennd, du chien
de terre (k do mer, de la marmotte, du bélier fauvage, de: pattes d'ours U
de loups, beaucoup de veau marin, & de plumes d'oifcaux. 11 ne i'auc pas

écorcher moins de vingt botes, pour habiller un Kamtfcbadale h l'antique.

Combien faut -il verfer de fang humain, pour la parure d'une dame de cour,
d'une de nos Laïs ?

Une des co:iimoditcs de la vie des fauvagcs, cft de changer d'air & de lo-

gement avec les faifon?. S'ils n'ont pas de ces palais éternels, qui voient naî-

tre & mourir plufieurs générations, chaque famille a du moins fa cabane d'hi-

ver & fa cabane d été: ou plutôt des matériaux d'un logement, ils en font

deux amovibles & portatifs. Leur logement d'hiver qu'ils appellent iourte ,

fe conllruit de cette manière.

On crcufe un tcrrein, à la profondeur de quatre pieds & demi. La largeur

cft proportionnée au nombre dos gens qu'il faut loger, de môme que la lon-

gueur. Mais on peut juger de cette dernière dimenfion, par le nombre & la

didancc des poteaux, qui font plantés dans cet emplacement. Sur une ligne

qui le partage en deux quarrés longs égaux, on enfonce quatre poteaux, le*

parés d'environ fcpt pieds , l'un de l'autre. Ces poteaux foutiennent des pou-
tres, difpol'ées, ians doute, dans la longueur de la iourte. Les poutres por-

tent des folives, dont un bout va s'appuyer fur la terre. Ces lolives fout en-

trelacées de perches, & toute cette charpente cft revêtue de gazon & de ter-

re; mais de façon que l'édifice préfente une forme ronde en dehors, quoiqu'ea

dedans il foit quarré. Au milieu du toit, on ménage une ouverture quarrée,

qui tient lieu de porte, de fenêtre & de cheminée. Le foyer fe pratique con-

tre un des côtés longs, & l'on y ouvre un tuyau de dégagement k l'air, pour
chaflèr la fumée en dehors. Vis- h- vis du foyer font les uftenfiles, les au-

ges où l'on prépare h- manger pour les hommes & les chiens. Le long des

murs ou des parois, font des bancs ou des folives couvertes de nattes, pour

sWeoir le jour, & dormir la nuit. On dcfccnd dans les iourtes par des échel-

les, qui vont du foyer à l'ouverture de la cheminée. Elles font brCilantes.

On y feroit bientôt étouffé par la fumée ; mais les Kamtfchadales ont l'adrefTe

d'y grimper comme des écureuils, par des échelons, où ils ne peuvent ap-.

puyer que- la pointe du pied. Cependant, il y a, dit -on, une autre ouver-

ture plus commode qu'on appelle ioupana: mais elle n'eft que pour les fem-

mes: un homme aurok honte d'y palier, i'c l'on y verroit plutôt une femme
entrer ou foriir par l'échelle ordinaire , h travers la fumée, avec fesenfans furie

dos; tant il eft glorieux d'être homme, chez les peuples qui ne fout pas encore

femmes. Quand la fumée eft trop épaifTe, on a des.bâtons faits en tenailles,

pour jetier les gros tifons par delTus la iourte , à travers la cheminée. C'eft

même une joute de force & d'adreflè, entre les Kamtfchadales. Ces maifons

d'hiver, font habitées depuis l'automne jufqu'au printems.

C'est alors que les Kamtfchadales fortent de leurs huttes, comme une in-

finité d'animaux de leurs fouterrains, & vont camper fous des balaganes, dont

voici la deferipàon.
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NEirr poteaux de treize pieds, plantés fur crois rangs, à égale diftance,

comme des quilles , font unis par des traverfes & furmontés de Ibliveaux qui

forment le plancher, couvert de gazon. Au delTus s'élève un toîc en pointe,

avec des perches liées enfemble par un bout, attachées par l'autre aux foli-

ves qui font l'enceinte du plancher. Deux portes, ou trappes, s'ouvrent, en

face l'une de l'autre. On defcend dans les iourtes, on monte dnns les babga*

ncs, & c'eft avec la même échelle portative. Si l'on entre ainfi dans les mai-

fons, par le toit, c'eil pour les garantir des bêtes, & furtout des ours, qui

viendro'ent y manger les provifions de poilFon , comme ils font quelquefois

,

quand les rivières & les champs ne leur offrent rien. Un lieu planté de b.i-

Inganes, eft appelle oflrogy par les Cofaques , c'eft à -dire, habitation ou peu*

plude. Un ollrog a l'air d'une ville, dont les balaganes feroient les tours.

Ces fortes d'habitations font ordinairement près des rivières, qui deviennent

dès- lors le domaine des habitans. Ils s'attachent à ces rivières, comme les

autres peuples à leurs terres. Les Kamtfchadales difent que leur père ou leur

dieu (c'eft la môme chofe) vécut deux ans fur les bords de chaque rivière , &
qu'il les peupla de fes cnfans, leur laiflànt pour héritage les alentours, les

bords & les eaux- de la rivière où ils étoient nés. Auflî ne s'éloignent-

ils gueres dans leurs tranfmigrations de ce domaine antique & inaliénable»

Mais les peuples voinns de la mer, bâtiflènt fur fes côtes, ou dans les bois qui

n'en font pas éloignés. La chaflè ou la pèche des veaux marins, étend quel'

quefois leurs excuriions h cinquante lieues de leurs habitations. La faim n'ad*

met point de demeure fixe chez les fauvages; comme l'ambition ne connoît ni

frontières, ni Kmites chez les peuples policés.

Les meubles des Kamtfchadales font des tartes, des auges, des paniers ou
corbeilles, des canots & des traîneaux; voilà leurs richcflès, qui ne coûtent ni

de longs defirs, ni de grands regrets. Comment ont- ils fait ces meubles,
fans le fecours du fer ou des métaux? C'cll avec des olTemens & des cailloux.

Leurs haches étoient des os de renne , ou de baleine , ou même une pierre de
jafpe, taillée en coin. Leurs coiiteaux font encore aujourd'hui d'un crilhl de
roche, pointus & taillés comme leurs lancettes, avec des manches de boi3\

. Leurs aiguilles font faites d'os de zibeline, allez longues pour être^ percéea
plufieurs fois , quand elles fe rompent à la tête.

O N ne décrit point leurs ufteniiles. Mais les plus beaux , font des autres

de bois, qui coûtoient autrefois un an de travail, Auflî c'étoit aflsz d'une
belle auge, pour diftinguer un village entier, quand elle pouvoic (èrvir h ré-
galer plufieurs convives. S'il eft vrai, comme on le dit, qu'un feul Kamt-
fchadale mange autant que dix hommes ordinaires , on ne fçauroit trop vantcF
Qne de ces auges.

Pour faire leurs outils & leurs meubles, ces fauvages ont befoin du feu;
Quel elt leur moyen d'en avoir? Ils tournent entre les mains, avec beaucoup
de rapidité, un bâton fec & rond, qu'ils pafl^ent dans une plan/'iG percée h
plulicurs trous, & ne ceflènt de le tourner qu'il ne foit enflammé. Une her-
be léchée & broyée, leur fert de mèche, Js préfèrent leur art du feu, à ce-
lui d'en tirer avec des pierres h fufll, parce q,u'il leur eft plus facile pair
{'&abitudff.
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Leurs canots font de deux fortes; les uns qu'ils appellent Koîakhtaktim,

font faits, à peu près, comme les bateaux des pécheurs RuIIès; mais ils ne
s'en fervent gucres que fur la rivière de Kamtfchatka. Les autres, qu'on cm*
ploie fur les côtes de la mer & qui s'appellent Taktous , ont la proue & la

poupe d'égale hauteur, & les côtés bas & échancrés vers le milieu; ce qui

les expofe à fe remplir d'eau, quand il fait du vent. Veut- on expofer ces ca-

nots en haute mer, à la grande pèche; on les tient fendus au milieu, puis on
les recoud avec des fanons de baleine , & on les calfate avec de la moufle

,

ou de l'ortie
,
qui fert de chanvre. C'eft pour empêcher que ces canots ne

foîent brirés& entr'ouvcrts, par les vagues , qu'on pratique dans le bois donc

ils font conftruits , ces jointures flexibles & liantes de baleine. Ces fortes de

bateaux s'appellent Baidares. Ceux des Kamtfchadiles,qui manquent de bois,

font leurs bateaux de cuir de veau marin. C'eft avec la peau d'un de ces a-

nimaux , qu'ils vont en prendre d'autres.

Ces canots fervent non - feulement à la pèche, mais au tranfport. Deux
hommes aflis dans un de ces bnteaux, l'un à la poupe, l'autre à la proue,

remontent les rivières avec de longues perches. Quand la rivière cfl; rapide

,

6c le canot chargé, ils font quelquefois un quart - d'heure courbés fur leur

perche, pour avancer de cinq à flx pieds. Mais H le canot eft vuide, ils

Jèront vingt & même quarante werftes dans un jour. Les plus grands ba-

teaux portent de neuf h treize quintaux. Si la charge demande beaucoup

de place, comme le poiflbnfec, qu'il faut étaler, on joint deux canots en-

femble, avec des planches en travers, qui fervent de pont: mais on n'a gue-

res cette facilité, que fur la Kamtfchatka, rivière plus large & moins rapide

que les autres.

M. Kracheninikow a mieux détaillé la defcription des traîneaux

,

que celle des canots. Voici comment les Kamtfchadales conftruifent les voitu-

res de terre.

„ Les traîneaux font faits de deux morceaux de bois courbés; ils choiflf-

„ fent pour cet effet un morceau de bouleau , qui ait cette forme ; ils le fé-

„ parent en deux parties & les attachent h la diftance de treize pouces , par

„ le moyen de quatre traverfes; ils élèvent, vers le milieu de ce premier chaf-

„ fls, quatre mon tans, qui ont dix -neuf pouces d'équarriflàge environ. Ils

„ établjfl^nt fur ces quatre niontans le fiege , qui eft un vrai chaflls , de trois

„ pieds de long, fur treize pouces de large; il eft fait avec des perches lége-

„ res , & des courroies. Pour rendre le traîneau plus folide , ils attachent

„ encore, fur le devant, un bâton qui tient par une extrémité à la premie-

„ re traverfe , & par l'autre au chaflîs qui forme le fiege." Chacun de

ces traîneaux eft attelé de quatre chiens, qui ne coîltent que quinze rou-

bles , tandis que le harnois en coûte vingt. Aufli eft - il compofé de plu-

fleurs pièces.

Les traits qu'on appelle Alaki^ font deux courroies larges & amples, qu'on
attache fur les épaules des chiens, à une efpece de poitrail: chaque trait por-

te une petite courroie, avec un crochet qui paflc dans un anneau attaché fur

le devant du traîneau.

Le timon {Vohegemk) eft une longue courroie attachée par un crochet,^
fur

m
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furledevant du traîneau; & de l'autre bout, au milieu d'une petite chaîne

qui tient les chiens de front, & les empêche de s'écarrer.

HrSTOIRK
DU K A M T-
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llênes.
Unk courroie plus longue, qui fert de rênes, (Ouzda) tient par un bouc

au traîneau, comme le timon, & s'accroche de l'autre à une chaîne qu'on at-

tache aux chiens de volée.

L E Kamtfchadale conduit fon attelage avec VOchtaL C'efl: un bâton cro-

chu de trois pieds, garni de grelots, qu'il fecoue pour animer les chiens,

r Qmniongay s'il veut aller à gauche; kna^ s'il tourne h droite. Pour retar-

^ der la conrfë, il traîne un pied lur la neige: pour s'arrêter, il y enfonce (on

bâton. Quand la neige eft glacée , il attache des glillbires d'os ou d'ivoire

'I fous les femelles de cuir, dont les ais du traîneau Ibnt revêtus: quand il y a

des defcentes, il lie des anneaux de cuir à ces femelles. Le voyageur alfis,

les juîibes pendantes , a le côté droit vers l'attelage. Il n'y a que les femmes

qui s'alTeyent dans le traîneau, le vifage tourné vers les chiens, ou qui pren-

nent des guides. Les hommes conduifent eux -mêmes leur voiture & vont \

leur façon.

Cependant, quand il y a beaucoup de neige, il faut avoir un guide

pour frayer le chemin. Cet homme précède les chiens avec des efpeces de ra-

quettes. Elles font faites de deux ais aflèz minces, féparés dans le milieu par

deux traverfes , dont celle de devant eft un peu recourbée. Ces ais & travcr-

fes font garnis de courroies qui fe croifent pour foutenir le pied. Le con-

duéteur, qu'on appelle Brodowchiki ^ prend les devants, & fraye la route juf-

qu'à une certaine dillance; enluite il revient fur fes pas, & pouflè les chiens

dans le chemin qu'il leur a ouvert. Il fe perd tant de tems h cette manœu-
vre, qu'un a de la peine h faire deux lieues & demie dans un jour; tant les

chemins font difficiles & hériflïs de broflàilles, ou de glaces.

U N Kamtfchadale ne va jamais fans raquettes & fans patins, même avec fon

traîneau. Si l'on traverle un bois de faule, on rifque de fe crever les yeux,
% ou de (è rompre bras ou jambes , parce que les chiens redoublent d ardeur &

:'S de vîteflè à proportion des obftacles. Dans les delcentes efcarpées, il n'ell

Il pas pofllble de les arrêter. Malgré h précaution d'en dételer la moitié , ou
'M de les retenir de toutes (es forces, ils emportent le traîneau, & quelquefois

renverfent le voyageur. Alors il n'a d'autre refîburce, que de courir après fes

chiens, qui vont d'autant plus vîte , quv le poids ell plus léger. Quand le

traîneau s'accroche, l'homme le rattrape, & fe laiflè emporter rampant fur fon

I
ventre, juiqu'à ce que les chiens Ibient arrêtés, ou de lallltude, ou par quel-

S que obftacle.

i Liis armes des Kamtfchadales, font l'arc, la lance, la pique & la cui-

a rade. Ils font leur arc de bois de mélelè, & le garnidènt d'écorce de bou-

ï leau. Les nerfs de baleine y fervent de corde. Leurs flèches ont environ trois

;
pieds & demi de longueur ; la pointe en eft armée de dilFérentes façons, trois foitts,

" Quand c'eft de pierre, ils appellent la flèche Kauglatch; Plrich, fi le bout
eft d'un os mince; & Aglpinch^ fi cette pointe d'os eft large. Ces flèches

font la plupart empoiConées, & l'on en meurt dans vingt - quatre heures, à

moins qu'un homme ne fuce la playe qu'elles ont faite.

Les lances font armées comme \^^ flèches : les piques COukarel) font ar-

XXK Part. G
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mées de quatre pointes. Le manche en ell fiché dans de longues perches.

LAcuiralTe, ou cotte d'armes, ell faite de nattes, ou de veau marin. On
coupe le cuir en lanières , que l'on croife & trèfle de façon h les rendre élafti-

ques & flexibles connue des baleines. Cette cuirafllè couvre le côté gauche, &
r'attache au côté droit. Les Kamtfchadales portent de plus, deux ais ou pe-

tites planches, dont l'une défend la poitrine, & l'autre la tête par derrière.

Mais ce font des armes défenfives , qui fuppofenc une forte d'arc ou d'habitude

de la guerre.

„ L E s Kamtfchadales ont des mœurs groflîeres , dit M. Steller. Leurs in-

clinations ne différent point de l'inftinél des bêtes; ils font confifter le fou-

verain bonheur dans les plaiflrs corporels , & ils n'ont aucune idée de la

fpiritualité de l'anie.

„ Les Kamtfchadales font extrêmement grofliers, difent les Rufllès. La
politefl^ & les complimens ne font point d'ufage chez eux. Ils n'ôteni point

leurs bonnets & ne faluenc jamais perfonne. lis font (i llupides daiis leurs

difcours, qu'ils femblent ne différer des brutes que par la parole. Ils font

cependant curieux Ils font confifter leur bonheur dans l'oifiveté, &
dans la fatisfaétion de leurs appétits naturels Quelque dégoûtante que
foit leur façon de vivre, quelque grande que foit leur ftupidité, ils font

perfuadés néanmoins qu'il n'ell point de vie plus heureufe & plus agréable

que la leur. C'eft ce qui fait qu'ils regardent avec un étonnement, mêlé
de mépris , la manière de vivre des Cofaques & des Rufl!ès.

"

On voit dans ce portrait, le jugement que les nations civilifées depuis

peu ne manquent jamais de porter des peuples fauvages. Au refte, comme les

Ruflès ne font entrés dans le Kamtfchatka, que pour le conquérir; il faut les

écouter avec défiance & précaution, fur le caraétere & l'hilloire qu'ils font

de fes habitans.

Les femmes des Kamtfchadales, médiocrement fécondes, accouchent aifé-

menr. M. Steller dit qu'il en vit une fortir de fa iourte, & revenir au bout

d'un quart d'heure avec un enfant, fans la moindre marque d'altération fur le

vifage. Elles accouchent h genoux, en préfence de tous les habitans du
bourg, ou de l'ollrog, fans dillinétion d'âge, ni de fexe; & cet état de dou-

leur n'allarme gueres la pudeur. Elles coupent le cordon umbiiical avec un
caillou tranchant, lient le nombril avec un fil d'ortie, Rejettent l'arriére- faix

aux chiens. Tous les aflîftans prennent l'enfant dans leurs mains, le baifent,

le carefl^ent, & fe réjouiflènt avec le père & la mère, hélas! fans f^avoir pour-

quoi. Les pères donnent h leurs enfans les noms de leurs parens morts; &
ces noms délignent ordinairement quelque qualité finguliere, ou quelque cir-

conftance relutive, foit h l'homme qui le portoit, foit à l'enfant qui le reçoit.

Une caifle de planches fert de berceau; on y ménage fur le devant une
cfpece de gouttière ,

pour laifTer écouler l'urine. Les mères portent leur^s enfans

fur le dos, pour voyager, ou travailler, fans jamais les emmailloter, ni les

bercer. Llles les allaitent trois ou quatre ans. Dès la féconde année, ils fe

traînent en rampant; quelquefois ils vont jufqu'aux auges des chiens, dont ils

mangent les relies. IMais c'clt un grand plailir pour la famille
, quand l'enfant

commence à grimper l'ur l'échelle de la cabane. On habille de bonne heure
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ces enfans, h la Samojede. Ce vâtement, qui fe paflTe par les pîeds , e(l Fîtstoirb

un habit où le bonnet, le culeçm & le.-, bas font attaclics & coufu^ enfcm nu K > m r.

ble. On y ménage un trou par derrière, pour fatisfaire aux beibins prellàns, schatka.

avec une pièce qui, fermant cette ouverture, tombe (Se fe relevé comme celle

de nos culotces de peau , laites pour monter h cheval.

Li:s parens aiment leurs enfans, fans atteindre le même retour. Si l'on en

croil M. Steller, les enfans grondent leurs pères, les accablent d'injures, &
ne répondent aux témoignages de la tendrefle paternelle , que par de l'indilFé-

rence. La vieilleflè infirme eft ilirtout dans le mépris. La reconnoillance ne

feroit'donc pas un fenriment naturel, mais l'ouvrage de l'éducation & Je la

fbciété On ell ^lonc heureux à cet égard, de s'être éloigné de l'état de n.uu'

re. Mais q.'clle reconnoiiïànee peuvent fentir des enfins qui n'ont reçu, pour

aitifi dire de leurs parens, que le lait d'une mère? Au Kamtfchatka les parens

n'ont point d'autorité, parce qu'ils n'ont rien à donner. Les enfans prennent

ce qu'ils trouvt^nt, lans demander. Ils ne confultent pas même leurs parens,

quand ils veulent fe marier. Le pouvoir d'un père & d'une mère, lur leur

fille, fe réduit à dire à fon amant „ touche- la, li tu peux."

Ciîs mois font une elpece de défi, ^ui liippole, ou donne de la bravou-

re, la fille recherchée eft défendue, comme une place forte, avec d.s c;i-

miToles, des caleçons , deh filets, des courroies, des vête nens (î multipliés,

qu'à peine peut elle fe remuer, lille ell girdée par des femmes qui ne !up-

plécnt que trop bien à Tufage qu'elle voudroit, ou ne voudroit pas faire, de

fes l-ras de de les forces. Si l'amant la rencontre feule, ou peu environnée,

il le jette fur clic avec fureur, arrache & déchire les habi s, les toiles di les

liens dont elle (Il enveloppée, & fe fait jour, s'il le peur, juiqu'à l'enJroic

où on lui a permis de la toucher. S'il y porte la main, la conquête elt h lui;,

dè> le foir même il vient jouir de loii triomphe, & le lendemain il emmené
ùi femme avec lui dans Ion habitation. Mais fouv^nt ce n'ell qu'apjès jne fui-

te d'alïïiuts très- meurtriers; & celle place coûte fept ans de fiege, (ans être

emportée. Les filles & les femmes , qui la défendent, tombent Vur ralRu'hnc

à grands cris, & à grands coups, lui arrachent les cheveux, lui égratignenc

le vilage, &. quelquefois le jettent du haut des balaganes. Le malheureux cltro-

pié, meurtri , couvert de (ang & de contufions, va fe faire guérir par le tems,

& le remettre en état de recommencer fes ailàuts. Mais quand il ell afièz

hiureux pour arriver r.u terme de les delirs, f;i indcrefTè a la bonne foi de l'aver-

tir de la vidoire, en criant, d'un ton de voix tendre & plaintif, m, ni,

C'ell le fignal d'une délaite, dont l'aveu coûte toujours moins h celle qui le

fait, qu'à celui qui l'obàent; car, outre les combats qu'il lui faut rifquer, il

doit acheter la pcrmilîion de" les livrer, au prix de travaux longs & péninies.

Pour toucher le cœur avant le re'le , il va dans l'habitation de celle qu'il re-

cherche, fervir qu.ique teins toute la iamille. Si' fes lervices ne plailènt pas,

ils font entièrement perdiis , ou foibiement rctompenfés. S'il plaît aux parens

de famaîtrefTe, qu'il a gagnée, il demande, &. on lui accorde, la permiiiion

de la toucher.

Apiifcs cet afte de violence & d'hofiilité, fuivi du fceau le plus doux de
réconciliation, qui fait l'cilcncc du mariage, les nouveau.\ époux vont célé-
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brer la fête, ou le feftin de leurs noces, chez les parens de la fille. Voici le

détail de cette cérémonie, d'après M. Krachenikow, qui fut témoin, en
1739, d'une noce du Kamtfchatka.

„ L'ÉPOUX, dit- il, accompagné de fa femme & de Tes parens, s'embar-

qua fur trois grands canots , pour aller rendre vifitc k fon beau - père. Les
femmes , aflifes avec la mariée , portoienc des provifions de bouche , en abon-
dance. Les hommes tout nuds, & furtout le marié, condutfoient les ca-

nots avec des perche^^ A cent toifes de l'habitation , on defcendic à terre ;

on fit des fortileges & des conjurations , en chantant. Enfuitc on paflà à la

mariée, par - delfus fes habits, une camifole dé peau de mouton, où étoienc

attachés des caleçons, & quatre autres habits. Après cette cérémonie, oti

remonta dans les canots, & l'on aborda près de la maifon du beau -père. Un
des jeunes garçons, député du village de la mariée, la conduilit depuis le ca-

not jufqu'à la iourte, où devoit fe célébrer la fête. On l'y defcendit par une
courroie. Une vieille femme , qui la précédoit , avoit mis au pied de l'échel-

le une tête de poifibn fec, fur laquelle on avoit prononcé des paroles magi-
ques , à la première defcente du canot. Cette tête fut foulée aux pieds paf
tous les gens du voyage , par les jeunes mariés , enfin par la vieille qui la mit
fur le foyer, à côté du bois préparé pour chauffer la iourte.

„ O N ôta h la mariée les habits fuperflus dont on l'avoit furchargée , pour
en faire préfent à tous les parens , qui pouvoient en rendre aux nouveaux ma-
riés; car ces fortes de dons rarement font gratuits. L'époux chauffa la iou-

te, prépara les provifions & régala tous les convives. Le lendemain, le père

de la jeune époufè donna fon fellin; & le troifieme jour, les convives fe ré-

parèrent : mais les nouveaux mariés relièrent quelques jours chez le beau-

pere, pour travailler."

Telles font les cérémonies des premières nôcf Les fécondes n'en exi-

gent p.is. Une veuve qui veut th remarier, n'a beloni que; de le faire puri-

fier; c'eft-à-dire, que de coucher avec un autre homme que celui qu'elle

doit époufer. Cette purification ell fi dé.shonoranre pour l'homme, qu'il n'y

a que des étrangers qui veuillent s'en charger. Une veuve rifquoit autrefois

de l'être toute fa vie: mais depuis qu'il y a des Cofhques au Kumtfchatka, les

veuves trouvent à fe faire abfoudre du crime des fécondes noces. On fe pu-
rifie en ce pays -là, comme on fe fouille en d'autres. Les vertus des Kamc-
fchadales, ferolent des vices pour nous, fi nos mœurs dUlinguoient encore le

vice & la vertu dans le commerce des femmes.

RiiiN n'ell plus libre au Kamcichatka, que les loix du maringe. Toute
union d'un fexe à l'autre eil perniife, fi ce n'efl: encre le père & fa fille, entre

le fils & fa niere. Un homme peut époufer pluficurs femmes, & les quitter.

La féparation de lit efl: le feul aiîle de divorce. Les deux époux , ainfi déga-

gés, ont la liberté de faire un nouveau choix, fons nouvelle cérémonie. iSli

les femmes ne font jaloufes entr'elles de leur mari commun , ni le mari n'ell

jaloux de fes femmes. Encore moins l'ell-on de la virginité que nous pri-

fons fi fore, avec tant de raifon ; on dit même qu'il y a des maris qui repro-

chent aux beaux -pères, de trouver dans les femmes, ce qu'on fc plaint quel-

quefois pîirmi nous de ne pas y trouver.

!l!
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CEPENDANT les femmes Kamcfchadales ont audi leur modcftle, ou leur

timidité. Quand elles forcent , c'dl toujours le vifagc couvert d'un coquelu-

chon qui tient à leur robe; viennent -elles à rencontrer un homme dans un

chemin étroit, elles lui tournent le dos pour le laillér pafllr,(ans en être vues.

Quand elles travaillent dans leurs iourtes, c'cll derrière des rideaux; & fi

elles n'en ont point, elles tournent la tôte vers la muraille, dès qu'il entre

un étranger, & continuent leur ouvrage. Mais ce font, dit -on, les mœurs

groflicrcs de l'ancienne rulUcité. Les Cofaques & les Ruflès policent inlénli-

blement ces femmes rudes & fauvages ; Ihns fonger que ce fexe ell plus dange-

reux, peut-être, apprivoifé, que farouche.

Cf. font les occupations qui font les mœurs. Si l'influence du climat les

décide & les tranche , celle des travaux les nuance. Tous les peuples du nord

ont beaucoup de reilèmblance entr'eux ; les peuples chaffèurs & pécheurs en-

core davantage.

Auprintems, les hommes fe tiennent à l'embouchure des rivières, pour

attraper au pafliige beaucoup de poillôns qui retournent à la mer: ou bien ils

vont d:ins les golfes & les bayes, prendre une efpece de merluche, qu'on ap-

pelle vachnia. Quelques-uns vont h la pèche des cailors marins. En été,

l'on prend encore du poifTon ; on le fait lécher , on le iranfporte aux habita-

tions. Kn automne, on :ue des oies, des canards; on dredè des chiens, on
piéparedes traîneaux. En hiver, on va fur ces voitures, à la challè des zi-

belines & des renards, ou chercher du bois & des provifions, s'il en relie

dans les balaganes; ou bien on s'occupe dans fa hutte à taire des filets.

Dans cette liiifon les femmes filent l'ortie avec leurs doigts grolïïers. Au
printems elles vont cueillir des herbages de toute efpece, & furtout de l'ail

làuvage. lin été elles ramaflènt l'herbe dont elles ourdiflènt des tapis & des

manteaux, ou bien elles luivent leurs maris à la pèche, pour vuider les poif-

Ibns qu'il faut fécher. En automne, on les voit couper & rouir l'ortie, ou
bien courir dans les champs, pour voler de h farana dans les trous des rats.

Cb (ont les hommes qui conllruilent les iourtes <!k les balaganes, qui font

les ulknfilcs de ménage & les armes pour la guerre, qui préparent & don-

nent h manger, qui écorchent les chiens & les animaux, dont la peau fert à

faire des habits.

Liis femmes taillent & coufent les vêtemens & la chaufTure. Un Kamt-
fehadale rougiroic de manier l'aiguille & l'alêne , comme font les Rufîès , dont

il fe moque. Ce font encore les femmes, qui préparent & teignent les peaux.

Elles n'ont qu'une manière dans cette préparation. On trempe d'abord les

peaux , pour les racler avec un couteau de pierre. Enfuite on les frotte avec

des œufs de poillbn frais ou fermentes , & l'on amollit les peaux h force de

le* tordre & de les fouler. On finit par les ratillèr & les frotter, jufqu'à ce
qu'elles foient nettes & fouples. Quand on veut les tanner, on les expofe à

h fumée durant une femaine; on les épile dans l'eau chaude, on les frotte

avec du caviar; puis on les tord, les foule & les ratiiïè.

Pouu teindre les peaux de veau marin; après en avoir ôté le poil, les fem-
mes les coufent en forme de fac, le côté du poil en dehors. Elles verfent

dans ce fac une force décoction d'écorce d'aulne , & le recoufent par le haut.
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Voyages.

Prdcnntîons

COn.ic le

i'roUi,

HiKToi RR (Quelque tems après on pend le ftc à un arlirc, on le fnppe avec des biltons

nu K A M T-.\ plulieurs rcpriies, jufqu'à ce que la couleur aie pcticcré en- dc'hor>; puis ou
le liiifîè lécher h l'air, (k on l'amollit en le tractant. Cette peau devient cn-

f\'\ r.mbl;ible au maroquin. Les femmes veulent -elles teindre le poil des

veaux marins, pour girnir leurs robes ik leurs chauilures, elles employent un
pciit Iruic roufçe, très foncé, qu'elles fout bouillir avec de l'écorce d'aulne,

de l'alun & une huile minérale. Voilà cous le&' arts, cous les invaux des

Ka-Titlchadales.

P n li s Q u li toutes les occuDations fe rapportent aux premiers bcfoins de

l'homme. La nourriture, belbin le plus prellànt (S: '^ plus continuel, qui le

renouvelle à chique inîbnt, qui tient tous les êtres vivans en acHiion, deman-

de prefquc tous les foins des peuples liiuvages. Leurs voyages mêmes, lem-

blables aux coiirfes d'animaux errans , n'ont pour but que la pèche Ck la chif-

fe , larechcT.he, ou rapprovidonnemenc , des vivres. Ils s'expufent, puir

en avoir, nu daigcr de mourir de faim. Souvent ils font furpris dans un lieu

dérert, par un ouragan qui fouene la neij;e en courliillon. Alor^ il fiut fe

réfugier dans le.s boi^ avec les chiens & l'on traîneau , jufqu'îi ce que cet ora-

ge aie palîé. Quelquefois il dure huit jours. Les chiens Ibnt obligés de man-

ger les courroies & les cuirs des traîneaux, tandis que l'homme n'a rien; en-

core ell-il heureux de ne pas mourir de froid Four s'en garantir, les vo-

yageurs fe mertint dans des creux qu'ils g irniffent de branches, & s'envelop-

pent tout entiers dans leurs pelili'es, où la neige les couvre bientôt, de façon

qu'on ne les dillingueroic pas dans leurs fourrures, s'ils ne lé levoient de ce os

en tems, pour la lecouer, ou s'ils ne fe rouloient, comme une boule, afin

de s'éehaufler & de refpirer. Ils ont foin de ne pas iro) ferrer leur ceinture,

de peur que s'ils étoient à l'étroit dans leurs habits, la vapeur de leur lelpi-

ration, qui vient à fe geler , ne les engourdît, & ne les fuffoqudt fous une

athmofphere de glaçons. Quand les vents de l'Iift au Sud, Ibufflent une nci-

Daneers & ë^ humide , il n'ell pas rare de trouver des voyageurs gelés par le vent du

accidcns. iN'ord, qui fuit de près ces fortes d'ouragans. Quelquefois obligés de courir

fur leurs traîneaux, le long des rivières, dans des chemins roides Ck raboteux,

ils y tombent & (é noient; ou s'i s regagnent les bords, ils y penflènt dans

les douleurs cuifances du froid qui les a laids. Rarement ont -ils la commo-
dité de faire du feu, & s'ils l'avoient, ils la négiigeroient. Eux, & leurs

chiens, s'échauffent mutuellement couchés pèle -mêle, 6t fe nourrifîènc en

route, de poilîon fec qui n'a pas belbin d apprêts. Aux mois de Mars \k d'A-

vril, failbn des voyages, ils p.ilîèront deux ou trois nuits dans un endroit ifo-

lé. Les hommes s'accroupiflènt fur le bout des doigts des pieds entortillés

dans leurs peliflès, & dorment tranquillement dans cette lituation gênante.

D'ailleurs ijs font endurcis au froid. „ J'ai vu plufieurs de ces fauvages, die

„ M. Kracheninikow, qui s'étant couchés le foir, le dos tout nud, tourné

„ visJi vis du feu, dormoient d'un fommeil profond, quoique le feu fût é-

„ teint, & que leur dos fôc couvert de givre." iVJais parmi tous ces périls

& ces accidens, c'eil une grande reflburce pour l'homme, que la compagnie
de (es chitns. Cet animal fidèle échauffe & défend (bu maître durant le foin-

nieil. jMolns fort que le cheval, mais plus intelligent, au milieu des oura-
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l'ouragan s'approche, & s'annonce peut-être fur la neige qu'il amollit, ou

rend plus humide, le chien s'arrête, gratte la neige avec lés pattes, & Icmble

avertir fon maître d'y faire un creux pour fe mettre à l'abri de la tempête.

Qui croiroii qu'un penple fi peu foigné de la nature, fût allez malheureux Guerrej de

pour vivre dans un état de guerre? S'il n'a rien h perdre , qu'a • t-il à gagner? Kamtfchada.

Cependant, li l'on s'en rapporte aux Rufles, qui veulent peut-être autorifer

leurs injullices par la folie des Kamtfchadales, ceux-ci fe failbicnt la guerre

entr'eux, avant que ceux- Ih vinllènt les exterminer, ou les Ibumettre. Quel

étoit l'objet de cette guerre? Des prifonniersh faire. Le vainqueur empioyoit

les hommes h des travaux; les femmes h fes plaifirs. La vengeance, ou Je'

point d'honneur, léntimens outrés & barbares chez tous les peuples, fiifoicnc

courir aux aïmes & au fang. Une querelle entre des enfans, un hôte mal ré-

galé par un autre , c'en étoit allez pour détruire une habitation. On y alloit

de nuit, on s'emparoit de l'entrée des iourtes; un fcul homme, avec une

malTue, ou une pique, tuoit ou perçoit une famille entière. Ces guerres in-

tellines n'ont pas peu contiibué, dit- on, à Ibumettre les Kamtfchadales aux

Cofaques. Une habitation fe réjouifibit de la défaite d'une outre, Kins longer

que l'incendie d'une maifon menace les maifons voilines, & que la deftrudion

d'une peuplade prépare la ruine d'une nation. Mais il en a coCité cher aux
Cofaques, pour réduire les Kamtfchadales. Ce peuple, terrible dans la dô-

fenfe naturelle, a recours h la rufe, fi la force lui manque. Lorfque les Co-
faques cxigeoient le tribut pour les Rufles, de quelque habitation qui n'étoic

pas Ibuniife, les Kamtfchadales, loin de témoigner d'abord la moindre réfillan.

ce, attiroient les cruels exaéteurs dans leurs cabanes, & les endormoienc par

leurs préfens & leurs fellins. Enfuite ils les maflàcroient tous, ou les brù-

loieni dans la nuit. Les Cofaques ont appris , par ces trahiibns, à le défier

des carelTes & des invitations de ces fauvages. Si leurs femmes Ibrtcnt la nuit

de leur iourte, (car elles abhorrent le fang,& leurs maris n'ofent en répandre

fous leurs yeux); fi les hommes racontent desfongesoù ils ont vu des morts;
s'ils vont fe kiîîter au loin, les uns les autres; c'ell un indice infaillible de
révolte, ou de trahifon, & les Cofaques fe tiennent fur leurs gardes, on les

égorgeroif, eux & tous les habitans qui n'entreroient pas dans le complot.
RiKN de plus aftVeux, difent. toujours les Rulfes, que la cruauté des

Kamtfchadales envers les prifonniers. On les brûle, on les inutile, on leur

arrache la vie tn détail, par des fupplices lents, variés ik répétés. Cette na-
tion ell lâche & timide, dit- or encore; mais elle craint fi peu la mon, que
le fuicide lui ell très - familier. Quand on fait marcher des troupes contre les

Kamtichadales révoltés, ces rebelles fçwent fe retrancher dans des montagnes,
s'y fortifier, y attendre leurs ennemis, les repoulfer à coups de flèches. Ce-
pendant, lorlque l'ennemi l'emporte, foit par la force, ou par Ibabileté,
chaque Kamtlchadale commence par égorger fa femme & fes enfans, le jetts

'm
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Plaifante fa

dans des précipices, ou s*élance au milieu des ennemis, pour fefaire un Ut,

dit- il, dans le fung & le carnage, pour ne pas mourir fans fe venger. „ Dans

„ une révolte des habitnns d'Outkolok, en 1740, dit M. Kracheninikow

,

„ toutes les femmes, h l'exception d'une lille qu'ils n'eurent pas le icms d'é-

„ gorger , furent maflâcrées par les liommes , & ceux • ci fe précipitèrent dans

„ la mer, du haut de la montagne oii ils s'étoienc réfugiés. Eft-ce par là-

„ cheté ou par foiblellè?"

Mais les Kamtfchadales ne combattoienc point, dit -on, avec l'ambition

de conquérir , ni le vafte deiTein de former un état. C'eft • là fans doute en

quoi les peuples policés font conflller la gloire & la juftice. „ Pour une pa-

„ reille entreprife , dit l'auteur Ruflè , il faut plus de jugement & d'intelll-

„ gence, qu'on n'en trouve chez les Kamtfchadales." Funelte avantage de

i'eipece humaine, de ne pouvoir dominer que par la deftruélion! Etrange op*

poHtion des Ruflès avec les Chinois! Les uns n'aiment, les autres re crai«

gnent, que la guerre. Cependant les Chinois, depuis des fîecles, font un

grand peuple; & les Ruffes, depuis l'éternité, ne font rien. C'ell que le

climat, & les loix, & les arts, & iaraifon, h la longue^ (ont tout. Veuc-

on une grande preuve de Tinfluence du climat? On peut dire en général,

(c'ed M. Krachcninikow qui parle) que plus on avance vers le nord, plus les

Kamtfchadales font courageux & intrépides.

Ce peuple, expofé à tant de maux, qui lui viennent de la nature ou des

hommes , n'ed pas fans quelques plaifîrs. Il connoit le doux lien de l'amitié

,

il fçjit exercer rhofpitalité. Elle confide, entre amis, à fe régaler. Un
Kanufchadale en invite un autre à manger. Ce fera de la graiiïc de veau ma-
rin. L'hôte en coupe une longue tranche , il fe met à genoux devant fon

convive adis, il lui enfonce cette graidè dans la bouche, en crianr d'un ton

furieux tana (voilà), & coupant avec fon couteau ce qui déborde des lèvres,

il le mange. Mais ce ne fonc-lh que les invitations familières. Les repas de

cérémonie ne fe font pas à fi bon marché ; aulfi , ne fe donnent • ils poinc

fans intérêt.

Quand un Kamtfchadale veut fe lier d'amitié avec un de fes voiOns, il

çon de réga* Tinvite à manger. 11 échaufie d'avance fa iourte, & prépare de tous les mets

Ivr. qu'il a dans (es provifions, afTez pour raflàfier dix perfonnes. Le convié fe

rend au feilin , & fe del'habille, ainfi que fon hôte: on diroit un déiî à coups

de poing. L'un fert h manger à l'autre , & verfe du bouillon dans une gran-

de écuelle, fans doute pour aider à la digedion, par le boifîbn. Pendant

que l'étranger mange, fon hôte jette de l'eau fur des pierres rougies au feu,

pour augmenter la chaleur. Le convive mange & fue , jufqu'à ce qu'il foit

obligé de demander grâce à l'hôte, qui de fon côté ne prend rien, & peut

fortir de la iourte tant qu'il veut. Si l'honneur de l'un ed de chauffer & de

régaler, celui de l'autre ed d'endurer l'excès de la chaleur & de la bonne chè-

re. Il vomira dix fois avant de fe rendre; mais enfin, obligé d'avouer fa dé-

faite , il entre en compcficion. Alors fon hôte lui fait acheter la trêve par

un préfent; ce feront des habits, ou des chiens; menaçant de le faire chauf-

fer, & manger, jufqu'à ce qu'il crevé, ou qu'il paye. Le convié donne ce

qu'on lui demande, & reçoit en retour, des baillons, ou de vieux chiens

edro-
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eflropiés. Mais il a le droit de la revanche, & rattrape ainfi dans un fécond Hiaroixit

feftin l'équivalent de ce qu'il a perdu dans le premier. "" K amt.

Cettb réciprocité de traitement, entretient les liaifons, l'amitié, l'hofpi- * * " * ^ * **

talité chez les Kamtfchadales. Si l'hôte ne fe rendoit pas à l'invitation du con-

vive qu'il a fi bien régalé, celui-ci viendroit s'établir chez lui, fans rien di-

re; (k s'il n'en recevoit pas des préfens, même fans les demander, l'étranger,

après avoir paffô la nuitj atteleroit Tes chiens fur la iourte de fon hôte,& s'af-

leyant fur fon traîneau, il enfonceroit fon bâton dans la terre, fans partir,

jui'qu'ii ce qu'il eût reçu des préfens. Ce feroit une injure cruelle, & le fu-

jet d'une rupture & d'une inimitié fans retour, que de le laiflèr aller les mains

vuides; & l'hôte avare demeureroic fans amis, déshonoré parmi tous fes

voifms.

M. Kracheninikow raconte l'hiftoire d'un Cofaque, qui fe fît don-

ner, par un Kamtfchadale , une belle peau de renard, à force de le chauffer

& de le faouler. Loin de regretter fon préfent, le fauvage fe vantoit de n'a-

voir jamais été fi bien traité, difant que les Kamtfchadales ne fçavoient pas ré-

galer leurs amis , comme les Rufllès. . >
,

,

Lorsque les Kamtfchadales veulent fe livrer à la joie, ils ont recours 11 l'arc

pour s'y exciter. La nature ne les y porte pas : mais ils y fuppléent par une

efpece de champignon qui leur tient lieu d'opium. Il s'appelle mucho • more , ^fnge de
tue -mouche, lis en avalent de tout entiers, plies en rouleaux; finon ils mucho -more,

boivent d'une liqueur fermentée, où ils ont fait tremper de ce narcotique. <'<>/'e de cham-

L'ufagc modéré de cette boiflbn, leur donne de la gaieté, de la vivacité; ils Pig*^""*

en font plus légers & plus courageux : mais l'excès qu'ils en font très - com-
munément , les jette , en moins d'une heure , dans des convulfions afireufes. El-

les font bientôt fuivies de l'ivreflè & du délire. Les uns rient, les autres pleu-

rent, au gré d'un tempérament trille, ou gai : la plupart tremblent, voient des

précipices, des naufrages, & quand ils font Chrétiens, l'enfer & les démons.

Cependant les Kamtfchadales plus réfervés dans l'ufage du mucho -more y tom<

bent rarement dans ces fympcômes de frénéfie. Les Cofaques moins indruits

par l'expérience, y font plus fuiets. M. Kracheninilcow rapporte des exem-
ples dont il a été témoin , ou qu il tient de gens dignes de foi.

„ Mon interprête, dit- il, ayant bu de la liqueur de ce champignon, làns

„ le (çavoir, devint fi furieux , qu'il vouloit s'ouvrir le ventre avec un coû-

„ teau. " Ce ne fut qu'avec bien de la peine qu'on lui retint le bras, au mo-
ment qu'il alloit fe frapper.

„ Le domeftique d'un officier Rude, avoit réfolu d'étrangler fon maître,

„ perfuadé, difoit*iI, par le mucho- more ^ qu'il feroit une belle aétion, &
„ il l'auroit exécutée, fi fes camarades ne l'en avoient empêché.

„ Un foldac ayant mangé un peu de mucho -more, ayant dû fe mettre en

„ route, fit une grande partie du chemin fans être fatigué. Enfin, après en
„ avoir mangé encore jufqu'à être ivre, il fe ferra les tefticules & mourut."
„ Un Kamtfchadale, dans cette ivreflè, faifi de la peur de l'enfer, confef-

„ fa tout haut fes péchés devant fes camarades, s'imaginant ne les dire qu'à

„ Dieu." Voilh le fruit de tous les excès. Une paffion trahit l'autre, & le

méchant n'eft jamais fûr^e fon fecret. Toute la nature eft armée contre lui. ^ : î>

XXr. Part, H
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Ht s TOI RB Quand fa confcience Taccufe, fa langue tôc ou tard le décelé, & la fociété e(l

DU Kamt- veng-ie. Chaque pays a fon mucho-mùre\ l'opium Tell chez les Turcs , le

• OHAXKA. yj^ j.jjg2 jgg liuropéens. Le fcélérat, fût- il athée, n'a nulle part ni d'intérêt

au crime, ni de fécuricé contre le châtiment.

Le mucho'ntore e(l d'autant plus redoutable, pour les Kamtfchadales,

qu'il les poufTè à tous les crimes & les expofe dès -lors au fupplice. Ils l'ac-

cufent de tout mal qu'ils voient, qu'ils font, qu'ils difent, ou qu'ils éprou-

vent. Malgré ces fuites funeftes , on n'eft pas moins avide de ce poifon. Les
Koriaques, qui n'en ont point chez eux, en font tant de cas, que par écono»

mie ou pauvreté , s'ils voient quelqu'un qui en ait bu , ou mangé , ils ont foin

de recevoir fon urine dans un vafe, & la boivent pour s'enivrer, it leur tour,

de cette liqueur enchantereflè. Quatre de ces champignons ne font point de

mal ; mais dix fuffifent pour troubler l'efpric &>4es fens.

Aussi les femmes n'en ufent jamais. Leurs divertiffemens font la danlè &
le chant, & ce ne font des plaiOrs que pour ceux qui les ont imaginés. Voici

la defcription d'une de ces danfes, donc M. Kracheninikow fut le ténwin

Danrei. très - ennuyé. „ Deux femmes qui dévoient danlèr enfemble , étendirent une

„ natte fur le plancher, au milieu de la iourte, & fè mirent à genoux l'une

„ vis' à- vis de l'autre Elles commencèrent h hauflèr & bailler les épau*

„ les, &h remuer les mains, enchantant fore bas & en n^efure. Entuite

elles firent infenfiblement des mouvemens de corps plus grands, en hauflànc

leur voix à proportion; ce qu'elles ne cédèrent de &ire que lorfqu'elles fu«

rent hors d'haleine & que leurs forces furent épuifées : .jm^:

„ L E s femmes ont encore une danfe particulière : elles forment deux
rangs, les unes vis- à- vis des autres mettent leurs deux tuains fur le ventre:

puis fe levant fur le bdut des doigts des pieds, elles fe hauflènt, fe baif-

fènt, & remuent les épaules , en tenant leurs mains immobiles, fans fortir

de leur place.
"

Presque toutes les danfes des fauvages, font pantomimes. Chez les

Iroquois, elles refpirent la guerre. Chez les Kamtfchadales, il en eft une
qui retrace la pêche. Dix perfonnes, de l'un & de l'autre fexe, parées de
leurs plus beaux habits, fe rangent en cercle, & marchent avec lenteur, le*

vant en mefure un pied devant l'autre. „ Les. danleurs prononcent tour > à-

„ tour quelques mots, de façon que quand la moitié a prononcé le .^rnier

„ mot, l'autre moitié prononce le premier...." Ces mots font tirés de
la chaflë & de la pêche. Il n'y a pas chez les Kamtfchadales , un peuple oi-

fîf de poëtes, de danfeurs, de muôciens & dé fpeétateurs, qui parle, expri-

me, repréfente, écoute un langage & des fentimens de convention, prelque
ignorés de la multitude , ou de la nation entière.

L E s hommes ont auin leurs danfes paniculieres. Les danfeurs fe cachent

dans des coins. L'un bat des mains, les élevé en l'air, faute comme un in-,

fenfé, fe frappant la poitrine & les cuiflès; un autre lé fuit, puis un iroiHe-

me, & tous danfènt en rond, à hi 61e les uns des autres. Ou bien ils fkutenc

accroupis fur leurs genoux, en battant des mains, & failànt mille gelles fin-

guliers, qui font fans doute expreffifs, mais pour cfux feuls.

Cbanfons. Les femmes accompagnent quelquefois leurs danfes, de chanfons. AOlfe»

J»

J»

»»

>mf^
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avec une vîtelfe, que l'œil fuit à peine. Elles imitant fi bien les cris des bô« »" Kamt-

tes & des oifcaux, qu'on entend dilHiiélement trois difTérens cris dans un feul.
'chatka.

Les femmes & les filles ont la voix agréable. Ce font elles qui compofent h
plupart des chanfons. L'amour en fait conftamment le fujet ; l'amour qui eft

le tourment des peuples policés , & la confolation des fauvages. Voici une

de ces chanfons.

J'ai perdu mafemme & ma vie. accablé de tri/îefe & de douleur^ firai

dans ks bois, j'arracherai Vécorce des arbres fi? je la mangerai. Je me lè-

verai de grand matin, je chajjerai le canard aangiiitche, pour le faire aller

dans la mer» Je jetterai les yeux de tous côtéi, pour voir fi je ne trouverai

pas quelque part celle qui fait l'objet de ma tendrejjè & de mes regrets.

C ETTK chanfon s'appelle aanguitche, parce quelle eft notée fur les tonj

du cri de cet oifeau.

M. KRACHENiNiKOwa noté une autre chanfon Kamtfchadale , faite en

l'honneur de quelques RuflTes. On y remarque ces couplets.

„ S I j'étois cuifînier de M. l'enfeigne , je n'ôcerois la marmite qu'avec

„ des gants."

S»» 1 1 j'étois M. le major, je porterois toujours une belle cravate blanche.*

I j'étois Ivan , fon valet , je porterois de beaux bas rouges.
"

„ Si j'étois étudiant, je décrirois toutes les belles filles.

Cet étudiant eft M. Kracheninikow , qui fans doute ne s*eft pas conten-

té de décrire ces belles filles. La chanfon veut aufli, qu'il fallë la defcription

de toutes les autres curiofités naturelles du Kamtfchatka. ., . . :

Du refte, il s'étonne que les Kamtfchadales , qui montrent beaucoup de

goût pour la mufique , n'aient d'autre inftrument qu'une efpece de flûte feite

avec le tuyau d'une plante, qu'on appelle angélique; chalumeau, dit -il, fur

lequel on ne peut jouer aucun air. Mais il feroit bien plus furprenant qu'ils ai- *

maflènt la mufique , avec fi peu d'invention , de reflî)urces & de loifir. C'eft

un des premiers arts de l'homme en fociété; mais un des derniers qu'il per-

fectionne. Il faut tant de fenûbilité, d'oifiveté, de molkflemême, pour pré-

parer & façonner les organes aux délices de la mufique , qu'elle n'entre fou-

vent dans le génie d'une nation , que lorfqu'il eft éteint fur tous les autres arts

délicats, qui demandent de l'aftion, des veilles, du travail. Peut-être auflî

faut - il naître organifé pour la belle mufique , & ce n'cft pas le don des peu-

ples du Noid. hlle arrivera difficilement jufqu'au 5oeme. degré de latitude.

Les plaifirs des Kamtfchadales font très -bornés; leurs maux ne le font pas Maladies &
autant, quoiqu'en petit nombre. Leurs principales maladies font le fcorbut, remcdes.

les ulcères, le cancer, la jauniflè. Chacun de ces maux a plufieurs remèdes.

On fe guérit du fcorbut, au Kamtfchatka ,
par l'application de certaines feuil-

les fur les gencives, ou par des boiflbns. On prend des décoctions de plan-

tes, d'une efpece de gentiane, ou de bourgeon de cèdre, qu'on infufe comme
du thé ; mais furtout on mange de l'ail fauvage.

Les ulcères font très dangereux au Kamtfchatka, fouvent mortels. Ils ont

quelquefois deux ou trois pouces de diamètre & s'ouvrent en quarante ou cin-

quante trous. S'il n'y a point de fuppuracion , c'eft un figne de mort. On y
Il a
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Hktoirb applique, pour attirer la madère , la peau fumante d*un lièvre écorché ; & fi

nu Kamt- l'on peut, on arrache la racine de Tulcere.

Il y a trois maladies au Kamtrchatka qu'on appelle incurables; la paralyfie,

te mal vénérien & les cancers. La première e(l de tous les pays fans douce

,

mais plus rare chez les fauvages , & de • là vient qu'ils ne Tçaveni pas la guérir.

La féconde leur vient des Kuflès qui Pont apportée dans leurs pays de conquê-

te, comme les Ëfpagnols Tont prife à la conquête du nouveau monde. Les
éponges marines font, dit- on, fuppurer les cancers; & le fel alkali, qu'elles

contiennent, brûle les chairs mortes de ces fortes de playes, qui guér;llèni

quelquefois, miis avec peine & lentement.

I L y a des maladies de peau très-dangereufes. Telle e(t une efpece de

gale , qui , comme la petite vérole , vient à tout le monde & moifllbnne bien

des vidlimes. Elle fait fon éruption fous la poitrine, en forme de ceinture,

& mené à la mort , quand elle ne fuppure pas. Les enfans ont une gale par-

ticulière , qu'on appelle Teoved,

Dans certains maux de reins , on fe frotte la partie malade devant le feu ,.

avec de la ciguë; fans toucher à la ceinture, de peur qa'il n'en réfulce des

convulfîons, ou des crifpations de nerfs.

Dans les douleurs des jointures, on y applique une efpece dé champignon
qui croît fur le bouleau. On l'allume par un bout, & il brûle comme de

l'amadou, jufqu'h la chair vive, où il fait une playe, qui après avoir rendu du
fang, fe ferme ou fe feche avec la cendre de cette forte d'agaric. . t i- ;

Les femmes ont une herbe, dont elles fe parfument en certaines parties,,

pour irriter, pour aflbuvir l'amour, ou fes deOrs» Elles boivent de certaines<

infufions pour être plus fécondes; d'autres infulîons pour ne pas avoir d'enfans.

Les peuples fauvages ont donc aufli des malheureux, qui craignent de fe mul*
tiplier. Que les hommes font à plaindre! Les uns fuyenc devant les êtres qui

ne font plus; les autres, devant les êtres qui ne font pas encore. La mort,
la vie, le néant, tout les épouvante.

Un remède infaillible contre la jauniflè, efl un lavement d'iris fauvage, ou
de violette des bois. On en pile la racine toute fraîche, dans l'eau chaude,

& l'on en verfe le fuc, blanc comme du laie, dans une veflie, où e(l atta-

chée une canule. La manière de prendre ces fortes de remèdes, eft de fe cou-
cher en avant, la tête balIFée , en predànt la veflîe fous le ventre. Ces ferin-

gues ne reflèmblent pas mal à une cornemufe, & l'on pourroit s'y tromper au
premier coup d'œil.

Les feuilles A'ulmarîa pilées, font bonnes contre les morfures d'un chien

ou d'un loup. La décoclion de cette plante bouillie avec du poifTon , foula-

ge du mal aux dents , qui doit être rare chez les peuples qui n'ont pas d&
dentiiles.

Les Kamtfcbadales n'ont befoin d'aucune efpece de chirurgien , même pour
la faignée. Sans lancettes ni ventoufes

,
quand ils veulent foulager une partie

malade, ils prennent la peau d'alentour avec des pincettes de bois, la percent
avec un outil tranchant de criftal, ou de pierre, & laiflènt couler autant de
fang qu'ils en veulent perdre. C'eft afièz parler des maladies du corps,: il faut.

paflèr à celles de l'e/prir.. -, ....,., ,, . . ,,. ,, ,i,;.

If
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Les Karhtfchadales n*ont aucune Idée de l'être fuprême, ni le mot efprit

dans leur langue. Quand IVI. Steller leur demandoic, fi à la vue du ciel, du

(bleil , de la lune & des étoiles , ils n'avoient jamais pcnfé qu'il y eût un être

tout-puiflànt, créateur de toutes chofes?IIs lui ont répondu affirmativement,

„ que jamais cela ne leur étoit venu dans l'idée, & qu'ils ne fentoient, &
„ n'avoienc jamais fenti, pour cet être fupréme, ni amour, ni crainte." Voi-

ci quelques-unes de leurs opinions religieufes.

„ Dieu n'ell la caufe ni du bonheur, ni du malheur; mais tout dépend

„ de l'homme Le monde eft étemel. Les âmes font immortelles. EN
„ les feront réunies au corps , & toujours fujettes h toutes les peines de cette

vie , excepté la faim.

„ Toutes les créatures , jufqu'à la mouche la plus petite, reflTufciteronr

après la mort & vivront fous terre Ceux qui ont été pauvres dans ce

monde, feront riches dans l'autre; & ceux qui font riches ici, deviendront

pauvres à leur tour. Ils ne croient pas que Dieu punidb les fautes ; car ce-

lui qui fait mal, difent-ils, en reçoit le châtiment dès-à-préfent.'-

]l3 penfent „ que le monde empire de jour en jour, & que tout dégénè-

re , en comparaifon de ce qui a exifté autrefois.
"

Au défaut d'idées judes fur la Divinité, les Kamtfchadales ont fait des

dieux à leur image, comme les autres peuples. „ Le ciel & les adres, di-

„ lem- ils, exilloient avant la terre. Koutkhou créa la terre; & ce fuc de fon'

„ fils qui lui étoit né de fa femme, -un jour qu'il fe proraenoit fur la mer.

„ Koutkhou, difent d'autres Kamtfchadales, & fa fœur Kouhtligitch^

„ ont apporté la terre du ciel, & l'ont affermie fur h mer, créée par Ont'

„. kigin,

„ Koutkhou, après avoir créé la terre, quitta le ciel, & vint s'établir

„ au Kamtfchatka. C'eil-lh qu'il eut un fils appelle Tigil^ & une fîUe noni-

„ mée Sidouka , qui fe marièrent enfemblc. Koutkhou , fa femme & fes en-

„ fans, portoient des habits faits de feuilles d'arbres, & fe nourrifibient d'é*

„ corce de bouleau & de peuplier: car les animaux terrellres n'avoient point

„ encore été créés, & les Dieux ne fçavoient point prendre de poUÎôn.
"

Sont -ce les Chinois qui ont porté leur mythologie aux Kamtfchadales?

Ert- ce l'hiftorien du Kamtfchatka., qui prête à ce pays les fables de la Chine?
Koutkhou abandonna un jour fon fils & fa fille, & difparut du Kamt-

fchatka. Quoiqu'il marchât fur des raquettes, les montagnes & les collines fe

formèrent fous fes pas: la terre étoit plate auparavant; mais fes pieds y en-

foncèrent comme dans de la gl^fe , & les vallons creufés en confervenc

la trace.

TiGiL voyant augmenter fa famille, inventa l'art de faire des filets avec de
Tortie , pour prendre des poifibns. Son père lui avoit appris à faire des ca-

nots. Il enfeigna h fes enfans l'art de s'habiller de peaux. Il créa les ani-

maux lerretlres , & leur donna Piliatchoutchi-t pour veiller fur eux. Ce dieu

,

d'une taille fort petite, vêtu de peaux de goulu, eft traîné par des oifeaux :

ce ne font pDvS des aigles, ni des colombes, mais des perdrix. Sa femme
s^appelie Tiramus.

Koutkhou a fait beaucoup de fottifes, qui ne lui attirent que des malé-
II 3
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^''fiions* au lieu de ]ouani;es & de prières. Pourquoi tant d^iftiontagnes

,

de précipices, dVcucils, i.W bancs de fable , de torrens ou de rivières fî rapi-

des, tant de pluyes & «.ic tempi}tes ? Les Kamtfcliadales n'ont que des injures

h lui dire, pour de li di lavais offices. Soit peu de craince, ou d'amour dans

leur culte, ils n'ofireu: au dieu qu'ils elHmeni le plus, que les ouïes, les na-

geoires, ou les queues de pollFons, qu'ils jetteroient dans les immondices.

„ lis ont (dit M. Kr.icheninikowJ) cela de commun avec toutes les nations

„ Anati>.]ues, qui "lurent feulement k leurs dieux cf qui ne vaut rien, & qui

„ gnrdent puur elk:< ce quelles peuvent manger." Les dieux ne devroicnt

pas du moins sVii irriter; mais il n'cil pas fur que les prêtres s'en contentent.

A u relie , (î Us Kamtfchadalcs ne donnent rien h leurs dieux , c'eft qu'ils

en attendent ]> u de chofè. Ils font un dieu de la mer, qu'ils appellent Mitg,
& qu'ils repiélcnient (bus la forme d'un poilTon. Ce dieu ne longe qu'à lui.

Il envoyé le:» poiflons dans les rivières , mais y chercher du bois pour la con*

ftruétion de lès canots, & non fervir de nourriturç aux hommes. „ Ces peu-

„ pies ne peuvent croire qu'un dieu puiflè leur faire du bien."

EN revanche ils cnnnoillènt des dieux très • capables de leur faire du mal.

Ce fonc ceux qui préddent aux volcans, aux fontaines bouillantes. Ces mau-
vais génies nommés Kamouls, defcendent la nuit des montagnes, & volent il

la mer y prendre du poiflbn. Us en emportent un k chaque doigt. Les dieux

des bois re(Ièmb!ent aux hommes; leurs femmes portent des enfans qui croif-

fent fur leur dos & pleurent fans ceilè. Ces efprits égarent les voyageurs &
leur ôtent la raifon.

PiLiATCHOUTCHi, OU BiHoukai , ne laiflè pas d'être mal-faifant quelque-

fois. Ce dieu habite fur les nuées, d'où il verfe la pluie &. lance les éclairs.

L'arc • en • ciel eit la bordure de fon habit. Les filions que l'ouragan fait fur

la neige , font la trace de fes pas. U faut craindre ce dieu ; car il fait enlever

dans des tourbillons les enfans des Kamtfchadales , pour fupporter, comme
des Cariathides , les lampes qui éclairent l'on palais.

T o u I L A cil le dieu des tremblemens de terre. Us proviennent de ce que
fon chien Kozeiy quand il le traîne, fecoue la neige qu'il a fur le corps.

Gaetch cille chefdu monde fouterrain , oi^ les hommes vont habiter après

la mort; car fous la terre qui e(l plate, ell un ciel femblable au nôtre, & fous

ce. ciel c(l une autre terre dont les habitans ont l'hiver quand nous avons l'été,

& leur été durant notre hiver.

C'est ainii que les faudès notions de la nature, ont engendré les fauflès

idées de la divinité. Mais les erreurs des hommes fur cet objet ne font pas

aulli innombrables qu'elles le paroifîènt. Gn ne doit pas défefpérer d'en trou-

ver la fource commune & d'en fuivre les rameaux; elles ne varient que com-
me la nature, & fes principales productions. L'homme en général tire fes

loix, fes mœurs & fes opinions religieufes de fon climat. A la vérité, les

conquêtes & les tranfmigrations modifient , altèrent & défigurent quelquefois

l'hiftoire civile & rellgieufe d'un pays & d'une nation , comme fon caraélere ,

fa langue, fa phyfionomie. Mais tant qu'un peuple fauvage reliera ignoré dans
l'enceinte d'un pays borné par les eaux ou les montagnes, il prendra fes dieux

dans fes bois, dans la mer, dans les cavernes, dans les lieux fombres ou ma-

" /i
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jeftueux, en un mot, dans les grands objets, ou les grands effets de h nature. Hutoir»
La peur guidera toujours fa marche dans fes fuperftitions ; & s'il ceflè decrain- <^" Kamt«
dre les faniômes créés par fon imagination, ce fera pour s'effrayer d'autres

'^"*^*^«

fantômes étrangers.

L A foibleflë de l'homme , le rend timide; Texpérience du mal, peureux; Dofbtincnn-

& l'ignorance , crédule & fou dans fes peUrs. Cependant la fuperftition des
^j'.'JI!

'"' '**

Kamtfchadales, n'eft pas toujours aveugle & mal-raifonnée. Ils appellent, P'^'"'"^*

die- on, bien & vertu, ce qui (âtisfaii leurs delirs & leurs befoins; tàute jk

mal , ce qui peut leur nuire. Monter fur les volcans , c'eft s'expofer à une

perte certaine; c'eft commettre un crime que le ciel doit venger. Jufques-

Ih leur crainte eft ràifonnable : mais voici une opinion qu'on doit taxer de lâ-

cheté. C'ed une faute de fauver un homme qui fe noyé , parce qu'on peut

fe noyer foi* même. Rien n*ell plus contraire à la vie fociale: mais voici des

axiomes qui lui font favorables. C'ed un péché de fe querçUer, & de fe bat-

tre pour du poifTon aigre ; fans doute , parce qu'on peut fe faire un grand mal
pour ce qui n'ed pas un bien ; d'avoir commerce avec fa femme , quand on
écorche des chiens, parce qu'on peut avoir la gale. Si ce danger étoic fon-

dé , le plaidr même fèroit une faute. Ainfl , chez les Kamtfchadales , le mal
phylique ell un péché. Quelle fage lég^ation , que celle qui pourroit tour-

ner toutes les craintes de reQ>ric humain Vers les maux phyiiquei de la fociété

& de l'individu \ La guerre alors deviendroit le plus grand des péchés, le cri-

me irrémiffible de iefe - humanité ; les excès de tous les plaifirs naturels, trou-

veroienc un frein dans les craintes (àliitaires qui préviendroienc les remords.

Les indigedions volontaires fouilleroient l'ame; les maladies hot;t(.'ufes feroient

horreur d'avance : ajoutez aux ulcères brûlans de certains maux , le ver ron-
geur de la cohfcience, que de préfervatifs contre la contagion! r^'^ais on dira

que ces péchés font défende par leur nature, & qu'ils portent en eur»* mê-
mes leur châtiment. Ce font les m^u}^ éloignés, dont les fuiie:} - > font ni

fenfibles,ni frappantes, qu'on s'imagine devoir prévenir par des ern: s. Pour-
quoi? N'eft -il pas à craindre qu'en fe détrompant fur la faullè n;.biî de h
défenfe, on ne fe trompe enfuite, en doutant de fa légitimité? L'homme qui
ceflè de croire que ^el plaifir déplaît à la divinité, ne le le permettra- 1- il

pas, s'il ignore qU'il offer H' la fociété! Quand le véritable motif fuffit, eft il

ràifonnable de le cacher, : ir lui en fubltituer un douteux? Peut-être les er-
reurs des Kamtfchadales ,». la- notion du bien & du mai, font -elles moins
dangereufes, que celles des peuples policés. Ils n'ont que les craintes qu'ils

fe donnent à eux-mêmes, & dont ils peuvent fe délabufer impunément. Ce
n'eft pas que l'ignorance ne les livre à une multitude d'iiiulions & de pratiques»
qui partout empreignent, fur le front de l'homme, le figne de la folie & de
la mifere. Mais du moins ces marques de foibleflè & d'humiliation, ne font
pas chez ce peuple pauvre & dénué de tout, un contrafte odieux & ridicule
avec les richeflès, les armes, les beaux arts, les plaifirs, les décorations &
les appanagcs de grandeur & d'orgueil, qui brillent dans les cours & les vil-

les. On ne voit pas un Kamtfcbadale porter des couronnes d'or , & des amu»-
lettcs dediaiiiant, comme un Mogol, un Sophi.

Liis Kaiurichudales n'ont pour nourrir leur fuperftition, que des magiciem*
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nés. Ce font toujours de -vieilles femmes qui ont exercé les fortlleges; com*
me fi ce fexe, qui commence Ton règne par l*amour, devoit le finir par li

crainte: heureufement les charmes de la beauté l'emportent fur ceux de la ma-
gie. Au Kamtfchatlci les magiciennes ne prétendent que guérir les maladies

,

détourner les malheurs & prédire Tavenir. Voici leur grand fortilege.

Deux femmes aflifes dans un coin , murmurent à voix bafiè , on ne içait

quelles paroles. L'une s'attache , au pied , un fil d'ortie entortillé de lame

rouge. Elle agite fon pied; fi c'ell avec rapidité, figne de bonheur; fi c'ell

lentement, mauvais augure. Ces deux compagnes grincent des dents, en criant

gouc/ie, gouche: c'ell pour évoquer les démons; quand elles croient les voir,

elles crient, en éclatant de rire, khai\ khaï, kha'ù Après une demi -heure

devifion, l'une répète fans celTe , ichki; c'eft-h-dire, ils n'y font plus. Pen-

dant ce tems-là, l'autre marmote des paroles fur le viûonnaire, pour l'exhor-

ter & l'aider à n'avoir pas peur du diable.

On fait des fortileges pour avoir du bonheur k la chadëjou pour détourner

le malheur. Si l'on n'a rien pris, c'eil, dit toujours la forcicre, parce qu'on

a négligé quelque pratique fuperllitieufe. U faut expier cette omilHon , en fai-

fant une petite idole ^e bois, qu'on va mettre fur un arbre.

Quand un enfant e(l né durant une tempête, c'eft un mauvais préfage.

Dès qu'il aura l'ufage de la parole, il faudra le réconcilier avec le diable, (Se

c'eil par un fortilege qu'on y réufilt. On attend un oura^n ; alors l'enfant fe

met tout nud, avec une coquille de mer entre les mains. Il court autour de la

cabane , en difant aux efprits malfaifans : „ la coquille eil faite pour l'eau fa-

„ lée, & non pour l'eau douce: vous m'avez tout inouillé, l'humidité me fera

„ périr. Vous voyez que je fuis nud & que je tremble de tous mes membres."
pès ce moment l'enfant eil en paix avec les diables, & il n'attirera plus de

tempête ni d'ouragans.

Les Kamtfchadales attachent beaucoup de myliere aux fonges. S'ils po(^

fedent, en fonge, une jolie femme; ce bonheur eil le préfage d'une bonne
chafiè. S'ils fongenr qu'ils fatisfont à certains befolns , ils attendent des hô-

tes. S'ils rêvent à la vermine, ce feront des Cofaqùes qui viendront chez eux:

ces Cofaques lèvent les impôts. ;ta ,i

iVI A I s une feule cérémonie renferme totiltes les fuperditions des Kamtfcha-
dales: c'eil la fête de h purification des fautes. Comme oh y trouve les dog-
mes & les rites de la religion du pays, il eil nécefiàire de la décrire avec quel-

que détail.

Ckttk le te fe célèbre au mois de Novembre, quand les travaux de l'été

& de l'automne font finis. M. Steller en conjeélure , que dans l'origine , el-

le avoit été inilituée par la rcconnoifiânce. Mais ce n'eil pas dans ce fenti-

ment, qu'il faut toujours chercher les premiers établiÛêmens du culte religieux.

Si les Kamtfchadales n'ont qu'une fête dans l'année, c*eft au loifir de la ihifon

où elle fe célèbre, qu'il eil naturel de la rapporter; c'ell aux circondances du
retour de ce peuple dans fes cabanes, après la difperfion qu'exigent la chaflè &
la pêche. S'il s'y mêle beaucoup de pratiques fuperftitieufes ; fi le but mô-
me de fon infiitution eil une expiation religieufe , c'eil que le defir du bien

,

& la crainte du nul , accompagnant l'homme par tout, il veut intéreflcr, à fa

coufervation,

"'iÂ
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confervation, tous les êtres qu'il voit, ou qu'il imagine. Il invoque les biens, iimïoiru

il conjure les maux, foit en lècret, ibit m public. Dans une IcUc de faiiva- j>u Kamt.

ges , chacun porte fcs craintes pour en faire un culte , comme Icb provilions

pour en faire un repas. 11 s'y trouve des opinions coniUiuncs, ainli que des

nicfs, 6c chacun s'arrête h ce qui le touche davantaj^c.

Dans la fête des purifications Kamtlchadalcs , on commence par balayer la

iourte. On en ôte cnfuito les traîneaux, les harnois, c< tout l'attirail qui dé-

plaît aux génies qu'on veut invoquer. Un vieillard & trois femmes, portent

une natte qui renferme des provilions. On fait une cfpcce de hache avec de

Viouko/ûy qui ell une pâte; & ces quatre pcrronnat;es iacrés envoient chacun

un homme dans le bois, avec fes ptovilîons & fa hache, pour le voyage. Le
tofickitche ell une herbe myllérieule, qu'on porte 11 la main, ou fur la tcte,

qu'on met partout dans les CL-rémonies rcligieules. Les hommes qui vont au

bois couper du bouleau pour l'hiver, en ont fur la tcte vk fur leurs haches; les

femmes & le vieillard dans leurs mains. Celles-ci, api es le dcpart des qua-

tre bûcherons, jettent le redc de leurs provifîons aux enfans, qui fe battent

pour fe les difputer.

Ensuite les femmes pêtrirtcntjOU taillent du ioitkola^Qn forme d'une ba-

leine. On chaufFe la iourte, & le vieillard apporte une barbue, qu'il met dans

unfolfé, creufé devant l'échelle de la iourte. 11 tourne trois fois fur la même
place; les hommes, les femmes & les enfans, font la même choie après lui.

11 fait cuire de la J'arana, pour régaler les mauvais génies. Chacun met fes

idoles de bois, foit anciennes, foit neuves, dans le plafond au-dcflus du
foyer; car le foyer & l'échelle font des chofes facrées dans les iourtes.

Un vieillard apporte un gros tronc de bouleau, dont on fait la grande ido-

le. On attache à celle-ci de l'herbe douce au cou, on lui oifre du tonchit-

che, & on la met fur le foyer. C'ell le grand dieu Lare. Ënfuite les enfans

fe placent auprès de l'échelle, pour attraper les idoles qu'on leur jette de de-

hors dans la iourte ; puis un d'entre eux prend la grande idole , la traîne par

le cou autour du foyer, & la remet à fa place avec fes compagnons, qui le

fuivent en criant alkhalalalaL

Les vieillards s'aflTeyent autour du foyer. Le principal , qui fait l'ofiice de
grand pontife, prend une pèle de tonchicche, & dit au feu, nouvellement al-

lumé, „ Koutiêchou nous ordonne de t'ofirir une vl<5time chaque année

„ Sois nous propice , défends - nous , préferve - nous des chagrins, tles mai-

„ heurs & des incendies." Cette viftime eft l'herbe même qu'il jette au feu.

Tous les vieillards alors fe lèvent, frappent des pieds, battent des mains, &
fininènt par danfer en criant toujours alkhalalalai.

Penoan T ces cris , les femmes & les filles fortent des coins de la iourte

,

les mains levées, avec des regard* terribles, des contoriions & des grimaces
affreufes. Ces convulfions finifïènt par une danfe accompagnée de cris & de
mouvemens fi furieux, qu'elles en tombent par terre, comme mortes, l'une

après l'autre. Les hommes les remportent à leurs places, où elles relient éten-

dues fans mouvement. Un vieillard vient prononcer fur elles quelques paro-
les, qui les font crier & pleurer comme des pofiedées.

A la fin du jour , les quatre bûcherons reviennent avec cous les hommes
XXt^, Part. I
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HrtToiRB qu*ils ont rencontrés, & portent un des plus gros bouleaux, coupé k la raci-

nu Kamt- ne. Ils frappent h Pentrée de la iourte, avec ce bouleau, battant des piedi,

& jetcant de grands cris. Ceux qui lunt dedans , leur répondent avec le mô*
me bruit. Bientôt une tille s*clunce en fureur, vole llir réchcllc, & s'attache

nu bouleau. Dix femmes Taident à l'emporter, mais le chef du la iourte les

en empêche. Toutes les femmes en tirent le bouleau dans la iource ; tous les

hommes, qui font dehors, l'en retirent, & les femmes tombent par terre, ex-

cepté la il Ile qui s'étoit attachée au bouleau la première. Elles rellcut toutes

ions mouveir>ent.

C'est alors que le vieillard vient les défenchanter. M. Krncheninnikow,

de qui l'on a tiré cette defcription , dit que dans une de ces fôtes il vit une
des filles obfcdées, réilller plus longtems que les autres, aux paroles mydé-
rieufes du vieillard. Enfin elle reprit fes fens, & fe plaignant d'un grand mal
de cœur, elle fit fa confeflion, & s'accufa d'avoir écorché des chiens avant la

fSce. Le vieillard la confola, l'exhorta h fupporter avec courage la d mleur
qu'elle s'éioit attirée elle- même pour ne s'être pas purifiée de fes fautes avant

la fête & n'avoir pas jette dans le feu les nageoires & les ouïes de pollfons.

Le remords étoit infenfé : l'expiation devoit être ridicule.

Les hommes qui reviennent du bois, ne rapportent dans \is nattes où ron
aroit mis des provifions, que des coupeaux de bouleau. On en fait de peti-

tes idoles, en Thonneur des démons qui fe font emparés des femmes. On les

range de fuite, on leur préfente trois vafes de farana piléc, en mettant une
cuilliere devant chaque idole. On lour barbouille le vifage de vacier. On leur

fdit des bonnets d'herbe; & après avoir mangé les mets où elles n'ont pas

touché, on fait, de ces idoles, trois paquets; & l'on jette au feu tous ces

petits dieux ou démons, avec de grands cris & desdanfes.

Toutes les cérémonies de cette fête ont de l'analogie avec les occupa-
tions & les befoins du peuple qui la célèbre. Une femme vient h minuit dans
la iourte d'aflèmblée , avec une figure de baleine , faite d'herbe douce & de poif-

fon , qu'elle porte fur le dos. Les gelles & les grimaces de éette nouvelle

cérémonie, l'objet du culte, tout ce qui fe dit & fe fait h cette occafion,n'e(l

que pour obtenir, des vents & de la mer, qu'ils envoient des baleines mortes
fur les côtes du Kamtfchatka.

Le lendemain matin, de vieilles femmes font h peu près les mêmes extrava*

fances , devant des peaux de veau marin. Elles ont des courroies faites du cuir

e cet animal, & les allumant comme des bougies, elles en parfument ou
empeilent la iourte. Cette fumigation s'nppelle une purification.

Ensuite une femme entre dans la iourte, par la féconde ouverture,
qu'on appelle chopkhade, ou joupana, tenant un loup fait d'herbe doUce, &
plein de graifTe d'ours, [de boyaux remplis de celle de veau marin & d'autres

provifions de bouche.] Les hommes & les femmes fe difputent ce loup ; le

premier fexe l'emporte enfin: un homme tire une fîeche fur ce loup, & les

autres le déchirent, mangent la pâte & les matières comeflibles dont il efl

formé; [ils n'en laiflènt qu'un peu de graifTe d'ours pour régaler les idoles

Khantaî.j „ Quoique les Kanitlchadales , dit M. Kracheninnikow, ne foient

„ pas plus en état de rendre railbn de cette cérémonie, que de celle de la

a
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„ baleine; quoiqu'ils ignorent fi elle a rapport à leurs opinions rupcrftitieu- iiriTom»
„ fcs, ou non, <k pourquoi elle fe pratique, il me pnpoic cependant que ce nu Kam t-

„ n'crt qu'un fimple dlvertifK;mcnt,ou un cmblOrae du dcfir qu'ils ont de pren- schatka,

„ dre & de manger des baleines iic des loups."

A PR Es ces divcrfts cérémonies , on apporte dans la iourte des branches de

bouleau. Chaque chef de famille en prend une , & après l'avoir courbée en

cercle, il y fait paflèr deux fois fa femme & fcs enfans, qui danfcnt en rond

«u forcir de ce cercle. Cela s'appelle fe purifier de fcs fautes. La fétc fc ter-

mine par une proccflion qu'on fait autour de la iourte, en traînant le grand

bouleau , que les quatre députés ont apporté de la forôc. On le place enfin

fur la baiagane , où il rede toute l'année ., fans la moindre vénération.

Telle ell la fôte de la purificntion, chez les Kamtichadales du midi. Elle

fe célcbre avec quelque différence dans les rites, chez ceux du nord. Au lieu

de la cérémonie d'envoyer au bois , ils ont celle d'envoyer h l'eau. Deux hom-
mes nuds, portant au cou des guirlandes qu'on vient d'ôter aux idoles, vont

il la rivicrc avec un fcau, puifcr de l'eau par un trou fait dans la glace. Quand
ils ont apporté leurs féaux dans la iource ; l'un de ces porteurs d'eau prend

une longue allumette, en met un bout dans le feu; puis la trempe dans les

féaux d'où il tire un morceau de glace, qu'il jette au feu. Après le tribut que
ces deux élémcns fe font payé réciproquement par les mains de ce Knmtfcha-

dale, „ il donne h tous les afiidans à boire de l'eau comme de Tcau» bénite,"

dit l'auteur Ruflè.

Il le fait enfuite une ou deux cérémonies fccrettes, dont tout le myftere,

ou le prix , eft dans le fecret même , qui ne mérite ni d'être vu ni d'être pu-
blié. Tout ce qu'on peut en dire ici, pour la curiofité, c'ed qu'on y puri-

fie toutes les perfonnes qui ont été malades, ou en danger de fe noyer. Cette
purification du pafFé, qui fert de prélervatif pour l'avenir, conlillc pour les

tnalades, à fouler aux pieds des guirlandes de tonchitche, dont on leur avoic

couronné la tête ; & pour les autres , à fe coucher fur le foyer , qui efl cou-
vert de cendres chaudes , appellant à leur fecours des perfonnes qui viennent

''

les retirer de la cendre, avec le même empreilèment que s'ils fe noyoient.

Le lendemain de cette purification, on prend deux bottes de paille ^ ou
d'herbe fcche , pour en faire le Pom. C'eft une figure d'homme qui n'a qu'un
pied de hauteur , & h laquelle on attache un priape de deux toiles de lon-

gueur. On la fufpend au plafond , par ce priape. On courbe en arc cette lon-

gue baguette, & l'on jette la figure au feu, [en criant oufaï.] Tout ceci n'a

point de fens , ni d'objet. Ce font des foux qui appailent un mal imaginaire,

par des remèdes qui en font aliment, comme font tous les fuperftitieux h qui
la peur a troublé la raifon. Mais ces folies fc terminent par des jeux qui
divertifîènt.

Les hommes qui font dans les iourtes bien chauffées, jettent les tifons de-
hors, les femmes les rejettent dedans. C'ell à qui l'emportera. Les femmes
tâchent de fermer l'ouverture de la iourte; les hommes, de les en chaflèr.

Les tifons volent de parc & d'autre, comme des fufées. Les femmes, qui
font en plus grand nombre , traînent par terre les hommes qui veulent les

chaflèr; les hommes, rangés en haie fur les deux côtés de l'échelle, tâchenc

I a
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FIisjo iiiK d'emmener les femmes prifonnieres dans la iourte. Chaque parti veut en avoir

rc"i AT
**^' '^ ^^^^"^ ^ ^ '"" ^^^ ^^^^ ^" ^ '^'^ davantage, l'autre comb.u encore pour les
'^^'

lui enlever, jufqu'h ce qu'on le trouve, de part & d'autre, avoir un nombre
égal de prifonnieres. Alors fe fait l'échange, & chacun reprend fa femme. Les
maris du Kamtfchatka ne font pas encore aflèz polis, pour laiflèr leur femme
à l'homme qui l'a prife. Cette efpece d'échange ou de corn iiuniuté de fem-
mes, ne fe trouve que chez les peuples qui ne connoiflènt pas les loix civiles,

ou chez ceux qui les ont oubliées. Les uns n'ont pas encore de bonnes mœurs;
& les autres n'en ont plus.

Opinion fur La fête de la purification, dit M. Steller, étoit jadis célébrée parles
l'e prit & l'o. Kanufchadales, pendant un mois entier. Elle commençoità la nouvelle lune.

té^fé^e*^^
"'' ^" ^" conclud qu'elle avoit été établie fur des fondemens folides, & par des

vues religieufes. „ Ces peuples jettent encore aujourd'hui tout dans le feu,

„ & regardent comme une chofe facrée, tout ce que l'on brûle pendant la fé-

„ te. En edei, la nouvelle lune, au(ïï bien que le feu làcré, a toujours été

„ en vénération chez plulieurs nations, & particulièrement chez les Hébreux."

M. Steller, ou fon éditeur, dit à ce fjjet, „ que c'ed le feul peuple qui n'a

„ point perdu le véritable culte après le déluge; tandis que chez les nôtres

„ nations , comme chez les Kamtfchadales , il n'en eft relié que quelques tra-

„ ces. " Mais ell - ce h propos du déluge qu'on doit parler du culte du feu

,

& quel rapport a donc ce cuite avec le véritable? Le déluge cii la catadro*

phe la plus univerfelle & la plus attedée que le globe ait éprouvée; &le cul-

te du feu cft le plus généralement répandu fur la terre. L'cmbrafemenr du
monde auroit bien pu, ce femble, faire imaginer des hydrophorics, parce que

l'eau éteint les inccniies; mais le feu n'arrête point les inondations. Pourquoi

donc révérer le feu en mémoire du déluge ? Elt • ce parce que le folf il dellecha

les eaux qui couvrolent la terre? Sans chercher l'origine des cultes & des fêtes

dans la commémoration du déluge, donc le foleil ne paroit ni la caufe, ni le

remède; n'e(l-il pis plus vraifemblabl»: que les cultes fe font répandus com-
me les hommes & les langues, de la z me torride dans toutes les autres; &
que le culte du foleil , afP.'z naturel aux habicans d'un climat où cet allre clrcon-

fcrit fes révolutions annuelles, & rép.ini les plus fortes influences du bien 6c

du mal phyfiques, fe fera dilpcrfé fur la terre avec les nations, que la def-

truftion & la population même auront poullées autour du globe. Ces nations,

chaflées de leur piys, ou par la multiplication des habitans, ou par des cala-

mités & des fléaux ioacrenclus, auront porté dans leurs émigrations, & lu vé-

nération de l'allrc fous lequel elles viv'oieut, ^ le témoignage de la car.i(Iio-

phe, qui les avoit (ait fortir de leur patrie. Elles auront, à la fois, nd )ré le

foleil , qu'elles rei^ardoient comme leur confervateur; l'océan, qu'elles fuyoicnc

comme leur exrcTminaccur. 11 y a partout desjraces de l'influence lalutaire &
nuidble des deux élémcns les plus utiles 6c les plus dangereux, l'eau »Sc le feu.

Ce font les deux principes les plus vifibles de la génération; les deux agens

les plus univerfels de la dert:ruétion. . . . On aura cru qu'ils pouvoient tout,

& que ft-'uls ils lailbient tout. Le mouvement qui leur eft eflentiel, & donc

la fource cft, ce femble, en eux-mêmes, aura contribué à les faire crain.ire

& adorer. Les feas du vulgaire, le raifonncmcnc des philofophcs, touc aura
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conduit l'homme h ce culte. Il ne faut pour cela ni traditions, ni révolutions. HrsTom m

Mais ces deux choies peuvent augmenter rcIFct naturel de la crainte, qui eft nu Kamtw

le penchant h la Tuperllition. Dès- lors le culte doit être plus Irappant, plus sc"atua.

folemnel, & fe relfentir vivement des idées dv^ delolation, qui fe (ont mêlées

à la paffion la plus forte des hommes. Au relie, le ivamtCchacka ell trop voi-

fin de la mer, trop fujet aux attaques de cet élément, pour ne pas inlpirer h

fes habitans une frayeur religieufe des maux qu'il peut leur faire, Ck une opi-

nion vague, foit conçue, ou tranfmife, de ceux qu'il leur a iaits. Mais on

ne doit pas fe hâter de prononcer fur le culte d'un peuple, fans avoir entendu

fes dotçmes; rien n'eft plus incertain que d'en juger par les cérémonies. Les

hommes Ibnt fi enclins & fi fujets à fe tromper en matière de^ fuperftition

,

qu'on ne (çait jamais bien ce qu'ils adorent; fi c'ell l'idole, ou l'ollrande, ou

l'autel, ou les vafes &lesinftruraens, ouïes paroles du culte, ou môme le

prêtre. La vénération religieufe erre vaguement fur toutes ces choies ; car le

propre de la peur ell de confondre les objets & les idées, furtouc dans l'om-

bre & l'oblcurité. Mais on ne fe trompe gucre fur les opinions religicufcs

d'un peuple, quand on voit qu'elles ont du rapport h les adions. Demandez

aux Kamtfthadales, ce que c'cll que les éclairs. Ils vous répondront, ce font

les efprits Gatmall, qui en chauffant leurs huttes fe jettent les tilbns h -demi

confumés.. Quand ils entendent le tonnerre , il dilcnt Koutkhou batti totiske-

rcti Koutkhou tire fes canots: car ils penfent que ce Dieu padè les canots

d'une rivière h l'autre, & qu'il entend aulfi le même bruit, quand ils font la

même choie. Ce Dieu craint leur tonnerre, comtne ils craignent le fien.

Lorfqu'il tombe de la pluye, ce font les Gamouli qui piHènt. il'il fait un

grand vent, c'ell Balakitg^ fils de Koutkhou, qui fecoue fes cheveux, longs

6i frifés, fur la face d'un pays. Durant (on ablence, fa femme Zavina fe mec

du rouge pour lui plaire à fon retour , & ce rouge fait l'éclat de l'aurore &
du crépulcule. S'il palîè la nuit dehors, elle pleure, & c'ell pourquoi le ciel

ell fombre.

Lrs Kamtfchadales voient très -peu de ferpens: mais ils ont une crainte fu-

pcrllitiLu;é des lézards. Ce font, dilcnt -ils, les cfpions de Gaëtch^ qui vien-

nent leur prédire la mort. Si on les attrape, on les coupe en petits mor-

ceaux, pour qu'ils n'aillent rien dire au dieu des morts. Si un lézard échap-

pe , l'homme qui l'a vu , tombe dans la trillelTe & meurt quelquefois de la zards.

peur de mourir.

Si les Kamtfchadales font quelques grimaces de fupcrIli:îon, pour conjurer

les maux, ils en font aufli pour attirer les biens dont ils ont hcfoin. Avant d'al-

ler à la pêche du veau marin, ils en font une elpcce de rcpréfcntation my (ti-

que, comme des enfans. Une grofiè pierre, qu'ils roulent contre une iour-

te, repréfente la mer; de petits cailloux, qu'ils mettent fur cette pierre,

fignident les vagues; de petits paquets d'herbe douce, les veaux marins. On
met ces paquets entre des boulettes de tolkoucha, pâte faite d'œufs de poif-

Çon & d'autres mélanges. Avec de l'écorce de bouleau , on forme une cCpe-

ce de vafe en façon de canot; on le traîne fur le (hble, comme s'il nagooit

fur la nier. Tout cela- fe fait pour inviter les veaux marins à fe laifTcr pren-

dre ; en leur moncraut qu'ils trouveront au Kamtlchatka de la nourriture , une

13
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mer, & ce quMl leur fauc Dans la iourte , les Kamcfchadales on: des hures

de veau marin , h qui ils font des prières & des reproches ; comme fi ces ani-

maux refufoient de venir chez des hôtes qui les régilenc fi bien. ' La fin du
repas qu'ils préfentenc h ces amphibies, aboutie à manger eux-mêmes cous les

mecs qu'ils leur ont offerts: car une religion qui ne donneroit rien k man-
ger, ne feroic pas bonne pour des fauvages, ni peut-être, en général, pour
un peuple.

Ceux des Kamifchadales qui font la pêche de la baleine, s'y préparent par

des cérémonies il peu près femblables. Ils façonnent une baleine de bois,

d'environ deux pieds de longueur. Ils la portent en proccflion, d'une bala-

gane dans une iourte. Ils placent devant la ioupana, un grand vafe plein de

toikoucha. Enfuice on tire la baleine de la iourte, en criant, la baleine s'efî

enfuie dans la mer! On va la remettre dans un balagane neuf fait exprès, où
on laide une lampe allumée, avec un homme pour empêcher qu'elle ne s'é-

teigne pendant la lailbn de la pêche, qui dure depuis le princems juiqu'en

automne.
Enfin la fuperfiicion des Kamcfchadales, paroîc furtout dans leurs ufages \

l'égard des morts, qui dans tous'les pays ont toujours été la terreur des vivans.

Cette peur fait qu'au Kamtfchatka , l'on n'ofe rien porter de ce qui leur a fer-

vi , pas même loger dans l'habitation où un homme efi mort. Heureufeiiieni,

il en coûte peu d'en conllruire une autre. Mais il ell fingulier que cette fra-

yeur des morts , n'infpire pas une vénération pour les cadavres. Les Kamt-
îchadales les donnent à manger à leurs chiens. 11 ed vrai que c'ell par un
motif d'intérêt pour les hommes. Ceux, difent-ils, dont le corps aura été

dévoré par les chiens, en auront de très- bons dans le monde fouterrain. Ce-
pendant ils ont encore une autre raifon d'intérêt perfonnel, pour expofer les

cadavres à la voirie, devant la porte de leurs iourtes. Les efprits malins qui

ont tué ces viélimes, s'en contenteront peut-être en les voyant & feront

grâce aux vivans. Les tems héroïques des Grecs n'offrent pas des mœurs, ni

des opinions beaucoup plus rafinécs. Mais les Kamtl'chadales n'ont pas un Ho-
mère, pour embellir leur mythologie.

'¥

S. I I I.

De la Découverte du Kamtfchatka par les Ruffes,

M '

!(,
•

fEs conquêtes de l'Efpagne & du Portugal dans les Indes, foit orientales,

foit occidentales , ont fans doute de quoi nous étonner , & nous effrayer tout

à la fois, par l'audace des navigateurs qui ont bravé les écueils, les tempêtes

^ les longs calmes des mers , pour aborder à des terres inconnues , & par la

cruauté des premiers brigands qui s'y font établis fur la ruine des peuples &
des empires. Cependant la foif des richeflfes, cette raifon fuffifante des tra-

vaux & des crimes de l'homme , rend plaufibles tous les efforts & les fuccès

dont cette révolution fut l'ouvrage. Mais que la Rufile, qui manque d'hom-
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mes, cherche des terres; que maitreiic a un pays qui aemanae ae m culture,

elle coure après de nouveaux défères; qu'elle s'écende dans des régions tou-

jours plus llériles,ou plus froides, au lieu de lertilifer les valles plaines qu'el-

le polTede : c'ell un problème que rien ne peur réfoudre , fi ce n'ell la puéri-

le vanicé des monarques & la ftupidité des peuples. Peut-être aufli que l'in»

quiétude errante des nations fauvages qui font mal fituées, venant k empiéter

fur d'autres nations , déjà foamifes , la guerre naît d'elle • même entre des peu-

ples voifins & pauvres. Il ert affligeant, nwis inévitable, de voir l'efpece hu-

maine, toujours aux prlfes avec elle-même, foit pour le nécelT^ire, ou le fu-

perlîa; d:ihs l'état fauvage, s'arracher d'une main enfjnglantéc les ronces, donc

la terre a hériiTé des fruits âpres & durs; dans l'état Cocial, teindre & fouiller

de carnage & de fang, les guérets qu'elle moiffbnrie, les mers où elle a jette

fes filets , les mines qu'elle déterre. AinO , dans tous les lieux & dans tous

les tems, elle tourna contré fon fein & plongea dans fes entrailles, ce fer qui

eft à la fois l'inftrument , le figne & le châtiment de la doininacion tyranni-

que qu'elle exerce fur la terre. C'eil: furtout en Ruflie, que l'homme eft af-

fez malheureux pour ne fe plaire & ne fe réjouir , que dins la dertruétion de

l'homme. Les Cofaques aflèrvis h des Ruflès , n'ont trouvé d'aucre foulage*

ment à leur deftinée que le plaifir de fubjuguer les Kamtfchadales. Ce fut en

effet, le Cofaque fFolodimer Atlafovtj^ qui découvrit, ou foumit le Kamtfchat-

ka. On dit, à la vérité, que dans le commencement du fiecle dernier, un
marchand RufTe, qui s'appelloit Théodàte Alexeieiu^ étant entré dans la mer
glaciale, fut jette par la tempête fur la côte orientale du Kamcfchatka. Mais
comme il eft certain que ni lui, ni perfonne de fon équipage, ne revint en
Ruflie donner aucun indice de cette découverte , on ne peut la lui attribuer.

Toute la gloire en appartient au Cofaque Atlafovv.

Ckt homme nommé Commidàire à Anadir-oftrog, reçut ordre, en i<)97, „
d'étendre la domination Ru(re,en découvrant & foumettant de nouveaux pays. taX"'7ur?"'
II envoya feize foldats pour lever des tributs, & fubjuguer des hommes. Mo- Kamtfchatka.

rosko , capitaine de cette troupe, s'avança jufqu'au Kamtfchaïka, qui n'cft pas

\ cent lieues de la rivière d'Anadir. Le récit qu'il fit de fon expédition , en-
gagea le commidàire Atlafow, à partir lui-même pour la conquête du Kamt-
fchatka, h la tête d'environ cent hommes. Arrivé à l'endroit où la prcfqu'is-

le s'éloigne du continent & s'avance dans la mer , il partagea fa troupe en
deux bandes , donna l'une à Morosko , pour conquérir la côte orientale , &
marcha lui - même avec l'autre fur la côte occidentale. Ces deux corps de
conquérans fe rejoignirent vers le milieu de la prelqu'ifle, fur la rivière de
Tigil. Ces hommes de ftu, c'cft ainfi qne les no;iimoient les Kimt'chadiles

,

à cai)(è de leurs fulils, firent payer tribut à cinq ou fix peuples lauvages, com-
me lis brigands de nos forêts le font payer aux voyageurs. Atlafow , pour
s'alîurer des nations qu il avoit foumifes, bâtit un fort fur la rivière de Kamt-
fchaïka. 11 y laiflTi quinze hommes avec un commandant, & revint en 1700
à Iakoutsk. Les dépouilles qu'il remporta des nations voifines, confiftoient
en iroih mille deux cents zibelines, dix caftors marins, fept peaux de callors
amphbics ou terreflres, quatre loutres, dix renards gris & cent quure vingt-
onze renards rouges. Ce glorieux butin lui valut le grade de commandant des
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H18T0 1 RE Cofaques h la ville d'Iakiitsk. Il eut ordre de retourner au Kamtfchatka, avec
DU K A M T- cent de ces braves gens , & quelques pièces de campagne. Mais au fortir de

Tobolsk, ayant pillé un vaiflcau marchand; ce héros, arrêté dans le cours de

fes brigandages de de Tes conquêtes, fut mis en prifon. Potap • Serioukow

,

qu'il avoit laiHe au Kamtfchatka, relia trois ans dans Ton fort, fans guerre

avec les Kamcfchadalcs , fe bornant à trafiquer, au défaut de forces pour con-

quérir. Mais quand il voulut paUèr à Anadirsk, il fut tué dans fa route, avec

fa petite troupe. Tout fut allez paifible, de part & d'autre, durant cinq ou
Gx ans; les Cofaques fe contentant de lever, çh & Ih, quelques tributs; &
les Kamtfchadales, de tuer quelques Cofaques. Mais, comme ce n'écoit pas

une guerre ouverte, on vivoit en aulli bonne intelligence;, que des foldats

fans difcipline peuvent en conferver avec un peuple fans police. La réfilhnce

étoit fourde, comme les attaques 6c les prétentions.

Enfin, ces hoililicés palTngeres aboutirent à une révolte éclatante. Les
commiflaires envoyés de Ruflie au Kamtfchatka, pour y exercer Va6ïe le plus

abfolu de l'autorité , avant de l'y avoir bien établie Ibuleverent des peuples

qui ne fe croyoient fournis h perfonne. Si la levée des impôts a fouvent oc-
caHonné des émeutes dans les états policés, il n'ell pas furprenant qu'elle en
excite chez des peuples fauvages. Les Kamtfchadales étoient fi peu difpofés

à reconnoiire une domination étrangère, qu'ils prenoient pour des bandits,

exilés , ou fugitifs de leur pays , ces Ruflès qui venoient tous les ans leur de-

mander un tribut de pelleteries. Ils n'imaginoient pas qu'on pût avoir établi

des commis fixes & permanens , dans un pays qui n'avoit point de fouverain.

Ce peuple ne fçavoit pas encore que le premier droit des dcfpotes, ell la con-

quête; & le premier figne de ce droit, l'impofition du tribut. Il réfolut de

fe défaire de tous les Ruflès. Les Kamtfchadales de BolcherQtskoi , brûlèrent

le petit fort qu'on y avoit jette pour fondement de la fouveraineté ; ils en
niafïïicrerent tous les foldats. Près de la mer des caflors , cinq commis des

tributs furent tués dans i'exercie de leur emploi. Les Cofaques n'ofant atta-

quer les rebelles, fe tinrent fur leurs gardes, attendant un chef digne de leur

I)ravoure. Atlafbw fortit enfin de prilbn en 1706, pour être misi leur tête.

On le renvoya au Kamtfchatka , avec des munitions & deux pièces d'artillerie,

afin de mériter par des conquêtes, le pardon des brigandages qu'il avoit com-
mis en Rufïïe. On lui commanda la douceur & la juilicc, fous peine de morte

Dès qu'il fut arrivé aux forts élevés fur la' Kamtfchatka , il détacha fo'xante-

dix Cofaques, pour réduire les rébelles qui avoient tué les commis. On ne
trouva point de réfilbnce jufqu'à la baye d'Awatfcha: mais c'efl-lh que les

Kamtfchadales s'étoient rafîèmblés au nombre de huit cents. Ils fe confioient

-fi fort dans la fupériorité de leur nombre , que réfblus de ne point tuer les

Cofaques, ils avoient apporté, dit- on, des courroies pour les lier. Mais ce
fait reflèmble trop à beaucoup d'autres, qu'on trouve dans l'hifloirc, foit an-

cienne, ou moderne, pour n'y avoir pas été pris, comme une de ces tradi-

tions, qui fe communiquent à tous les peuples, & que chacun s'attribue,

à exclufion de tous les autres. Le parti des Cofaques ayant paru fur la côte

ne vit dans la baye que les canots vuides. Les habitans s'étoient cachés dans

les bois, fur le chemin. Dès que ks premiers ennemis eurent pafîè, les

Kamt-

'.
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Kamtfchadales fondirent fur le centre; mais la valeur des Coftques renverfaHisToiRs

les uns & diflipa les autres. Le fruit de cette viftoire, qui leur coûta fîx hom- *>" Ka m t^

mes & beaucoup de bleflures, fe réduiflt à faire trois prifonniers confidérables ,
^^^^àxuA.

qui donnèrent en tribut trente -trois peau:(. Ainfi le fang des animaux ell ven-

gé par le fâng des hommes même, qui s'égorgent pour leurs dépouilles. Les

Cofaques ne jouirent pas tranquillement de leur butin: ce fut un germe de ré-

volte chez leurs ennemis & de diflënCon entr'eux.

AtlAsow qui les commandoit , les avoit menés avec tant de rigueur, quV Mutinerie

vant qu'il arrivât au Kamtfchatka, la chancellerie de Iakoutsk, où il les avoit ^e* Cofaques.

pris, étoit déjà remplie de mémoires contre lui. Sa mauvai(è conduite fut

pouiïëe h des excès révoltans. A la un de 170^, fes troupes lui ôterent d'el-

les-mêmes le commandement. Pour jullificr cette défeélion, ils alléguèrent,

entr'autres griefs, qu'il laiflbit mourir les foldats de faim, en s'appropriant les

vivres qu'il prenoit aux Kamtfchadales; qu'ayant tué de fa main un foldat in-

nocent, il avoit répondu à ceux qui (è plaignoient de cette voie de fait, con>

traire aux ordonnances, qu'il pourroit les faire tous périr dç même, fans que
le Czar lui demandât compte de leur vie; qu'il avoit dit aux Kamtfchadales,

au fujet de la mort de ce foldat, que s'il l'avoit tué, c'étoit pour empêcher
les autres d'exécuter la réfolution qu'ils avoient prife , d'égorger tous les ha* .

bitans du pays, afin de s'emparer de leurs dépouilles. ., .. ! .

Atlasow étoit fujet h l'ivrognerie, & à la rapine. On le mit en prifon,

fes effets furent enlevés & dépofés dans le fifc. C'étoient douze cents trente-

quatre zibelines, quatre cents renards communs, quatorze renards noirs, foi*

xante- quinze caftors marins, fans compter beaucoup de fourrures. Enfin il

avoit amaffê , dit - on , des richeflès immenfes en peu de tems. Ces tréfors ne
redèmhlent pas du moins à ceux du Mexique & du Pérou; & les gouver-
neurs Ruflcs ont une autre manière que les Efpagnols, de s'enrichir dans leurs

colonies.

Cependant on envoya fuccelïïvement deux commiflTaires au Kamtfchat-

ka , dans l'efpace de deux ans , avec de nouvelles troupes & quelques pièces

de canon ; ce qui n'empêcha pas les Kamtfchadales de tuer beaucoup de ces
recrues au paflàge. La diflènGon des Cofaques les livroit à leurs ennemis.
Ceux-ci rebelles, ceux là mutins; tout retardoit & troubloitles progrès des
expéditions de la Ruflie au Kamtfchatka. Les habitans tuèrent des foldats; les

' '

.

foldats fe défirent de leurs chefs. Mironow, commifl&ire envoyé pour rempla- n^
/. ^.^

cer Tchirikow, fut égorgé au mois de Janvier 171 1 , par vingt de fes Cofa- de trois com-
ques. Atlafow, qui s'étoit échappé de fa prifon, & retiré au petit fort de miflaires.

Kamtfchatkoi, fut aflàflîné dans fon lit, par une trentaine de ces mômes Cofa-
ques , qui pillèrent trois maifons de l'oftrog, tous les effets des deux commif-
faires égorgés, les magafins de la marine & les tributs de la couronne. Enfui-
te, ayant groflî leur nombre jufqu'à foixan te- quinze hommes, fous deux chefs,
ils allèrent au fort fupérieur du Kamtfchatkoi, jetter le commiflàire Tchirikow
dans la rivière.

Cependant ils crurent devoir prévenir les pourfuites de la juftice, en
expofant les fujets de plainte qu'ils avoient contre Mironow & Tchiiikow;
fans parier d'Atlafow, qu'ils regardoient, fans doute, comme profciit, ou
XVr. Part, . K
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HiktoiAk abahddtifié pttr les loix. Dans le mémoire que reçue la chancellerie delakôut&k,
ou KAftcib 1^3 (jgujc ediDitiiflài^es écoicnc acccufcs d'avoir opprimé les Co(hques , & les
scHATKA. peuples roùinis; arrachant à ceux-ci leurs biens à force de coups & de. me-

naces ^ forçaA'c les autres b prendre h un prix excellir, des aittrcjùndifes pour

îëUrfoldé, & à qd^neer ieitr f>aye , cotnme s'ils T-avoienci re^e -en argent;

inrélevanc d^x Yèilbkâ dltM^Pêc, Jfilr une paye de neuf rouUes & vingc*oinq

copecks. On les accufoic encore d'avoir fait tout le ooromci'ce pour >kur

cônilpte, &^éis^êti*e apfyroprié, non ^feulement le butin des ^dats, mais les

tributs de la couronne. Pour preuve de leurs monopoles & de leurs rapines

,

on apporcoic le mémoire de leurs effets. Ceux de Tchirikow montoient h fix

cens zibelines, cinq cens renards ordinaires, & vingt callors marins; ceux de

IVlironow k huit cens zibelines, quatre cens renards, & trente callors. C'ell

prefque la valeur & -la quantité des tributs annuels que la iluflie tire de tout

leKamtfchatka,même aujourd'hui qu'il eil entieremeat fournis h cette couronne.

Après cette apologie > qui n*étoit proprement qu'une récrimination , les

mutins, pour mériter leur pardon, allèrent fomnettre des rébelles. Ils détrui-

firent un oUrog de leurs ennemis, & s'établirent à leur place. Ceux-ci fe

raiîèmblerent es toutes parts , en fi grand nombre, qu^ib fe flattoient d'étouf-

fer les Cofaiques avec leurs bonnets. C'eft le ftyle de ces peuples fauvages.

Les Rudes, après avoir reçu la bénédiéHon d'un archimandrite qu'on avoit en-

voyé dès 1^05 au Kamtichadia prêcher l'évangile, fe voyant entourés & blo-

qués, toitibeFem Air 4eurs ennemis avec leurs carabines, & fe battirent une

journée entière k coups de lances. Les Colàques, qui n'étoient pas quarante

hommes, n*en perdirent que trois, & couvrirent le Bolchaia • Rdca de cada*

vres. C'eft ie Ib^le de ces vainqueurs barbares. Toute la grande rivière tom*

ba fous le joug.

C u T T 12 v-ii^ûlre ne fut pas làns vengeance: le chef des Cofaques mutins

s'écant avancé avec vingt- cinq hommes jufqu'à la baye d'Awatfcha, fut fur-

pris pai" 'les rebelles qu'il vouloit réduire. De tout teras, la rufe fe permit la

trahiibn contre l'abus de la force.; & ce n'efl pas môme une injudice oppofée

ù i'injûftice. Les fauvages reçurent les Cofaques , avec toutes les marques de

foumilHon & ^ême d'amitié, leur donnant des tributs, des préfens, dos ota-

ges. Mais aprèscet accueil infidieux, dès la nuit fuivante ils mirent ie feu au

HuiTos bfûlà.
^'''g^'^^î ^^ T^pôfoient ks Ruilès, mêlés avec les Kamifchadales , qu'ils avoient

" gardés pour fureté. Les incendiaires criant ù leurs compagnons renfermés ^ de

s'évader par de fauflès portes qu'ils avoient pratiquées II deffein de les fauver;

ceux-ci répondirent qu'ils écoient enchaînés, mais qu'ils mourroient contens

de voir périr leurs ennemis dans les Hammes.

CEi'iiNOANT un nouveau commiflàire étoit venu remplacer M ironovv,

fans (çavoir Ja deilince de fes trois prédéceilèurs. La route du Kamtfchatka n'é-

tant d'abord ouverte que par terre , il étoit difficile d'y entrer & d'en fonir

k travers une multitude de peuples indépendans qui défendoient leur liberté,

comme elle étoit attaquée, oppofant des embûches à des violences; les périls

dont cette route étoit femée , empêchoient & retardoient les communications

des conquérans avec Iakoutsk: ainfi les expéditions fe faifoient au hafard.

Schepeikoi avoit trouvi tout en combuftion dans la prefqu'ille, des habitans

"ti
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mal fubjugués par des foldats qui avoient aflàdîné leurs chefs, & ces fàiîlieux Histotr»
brûlés ou difljpés par des vaincqs rébelles. Ce commiflàire remit les chofes ou Kamt-'

dans le meilleur ordre qui lui fut poffible, & s'embarquant le 8 Juin 171a fur
«c"*tk«'

la mer orientale, il entra dans la rivière Olioucore avec les tributs de la cou-

ronne. Il fuc obligé de fe retrancher fur les bords de ce fleuve , pour atten-

dre des renforts d'Anadirsk, qui l'efcortalTent jufqu'à Iakout&k. Il avoit qua-

tre- vit^t • quatre foldats pour défendre un mauvais retranchement de terre, où

tons les jours il étoit harcelé par les Koriaques. Enfin, ayant reçu des rennes

pour le tranfport, & foixante hommes d'efcorte, il arriva k Iakoutsk en Jan-

vier 1714 , portant les tributs de pluCeurs années; car depuis 1707 il n'en

étoit point arrivé du Kamtfchatka. Cette levée avoit produit treize mille deux

cents quatre vingt zibelines, trois mille deux cents quatre-vingt-neuf renards

rouges, quarante -un prefque noirs, fept tout -h- fait noirs, & deux cents cin-

quante-neuf caftors marins. Mais pour avoir tant de peaux de bêtes, il avoit,

fans doute, fhllu tuer bien des hommes.

Lk commiflàire qui remplaça Schepetkoi, loin d'appaifer les révoltes, en

donna l'exemple. Réfolu de s'emparer de la colonie; il fit arrêter & mettre

3) la torture (0) laragin, commandant du fort inférieur du Kamtfchatkoi , traita

de même l'aumônier du fort & quelques Cofaques, pilla les effets du comman»
dant, pour les donner à fes foldars. laragio fut obligé de fe faire moine; Kir-

gizow, l'ufurpatcur, non- feulement ne put point entraîner toits les Cofaques
.

dans fa défeélion, mais après avoir vu fon parti fe déchirer en deux £iAions,

il fut trahi par fes complices & puni de mort,

L E fuccefl^ur de Koiefow, qui avoit étouffé les troubles par le châtiment

du traître Kirgizow , profita du calme pour afièrmir les fondemens de la colo-

nie. L'établiffement du fort inférieur étoit un marécage fujet aux inondations.

Le nouveau commiflàire bâtit une églife au voifinage du fort ; mais dans un
endroit moins mil fain. Cette églife attira les habitansde l'oflrogi, & fit dé*

ferter cet ancien établifllèmenK Chez les peuples policés;, les villes fondent

des temples; chez des peuples fàuvages , les temples fond'^nt les villes. C'efl:

ainfî que des monafteres ont défriché & peuplé des déferts. Mais ce qui fut

une fource de population dans un tems de ténèbres & de mifere, peut devenir

une caufe de dépopulation dans un fiecle de lumière & de profpérité. Quand
l'opinion a changé, tout ce qui tient i l'opinion doit changer; c'efl une preu-

ve de fon empire.

Du fort inférieur qui étoit à l'embouchure de la Kamtfchatka, le ccmmif- Rebelles d'A-
faire Ivan Enifeiskoi marcha h la tête de cent vingt Cofaques & de cent cin- vatfcha dé-

quante Kannfchndales , contre les rebelles d'Awatfcha qui avoient maflacré ^^1" & ^u-

vin^t-cinq foldats & leur chef. Déjà les conquérans avoient fçu oppofer la
*"'* autribut^

nation Kamtfchadale h elle-même. Tels font les progrès de la domination. Les
rebelles fe défendirent pendant deux femeioes. Comme on ne pouvoit les foi>

cer , on mit le feu h leurs retranchcmens oc l'on égorgea tout ce qui échappoit

(0) Cette torture confifte â frapper le enfiiîte uue corde autour de la tâte, & par
coupable av«c une efpece de fouet fait de le moyen d'un bâton tourné dans cette cor-
piiifieiirs courroyes, auxquelles font atta» de, on 'ui fene le crâne aufli fortement "nuç
chés des morceaux de plomb ; on lui met l'on veut. U,. d. U.
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aux flammes. Depuis ce. moment, les hnbitans d'Awacfchn payèrent un tribut

régulier à la RuOie. Auparavant on fe concencoit de eu qu'ili vouloienc don-

ner, moitié de plein gré, moitié par crainte.

L n commin^ire Ivan , & Ton prédéccflèur Kolefow qui n*avoic oré paflèr k

travers le pays des Olioutores avec les tributs, ou plutôt le butin de la cou-

ronne, s'ctant embarqués enfemble, arrivèrent il la fin du mois d*Aoùt 1714,
h la rivière d*01ioutora. Ce qu'ils avoient levé dans refpace de deux ans

,

montoic à cinq mille fix cents quarante* une zibelines, fept cents cinquante-

fept renards ordinaires, dix moitié noirs, onze fourrures des plus beaux re-

nards, cent trente- fept callors marins & deux loutres: ils apportoient de plun

vingt • deux zolotniks d*or en lingots & en pièces marquées du fceau du Ja-

pon, qu'on avoit trouvés fur deux vaificaux Japonois échoués fur les côtes du
Knnitfchatka.

INI A is tous ces tréfors furent pillés & didipés par les loukagires, foldats de

PetrAw , qui avoit défait les Olioutores. Le» mutins étoient outrés des vio-

lences d'un homme qui fe fervoit d'eux comme de chevaux, pour voiturer les

tributs, au lieu d'employer, difoient-ils, les Koriaques qu'on avoit fait venir

exprès: ils mafl^crerent leur chef, afliégerent un ollr<^ où les deux commif-

faires s'étoienc réfugiés, obligèrent les Koriaques de loUrog à tuer ces deux

officiers de la cour de Rullie , & fe partagèrent les tributs qu*on y apportoir.

On en recouvra cependant une partie après cette émeute, foit en les rachetant

ù bas prix, foit par la reftitution qui en fut faite à la caiilè du fifc.

Le s.dangers oc les peines qu'il falloic eilùyer dans une longue route de ter*

re,au milieu de peuples indépendans ou peu foumis, toujours prôts h la guer*

re ou à la révolte, obligèrent d'en chercher une plus courte & plus iTire. On
tenta, dès l'an 1715, un pailàge pnr mer, d'Ochot!.k au Kamtfchatka. Ainli

l'on devoit aborder h cette prefquMilc par la côte occidentale, au lieu d'y en-

trer par la côte orientale. D'ailleurs c'étoient deux voyes ouvertes à la con-

quête & au commerce ; mais la dernière avoit les plus grands avantages. De Ia-

koutsk qui ed fur la Lena, il n'y a gueres que dix ou douze dégrés jufqu'à

Ochotzk , au lieu de trente dégrés à parcourir depuis cette rivière jufqu'à cel-

le d'Olioutore. D'Ochotsk on n'a qu'une traverfée d'environ trois cens lieues

de mer, pour aborder au midi du Kamtfchatka , par un climat toujours plus

doux. Dès qu'on eut trouvé cette route, les tributs ne paflèrent plus par le

Nord. Mais ils furent toujours en proye h l'avidité des commiflàires, & au
pillage des Cofaques, qui tantôt emprifonnoient les officiers de la Ruflle, &
tantôt vexoient les habitans du Kamtfchatka. Ceux-ci tuoient à leur tour les

colleéleurs des taxes. Il ne fe fit que des brigandages, pendant trente ans dans

toute cette prefqu'iile, entre ceux qui travailloienc à lu réduire, & ceux qui

rélidoient au joug de la conquête. C'ed le fort de toutes les nouvelles co-

lonies. Il faut les arrofer de fang,& les engraiilèr de carnage, pour les prépa-

rer à la culture, à la civilifation , aux beaux arts. Le monde s'ell ainii police.

Cepbndant l'efprit du Czar Pierre I. qui joignoit aux vues de conquête,

Pambition d*éclairer fon empire, pour l'illuitrcr, mais qui devoit palfèr fur le

trône de Ruûle, comme ces météores qui brillent au Nord; cet efprit de con*

quête & de lumière, fuggcra quelques expéditions utiles. En 17 10, on ten<
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ta la découverte des lues Kouriles, que la mer femble avoir détachées du

Kamtfchatka, & que la politique y veut rejoindre. On les parcourut, on les o" '^

fuivii jufqu'à rifleM^/w^sri, qui touche prelqu'au Japon. C'étoit le chemin "*^'"^^

d'un commerce à ouvrir entre les Rudes & les Indiens , fi l'équateur pouvoic

commuiiiquer avec le cercle polaire; s'il n'étoit pas abfurdc d'ambitionner du
luxe, avant d'avoir des loix. En 1728, on leva la carte des côtes fcptencrio-

nales du Kamtfchatka, d'où l'on s'éloigna, jufqu'au (Î7eme degré, 17 minu-
tes de latitude: car il ed plus aifé de faire des voyages que des étabiiflcmens.

En 1729, un capitaine Uuflè & un chef de Cofaques, allèrent avec des trou-

pes au Kamtfchatka, par ordre de la cour, afin d'en reconnoîire les côtes,

fuit au nord, foit au midi; de foumettre, de gré ou de force, tous les Koria-

ques, qui ne feroient pas tributaires; de planter des colonies & de bâtir des
oilrogs ; de cimenter un commerce avec les nations circonvoilines. Mais ces
ordres magnifiques ne purent s'exécuter qu'en partie. Ce fut beaucoup d'à-

voir levé le plan des côtes méridionales jufqu'aux frontières de la Chine. Cet
empire & celui de la RuiIIe,qui fe touchent par une extrémité, mais qui n'ont

rien de commun que quelques défcrts limitrophes qui fervent à les féparer ;

ces deux empires offrent h l'efprit humain , l'enfance & la perfeéUon de la po-
lice fociale , montrent la différence qu'il y aura toujours entre le defpotifme
que les armes exercent fur l'ignorance, & l'autorité que les loix prennent fiir

un peuple éclairé. Mais la Ruffie , en s'ouvrant une communication par mer
avec les Chinois, fè prépare peut-être une voie à la véritable grandeur. Ainfi

le Kamtfchatka , ce pays fauvage, peut devenir un jour le médiateur d'une
heureufe civiiifation. Qui fçait même , fi cette péninfule n'aura pas des liai-

fons avec celle de l'Inde ! L'ifle du Japon femble placée entre ces deux ré-

glons , pour faciliter cette nouvelle route du commerce de l'Afie avec l'Euro-
pe, plus courte & moins dangereufe, peut-être, que l'ancienne. Tout enhar-
die à cette efpérance , & le hazard même en a jecté les germes.

En effet, dès l'an 1730, un taiflèau Japonois vint échouer fur \z pointe
du Kamtfchatka. Ce navire, chargé de riz, d'étoffes de foie, de toiles de
coton, de papier, qu'il portoit d'une province du Japon à une autre (j)}, fut
pouflë en pleine mer, par une tempête de huit jours. Après avoir été le jouet
des vents, & fans doute de l'ignorance des pilotes, pendant fix mois; après
avoir jette fes marchandlfes , fes agrêts, fes mâts, fes ancres, dans la mer, il

fut porté par les courans à Kourils- Kaia- Loparka. L'équipage, compofé.de
dix-fept hommes, voulut defcendre à terre, & camper fous une tente, ayec ^oft 'e léqui

ce qu'il pue fauver des relies & des débris du vaiflèau. Au bout de vingt- P^^e.

trois jours , ils apperçurent un officier Cofaque avec des Karatfchadales. Ravis
de revoir des hommes, ils leur firent des préfens. Mais le perfide Cofaque
s'étant dérobé la nuit avec fes gens, les Japonois, à qui la tempête avoit en-
levé leur vajflèau , fe mirent dans un efquif , ou pour le chercher fur
la côte , ou pour aborder à quelque habitation. Ils trouvèrent An-
dré Chtinnikow (c'étoit le nom du Cofaque) qui déptçoit la carcaflê de
leur navire, pour en avoir le fer. Ce barbare envoi» auffitôt fes Kamtfchada-

(f ) C3 navire vcDoit de la ville de Saxlma . & étoit deftiné pour celle d'^sitd. R. d. E.
K3
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lîijToinE les cîans un canot» à refl]ttif des Japonots ; & dans le teins que ceux-ci leur

IcjjATiT^*
^^"^'^•^"^ ^^* "^'"' fuppliantes, pour demander da fccoura (Se h vie, ils les

^' ndàinnerent avec ics mêmes armes dont ces malheureux leur avoicnc l'ait pré-

(cnt. On ne garda que deux de ces étrangers ; Tun étoit un enfant de onze
ans [nommé Gonza: Pautre, plus figé, s'appeJloit Soza.^ Chtinnikow s'em-

para de tout ce qui étoit dans refquif , brûla le vaiflèau & fe retira dans le

fort fupérieur de Knintfchatkoi , avec Ton bucin & Tes deux prifonniers. Mais
un commiflàirc, arrivé peu de tems après, retira de fes mains ces miférables

viélimes, & les fie conduire avec toutes fortes de bons iraitemens h Iakoutsk.

De- là ces deux Japonois allèrent, fous la protection du gouvernement, ii ïo«
boltk, puis à IN'iolcow & à Pétcr^bourg. CVd- là qu'ils furent préfentés à la

cour en 1731. On les fit élever dans une école militaire, où ils reçurent le

baptême en 1734. Deux ans après on les mit avec de jeunes Ruflès, pour
apprendre la langue du pays, {fc communiquer la leur; mais cette même an-

née, le plus âgé, qui avoir quarante • trois ans, périt après fix ans d'expatria-

tion dans un climat trop étranger h celui de fa naiflànce. Le plus jeune mou-
rut trois ans après, le 15 Décembre 1739. L'académie de Pétcrsbourg, qui

avoir été chargée de leur éducation, les fit modeler en plâtre, & conferva ce
monument fingulier, dans le cabinet des curiofités, où on le voit aujourd'hui.

Ce détail a peut-être un charme fecret, pour certains leâeurs, qu'il eft bien

plus doux d'émouvoir, que d'inilruire. 11 les dédommage fans doute de la fé*

chéreflè & de l'horreur, que le tableau de la découverte & de la conquête des

pays inconnus fait éprouver aux âmes fenfibles. Enfin il venge & conible la

nature humaine, qui voyant la tyrannie fur le trône, chez les nations douces
& compatifTantes de l'Inde, refpire du moins en contemplant rhuinonicé qui

^ règne (ùr les peuples barbares de l'Ourfe.

Le malheur des Souverains du Nord, eil de n'avoir k manier, que des in-

Hruniens rudes & tranchans. Plus la main qui s'en fert, e(l délicate & molle,
plus ils deviennent pedms & meurtriers. Malgré toutes les précautions des
Impératrices de Ruiîie, pour adoucir le joug des Kamtfchadales, les Cofaques
exercèrent: fur ce peopfe vaincu toutes les vexations qui fuivenc la conquête.

Comme ils n'avoient point emmené de femmes avec eux, ils abuferenr de la

force pour en avoir. Lorfqu'ils avoient afliijetti quelques oilrogs, ils prenoient

un certain nombre de femmes & d'enfans, qu'ils partageoient entr'eux. Ils

vivoient avec une de ces femmes en concubinage « & quand ils en avoient eu
des enfans, ils lui donnoient l'infpedion fur les autres efclaves de la nation.

Ceux qui vouloient contraéter des alliances avec les Kamtfchadales libres,

fignolent des billets, par lef^uels ils leur promettoient d'époufer leurs fil-

les, dès que le prêtre feroit arrivé; de forte que le baptême de la fille

promife, celui de fes enfans, les fiançailles & le mariage fe faifoient fouvenc

tout à la fois: car il n'y avoit pour tous ces oilrogs, qu'an feul prêtre, qui

demeuroit au fort inférieur deKamtfchatkoi,& viutoit les autres odrogs tous

les ans, ou tous les deux ans." Cependant les Cofaques vivoient en fei-

gneurs Ruiîès, du travail de leurs efcfeves, ou des tributs qu'ils en exigeoianc.

Quand ils alloient lever ceux de la couronne, le tributaire payoic, indépen-

damment de la taxe du prince, quatre renards, ou zibelines; Tune pour le rc-
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lit, indépen-

e pour le re-

ceveur, Pautre pour Ton commis, une troisième peau pour Tinterprêtc, & la

quatrième pour les Cofaques. Ceux-ci paiFoient leur tcms i jouer ces peaux,

dans les cabarets. Cnfulie ils jouèrent leurs efclaves, de Tortc que ces malheu-

reux changeoient de maîtres vingt fois dans un jour. Cette opprefTioa alla (1

loin, que len Kimcfchaiaies réfolurenc enfiii de fecouer le joug, & d'extermi-

ner tous les Rudes de la iM-efqu'ifle. Mais depuis que la route étoit établio

par la mer de Pengina , Tabonl des bdtimens écoit devenu trop facile & trop

fréquent pour exécuter un pareil complot, fans une occaflon favorable. On
attendit ce moment: il parac s'ofFtir. Les Tchouktchis, peuple voifinde TA.

nadir, non*contens de repouflièr la domination Rude, étoicnc venus attaquer

les Koriaques, fes tribuuires. Il étoit aifé de chadèr avec des troupes difci-

Rlinées, des fauvages qui n'avoicnt que Tamour du butin & de rindépenJancc.

Ia!s ils reparoidbieni toujours, audi légers, aufli prompts que leurs flèches.

On voulut les dompter par une guerre vive & foutenue. Le capitaine Paw-
lutski, venu au Kamcfchatka en 1739, reçut ordre d'en partir avec Ces troiî-

pes, pour marcher vers l'Anadir. Tandis qu'il alloit fcumectre des rebelles,

fou déport en formoic derrière lui. Les habitans de Tembouchure de la Kamc-

fchatka, ceux des deux rivières ineérieiu«s, qui font au centre du pays, l'C-

lowka & la Klioutdiewa, fe répandirent dans la prefqu'iils durant l'hiver, fhi*

fant des complots fous le prétexte & l'apparence de vifites. Il n'eit pas diffici-

le à des peuples conquis, de fe liguer contre des vainqueurs qui n'entendent

gis leur langue. Dès que le bruic fe fut répandu , que Cheftakow , chef des

oi&qnes, venu avec Pawkicski, pour la grande expédition de 1729, avoir

été rué par les Tchouktchis , les Kamt&badoles feignant de craindre les incur-

fions de ces rebelles, s'armèrent ct»nnne pour fedâèndre, mais dans l'inten-

tionTecrette de fe délivrer des Cofaques , qu'ib prioieoc cependant de reiKr

avec eax. Toutes les précautions éioient priiès par «es fauvages , pour inter-

cepter les communications avec Anadirsk. S'il revenoit des troupes Iluijès

,

foie de ce côté , foie par la mer de Pengina , elles dévoient être reçue? , dans

les pores, avec des démonilraiions de confiance, aiin qu'on pût les maflàcrer,

Suatid elles trav»ftroienc l'intérieur du pays. Deux chefs [nommés Théodore
Lhartchm, qui réfidoit fur les bords de J'Elowka, & Golgotch, fon purent,

quidemeoroic près de la rivière de Kliouccbewka,] étoient à la tête de eu

complot. A peine le dernier commiflàire le fut embarqué avec fes tributs,

que les Kamtfchadales aflèmblés fur leurs canots, remontèrent la Kaipcfchacka

le 30 Juillet 173 1. Ils égorgèrent le peu de Cofaques qui étoienc iFeAés ; ils

y furprirentrollrog inférieur, ils brûlèrent tout, excepté l'églife & les forti-

fications , où les effets du pillage furent mis en dépôt. Dès le lendemain , ils

fè revêtirent des habits Rudes, foie de femme ou de prêtre, & flrent des fe-

Ilins, des danfes & des cérémonies fuperflitieufes , eo figue de réjouidànce &
de triomphe. Théodore Khartchin, nouveau chrétien, ordonnai un Kame-
fchadale qui fçavoit lire, & qui avoit été baptifé comme lui, de chanter fe

Te Deum^ en habit facerdotal. Enfuite il fit écrire fur le regiftre de l'égli*

fe : par ordre du commijfaire Théodore Khartchin^ on a donné à Savina
c'étoit le nom de l'officiant) trente renards ordinaires ^ pour avoir chuinté le

Te Ocum. ^

uu Kamï-
S C il A X K «.
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HtsToiRB Cepkndant, uh vciit concrairc avoit obligé le vaifleau de Pawlutskt à

V".. IVir"^ J'"*^*"
'*""<^''^ "" ^^"îf ^c l'embouchure de la Kamtfchatka. Quelques Cofaviucs

échappé* au carnage, opportcrcnc la nouvelle de la révolte b leurs compa-
gnons, qui mouiiiuicnt encore fur la côte. Auflitôt on defcendic pour éteindre

le feu du foulevemenc & quatre jours après la prife du fort, on revint le bat-

tre en brèche, avec quelques canons du vaifleau. Khartchin, qui du haut des

remparts avoit infulté les Ruflès , fut forcé de s'évader en habit de femme.

Prefque tous les afliégés périrent: les uns furent tués dans le fort; les autres,

avec les richeflos qu'ils y avoient amafl^ées, furent brûlés par le feu qui prit au

magafin h poudre. Trente Kamtfchadales, qui s'étoient rendus avant laflàur,

furent mafl^crés 6c pafl'és au fit de Tépée, en repréfaille des infultes que les re-

belles avoient faites aux femmes & aux enfans des Cofaques.

Cepkndant Khartchin, ayant rejoint plufleurs autres chefs de l'émeute

générale, vint h la rencontre des Ruflès, pour les forcer à fe rembarquer.

Après quelques combats, peu dé..ififs, on fit des propofitions. Khartchin de-

manda un otage pour fureté de fa perfonne , & paflà dans le camp des Cofa*

ques. Il les pria d'épargner les Kamtfchadales, promit de vivre en paix, &
dit qu*il irolt engager les flens à mettre bas les armes. On le laiflà retourner

dans fon camp. Dès qu'il eût rejoint fon parti il envoya dire aux Ruflès,

qu'on ne vouloit pas entendre parler de paix. Le lendemain il reparut avec les

rebelles, fur la rive gauche du Klioutchi, l'une des deux rivières où la révol-

te avoit éclaté. Mais faifant mine de n'être venu que pour achever raccommo-
dement qu*il avoit entamé, il dit qu'il paflcroit de l'autre côté fi Ton envoyoic

deux otages. On y conièntit, & dès qu'il fut h l'autre bord les Ruflès oppo-

fant la perfidie h la rufe le retinrent prifonnier, & crièrent à leurs otages de

fe jetter dans la rivière. Pendant que ceux-ci la traverfoient à la nage, on fie

îeu fur les Kamtfchadales, pour les empêcher de tirer des flèches fur eux.

Quand la révolte eut perdu celui qui l'entretenoit, tous les autres chefs

de peuplade, fe difliperent, ou périrent avec leurs partifans. L'un de ees

principaux mutins [nommé Tigil], près de tomber entre les mains du vain-

queur, égorgea fa tèmme & fes enfans, puis fe tua lui-même. Bientôt on
vit le carnage recommencer fous le fer & le feu des Ruflès. Un détachement,

qui marchoit le long de la mer de Pengina, paflànt tout au fil de l'épée, joi-

gnit les Cofaques du fort fupérieur de Kamtfchatkoi, & ces deux corps réunis

s'avancèrent contre les rebelles d'Awatfcha, qui étoient au nombre de plus de

trois cents. Ils emportèrent d'afl^ut les forts où les révoltés s'éioient retranchés,

& les maflàcrerenc , confondant les innocens avec les coupables , & emmenant
leurs femmes & leurs enfans prifonniers. Après avoir fait couler beaucoup de
fang, & détruit un grand nombre de ces peuples, ils rétablirent la tranquillité

dans ce pays, & revinrent chargés d'un immenfe butin {q").

Q

u

and le feu de la révolte fut aflbupi, M. Bafile Merlin, officier Ruflè,

.
,
&

,:-h

(f) Golgotch.undes principaux chefs des venger des habitant qui iavoient rerufé de k
iDiuins, après avoir ravagé quelques petits joindre à lui, fut niafT-icré par ces tnâir.es

oftrogs Kamtfchadales . fitué* fur la rivière habitans à fon retour. R. d, £,
Kufire. sic iia, & celui de Oampiiia, pour fe ....

.m

j-'.f
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& le Major Pawlutski, eurent ordre d*en rechercher les caufes, pour Vételrt' Ht it 3t« •

dre dan» fa fource. En vertu de leur commiflîon , ils firent mourir, par » " K * m t-

les voles juridiques, trois Ruflcs, parmi Icfquels «îtoit cet André Chtinnikow, •<^"*»**«

qui avoic inhumainement fiic maflàcrer les malheureux Japonois. Pluficurs Co*
faques furent punis des vexations qui avoicnc foulevé les Kimtfchadales. Les
plus coupables d*entre les rebelles, entr autres Théodore Khartchin, fubirenc

la mort. La plupart s'y préfcnterent avec cette indifTérence, qui caradlérife

tous ces peuples (àuvages, pour qui la vie n*e(! rien fans la libeité. Un d'en-

tr*eux difoit, en riant, qu'il fc trouvoit malheureux d'être pendu le dernier. Condanr»
„ Ils témoignoient une égale fermeté au milieu des fupplices & des tortures de< rebelles

„ les plus aiTreufes de la quellion. Quelque cruels que fuflênc les tourmcns Kamtrchada-

„ qu'on leur fit fouflFrir, ils ne laifToient échapper que ces mots, «i, ni." [•"
"Ij"*

'"

C'ell le cri des filles Kamtfchadales , que l'amourlivre pour la première fols
^^'^ '^*'

aux douces tortures de la volupté. Encore ces malheureux, dit-on, ne crioicnt*

il;;iaiQri, qu'au premier coup; „ car ferrant enluiie leur langue contre les

„ dents, ils gardoient un filencc oblUné, comme s'ils euflîbnc été privés de

„ tout fentiment. " , i,j.i/Ki,i ..» ,,.. . .. u .. ...T.

D EPUis cette époque, la paix a r^né oans le Kamrfchatka. La douceur
du gouvernement y a rétabli la tranquillité, que la force des armes & la dureté

des tributs en avoient bannie. On n*exige plus de chaque habitant qu'une

Eeau des animaux qu'il tue h la chaflè, foit renard, caftor marin, ou zibeline,

es Kamtfchadales font gouvernés par leurs propres chefs, qui jugent de tou-

tes les affaires, fi ce n'elt en matière criminelle. On a rendu la hberté à tous
les prifonniers, que les Cofaques avoient fait efclaves, avec défenfe de traiter

jamais les Kamtfchadales comme tels. Enfin, pour mieux aflèrvir ces peuples ,
par un joug plus doux & plus volontaire , on a tâché de leur faire embralTer
le Chrifiianifme. Les moyens humains ont fécondé les voies du ciel. L'Im-
pératrice Elifabeth Petrowna, a exempté d'impôts, pour dix ans, tous les

nouveaux baptifés. Cette fiiveur a fait profpérer le zèle des miflionnaires. Tous
les Kamtfchadales courent au devant d'une religion, qui les fuulageant d'un
tribut dès cette vie, leur promet des récompenfes après la mort. C'ed le

vrai miracle de la religion , de rendre les princes humains & les peuples
heureux.

L'ouvrage de la converfion des Kamtfchadales, eft foutenu par tous les De l'état ac-
établiflèmens d'une fage politique. Les forts & les temples fe font réciproque- tue! des éta-

ment appuyés dans tous ies lieux, où les temples n'ont pas été des citadelles. biiOenens

La Ruflie s'eft affurée du Kamtfchatka, par cinq oftrogs , ou forts. Il y en a k ''^'r h''"fc

'*

deux fur chaque côté des deux mers, un au centre des terres; tous jettes fur cinooiSoEt
les bords de quelque rivière navigable, qui communique h la mer.

- *

A l'occident de la prefqu'ifle, eHBolcheretskoi'oftrog , bâti fur la rive fep-
tenîrionale de la Bolchaja - Réka , entre les embouchures de la Billraja & de
la Goltfowka, à trente -trois werftes du golphe de Pengina. Ce fort eft un '*°'*°^'°S«

quarré, d'environ onze toifesôc quatre pouces, h chaque face. L'eft & le
nord font paliffadés. Le couchant & le midi font couverts, ou flanqués d'é-
difices à l'ufage du gouvernement. Auprès du fort, mais en dehors, eft une
églife avec un logement pour la delTervir. Les ifles que forment les rivières
XXr, Part, L

ou forts.

Bolchereti'
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dVentour, contiennent- trente maifons, un cabaret, un laboratoire pour la

diftiilation. Cet odrog n'a que quarante>cinq foldats payés, & quatorze fils de

Cofaques, obligés de fervir. Mais comme ce pays tranquille na que des ha-

bitans fidèles , les fortifications & les troupes y font moins confidérables qu'aiU

leurs. Du refle, cet oftrog efl très - favorable au commerce. Tous les vaif-

féaux, partis d'Okhotsk, y portent direélement par le fleuve, les marchandifes

& les provifions qui fe répandent dans les terres. Ce port fert en même tems

d'entrepôt. Les étrangers qu'il reçoit, y laiflènt de l'argent. [Les nationaux ga*

gnent beaucoup à tranfporter avec leurs chiens toutes les provifions ou mar-

chandifes deflinées pour les autres oftrogs.] On acheté & revend dans cet of-

trog les caflors marins, qui font aujourd'hui ce qu^on recherche le plus au

Kamtfchatka. Il n'y manque que du bois <& du fel. Bolcheretskoi n'en eii

pas moins la réfidence du gouverneur général des colonies du Kamtfchatka.

C'efl-là que les Ruflès abordent, & d'où ils commandent à toute la péninfule.

Avant que ce ftit leur pott de débarquement, le chef* lieu étoit au fort

fupérieur du Kamtfchatka, & le commiflàire y réfldoit. Cet oflrog efl bâti h

foixante-neuf werfles de la rivière de Kamtfchatka, fur la rive gauche, i

l'embouchure du Kali, torrent qui fe jette dans le fleuve. Le fort efl encore

un quarré, revêtu de paliflàdes. Il y a dix-fèpt fagenes de chaque côté, ce

iqui fait plus de dix -huit coifes. Au -dedans ell la douane ou rerme des tri-

buts, comme le principal édifice, avec deux magafîns où l'on tient, fans dou-

te, la monooye de ces tributs, c'efl-h-dire, les armes qui fervent à les le-

ver. Au -dehors efl Téglife, la maifon de la couronne, un cabaret, un labo-

rati^ire & vingt- deux maifons d'habitans. Ces édifices font mieux conflruits

qu'i^ Bolcheretskoi , parce que le pays y abonde en bois de peuplier. Le cli-

mat y eft doux, le tems ferein, la terre féconde en pâturages, & propre h la

culture. Tout y invite à la défricher vniéme ladifeite de poillbn. Si la mer des

caflors qui devroit être dans le département d'Awatfcha, dont elle ell voifine,

ne dépendoit pas de celui de Verchnei-Kamtichatskoi (r) ; faute de cette ref-

fourcede commerce, les habitansdc cet oilrog trouveroient , dans la culture des

terres, une fubfiflance plus afTurée, une richeflè permanente. Tous les arts

de la civilifation y germeroient. On ne feroit pas réduit h fe pourvoir de poif-

fon fur les côtes de la mer de Pengina , qui efl à trois cents werfles de cet

établiffement; ou d'aller en chercher au Kamtfchatskoi inférieur, qui en cil

éloigné de quatre cents werfles.

Cet oflrog, fitué du même côté de la Kamtfchatka que le fupérieur, à

trente werfles de l'embouchure de cette rivière, offre quarante-deux fagenes

de longueur fur quarante en largeur, flanqué d'une tour, avec une porte ou-

verte à l'occident. 11 renferme une églife , avec une chapelle dédiée h St. Ni-

colas, grand patron des Ruflès & de tous lés matelots Chrétiens qui révèrent

les faints; il contient une maifon du gouvernement pour loger les commiflài*

res, & deux magafîns pour garder les taxes & les munitions de guerre; cho-

fes qui s'appellent, s'entr'aident & fe tiennent prefque toujours. Ces édifices

conflruits de bois de mélefe font les mieux faits, les plus agréables qu'on voyu

( r ) Fort fupérleor du Kamtfdiàtkat
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au Kamtfchatka. Autour de la fortereflè font à l'ordinaire, le cabaret, le la- Hhtot « «

boratoire à diftillation, & les maifons des habitans qui pnt trente -neuf foyers i>u K amt-

pour quatre-vingt-douze perfonnes. '-j '— >. v„ ^ . ,,
«chatka.

L E Niznei - Kamtfchatskoi (;) a de grands avantages fur le Verchnei -Kamt-

fchatskoi. Ses habitans y pèchent, falent & fechent plus de poiifon qu'ils ne

peuvent en conforamer. Ils ont en abondance du bois de charpente & de con-

ftruftion. La rivière navigable au • delTus & au - defîbus d'eux , leur fournit la ' '
.

commodité de s'en pourvoir, & de porter au loin du fel & de l'huile de poif-

fon. Le gibier foifonne à leur voifinage,au point qu'ils fe régalent de cignes,

& mépriiëm les oies & les canards.. Le poiflTon frais ne leur manque pas en •»

hiver,& de plus ils ont desprovifions de bayes ou de racines. Voifins de la mer,

ils achètent h peu de frais les ufteniiles qui coûtent fort cher dans ks terres.

Les plus belles zibelines du Kamtfchatka, leur viennent des bords de la Tigîî.

Les Koriaques leur vendent à très- l?on marché les rennes dont la chair & la

peau leur font également utiles, , La terre même, fertile cii quelques cantons

de leur voidnage,, pourroit leur donner des fruits & des grains. En un mot,

ils ont tout ce qu'ils défirent, îi ,bas prix., excepté les marchandifes de Riiflie

& de Chine, qui leur coûtent de tranfport quatre roubles par poude, parce

qu'on les leur^ voiture parterre de, Bolehçr^ts|coL Ce qu'on fait venir de deux

cents lieues fur des traîneaux attelés,de cTiiens, revient donc à douze fols dç

France par livre. Combien la navigation dijiniaucroit ces frais de tranfport!

Un quatrième oftrog bâti en 1740 fur h baye 4'Awatfcha, fut peuplé Oftrop «ite

des habitans qu'on tira des deux oftrogs de la Kamtfchatka. Il eft remarquable Petro Paw

par un alFez beau bâtiment, conftruit au fort de Petro- Pawlutski. L'égliie,
'"'*'"•

qui porte le nom de St. Pierre & de St. Paul , ainfi que l'oftrog , eft un des

ornemens du Kamtfchatka, par fa fituation & fa conftruétion. Cet établiflfe-

ment a les avantages & les in.convéniens de Bolcheretskoi - oftrog. IVIais s'il

eft plus commode pour la chaflè des caftors marins, Teau n'y eft pas fi bonne.

Les habitans s'en trouvent incommodés, & les étrangers font obligés d'en-

voyer chercher afièz loin l'eau de la rivière d'Avvatfcha, qui fe jette dans 1^

baye de ce nom. Cet oftrog n'a fur tous les autres que la prééminence de

dominer de plus près fur la mer orientale, qui femble offrir au Kamtfchatka

la route de l'Amérique.

Le dernier oftrog eft fur la rivière de Tigil.,, Je ne puis rien dire de fon Cinqnicme

„ étar, dit JVl. Kracheninnikow, parce qu'on ne commença à le bâtir, qu'après oft'ug*

„ que je fus parti du Kamtfchatka." — „0n a conftruit ce fort, dit M. Stel-

„ 1er , pour tenir en refpeél les Koriaques fixes , pour protéger les Koriaques

„ errans contre les incurfions des Tchouktchi , [ & afin d'établir une rouie

autour de la mer de Pengina jufqu'h Okhotsk.] Cet oftrog peut avoir un jour de
grands avantages fur celui de Chantoskoi, ou Kamtfchatskoi inférieur. Les
zibehnes des bords qu'arrofe la Tigil, font toutes à fa portée. Les Koriaques

y viendront vendre leurs marchandifes, de la première main. Ces peuples tri-

butaires qui habitent aux environs de la mer de Pengina , tomberont dans (on

département. Ajoutez qu'il eft le plus voifin du. continent où touche le Kamt-

(x) Fort inférieur du Kamtrchatka.
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HisToiR K fchatka, & des terres qui lui font face fur la mer occidentale. Ce fera Tune

scEAT
**^* ^^^^'^'^^ ^^ '^ prefqu'ifle. Le trajet par mer y fera très- court; la voye par ler-
*^* re, ouverte & facile, quand elle fera délivrée des peuples errans qui l'infef-

tent & Tinterceptenc Enfin les Ruflès tiennent aujourd'hui le Kamtfchatka,

par les flancs & par le cœur,* ils en auront bientôt la tête.

Des oftrogs PaUmi les cinq oflrogs R.uflès, qui dominent au Kamtfchatka, il n*y en

Kamtrchada- a quÉ trois dont M. Kracheninnikow ait rapporté les dillriéts , avec les révè-
les & Koria. ^us levés fur les habitans tributaires de la couronne.

îa Kuffie?
Le département de Bolcheretskoi comprend dix- huit oflrogs Kamtfchadales.

Il y en a douze fur la côte occidentale. Le plus confidérable a quatre-vingts

habitans, & le moindre n*en a que neuf. Chaque habitant paye une peau da-

Himal. Cette capitation efl aflîgnée en zibelines ou en peaux de renards, non-

au choix du tributaire, mais du commiflàire-flfcal. Dans un oflrog de vingt-

cinq habitans, on "îxige huit zibelines & dix • fèpt peaux de renards. En gé-

néral, celles-ci le lèvent en plus grand nombre, parce qu'elles font moins ra-

res. Cependant on trouve dans un oflrog de neuf habitans, une tnxe de flx

zibelines & de trois peaux de renard», parce que le pays, fans. doute, fournit

plus de la première elpece d*animaux que de la féconde. Mais fur un nombre
de trois cents onze habitans, il n*y a que cent neuf zibelines, contre deux

cents deux renards.

. ^ Les fix ofitogs de la côte orientale qui dépendent de Bolcheretskoi , s'éten-

dent depuis la baye d'Awatfcha jufqu'à là. rivière de Nalatchewa. Ils ne ren-

feritient que cent quarante- neuf habitans. Ceux • ci ne fourniflènt que quaran-

te- deux zibelines & quatre -vingt -dix- fept renards. Mais ils payent le lur-

plus en caflors marins que leur donne la mer, dont ils font voilins. La con-

tribution efl donc de dix caflors marins, jeunes ou vieux; car on les diflingue

dans rexaiHioh, & Ton fpécifie le nombre des jeunes fous le nom de Kochlokl,

On envoyé tous les ans d'Okhotsk un commiflaire , pour lever les taxes. Cet
- homme très propre à cet emploi, puifqu'it efl foldat, va le long de la riviè-

re d'Awatfcha & de la mer dePengina, ramaflèr ces contributions. S'il en

laiflè derrière, il envoyé des Cofaques rappeller à leur devoir les contribua-

bles négligens, ou les transfuges qui ont oublié de payer avant de paflèr d'u-

ne ,habitation à l'autre. Les Kamtfchadales voidns de l'oArog principal, y vont

potter eux • mêmes leurs capitations, & rédimcr leur tête pur une peau de bê-

te. Chaque receveur efl fécondé d'un commis, d'un interprète & de quel*

ques foldats qui gardent la caiflë & la font remplir. Le commiflaire reçoit

les impôts en leur préfence, prend leur avis fur la qualité des pelleteries ; l'in-

terprète porte la parole entre le receveur & le contribuable ; le commis enré*

giflre & donne des quittances. Les Ruflès ne le cèdent point aux peuples les

plus éclairés , dans l'adminiflration des finances , cet an fuprême de la police

moderne. Il paroit que c'efl celui qu'on apprend le plus vice & qu'on retient

le mieux.

L E département de Verchnei - Kamtfchatskoi , s'e'tend h gauche fur la mer

de Pengina , depuis la rivière de Kompakowa , jufqu'à celle de Kavran ; k droite

fur la mer orientale, depuis le cap de Chipounskoi jufqu'à celui de Kronors-

koi. C'efl un efpace d'environ deux degrés de latitude. 11 contient vingt • ll^pc
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bllrogs, dont il y en a lêpc le long de la Kamtfchatka, dix fur la côte de la

mer occidentale, & dix fur la mer des cadors. Le plus nombreux qui s'ap-

pelle Machourln, a cent cinquante- trois habitans. Le plus petit n'en a que

lix. Tous les deux font fur la rivière de Kamtfchatka, qui fournit feule trois

cents trente- cinq tributaires, dont cent foixance payent en zibelines & le re-

fie en renards. Ce nombre d'hommes & la qualité du tribut, prouvent éga-

lement l'avantage & la fécondité des bords qu'arrofe ce fleuve. Quand un
homme fauvage, pauvre, fans terre & fans culture, donne vingt francs à l'état

qui ne le nourrit èc ne le défend point; c'ed peut-être plus qu'on n'en doit

elpérer dans les pays les mieux travaillés en finances.

Les dix oflrogs qui bordent la mer de Pengina, ne produifent que qua-

tre cents quarante -fîx tributaires, dont on ne tire que cent vingt zibelines; &
le relie des taxes fe paye en renards: ainfî la mer efl plus avare que les riviè-

res. Les dix oflrogs de la côte orientale, rendent encore moins; puifqu'ils

n'ont que deux cents fept tributaires ,& qu'ils ne payent en peaux de quelque

prix que trente- trois zibelines & dix -fept caflors marins, quoique ces habita-

tions foient au voiiinage de la mer des caflors. Le haut Kamtfchatskoi fournit

donc neuf cents quatre-vingt-dix-huit habitans, dont environ un tiers paye

en zibelines, & le refle en renards, à quelques caflors près^

L E département de Chantaskoi , a dans fon diftriél dix oflrogs fur la ri-

vière de Kamtfchatka , deux fur les bords de l'Elowka , neuf fur la côte orien-

tale & onze fur la côte occidentale. Les bord du fleuve ont une population

de cinq cents quatre habitans. Les bords de la petite rivière, donnent près

de cent hommes. Les côtes de la mer orientale n'ont que deux cents féize

hommes; mais l'occidentale en fournit quatre cents trente -deux. D^s tou«

te cette étendue de terre, on ne levé que deux cents foixante- une zibeli-

nes; quoique le département entier comprenne douze cents quarante • quatre
habitans. > -i hm ^:, l'^^'-i i-..-,

D'apr£:$ 6es divers calculs, le dénombrement des Kamtfchadales monte
à deux mille fêpt cents feize tributaires. Le total des taxes produit chaque
année trente -quatre peaux de caflors marins, fèpt cents fix zibelines, dix-

neuf cents foixante • deux renards. On eflime ces tributs k dix mille rou-
bles au Kamtfchatka. Ils en valent vingt mille h Iakoutsk. Ainfî chaque
Kamtfchadale vaudroit à la RufOe près de fept roubles, ou trente- cinq li-

vres tournois.

Les Kamtfchadales n'avoient jamais connu de négoce entr'eux, ni même
avec leurs voifins, quand les Ruflès vinrent leur apporter le commerce avec
la guerre. C'efirufkge des Européens, envers les làuvages, depuis plus de
deux fiedes. Dés le commencement de la conquête du Kamtfchatka, quel-
ques marchands fuivirent les coUeéleurs des taxes, mais en qualité de foldats,
obligés de faire le fervice militaire avec les Cofaques, pour avoir la liberté
de trafiquer.^ Ces foldats revendeurs, qui relièrent dans le pays, n'y joui-
rent pas même des privilèges & de la franchife des Cofaques dont ils reni-
plifToient les fondions , & furent loumis h la càpitation , comme les habitans.

Q u A N D la route maritime d'Okhotsk fut ouverte , les vrais négocians en-
voyèrent des fadeurs & des commis au Kannfchatka, pour uiue quelque for-
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HisTOTTic cune dans cette nouvelle colonie. La facilité du voyage attira beaucoup de
"'^ '^*^"'' monde, & dès qu'on pût s'embarquer fur des vaiflèaux Rudes, qui alloienc
sCiiA . KA.

^j.^j^ ^^^ p^^^^ jg ^^^^^ prefqu'ifle, les marchands fe firent matelots, comme

Avk.n»<^esde
''^ s'^i^oient faits folàits, dans l'efpérance de s'enrichir. Ils réullirenc fi bien,

ce commerce, fl"'"" homme débarqué, pour ainfi dire fans pacotille, acquit dans l'efpace de

fix à fept ans , un fond de commerce de quinze mille roubles. Ces fhéleurs

s'établirent au Kamtfchatka, pour ne pas retourner chez les négocians qui les

avoient envoyés. Mais la métropole, voulant favorifçr, fans doute, les gran-

Ses progrès, des enireprifès, aux dépens de la libcité, les obligea de revenir dans leur pa-

trie; & le commerce prit une forme plus étendue & plus régulière. Tels fu*,

rent fes progrès, qu'en peu de tems les officiers & les foldats y payèrent tout

argent comptant; au lieu que dans le commencement, il falloit faire de longs,

crédits. Il e(l vrai que c'étoit toujours au profit du marchand qui prenant, en
retour de fes marchandifes fort chères, des pelleteries à bas prix, gagnoit dou«.

blement , & fur les denrées de Ruflle , qu'il revendoit au Kamtfchatka , & fur

les peaux du Kamtfchatka, qu'il revendoit en Ruflle. Ce commerce rendit

encore davantage par les échanges qui fa faifoient des raarchandiiès du Kamt^
fchatka pour celles de la Chine. Celles - ci , revendues le quadruple de leur

prix, valent au négociant un fonds de pelleteries, qu'il revend encore a ' qua*,

druple. Mais fi ce profit efi immenfe , il eft court. Un marchand ne peut
refier plus d'un an au Kamtfchatka , fans rifquer une pertQ confidérable.

L'avantage du gain fait qu'on vend i fon arrivée tout ce qu'on a, jus-

qu'à fes habits même. Mais, parb raifon qu'on a vendu fi cher, il faudroit

racheter au double, tout ce dont on auroit befoin l'année fuivante, d'autant

plus, qjit; le vendeur devenant acheteur de fa propre marchandife, en aug-

menteroit le prix par fa concurrence. D'ailleurs les fourrures gardées per4ent

de leur couleur, qui en fait la beauté; dès- lors la valeur en. diminue. Ces
marchandifes en refiant dans les magafins, ne rapportent point d'intérêt. Ce-
pendant l'acquéreur confomme fans gagner, vit & ib loge fort mal à beaucoup
de frais, eifuie toutes les incommodités d'un climat étranger & mal fain, al-

tère enfin (à fortune & fa fanté.

Marchandifes L E s marchandifes qu'on apporte au Kamtfchatka, viennent de la Ruflle,
d'iiuportation. ou de l'Europe, de la Sibérie, de la Bulgarie & de la Chine. La Ruflie y

envoyé des draps communs d'^ toutes couleurs, des chaufllires
.
qui. fè font h

Cafan ou à Tobolsk , des mouchoirs de foie & de coton , un peu de vin , du
fucre, quelques ouvrages â'argent, des. galons, fans doute pour les habitans

étrangers, des miroirs, des peignes, de faufl^s perles & des grains de verre

pour les gens du pays. „ On y porte, de la Sibérie, difi'érens vaiflèaux de
fer & de cuivre, du fer en barre, & divers outils de ce métal, comme des

couteaux, des haches, des fcies & des briquets, de la cire, du fel, du
chanvre, du fil pour faire des filets, de gros draps & des toiles communes.
De laBoukharie, & du pays des Calmoucs, on y porte des toiles pein-

tes, des toiles de coton blanches, lufirées, & de différentes couleurs. On
apporte de la Chine des étofi^es de foie & de coton, du tabac, du corail

& des aiguilles , que les Kamtfchadales préfèrent à celles de la Ruflle. £n-

„ fia on kur apporte du pays des Koriaques, toutes fortes de peaux de ren*

»>
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„ nés, crues & préparées. C*e(t la meilleure marchandife, parce qu'il ^*en Ht st omit

„ fait un grand débit.'* ou Kamt-
Ce commerce doit Ce faire avec une certaine modération, & proportionnel- '^hatka.

lement au befoin du moment. Comme il n'y a point de trafic dans le pays,

ni de circulation , les marchands établis au Kamtfcbatka, n'achètent gueres au-

delà de la confommation intérieufe, & ne veulent point fe charger, même h

très -bas prix, db ce qui refte aux vaiflèaux qui s'en retournent. Semblables

aux Kamtfchadales, Ils ne prennent que ce dont ils ont un befoin preflanr,

aimant mieux rifquer d'acheter cinq fois plus cher de leurs compatriotes le né*

ceiÈire dont ils manquent, que d'avoir, à bon marché, le fuperâu d'avance.

Âuifi le prix des marchai^difes qu'on apporte au Kamtfcbatka, ti'e(l-il jamais

bien fixe. Dans l'automne, qui efl la faifon du concours des marchands, on
acheté à meilleur marché. Au printems, les marchandifes renchériflènt; c'eft

le tems du débit. M. Kracheninikow donne, à cette occafion, un tarif des

marchandifes qui fe vendent au Kamtfcbatka, avec le prix de l'achat & celui

du gain pour le marchand.
' Par ce tarif, on voit que la toile étrangère, qui vaut un rouble en Ru& j, ., ,

fie, fe vend deux roubles au Kamtfcbatka; que les draps les plus communs, marchandlS*.
qui coiliteht douze copeks, ou fols, par archine, font rendus cinquante ou
Ibixante fols. Le damas, de dix roubles par pièce, ou rouleau, vaut vingt ou
vingt- cinq roubles. Le taffetas, de trois roubles la pièce, eu vaut htiit. Des
bottes qui ont coûté fbixante à quatre-vingts copeks, fe vendent trois roubles,

dont un vaut cent copdcs. La toile de coton de Boukharie, retire fept à huit

roubles, fur trois d'avance; & celle du pays des Calmoucs, retire un rouble,
ou même un rouble & demi, fur quarante copeks.

,

L 'ET AIN travaillé, qui coûte vingt -cinq fols la livre, en rend cent qua-
tre-vingts. Une marmite de cuivre, de trente- cinq lois, en vaut émt vingt.

Une poële de fer, de quinze fols, fe revend un rouble. Un couteau de So-
hkamskoi en Sibérie , vaut cinq à fix fols fon prix , au Kamtfcbatka. L,e co-
rail, k douze fols le cent, vaut un rouble. Le tabac d'Ukraine, qui vaut dix
fols la livre , fe vend neuf francs. Les Ruflès, à ce prix font meilleurs négo-
clans, ou meilleurs financiers, que nous.

La farine de feigle, dont la mefure a coûté vingt -cinq copeks, fe vend
depuis quatre roubles jufqu'à huit. Le fuifqui coûte neuf francs le poude de
quarante livres, fe vend de quatre à cinq roubles; & le beurre, k fix francs
le poude, eft vendu fix ou huit roubles. Les peaux de rennes pr^arées, ne
gagnent que deux tiers au-deflîis du prix de l'achat, & les jeunes peaux avec
le poil, qui n'ont coûté qu'un rouble, en valent jufqu'à douze.
Enfin, on importe au Kamtfcbatka pour dix mille roubles de marchan-

difes, qui rapportent trente ou quarante mille roubles; & celles qu'on expor-
te de ce pays h Kiakhia, fur les frontières de la Chine, rendent au moins le
double de ce prix. Autrefois tous les marchés fe faifoient en fourrures; &»îa
peau de renard, qu'on évaluoit un rouble, écoit la mefure commune de tou-
tes les autres pelleteries. Ainfi le Kamtfchadale achetoit un renard de tabac,
ou de farine, ou de beurre; c'eft • à - dire , qu'il donnoit en pelleteries un
prix équivalent à tant de peaux de renard, pour avoir un tel poids de farine.
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Pour une livre de cabac que donnoit le Ruflè, il falloic lui livrer un renard

quatre cinquièmes ; c*e(l h - dire , une marchandife équivalente à ce prix

,

qui ed neuf francs. Le renard, ou la peau de renard, étoic donc une mon-
noie de compte, purement faélice & nominale, qui, dansTorigine ayant re-

préfenté phyliquement les autres valeurs, ou marchandifes, étoit devenue un

(îgne idéui de convention. D'abord la peau de renard acheta tout, jufqu'à Tar-

genc môme ; aujourd'hui Targent acheté le renard. Ainfi , comme le renard

repréfentoit un rouble en argent, ou cette valeur en marchandifes, & qu'au-

jourd'hui il n'a confervé , de fa repréfentation , que le nom & l'idée ; on ne

devroit pas être furpris de voir un Kamifchadale vendre pour un renard , ou
pour deux renards, de renard; c'ell-k*dire, vendre les peaux de renard

pour la valeur d'un rouble ou de ddux renards. Il ed bien plus fingulier d'en-

tendre chez un peuple polic(3, acheter pour fix blancs de poivre, que de voir

un iàuvage chargé de pelleteries, demander un couteau pour un renard. Maïs
aujourd'hui les Kamtfchadales même, achètent & vendent à prix d'argent.

Les marchandifes qui forcent du Kamtfchatka , payent à la douane d'O-

khotsk, un droit de dix pour cent; & de douze, quand ce font des zibelines.

Mais un revenu plus conlidérable, que la couronne dé Ruflîe tire de cette

colonie, c'ell celui qui vient de l'eau -de -vie, dont il lè faic une confomma-
tion qui produit au fifc trois ou quatre mille roubles.

Il falloit que la foif du gain, ou la fureur des conquêtes, fût bien arden-

te, pour faire courir au Kamtfchatka par des routes où l'on avoit à combattre

non • feulement des peuples indomptables & féroces, mais le froid & la faim,

quelquefois plus cruels que les hommes. Tels étoient pourtant les ennemis

,

qu'alloient braver les collecteurs des taxes du Kamtfchatka, pour la couronne

de Ruflk. Ces Cofaques ne voyageoient que dans l'hiver, fans autres provi-

fions que celles qu'ils portoienc fur leurs petits traîneaux. „ Il leur falloit tra-

verfer de vafles déferts , où régnent fouvenc des ouragans affreux. Alors,

obligés de féjourner, ils confommoient bientôt leurs providons, & fe trou<

voient réduits à manger leurs facoches de cuir, leurs courroies, & leurs

chaufliires, & fur- tout leurs femelles qu'ils faifoient rôtir. „ Il paroîc pref-

que incroyable, dit M. Kracheninikow , qu'un homme puiflè vivre dix à
onze jours fans manger; c'ell pourtant une chofe qui ne furprend perfonne
dans ce pays ; puifque parmi ceux qui ont fait ce voyage , il y en a peu qui
n'aient été expofés h cette cruelle extrémité."

Cet auteur indique enfuiie trois routes, qui menoient autrefois de Iakoutsk

au Kamtfchatka. Le première alloit, par la Lena, dans la mer glaciale, d'où
l'on entroit dans les rivières d'indigirka, ou de Kowima. De- là, par terre,

on alloit gagner la mer de Pengina, ou d'Olioutor, qu'on côtoyoit en canot,

-ou à pied. Mais cette route qui faifoit parcourir douze cents lieues, au lieu

de fix cents, étoit fujette à de grands inconvéniens : car dans la belle faifon,

où les glaces font fondues, il ne falloit pas moins d'un an pour ce trajet, mê*
me avec un vent favorable; & fi le tems étoit contraire, les glaces pouvoient
brifer les b&timens, &ron étoit trois ans h faire cette route. On l'a donc
abandonnée.

La féconde route, par terre, mène:: ^ /inadirskoi. On traverfoic fix h fepc

fimovies.
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fimovics , ou habitations d'hiver, pour y lever environ deux mille fix cents

quatre-vingt-trois zibelines, & une cinquantaine de renards. Ce tribut exige

l'emploi de cinquante foldats , avec deux commifTaires , pour garder près de

ibixante- dix otages, qui répondent du payement des taxes. Ainfi , ce chemin

n'étoit pas tant la route du Kamrfchatka, que celle de plufieurs autres pays, ' " \.
'

tributaires de la Ruflie. Knfuite d'Anadirskoi , en côtoyant la rivière de Pcn-

gina, puis la mer de ce nom, on gagnoit, à travers les montagnes, l'oftrog

inférieur du Kamtfchatkoi. Ce dernier chemin, d'environ douze cents werlks,

éioit d'un mois , & fe faifoit en partie avec des rennes , à dix lieues , ou qua^

rante werrtes , par jour. Mais comme la route entière , depuis l'embouchure

de la Kamtfrhttka, demanderoit fept mois de marche, fans compter les fé-

jours , on ne s'en fert que pour expédier des couriérs dans les aflaires qui ne

peuvent fouffrir les rifqucs & les retardemens de la fncr.

L A troifieme route fe fait prefque toute par eau. On defcend de lakout&k

,

la Lena, jufqu'à l'embouchure de l'Aldan. On remonte celle-ci , jufqu'à

l'embouchure delà Maiou, d'où Ton remonte jufqu'à la loudoma. On gagne,

par cette rivière , un endroit qui s'appelle la Croix de loudoma , d'où l'on fe

reud à Okhotsk, par terre; ou bien on s'arrête en chemin fur la rivière d'Ou-

rak, que l'on defcend pour regagner, par mer, le port d'Okhotsk. Mais

comme cette rivière eft dangeréufe par fes cataraétes, on ne s'y expofe gue-

res. D'ailleurs ce trajet de Iakoutsk par eau , demande au moins un ^té tout

entier,& fouvent davantage; quoiqu'il n'y ait, peut- être , gueres plus de deux

cents lieues en droiture , d'un port à l'autre.

Ainsi la route la plus IBre & la plus tréquentée, eft celle dont M. Kra-

cheninikow nous donne l'itinéraire , dans le journal d'un voyage qu'il a fait

lui-même de Iakoutsk au Kamtfchatka. La defcription de ce voyage, dit -il,

peut fervir à perfeélionner les cartes géographiques: fous ce point de vue, el-

le mérite d'être inférée dans l'Hiiloire Générale des Voyages , pour l'indruc*

tion des géographes.

,^ L A quatrième route, dit le voyageur Ruflë, fe fait en été par les mon- Quatrième

„ lagnes. De Iakoutsk , on defcend la Lena l'efpace de dix werftes , & l'on ""o"'®»

„ s'arrête à larmanka, vis-à-vis l'ifle aux ours. larmanka, qui lignifie foire y

„ ell un lieu qui, fans être habité, fert de rendez - vous aux gens qui vont à

„ Okhotsk. On y refte quelques jours pour les préparatifs de ce voyage; on

„ y arrange les balots de façon que pefant chacun deux poudes & demi, la

„ charge d'un cheval foit de cinq poudes.

„ Au fortir de larmanka, on trouve, à trois werftes, Koumakiai-khortiga,
colline fablonneufe , où les Iakoutes ont fufpendu, fur des arbres, beaucoup
de crinières de chevaux, comme une offrande qu'on fait à l'efprit malin de

la montagne, pour la monter & la defcendre fans danger. En allant de lar-

manka à cette colline, on voit à gauche un lac qui a deux werftes de circuit,

^près avoir defcendu ce monticule, on traverfe cinq à fix déferts, placés à

un werfte les uns des autres. Le dernier s'appelle Doîgota, Ce fut -là no-
tre premier campement, dit M. Kracheninikow.

„ Le lendemain nous traverf^mes, à un werfte plus loin, la rivière Sola. Lacs , rivières

Elle a fa fource à cent werftes, dans une chaîne de montagnes ; fon embou- & déferts.

XKF. Paru U
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HisToi Ac „ chure dans la Lena e(l h fix werdes de Tendroic où noui la paiTâmes. On
DU Kamt-

^^ gj rafraîchir les chevraux h onze werftes de la Sola. A treize weiiles plus

'Topographie»» '?*"» noHS finîmes nocre journée , près, du lac Ourion-kUamous, ou le ro-

remarquable j^ jf(tu blanc» > ""•»'''''^ ,k r.\-.', fi j • j t.,

pour les voya- „*Le jour fuivanc nous padSmes deux lacs; nous allâmes rafraîchir ou bord

du lac Arilak^ & coucher fur le bord du lac Talba^ où les Iakouces tien-

nent une poile. Sur cecce rouce, on trouve encore deux autres lacs, Tun

à droite, l'autre à gauche, qui fe regardent; & le grand lac Oulakhan-

Nofraganay dans lequel fe décharge la aiviere Tangaga^ qui tombant du*

ne chaîne de montagnes, court Tenace de quarante werites. Sur la route

de cette journée , qui fut de trente werdes , nous vîmes environ dix lacs.

„ Le quatrième jour, îi vingt werftes du lac Talba, après avoir traverfé

des montagnes, oc quatie ou cinq déferts, nous rafraîchîmes nos chevaux

fur le bord du lac Satagai. Le matin nous avions laillè trois lacs fur la

droite; Taprès^midi, nous en vîmes de près, quatre autres, tous de ce

même côté. Le dernier ell Ain • Ainbaga , fitué à treize werlles du lac Sa*

tagai. Il fallut y paflër la nuit.

„ L E lendemain matin , encore trois petits lacs. A un werfte & dem< du

dernier, qui s'appelle Egdegas^ eft la rivière Kokorûf qui fe jette dans la

Tatta. Nous la defcendîmes jufqu*à fon embouchi.i-e , refpace de vingt-deux

werlles. On trouve fur cette route huit lacs, & quatre déferts. A un wer-

(le avant d'arriver au lac Tchirantchi , qui ell le dernier y les Cofaques tien*

nent une pode , où Ton prend des chevaux qu'on envoie d'avance aux borda

de la rivière Aldan , pour relayer ceux qu'on a menés de Iakoutsk. On y pal*

fe la nuit, on y acheté des belliaux pour vivre dans les délèns. Les voya-

geurs les font marcher devant eux; ils les tuent les uns après les autres, &
partagent encr'eux tcvs^h viande avec égalité. On la fait rôcir, & l'on

prend garde de n'en apprêter que la quantité néceflàire pour la confomma-
tion , autrement elle fe gâte & les vers s'y mettent.

„ Le fixieme jour, nous ne fîmes que quinze weriles, par une route qui

contient trois lacs & cinq défères. Le dernier, où l'on pafllà la nuit, fut le

défert 7////^^^, lur les bords d'un petit lac.

„ L A feptieme journée , on rencontre cinq déferts jufqu'h la rivière Tooulaj

dans l'efpace de douze werlles. A treize werites de la Tooula , eil la Nam-
gara

, qui -, par un cours d'environ ibixante werlles , va fe jsiter dans la

Tatta. A deux werlles avant d'arriver à celle- ci > on padè la nuit.

„ Le lendemain, on paflè la Tatta, dont la fource ed à cent. cinquante

werfles , & l'embouchure h cent foixante de l'endroit où nous la traverfâ-

mes. Ce jour -là- même on palIè quatre autres rivières, & une petite chaî-

ne de montagnes. On va finir cette journée au bord du lac Biftktaka»

„ L E neuvième jour nous vîmes environ huit lacs , donc le plus grand , qui

eft celui de Tigitti\ a cinq werfles en long du fud au nord , & près d'ui,

werfle & demi de largeur. Depuis le lac Biliktaka, d'où l'on part, il y a

dix -huit werfles jufqu'au gué de la rivière Ainga, Celle' ci , large de qua-

rante à cinquante fagenes, fe jette dans l'Aldan, à cent werfles de l'endrnic

où on la paiflè» L'Amga eft remarquable, parce qu'on y envoya jadis de»
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payfans Rufïfes, pour y cultiver les terres. Mais au Heu d'y étabUr l'agrl- Hi»Toim
culture, ils y ont oublié jufqu'li leur langue maternelle, pour y prendre les »" Kamt.

mœurs des Iakoutes. La religion eft la lèule chofe qu'ils aient confervée de 'chatka.

leurs pères; parce que fes idées tiennent à l'imaginarion & aux pallions les
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plus fortes, tandis que les mots ne fe gravent que dans la mémoire.

„ Lb lendemain il fallut palTer, remonter, ou côtoyer, huit à dix riviè-

res. Nous fîmes douze werftes à travers les montagnes; nous comptâmes

fept i> huit lacs. Il y en a trois que traverfé la petite rivière Tchipanda,

qui fe jette dans l'AIdan. Ce fleuve navigable tombe dans la Lena , h deux

cents werftes de Iakoutsk. On le paflè en batteau dans -un endroit qu'on ap-

pelle Beltskoi, parce qu'il eft h vingt -quatre werftes au • dtflbus de l'em-

bouchure de la Bélaiay qui s'y jette. Depuis larmanka jufqu'au pufTage de

Belt^koi, nous ne tiouvdmes que des bois, la plupart de mélefcs & de bou-

leaux, peu de fapins, & point de trembles, fi ce n'eft le long de la rivière

Elgei, qui, après un cours de vingt werftes, fe jette dans la NokhoUy tri-

butaire de l'AIdan. Après avoir traverfé ce fleuve nous gagntlnies la lîé-

htia, que les Iakoutes appellent Taidaga, C'eft h fon embouchure que

nous pafHlmes la nuit."

Le onzième jour, nous côtoyâmes cette rivière en remontant, & nous en

traverfâmes trois autres , qui s'y jettent à fa droite : il fallut paflèr li nuit fiir

les bords de la Léiîni^ l'un de ces trois torrens, après une journée de vingt-

fix werftes. Celle du lendemain, rie fut que de vingt -quatre werftes. A fepc

werftes de la Lébini, nous pafl'dmes VArdajîki. A neuf werftes de celle- ci

,

nous rafraîchîircs nos chevaux près de la montagne Tillak-hàiay qui veut di-

re, montagne des vents, parce qu'ils y font impétueux & continuels. A cinq

werftes de cette montagne , commence la forêt noire , qui a dix werftes d'é-

lundue; nous en fîmes trois, & nous nous repofâmes pour paflèr la nuit.

Le lendemain, nous achevâmes de traverfer la forêt, & lûmes arrêtés par

la pluye, le refte du jour & la nuit fuivante. En remontant le long de la Bé-
laia, il fallut la paflèr trois fois dans l'efpacc d'environ fcize werftes. Comme
Tété avoit été fort fec, il ne fut pas difficile de la paflèr à gué. Mais dans
les tems de grande pluie, il faut s'arrêter: car elle devient fi rapide, que fi

I
roii tente de s'y expoler dans des radeaux, le courant les emporte quelquefois

•fur des rochers, ou des troncs d'arbre cachés fous l'eau, brife les radeaux
& fubmerge les hommes. La Bélaia fe fait encore remarquer par des pins &
dés fapins, des bouleaux & des faules nains, dont fes bords font couverts; par
quelques grofeilliers & genévriers épars; mais furtout par de la rhubarbe lau-

vage, qu'on diroit avoir été femée à delièin, tant elle y eft abondante.
A vingt -cinq werftes de la forêt noire, eft la 'Ichagdala, qui fe jette auflî

dans la liélaia. On la traverfé fept fois dans l'elpace de quatre lieues. A quin-
ze werftes de l'endroit où on la paflè pour la fepticme fois, on rencontre la ri-

vière lounakan,qui fe jette dans l'AIdan. A dix werftes au-deflbus de fa four-
ce, elle reçoit, à fa gauche, une petite rivière, dont les Iakoutes ne purent
nous dire le nom. A un demi- werfte de fon embouchure, eft un lac appelle
Bous'Kiol, ou lac glacé; il l'eft toujours, malgré les chaleurs de l'été. Ce
lac, profondément ereulé entre des montagnes efcarpées, a cent cinquante fa-

M a
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gcnes de long, Tur quati:e • vingts de large. ,, La glace a environ un pied huit

„ pouces d'épiilTour: elle relTcmble par^itenienc il celle du printems; elle ell

„ bleuâtre, inégale fur la furface, & pleine de trous, que le folcil y fait fans

„ doute. " C'ed une des curiofités du voyage de Iakoutsk à Okhotsk.

O N travcrfe la lounakan huit fois en dix werlles. A Tendroic où on h
paHe pour la huitième fois, elle fe parcage en deux bras; donc l'un qui court

à l'oued, fe traverfe encore trois fois dans l'efpace de huit werftes.

L E rcfte de cette route efl fi coupé de rivières, & l'itinéraire en eft fi em
barrafTô, par la defcription de leur cours, que le le(fteur le plus intrépiJe eil

forcé de relier à moitié chemin , & de laiflTer parcourir le récic de ce voyage à

ceux qui voudront l'entreprendre. On plaine v.ravance les hommes que leur

dedinée aura condamnés k ce pénible trajet. 11 faut être né fous les deu'c our-

fes, & fous le fceptre de fer de la Sibérie, avec une poitrine d'airain, & des

entrailles de glace, pour affronter tahc de périls & d'ennuis, fans autre focié*

té que des Cofaqujs cxac^eurs , ni d'autre récompenfe que des peaux de re*

nard, ou quelques notions imparfaites de géographie. Cependant s'il y avoit

un motif capable d'échauffer & de foucenir une amè fortement éprife de cette

curiofité , qui brave la faim & la more , à travers les torrents & les déferts ;

ce ne peut être que l'amour de la vérité , cecce paflion des grands efprits , qui

doit leur infpirer autant de courage pcjr détruire le trône des erreurs , que
Ton a employé de violence à 1 établi.*. Mais comme le progrès du menfon-

ge aété l'ouvrage du tems, le rétabliiTèmenc de l'empire de la vérité doit ôire

encore plus le fruit des ans & des labeurs du génie; avec cette différence,

que l'intérêt & les pallions ont toujours fervi 1 erreur, tandis que la vérité

ti'a pour elle que le bien de l'humanité, (1 foiblement fond, (i peu connu, fi

mal défendu par les cris de la nature, contre les armes de l'opprelïïon.

Terminons, en peu de mots, une relation Jéja trop longue pour Tini.

patience de la plupart des leéleurs. Depiiis la lounakan jufqu'à loudomskol-

krefi , ou la Croix da loudcma , dans un efpace de trois journées de chemin

,

ou d'environ ccn: weritoo, on trouve cinq glacières, donc une a deux cents

fagenes de large, fur cinquante de long, & la plus grande a trois werfles de

longueur , fur une de largeur. La croix de loudomn , elt un lieu d'entrepôt

qui contient deux bâtimens pour les officiers de marine, une caferne pour les

foldats, cinq migalîns & quelques autres logemens. Tout cela fut bâti poui-

faire l'expédition du Kamtfchatka, & fert à la communication de Iakoutsk avec

Okhotkts. Depuis Foudomskoi jufqu'à ce dernier port, il y a fept jours de

route, neuf ou dix rivières qu'on palPe & repaflè. Environ à moitié chemin,

on trouve un bureau de vifite, fitué à l'embojchure de la rivière Korchmnovo-
ka^ & un endroit appelle Ouratskoe • Ploâbi/che, C'eft un lieu où l'on avoit

logé les ouvriers de l'amirauté RulPe , employés h conftruire les bateaux plats

qui dévoient tranfporter, i\xxYOurka, les munitions nécef^ires à l'expédition

du Kamtfchatka.

Enfin, M. Kracheninikow , parti de larmanka le 9 Juillet i/.'^^, arri-

va à Okhotsk le 19 Août, après trente quatre jours de marche, & fept defc-

jour, ou de campement.

^, N peut dire de c«^tte route, (c'ell le voyageur qui parle ) qu'elle n'ell

m- I
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On trouve fur leur fommet des marais énormes, & des endroits couverts

d'une terre mouvante. Si un cheval de folnme s'y enfonce, il n'y a nul

moyen de l'en tirer. Et quand on marche, on ne peut voir qu'avec la plus

grande horreur la terre fe mouvoir, comme les vagues , dix fagenes autour

de foi."
, ,

AiNs I, malgré tous les périls de la mer, les voyages de terre font encore

plus rûbutans, par Ja longueur des routes, la difficulté des chemins-, i'incotn-

raodité des tranfports, furtout dans ces pays déferts, où la terre qui paroît Ji-

peine fortie du fein des mers conferve encore le limon & la vafe donr elle fut

détrempée. Les rivières, fans nombre, qui tiennent ce pays dans une forte

d'immcriîon, attendent la main de l'homme, pour recevoir des loix & des-

barrières dans leur cours , pour rendre habitable & fécond le fol qu'elles

inondent. . -:
'

, , ,

Cependant M. Kracheninikow , qui avoit faic la partie la plus longue

& la plus délâgréable de Ton voyage, avoic encore d'autres périls \ effûyer

avant d'arriver au terme. Il attendit près de deux moik à Okhotsk , qu'un vatf-

feau [nommé hFortune'\ venu du Kamtfchatka, fût radoubé pour y retour-

ner. Enfin ce bâtiment fut prêt & chargé: l'on partit le 4 O(5lobre 1737.

Laiflbns parler l'auteur jufqu'à la fin de fon voyage. r '

„ Nous foriîmes, (dit- il) à deux heures après-midi de l'embouchure de

„ la rivière Okhota, à fur le foir nous perdîmes la terre de vue: m;\is fur

„ les onze heures on apperçuc que notre bâtiment faifoit une fi grande quan-

„ tité d'eau, que ceux qui étoienc h fond de cale, en avoient jufqu'aux ge-

noux. Quoiqu'on fît agir fans ceflè les deux pompes, & que chacun tra-

vaillât à puifer l'eau avec des chaudrons, & tous les vafes qui tomboienc

fous la main , elle ne diminuoit point. Notre vaillèau étoit tellement char-

gé, que l'eau entroit déjà dans fes fabords: il n'y avoit pas d'autre moyen
pour nous fauver, que d'alléger le vaiflèau. .. . Nous jettâmes à la mer tout

ce qui étoit ilir le pont , ou attaché autour du vaiflèau ; mais cela ne pro-

duifant aucun effet, nous jetrâmes encore environ quatre cents poudes de ta .

curgaifon. . . . Enfin l'eau commença h diminuer. On ne pouvoit pour-

tant pas quitter la pompe; car en quelques minutes l'eau augmencoit de '

deux pouces....

„ Nous refiâmes dans cette trifte fituation jufqu'au 14 Oétobre, nyanc

fans celle beaucoup h foufFrir du froid & de la neige mêlée de pluye. Enfin'

nous arrivâmes à l'embouchure de la Bokhaia • Rêka , & nous y entrânes

:

mais il s'en fallut peu que ce nefûc pour notre malheur. Les matelots ne
connoilToient ni le flux , ni le reflux." L'un & l'autre , même dans le lems
plus calme, excitent, en commençant, une agitation confidérable, qui faic

ï»

î»
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,

par mer.
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HiiTotHi qu^oflJes confpnd. Le vent du Nor4 rtndoic alors les vagues très «ha. ''s. El-
• u K A M T- les âtoienc ii impétueufe», qu'elles paflbienc par deflus le vaiflèau /qui trÔs-
«CHATKA. mauvais d'ailleurs craquok de toutes parts. La rapidité du reflux, & le vent

contraire que nous avions de côté, ne laiflToieni plus d'efpéranoe d'entrer dans

la rivicre. ,« Fiufieurs étoient d'avis de regagner la mer, & d'attendre le

flux. Si Ton avoit fuivl leur confcil , nous étions perdus iàns refiburce; car

ce vent impétueux du Nord continua d'acre >n violent pencfant plus d'une

femainc, qu'il nous auroit emportés en pleine mer, où notre vaillèau au>

roit infailliblement péri. Mais par bonbenr pour nous^ on fe détermina k

fuivre l'avfs de ceux qui foutinrent qu'il valoit mieux nous' faire échouer fur

la côte, ce que nous fîmes. environ. à, cent brafl^s de l'embouchure de la

^ij »:'),

:.\ ;

•(y

:iu:i
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rivière, du côté du midi. Notre bâtiment fut bientôt à fec, car le reflux

duroic encore. -tiJ i.i;}iDîfi ,i i'u h

„ S DR le foir, lorfque le flux revint, nous coupâmes le mât. Le lende-

main nous ne trouv^nes plus que des planches des débris de notre vaiflèau ;

le rede fut emporté par la mer» Nous vîmes alors tout le danger que
nous avions couru; car toutes Ici planches du vaiflèau éioient fî noires (k

fi pourries, qu'elles fe romppient aifément fous la main.

„ Nous refliîmes fur la côte dans des balagapes & des cahutes, jufqu'au

ai de ce mois, attendant les canots qu'on devoit nous envoyer de i'oilrog.

Pendant le ternis de nôtre féjour, il y eut.un nrcmblément ide terre prefque

continuel: mais comme il étoit très foible , nous attribuâmes le mouvement
que nous feiltions, & la difficulté avec laquelle nous marchions, à notre

foibleflè & à la violenté agitation que' nous venions d'eflfuyer fur la mer.

Nous ne fOimes pas longcems à reconnoitre notre erreur, car quelques Kou-
riles, qui vinrent dans l'endroit où nous étions, nous dirent que ce trem-

blement de terre avoit été très • violent , & que les eaux de la mer s'étoieni

élevées très • haut. .. . Enfin nous partîmes de cet endroit le si Oélobre,

& le lendemain nous arrivâmes fur le foir à ficdtcheretskoi • Oftrog.
"

Il réfultede ce récit, qa'en dix jours, par un tems calme, avec un vaif-

feau délabré, l'on a fait autant de chemin fur mer, qu'on en avoit fait dans

un mois par terre, avec la belle iàifon & fans contreteins. Mais ce qui

prouve coaibien la navigation a d'avantage fur toutes les autres manières de

voyager, c'ell le retour du Kamtfchatka à Iakoutsk. Le trajet maritime efl très-

court, quand il fe fait dans les Jx)ngs jours de l'été. La mer n'tll point ora«

gcufe, on n'y craint que les calnres. iVlads en fuppofant que le tems foit le

niâme pour la traverfer, foit du continent, fbit.de la prelqu'iOe, on gagne

toujours beaucoup, en retournant d'Okhotsk ^ à Iakoutsk. On peut aller, par

eau, du port de mer jufqu'à la rivicre 4ldan ,:en gagnant la loudoma, qui lu

jette dans la Maïou. Le chemin le plus difficile efl jufqu'à la croix de loudo-

ma. M. Kracheninikow fut fept jours pour aller du port d'Okhotsk à lou-

domskol krcll; àe>- là, cinq jours pour entrer dans la Maïou, mais en ne na-

vigeanc que le jour; car il defcendit en moiiis de trois jouf-s la loudoma, qui

ne fe remonte pas en moins de cinq ou fix: femaines. Enfin il ne fut que dix-

hint jours à regagner Iakoutsk , du port d'Okhotsk , en y comprenant même
les tems de féjour & de retardement. Ainfi le retour r épargne la moitié du

tems , fans parler des fatigues & des peines du voyage par terre.
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^^^'Jl)es pays & des peuples voifins du Tùimtfchatka.

. 1

•j;*'

HiiToine
DU K A M T-
SCUATKA.

Bsifles kotrriles femblenc acre une dépendance du Kamtfchatka, par la
f^g, j^^,

proximité où elles fe tronVénc de cette terre. Elles font comme autant de Kouriles , &
dations, qui conduifenc de ce continent au Japon. On ne peut donc fe dif- de leurs ha-

penfer d'en attacher la defcription à Thidoire du Kamtichatka. Biles en ont ^iti'Qs*

été décachées par la mer, il s'ell fait une tranfniigration de peuples encre la -

péninfule & les ifles vdiGhés. On faute , ou l'on padè continuellement des

unes à l'autre. Ces îfles feront peut - être Un jour les échelles du commerce
du Japon & de l'Inde, avec le nord de l'AGe, ou même de l'Europe, fi l'â-

me des Rudes ed plus indomptable & plus forte que les périls & les frimats

de la raèr glaciale. Tout invite h faire connoître ces ifles. '
',
"' '

Elles s'étendent depuis la pointe méridionale du Kamtfchatka, non pas

direélemenc au fud, comme l'a dit M. Muller , d'après la relation dés Kouriles

eux-mêmes, trop peii géographes pour ne pas s'y tromper, mais au fud>^
oued, tournant' fur une courbé ovale, ou parabolique, au détroit de TV/ôi,

qui fépare l'ifle de Mat/bumaiy dernière des Kouriles, du continent de la Tar-*

tarie Cbinoife. Il paroît par la ppfuion générale de ces ides, par leur diflan-

ce Si leur fituatibn réfpeétives^ qu'elles faifoient autrefois partie d'un grand

elpace de terre, ferme, qui femble avoir été englouti par la mer. Elle y a

fait à peu près le même chemin qu*aux Antilles , creufanc & minant un grand

circuit, au travers duquel elle s'ed ouvert plufieurs pafîàges, pour formeir

ce golphe qui compofe la mer d'Amur & celle de Pepgina. Il y a même en-

tre cette contrée de l'Âfié, & celle de l'Amérique feptentrionale , une reflèm-

blance (Inguliere; fôic que l'oii conddcre d'un côté l'étendue circulaire des

ifles Kouriles & celle dès Antilles ; foie qu'on examine les progrès & les ra*

vages de la mer, qui ont formé, d'une parc, le golphe du Mexique, & de

l'autre, ce long finus compris entre les Kouriles & le continent d'Alie. On
apperçoiù que ces deux chaînes d'ifles étoient jadis une barrière que la terre

oppolbic au choc continuel de la mer, qui regagne toujours h l'orient, ce

qu'elle doit perdre au couchant, où nous voyons même en Europe, même
en France, qu'elle a laiflë du terrein; témoin ces landes qui s'étendent de^

puis Bordeaux jufqu'à Bayonne. Mais quel que foie le rapport que ces grou-

pes d'ifles, d éloignés entr'eux, femblenc oflrir aux yeux, ou peut-être à

nmagination; arrêtons- nous à la defcription de celles donc il s'agit dans cet

endroit de l'hidoire des voyages. On ne peut en déccrmincr le nombre d'une

manière irrépréhenfible. La carte géographique en préfente trente -fix: mais

il n'y en a que vingt- deux de bien connues. La différence des noms que

ieur donnent les Kouriles , les Japonois & les Rufl^s , en fait varier la quanti-

té précife. M. Spangenberg (?) qui lésa fuivies depuis le Kamtfchatka ju(qu'au . ,,

Japon , mais i^ns y aborder , ni pouvoir les compter avec exaditude , nou»

CO Voyez le XXII». Volume Je l'EdUlon de Hollande, pag. 190 & fuiv. R. d. E.
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HisToiRB laiflè incertains & fur leurs vrais noms & fur leur nombre. M. Krafchenlnl-
i>y Kamt- kow a fuppléé h ce défaut, par les notions qu'il en a prifes dans Mrs. Sieller
scKATKA. ^ Muller. „ Au relie, il léroit à fouhaiier (dit- il) que la defcription que

„ IVI. Spangenberg a donnée des ides Kouriles qui s'étendent, jufqu'au Japon,

„ piic s'accorder avec celle de M. Muller: on cdhnoitrok par • là au juftt,

9, non- feulement leur grandeur 6c la véritable fitiiation de chacune en p^rdP
' .:- „ culie'r, niçiis encore la diftance qu'il y a entr'ellesj au lieu qu^ prélêflt'oh

„ n'en peut juger que par conjeéliire.*' .
'

Première ifle
^^ première des Kouriles, appellée C4(?«w/cA<?«, î^ du nord-eft au fud-

des Kouriles, ouell, cinquante werlles de longueur fur trente de largeur. £lle e(t remplie
'
de montagnes , de lacs & de marais , d'où fortent de petite^ rivières qui tom-

,bent dans la mer. Trois de ces rivières, où l'on trouve du faumôn de 'diffé-

rente efpece, mais en petite quantité, préfçntent une habitation cliacuneJ

Quarante -quatre perfonnes font toute la population de l'ifle. On yeut que
ces habitans y fuient venus du Kamtfchatka, à l'arrivée des Ruflès; c'était du
moins leur afyle le plus proche. Ils firent, dit -on, alliance avec d'autres

infulaires voifins; & les enfans fortis de ce mélange de Kamtfchadales & de
Kouriles, ont une figure plus avantageufe, des cheveux plusjioirs &, beau-

coup plus de poil. Quelle que foit cette origine, il ell vràilèmblable quie ce

font tantôt les infulaires qui paflènt au continent, quand ils ont trop de mon-
de, ou trop peu de fubfiftance; & tantôt les' habitans de la terre -ferme, qui
peuplent les iQes, quai^d ils y font chalFés par la guerre, ou jettes par les tem-

pêtes. Ces différentes caufes doivent avoir établi une réciprocité d'origine &
de population, entre les Kouriles & le Kamtfchatka. Le trajet qui fépare le

cap de la péninfule d'avec l'ifle de Choumtchou , n*e(l que de quinze wer-
(les, que l'on fait en trois heures, mais dans un tems calme & vers la fin de
la marée ; car, durant le flux, les vagues battent fi fort du cap à rifle, que
les flots élevés de vingt à trente fagenes, ne permettent pas aux canots d'al-

ler d'un rivage ï l'autre. Les Cofaques appelletït ces vagues Souwoem, les

KowvWqs Kogathe \ c*efl-à-dire, chaîne dé montagnes; quelquefois Kamoui,
divinité. Aufli leur jette- 1- on,- en paflànt, des idoles de bois pour calmer leur

courroux , ou plutôt pour diminuer la crainte du danger. Les fauvages &
leurs dieux ont cela de commode , que la malice des' uns , & la frayeur des

autres, s'appaifent de rien, comme elles s'irritent.

La féconde ifle eft Poromoufir^ deux fois plus grande que la première. Le
détroit qui l'en fépare, n'eft que de deux werlles, mais femé de rochers, &
bordé de côtes efcarpées. Les habitans de cette ifle font, dit -on, de vrais

Kouriles; ils ont leurs habitations fur la pointe du llid- ouefl, aux bords d'un

lac qui a cinq werfles de circuit. Ces deux premières ifles font fujettes à des
trcmblemens de terre & à des inondations. La mer y apporte de l'Améri-

que & du Japon, différentes efpeces d'arbres; parmi lefquefs font des débris

de camphriers. „ On m'en a donné de grands morceaux ,
" dit M. Krache-

ninikow.

A l'ouefl de Poromoufir, eft une ifle dcferte, défîgnée fur la carte fous le

nom à^yinfimgen, mais que les Kouriles appellent Ouiakoujatch
•, qui veut

dire rocher efcarpé. Ce n'eft qu'une montagne ronde, qui paroît, dit -on,
exhaler

Hlftolre poë
tique d'une

aïoncafint?.
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exhaler de la fumée; on y va des Kouriles & du Kamtfchacka, chaflèr ou pé- hxstoi & s

cher les lions & les veaux marins, qui s'y plaifenr. Les peuples d*aIentour i>" Kamt-
font une hiftoire poétique de cette montagne. Elle étoit autrefois , difent-

«c"*^»*»

ils, au milieu du grand lac Kourile, qui eft fur la pointe du Kamcfchatka;

mais comme fon fommet déroboit la lumière aux montagnes voifmes, elles

lui tirent la guerre, & Tobligerent de chercher un afyle à 1 écart, dans la mer.

Ce fut h regret qu'elle quitta le lac , & pour monument de fa cendreflè elle

y laidà fon cœur. C'eil un rocher qui eft encore dans.le lac Kourile, & qu'on

appelle Outchitchi, qui fîgnifie cœur de rocher» Mais le lac, la payant de

retour, courut après elle, quand elle fe leva de iâ place, & il fe fraya, vers

la mer, un chemin qui e(l aujourd'hui le lit de la rivière Ozernaia» Les jeu-

nes gens, dit -on, rient de cette fable, & les vieilles femmes la racontent

comme une vérité. C'eft du moins un rede de ce Hyle allégorique , répandu

depuis bien des fiecles, par toute la terre, fur les catadrophes & les révolu-

tions phyfiques que le globe a éprouvées. Tous les peuples fauvages onc

mis leur hiÂoire en fables , ou leurs fables en hidoire ; mais tous n'ont pas

Içu , comme les Grecs , embellir leurs erreurs. Les amours d'Alphée & d'A-

rethufe , en Sicile , n'ont pas d'autre origine que l'amour du lac Kourile pour
la montagne Ouiakoujatch. C'ed dans l'imagination des peuples enfans , que

font nées ces deux fables. Donnez un Ovide , un Théocrite aux Kouriles

,

& leurs fîétions vaudront peut - être celles de la Grèce & de Rome.
L A iroifieme des Kouriles , (car l'ifle Ouiakoujatch n'eil pas proprement de

ce nombre) c'ert celle de Sirinki. Les habitans des deux premières vont

chercher dans celle- ci des oiiéaux & de la farana pour vivre.

L A quairieme ell l'ifle d'Onekoutan. M. Sceller dit que les habitans des

ifles plus éloignées, venant dans celle-ci enlever les femmes & les enfans,

les inllihires d'Onekoutan allèrent s'établir k Poromoufir. M. Kracheninikow

dit, au contraire, que les Kouriles d'Onekoutan tirent leur origine de ceux

de Poromoufir. La preuve en eft , que des familles entières de la quatrième

ifle vont rendre vifite, ou plutôt hommage, aux habitans de la féconde, en
leur payant des tributs de peaux de cador , ou de renard. „ On peut juger

„ par- là," continue M. Kracheninikow , „ que les autres habitans d'One-

„ koutan ne refuferoient pas de payer des tributs, fi l'on envoyoit des gens

y, pour les foumetcrc & les aflùrer de la clémence de S. M. Impériale , & de

„ la puiflànte proteélion qu'ils peuvent en attendre contre leurs ennemis , qui

„ viennent de tems en tems faire des incurfîons chez eux." Au rede, il y
fi dans le récit de M. Kracheninikow, ou de fon traduéleur françois , une

eontradiélion dans ce qu'il dit de la féconde ifle des Kouriles & de la

CjUatrieme. .
'

Ë N général , il paroit qu'on n*a pas des connoiflànces bien certaines fur

toutes ces ifles. L'auteur Rufl%, abandonné de M. ISteller à la quatrième ifle,

a recours à IVI. MuUer, pour la defcription des fuivantes, dont, fon pre-

mier guide, ni lui, n'ont pu, dit -il, avoir aucun détail. M. Muller en

parie d'après les notions qu'il en a tirées des Japonois qui firent naufrage au

Kamtfchatka , d'où ils furent envoyés à Péterhbourg. Mais il n'ed point d'ac-

cord avec M. Steller, ni fur le nombre, ni fur la place de ces ifles.
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La cinquième eft, félon lui, TiOe Koukoumicha. Elle forme un trian-

gle avec les ides Sirinki 6( Ouiakhkoupa; mais elle ell la plus méridionale

des rrois. ,, Il paroic que ce loin ces ides qui fonc indi4uées dans TAtlas

„ Ruflè, fous les noms ite Diakou, Sainte- Hélié, ou llia, & Galante."

(^uoi qu'il en loic de la cinquième ik de la iixieme ide, fur la poiicioa

delquellcs les géo{çraphes fi)nt en conteftation , la feptieme ell Araoumakou-
tan^ qu'un volcan rend défeite.

L A huiiieme ell Siaskoutan
, qui a quelques habirans ; la neuvième , h

Toucd, q[\ Ikarma\ la dixième, au fud oueil, Machaoutchou\ la onzième,

au fud eft, s'appelle Igatlion. Ce font de petites illes delerces.

La douzième, à une demi -journée de Siaskoutan, au midi, s'appelle Cho"

koki. On dit que les Japonois en tirent de la mine^ mais on ne fçait de quel-

le efpece.

La treizième ifle, & les quatre fuivantes, font Néotogo, Cachowa^ Oit-

chitîry Kitotti & Chimouclii.\ En moins de douze heures, on peut iravcr-

fcr dans un canot chacun à^s détroits, qui les féparent; mais on rifquo d'ê-

tre emporté en pleine mer & d'y périr, tant les courans y font forts & les

vagues eiiflées, pour peu que le vent s'élève. Aufli les habitans de ces ides,

ne vont- ils de l'une h l'autre qu'au printems &i par une mer calme. La fei*

zieme a des rofèaux dont on fait des lleches; & la dix -feptieme, des hom-
mes indépendans. ;

•;
.

<^

La dix 'huitième ell Tchirpoui^ qui n'a point d'habitans; mais elle four-

nit des oifeaux & des racines à la précédente & h la fuivanté.

Celle-ci s'appelle Itourpon^ li éloignée de Chimouchir, que de l'une

on ne voit point l'autre. Quroup eil la vingtième; ^ Kourachir, la vingt

& unième.

La dernière, la plus grande ôc k plus fameufe de toutes, ell l'ide Mat»
mai. bes habitans nombreux, comme ceux des trois précédentes, ont avec

eux la même origine, & la n^ me langue. Les Japonois les appellent tous

du nom général de peuples de lejjb. „ Ceci peut lérvir, dit M. Krathenini-

„ kow, à corriger l'erreur des géographes, qui ont donné le nom de kfl!o à

„ une grande terre fitu-ie au nord ell, près du Japon."
L E s habitans d'(Juroup & d'itourpou , commercèrent autrefois durant

vingt cinq ou trente ans, avec les Kouriles voilins du Kamtfchatka. Mais
qui iques uns d'eux ayant été faits prifonniers dans l'ide de PoromouOr, le

commerce & la navigation furent interrompus entre les Kouriles des deux ex-

trêmitéii de la chaîne.

Les premières & les dernières de ces ides , n'ont prefque pas de bois.

L'ide Koura.hir ell fangeufe & ferrugineufe , dit M. Steller. On y voit beau-

coup de hôtes fiéroces, de> ours, des chèvres fauvages, des renards, mais in-

férieurs à ceux du Kannlchatka. Les Japonois, dit -on, vont tous les ans y
acquérir des peaux de ces fortes d'animaux, pour des ullendles,des meubler &
des étoffes qu'ils y apportent. D'autres prétendent que les habitans de Kou,
rachJr voni prendre à Matniai des étoffes du Japon, de Ibie, de coton, &
des udendles de fer, pour les revendre aux ides d'Ouroup & d'itourpou.

Celles-ci donnent en retour des toiles d'ortie.
v" J

'".i. N
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L'isLR Matmaî, habitée par des Japonois, la plupart bannis, offre une Hi^Torr!»
ville de fon nom , munie d'armes & de forrifications. A la pointe du fud- "" '^ ' ^t-

ouert de ride, ell une garnifon pour défendre le pays de l'invalion des Chi-
**'•'» '^ i «^ a.

nois & des incurfions de la Corée. Le détroit, ou le courant de mer, qui

paffè entre cette ifle & le Japon, large en certains endroits de vingt werlles,

fe rétrécit en beaucoup d'autres, & partout eft hériffé de caps & de rochers,

qui rendent le paflàge très- difficile. Si l'on perd du tems, ou fi l'on manque
d'attention, les vaiflèaux vont ië brifer fur ces écueils, ou font emportés en

haute mer, par la rapidité des courans.

„ A-« relie, dit M. Kracheninikow, on fçait que les Hollandois, après

„ avoir quitté ces ifles, (ce font les quatre dernières Kouriles) trouveront,

„ du côté de l'eft, une petite ifle, à laquelle ils donnèrent le nom d'i/Je des

„ états; & que de- là, continuant plus loin leur route h l'elt, ils apperçiuvnc

„ une grande terre , (qu'ils appellerent terre de la compagnie) qu'ils croyoienc

„ unie au confinent de l'Amérique feptentrionale. Les rapports fliits par les

„ Japonois, & les éclairciflèmens donnés par les habitans de l'ide d'ieflli, ne

„ nous ont procuré aucune lumière là- deflus: mais il paroît que la terre de

„ la compognie efl: la même que celle qui fut découverte par le capitaine iif-

„ pagnol de Gama ; qu'on doit plutôt la regarder comme uiie ifle , que com-

„ me un continent, parce que l'Amérique, fuivant toutes les oblcrvaiions fai-

„ tes entre le Japon & la Nouvelle Efpagne, ne peut s'étendre aufli loin vers

„ l'oueft h cette même latitude."

Des quatre ifles, qui compofent la terre dUeflb, M. Spangcnberg n'a don-

né leurs noms propres qu'à deux , qui font IVLumai & Kourachir. Celles

qu'il a défignées fous les noms de Zelenoi & de Tfitronnoi, ijk verte ^ &c des :
-

citrons^ doivent être les ifles d'Itourpou & d'Ouroup. S'il y a des citrons

en effet dans ces ifles, (ce qu'on n'afllire pas, quoiqu'elles foient à la latitude • •
•

de 4a à 45 degrés, où le climat eft aflèz chaud pour produire de ces fruits)

voilN le chemin des délices ouvert aux Kuflès; il eft vrai que c'eft par les

horreurs de la mer glaciale. Mais quels obftacles , quels fuccès font au - def-

fus de leurs forces? „ Ne font- ils pas ce peuple fi fameux par fa puillànce &
„ fes conquêtes , qui eft en état de vaincre le refte de la terre ? " C'eft ce

que leur demandèrent, dit M. Steller, les habitans de Kourachir.

On juge par la fituation des ifles Kouriles, que leurs habitans devroient par* »sfation des
ticiper également de la figure & des mœurs dès Japonois & des Kamtlchadales, Kouiibs.

qu'elles féparent. Mais la différence prodigieufe, que la police & les arts ont

mife entre un empire riche & peuplé , tel que cfélui du Japon, & des ifles qui

font ou déferles, ou mal habitées, fait que les infulaires des Kouriles doivent

beaucoup plus reflêmbler aux fauvages du Kamtichatka, qu'au peuple féroce,

mais indurtrieux, du Japon. Si l'on croit que la proximité puiffe avoir la mê-
me influence pour le bien que pour le mal, il fiiffit ppuf fè détromper de cet- i^i .,•• i

te prévention, de jettei" un coup d'œil fur la Corfe,' qui, environnée de deux

"riatibns, depuis longtems éclairées & policées^ conf'ervc. fa. férocité, fa pa-

rcflè , fon ignorance naturelle, & paroît encore plus loin de l'Italie, pour les

'arrs & les loix,' que le* pirates Africains ne le font de rliuropë, pour-findu- \
>

"^

ihie & les lumières. Des ifles pauvres, incultes & d'utî abord difficile, d'un *
'
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Leur figure.

Leur habille*

Dient.

Sans religion,

mais non fans

idoles.

folygamie.

Dueîs pour
l'adultère.

féjour défagréable & peu fur, n'attirent point un peuple commerçant, qui

pourrott les défricher tk les cultiver. Des fauviges fans arts & fans connoif-

fance, n*ubordent gueres chez une nation policée, dont les nicejrs & le carac-

tère repoudènt encore plus Thomine grodier, que celui et ne re'.^ute l'homme
civiliié. On ne s'étonnera donc pas du trouver beaucoup de rapports entre les

Karntfchadales & les peuples Kouriles. <-

Ceux-ci font pourtant mieux faits, d*une taille & d'une ligure plus avan-

tageules. Tout ce qu'ils ont de fauvage, ils le tiennent des Kamtlchadales,

ou des Toungoufes errans du continent , comme un vilkge bafané , Tufage de

fe noircir les lèvres, & de fe peindre des figures fur les bras jufqu'aux cou-

des ; de fe faire des habits , conipofés de peaux de bêtes & d'oifeaux de diffé-

rentes efpeces, allbrtis de poils & de plumes de toutes les couleurs. Tout ce

qu'ils ont d'artificiel, ils le tiennent des Japonois, comme la coutume d*avoir

les cheveux ras par devant, jufqu'au fommei de la tête, & pendans par der-

rière ; de porter aux oreilles des anneaux d'argenr. Souvent ils mêlent les

deux goûts & l'habillement fauvage aux étoffes du luxe. Curieux des brillan-

tes couleurs, mais peu jaloux de la propreté, un Kourile, habilié d'écarlate,

portera fur fes épaules un veau marin dégoûtant de graiflè & de fang. Ua
Koùrile, dit M. Steller, trouvant un corfei de foie, mit cet habillement de

femme , & fe promena gravement devant les Cofaques , qui (è moquoient de

lui. Quel étoit le plus Hupide; ou le fauvage, qui penfoit que les femmes
& les hommes étoient partout habillés également , comme dans fon ifle ; ou le

Cofaque , qui n'en fçavoit pas aflèz pour réfléchir que l'infulaire ne devoit pas

en (çavoir davantage?

Les Kouriles te nourriflènt de quadrupèdes marins, & fe logent comme les

Karntfchadales, quoiqu'avec plus de propreté, tapifllànt leurs lièges & leurs

murailles de nattes de jonc. „ Ils connoiflènt aufli peu la Divinité , que les

„ Kamtfchadales. " Mais ils ont, comme eux, leurs idoles de bois, qu'ils ap-

pellent Ingoul ou Inakhou. £n font- ils des dieux, ou des démons? c*ell ce

qu'on ignore. Mais il» leur offrent les premières bêtes qu'ils prennent, en
mangent la chair & leur en laiOènt la peau. [ Quand ils ont quelque voyage

à faire fur mer, ils y portent ces figures ou idoles avec eux, & lor(qu'il y a

du danger, ils les jettent dans Ttau, furtout dans le tems de flux & reflux,

qui fe rait avec une agitation extraordinaire entre la première ifle des Kouriles

& la pointe méridionale du Kamtfchatka: ils efperenc que par -là ils appaife-

ront les flots.] ,;a

Ihi ont àes baidares pour naviguer, en été, des raquettes pour marcher
en hiver, faute de chiens pour aller en traîneaux. Quand les femmes ne fonc

pas des nattes , ou des habits , elles fuivent leurs maris k la chafl[è des bêtes

marines.

Les Kouriles ont jufqu'à deux ou trois femmes; mais ne voient les fil-

les qu'ils recherchent, que la nuit à la dérobée, comme les Tartares Ma-
hométans, jufqu'à ce qu'ils aient payé au père le prix que doit leur coû-

ter la fille.

Une femme infidelle occafionne à fon mari la perte de l'honneur, ou de

la vie. Le mari qui l'a furprife , appelle fon adveriàire en duel , Hf. c'eil aa
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Ma-
cou-

de

au

bâton. Celui qui fait le défi, reçoic le premier, fur le dos, trois coups d*u- HriroiR i

ne inalFue groflTe comme le bras: enfuite il les rend à fon ennemi. Ce jeu"" K amt-

continue ainfi, jufqu'à ce que l'un des deux demande grâce, ou fuccombe
'**"*''**•

fous (e nombre 6i la force des coups. Refulèr le duel , feroit un dc&honneur

,

comme il Tell dans l'Europe , qui peut-être a pris ce bel uHige des Kouriles,

avec la différence que les iriœurs de nos percs ont mife entre le bâton & Té-

pée,' l'arme la plus meurcrtei*e devant être, fans doute, la plus noble. Le
coupable, qui préfère la vie h l'honneur, doit dédommager le mari, par une

compofition en bétes, en habits, en provisions de bouche. Ces fortes de

compenfations s'introduiront pput-étre aulH chez les peuples policés, qui

n'ont pas encore perdu l'ut'age du duel , mais qui commencent à lèntir le ridi-

cule & l'abus de le faire tuer pour une femme qu'ils méprilenc.

L K s femmes ^.ouriles [accouchent plus difficilement que celles du Kamc*
'

fchatka, puii'que, de l'aveu même des Kouriles, il leur faut trois mois pour

fe rétablir: elles] ont un ufage plus cruel, que celui de trahir leurs maris. <<

C'ell que , quand elles accouchent de deux enfans , on en fait périr un. Ce-
pendant ce peuple e(ï doux & humain; il relpe(fle les vieillards, il chérit les

liens du fang; il connoît l'amitié.
]

„ C'est un fpeétacle touchant, dit M. Kracheninikow , que de voir l'en-

trevue de deux amis, qui habitent dans des itles réparées. L'étranger vient

fur un canot & l'hôte, qui va le recevoir, marche avec céréiuonic. Cha-

cun endoii^ Ion habit de guerre, prend les armes, agite fon fubre Ck fa lan»

ce. Ils bandent leur arc l'un contre l'autre, comme s'ils alloicnt combat-

tre, & ils s'approchent en danfant. Quand ils fe font joints, ilss'embraf*

y, fent avec toutes fortes de careflès & verfent des larmes de joie." On me-
né le convive dans une iourte, on le fait aflèoir, on fe tient debout devant

lui , pour écouter le récit des avantures de fon voyage , les nouvelles de fa fa-

nsille. Quand il a fini de parler, le plus âgé de l'habitation raconte, à fon

tour , tout ce qui s'eft paiTé dans l'ide durant l'abfence de l'étranger. On fe

réjouit, ou l'on s'affiige tour - à - tour , félon la nature des récits. Enfin on

mange, on danfe, on chante. [Ils enfévelifiènt leurs morts en hiver dans la

neige , mais l'été dans la terre. Le fuicide efl audi commua chez eux que

chez les Kamtlchadales; mais il n'y a pas d'exemple qu'ils fe foient fait mou-

rir par la faim. Telles font les mœurs des Kouriles.]
"^

C o M M li le Kamtfchatka n'eft important pour les lluflès , que par la com-
jy^^ ^^^^^

munication qu'il peut leur ouvrir avec les deux grandes fources du commer- situf.es su-

ce & des richeflès; il e(l naturel, qu'après avoir trouvé la route qui les me- tkrlëKamt»

ne au Japon & aux Indes, ils en cherchent une vers l'Amérique. La prefqu'is- **:"^'^5* '"*'

le du Kamtfchatka doit être à peu près également éloignée de ces deux ré- ^ ^**'^"'^"'''

gions; s'il etl vrai que les terres lituées à l'ell de Tchoukot^koi ne fuient

qu'à deux dégrés & demi de ce cap , & faflènt partie du concinent de l'Anié-

rique (u),

,.« M. Stëlleu va plus loin dans fes conjeélures. Il dit que ce continent

(«) Voyez Docre Tome XXil, pag. i88 & fuiv. R. d. Eé ,,i !?•./• 'i îc
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IlrsToin E fitué depuis le 'sieme. jufqu'afi (îoeme. ^ôgré de. latitude Teptentrionale , s'étend
pu K A MT- du ftid- oueft au nord-ell, prelque partout k une égale dilhnce des côtes du
kc H AT it A.

i^mi^^fchatka. Il foupçonne môme que ces deux concinens fe joignoient autre-

fois. La figure des côtes de l'un & de l'autie; le grand nombre de caps qui

s'avancent des deux côtés, dans une longueur de- trente à Ibixante werièes; la

multitude & la fituntion des IHcs qui le trouvent entre ces deux terres, fur

Une mer fort étroite; tout le «porte à pféfumer que l'ancien & le nouveau

niondeont été féparés avec violence par cet élément qui change perpétuelle-

ment la face du globe terrcllre.

Clialne (Vîc- „ LKsifles, dit- il, qui s'étendent depuis le Kamtfchatka, jufqu'à l'Amé-
los pnrnl!|ics

,, riquc , entre le sienie. & le 5461116. degré de latitude, forment une chaîne
an Kaimfdiat-

^^ ^^uj j^,j^,jç ^^^ ^^,^ jj|g^ Kouriles. La terre de la compagnie doit être lu ba-

„ fe du triangle de ces deux chaînes d'ifles."

Kapporrseï'. Enfin il y a des relie n)blanceï> frappantes entre les Kamtfchadales & leurs

frc Içs K.imt. voifins de l'Amérique. Les traits du vKage font les mêmes; les uns & les au*
"''

'
'' "'

très mangent de la Ihrana, qu'ils préparent de la même manière; leurt-haches,

leurs habits, leurs chapeaux, leurs canots, tous ces objets de comparaifon

portent à croire qu'ils ont la môme origine. Le continent de l'Amérique

n'tîlt- il jamais été joint à celui de l'A fie, ces deux parties du monde font fî

voilines, qu'il ell très- poflible que les habitans de l'Alie aient paflè en Amé-
rique par les ides intermédiaires, qui favorifoienc cette tranfmigraiion. JV'l.

Steller joint à ces trtits de conformité^ des rapports très- fenfibles entre les

mœurs des Kamtfchadales & celles des Américains.- Mais ces reflèmblances ap-

partiennent peut-être plus au climat, à la pofition, au genre de vie co.nnnui

à tous les fauvages du nbi'd, qu'h l'origine des deux nations. C'ell dans les

langues, plus que dans les ulages, qu'il faut chercher les racines des différen-

tes populations. Or, fi le lahgfge ne montre point de traces de parenté, en-

tre les habitans de l'Afie & de l'Amérique, il ell difficile d'en éraoiir furies

autres rapports, qui font plutôt de l-homme, que du fang. Mais il s'agit

moins de fçavoir les relations que la nature rfiit autrefois d'un continent à l'au-

tre, que de découvrir celles que le commerce & la navigation y peuvent créer

ou renouer. . ,

Parmi les ifles,qui ferviront peut-être un jour d'entrepôt , ou de relâche,

h la navigation des Ruflès en Amérique, une des plus confidérables ell l'ifle

de Bering. Elle exige, par l'importance & la nouveauté de là découverte

,

une defcription déraillée.
'

L'isLE de Bering s'étend entre le 55cnie. & |e 6ôefne. degré de latitude,

du fud-ell au nord-ouelt. Son extréniité, la plus voifine du Kamtfchatka,

n'en eft éloignée que de deux degrés, au nord-ell de la prefqu'ifle. L'ifle

n'a, dit- on, que cent foixante-cinq werftes de longueur, lur une largeur

inégale, qui varie depuis cinq werltes julqu'à vingt trois, entre les 180 &
iS^eme. degrés de longitude. „ Sa longueur ell li peu proportionnée avec fa

,i largeur jqu'Jt n'y' a peut -être pas, dit iVJ. Steller, une ifle, dans l'univers,

„ aufli finguliere à cet égard." Pourquoi donc cet auteur ajoute- 1- il que
toutes les iilos qu'on a apperçueS de ce côté de rÀmérique, & toutes celles

Defcriptfon

de -l'iAL; de
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qai font Cuuées h Veiï àa Kamtfchatka, onc à peu près la môme proportion? llisTomt
Cette ille tll comporce d'une malle de montagnes. On voit le> plus de. f^" Kamt-

vées, pnr un tcmsltrein, à vingt lieues de dillancc. C'étoit une ancienne *'-'"'^tica.

opiniun des Kamtlchadiks, qu'il dev^oit y avoir une terre vis-à-vis l'embou- Ses moina-

chure de la Kamtichitka; parce qu'ils voyoient toujours des brouillards de ce
^"^''*

côté , quelque pur que t'Cu l'horizon. Cependant les plus hautee) de ces mon-
tagnes n'ont que deux wcrlles, uu demi -lieue, de hauteur perpendiculaire.

Leur principale chaîne cil Terrée ik. cominue. Celles d'h côté lout coupées

de vallons, formés par de petits ruiflèaux, qui prenant leur cours dans la lon«

guiur de Tide, ont leur embouchure au nord ou au midi. Les vuiiées, creu-

l'ées entre les plus hautts montagnes, ont les plus petits ruiiTcaux îk Ibnc

étroites. Celles qui Ibnt au pied des montagnes les moins élevées, font plus

larges & arrofées des plus grands ruilleaux. De mC'me , les plames Jes plus élui-

gnées des grandes montugnes, ou placées derrière les caps les plus bas, Ibnc

plus étendues que les plaines voilines des hauts promontoires. Les terres, com-
me les eaux, s'étendent (5i s'élargiffenc en s'éloignanc des montagnes ik sap-

prochant de la mer. Les montagnes de Tifle de Bering , font en général co:n-

pofées d'un roc de la même efpece & de la même couleur. Mais les caps qui

s'avancent en mer, font d'une pierre dure & grisâtre. iVL SteUer attribue cet»

te différente îi Tenu de la mer. .' .(i b .|! • uc «vrjn 7 i'^i i :..

Les côtes méridionales de Tifle font plus efcarpées & plus rompues, que
celles du nord. La forme (k l'aipeét des montagnes & des côtes, oifrent par*

tout, k l'imagination de IVJ. Steller, l'ouvrage .des. inondations de la mer, des

tremblemens de terre & des fontes de neige. On lui prête, h ce iujet, quel-

ques obfervations qui feront peut-être curieules pour les phyficiens, mais

donc nous ne garantiflbns ni l'utilité ni même l'authenticité , vu la négligence

avec laquelle on nous les donne. 11 en ell de l'ouvrage de M. Kriichenini»

kow, dans certains endroits, comme d'un lieu de l'ifle de Bering, qu'on ap'

pelle Vantre. Les rochers y repréfentent des murailles, des ticalieis, des

badions; les uns reflemblent à des colonnes; plufieurs forment des voûtes (!k

des portes; mais elles paroilîènt plutôt un ouvrage de l'art, qu'un jt-u de la
^

naure. Ainfi la colleétion de l'uuteur Kuffe paroît quelquefois moins l'hil^ .
'

toire de la nature, qu'un amas d'érudition apprêtée , compilée^ mal ordon-

née. C'eft au lefteur d en juger. '^

„ S'il y a d'un "côté de l'ifle line boye, (dit cet hiftcirîendu Kamtfchat» nbfervatlons

„ ka, d'après M. StelUr fans doute) il (è trouve fur le rivage oppofé un finguiicret.

cap; tk partout où le rivage va en pente douce, & où il ell fublonneux,

vis - à - vis il eft plein de rochers & entrecoujjé. Dans les. endroits où la

côte fe brife, & tourne d'un côté ou de l'autre, on obferve qu'un peu au-

paravant le rivage £it toujours fort efcarpé, l'efpuce d'une ou de deux

„ weriles On a oblervé fur les plus hautes montagnes, que de leur

„ inférieur il fort des efpeces de noyaux , qui fe terminent en cônes ;' &
„ quoique la matière dont ils font faits , ne diffère en rien de celle des mon-
„ tagnes mêmes, ils font pourtant plus tendres, plus purs & plus clairs.

"

M. Kracheninikow dit ,, qu'on pt-iit regarder ces noyaux, qu'il croit formés

„ par quelque mouvement intérieur de la terre , & furcouc par fa prefTion vers

-M
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,f le centre t comme une efpece de criftal, ou comme la madère la plus pu-

„ re des montagnes, qui Ibrtanc du centre cil d'abord liquide & fe durcit

„ enfulte i l'air."

1/isLK de Bering eft environnée au nord-ed , jufqu'à quatre ou cinq

wertles, de bancs couverts de rochers, qui femblenc avoir été détaché» par

la mer de Tifle môme donc ils augmentoienc la largeur. Ces rocs ont les

mômos couches que les montagnes, & Ton apperçoic entr'eux des traces du
cours d'une rivière. Sous ces rochers les plus efcarpés, Teau ell bailè, con*

trc robfervation générale qui trouve prePque toujours la profondeur de Peau

,

fur les rivages de la mer , proportionnée h l'élévation des côtes. Enfin ce

qui prouve combien l'océan travaille fortement fur cette idc , c'ell qu'en

niuinti de (ix mois elle a changé de face dans un endroit où une montagne ell

tombée dans la mer.

JNIais l'ide de Bering, remarquable par elle-même, ne Tell peut-être

pas moins par celles qu'on découvre dans fes environs. Ce font autant de
n^naux, ik peut-être de ports, que la nature a mis fur le chemin du nord
de l'/ilie h l'Amérique. Ainli, tandis que les Anglois & les François cher-

chcnt, h l'envi, des ides qui leur alTurcnt l'entrée du nouveau monde, par

la mer du fud ; il ell alTez fingulier que les llulTès s'ouvrent une chaine d'ifles

qui les y mené par la mer du nord. Si jamais ce valle continent fc peuple
par les deux zones glaciales ou tempérées; c'ell alors peut-être qu'on verra

les riches conquérans de la zone torride expofés aux mêmes révolutions, que
les peuples méridionaux de l'Europe ont plus d'une fois éprouvées fur notre

hémil'phere. Ce bouleverfemenc des empires & des nations, ell d'autant plus

facile à prévoir dans le lointain des Hecles, que les Rufles feront toujours les

enfflns des Huns , & que les maitrcs du Mexique & du Bréfil ne promettent

pas d'être des Romains.
Quoi qu'il en foit de l'avenir, afTurons -nous d'un préfent plus heureux,

fi cependant les progrès de la navigation font réellement ceux du bonheur
des hommes. Les Ruilès qui font allés jufqu'à l'ifle de Bering, difent que du

Deux autres fommcc de fes montagne;? on découvre deux autres ifles. L'une au midi , n'a

que fept werlles de circuit; l'autre au fud-ouell, renferme, dans une en-
ceinte de trois wcHles, les deux rochers qui la compofcnr.

Au nord de l'ifle de Bering, dans une lituation h -peu* près la même, ou
parallèle, ell une ifle de quatre • vingts à cent werlles de longueur. Elles fonc

réparées, l'une de l'autre, par un détroit de vingt werlles, au nord-ouell,

& d'environ quarante au fud -ell. Les montagnes de la dernière, fonc moins
hautes que celles de la première. On y trouve, à trente bralTes au-delTus

du niveau de la mer, une grande quantité de troncs d'arbres & de fque-

lettes entiers de bêtes marines, que la mer y a vomis, fans doute, dans une
inondation.

La terre y ell fujette k de fréquens trembleracns, donc quelques-uns,
au rapport des voyageurs, ont duré l'cfpace de fix minutes. Du relie, le

climat de cette ifle ell plus rude & plus piquant que celui du KamtCchaïka,
foit parce qu'elle ell fort expolëe à tous les vents, foit parce qu'elle n'a point

de bois. Dans les vallées furtouc , les tourbillons de venc fonc fi forts , qu'il

u'eft

Hhs,

Quatricme
iHc.
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ned pns podiblc d» sV tenir debout. Mais H Pair e(l froid & d^fngréable

dans CCI te ifle, la terre y donne en abondance des eaux minérales, pures &
très lalubres pour les malades. On y compte plus de foixante ruiHèaux, donc

quelques-uns ont huit ou dix fagenesde largeur, fur deux de profondeur. Ces
ruiflèaux qui tombent promptement dans la mer, s*élevenc quelquefois, dans

les grandes marées, à la hauteur de cinq fagenes.

Après ces excurflons dans les ifles voiiines du Kamtfchatka , foie au midi,

foit k l'orient , il faut revenir dans cette prefqu'iHe , pour jetter un coup d'oeil

fur le continent, où elle e(l attachée, & connoitre les peuples qui 1 entou-

rent. C'ell d'eux qu'elle a tiré fcs habitans & fa langue , du moins en partie.

Elle leur doit fes mœurs, fes opinions, & prefque tout ce qu'elle a de com-
mun avec les nations de la Sibérie.

Les Koriaques font ou habitans, ou voidns du Kamtfchatka. Les pre-

miers qu'on appelle fixes , font établis fur toute la partie fupérieure du Kamt-

fchatka, depuis la rivière Ouka, dans la côte orientale, jufqu'à la Tigil, fur

la mer occidentale. Tout Tefpace compris entre ces deux points, jufqu'au

voiOnage de l'Anadir , e(l couvert, ou plutôt parfemé , des habitations de ce

peuple. Les autres Koriaques, beaucoup moins reflèmblans aux Kamtfchada-

les, par les traits & les mœurs, errent avec leurs rennes au milieu de ces peu-

ples fixes , arrêtant leurs courfes k peu près dans les limites géographiques où
ceux-ci bornent leurs domiciles. Mais ces deux nations, dont l'origine elt

peut-être la même, différent par la figure, le genre de vie, le caraétere & les

opinions. Les Koriaques errans, font maigres, comme leurs rennes; ils onc

le vifage ovale , de petits yeux ombragés de fourcils épais , le nez court , la

bouche grande,' ils font plus petits Bc moins gros que les Koriaques fixes.

Ceux-ci, ditIVI. Kracheninikow , font plus robufles & même plus coura-

geux. Cependant les Koriaques errans méprifent les fédentaires , comme des

efclaves. E(l-ce que la liberté confiUe k courir? Non: mais les Koriaques k

rennes font riches de leurs troupeaux ; & les fédentaires tiennent d'eux leurs

vêtemens.. La nature a rendu les uns libres, & les autres dépendans. Quand
un Koriaque à rennes va chez les autres Koriaques, ils courent tous au-de-

vant de lui. On le comble de préfens, on fupporte fes mépris. Partout le

befoin rampe, & l'opulence triomphe. Rien de plus vain, de plus préfomp-

tueux que les Koriaques k rennes. Le philofophe Ruflè leur fait un reproche

d'être perfuadés qu'il n'y a point de vie au monde plus heureufe que la leur.

Us difent, comme prefque tous les fauvages de la terre aux peuples commcr»

çans de l'Europe: „ fi vous étiez plus riches que nous, vous ne viendriez

„ pas de fi loin chercher ce qui vous manque fans doute; contens de ce que

„ nous pofTédons , nous n'avons pas befoin d'aller chez vous. " Les Koria-

ques k rennes portent leur orgueil jufques dans leur morale. Jaloux de leurs

femmes, ils les tuent, elles & leurs amans, quand ils les furprennenc en adul-

tère. Couvent même fur un foupçon d'infidélicé. Tout leur fait ombrage. Il

faut qu'elles foient mal- propres, dans la crainte d'irriter leurs maris. Jamais

elles ne fe lavent; jamais elles ne peignent leurs cheveux; jamais elles n'ont

de rouge fur le vilage. „ Pourquoi le farderoient- elles, difcni leurs maris,

fi ce n'étoit pour plaire aux autres, puifque nous les aimons lans parure
?''
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Auflî portent -elles leurs r.juftemens les plus beaux, fous des habits ufés &
dégoûcans. Cet ufage e(l d'autant plus cconnanc, que les Koriaqucs iixes ont

des mcèurs tout -à- fait oppofées. Chez eux, c'ell une politeliè d'offrir (a

fêinme, ou fa fille, à un étranger; une injure de refufer cette offre. Un
Koriaqutt fixç nieroic un homme qui n'auroit pas voulu prendre fa pi^ce dans

le lit conjugal ; comme un KoriaqUe it rennes afiàffîneroît celui qu'il trouve-

rôle avec th temme. Le bien & te mal , en ce genre , dépendent des conven-

tions. Le KoriaquQ fixe ne fait que changer de lit & do femme, avec Tami

qu'il reçoit chez lui. Les femmes, il leur tour, mettent tout en ufage pour

entretenir cette réciprocité de bons ofBces encre les maris. On les voit fe pa-

rer de leurs beaux habits, fe peindre de blanc & de rouge.

Les Tchouktchi, efpece de Koriaques plus fiers & plus forts que les deux

autres peuples; les Tchouktchi qui, (ans les Ruflès, dit «on, enleveroient les

renrtes aux errans, pour les obliger 11 vivre en efdaves, de racines & de poif-

fons, comme les fédentaires; les TchouRtchi ont les femmes les plus complai-

fantes. Elles font toutes nues dans leurs jourtes, adii^s fur leurs talons, par

un reile de pudeur, mais occupées à admirer les belles iigures qu'elles fe font

tracées par tout le corps; plus enchantées de ces ornemens, qui ne les quit*

tent jamais, & qui tiennent à leur peau, que des riches habits qui leur fe-

roienc étrangers.

Lbs Koriaques errans, habitent partout où il y a de la moufle pour leurs

rennes, ciofitens de l'eau de neige pour leur boifllàn, & d'arbutles verds pour
fe chauffer. Auffi leurs jourt«s font -elles inhabitables, par la fumée & par

l'humidité qu'occafîonne leur feu , qui fait dégeler la terre. On ne voit rien

à travers ce brouillard acre & brûlant ; on y perd les yeux , quelquefois en

un jour. Il eil aifé de juger que ces Koriaques ne font pas fédentaires, à la

conllruflion même de leurs jourtes. Sans planchers , fans cloifons , quatre

pieux avec des traverfes qu'ils fupportent; un foyer entre ces pieux, où les

chiens font à l'attache; voilh le logement de ce peuple errant. Souvent les

chiens attrapent la viande dans les marmites, malgré les coups de cuilliere que
leur donnent les femmes en faifant la cuiline. Elle u'eft pas délicate ; on cuit

la viande avec la peau couverte de tout fon poil. Encore n'en - ce que de
la chair de rennes mortes de maladie, ou arrachées à la gueule du loup qui

les a étranglées. Un Koriaque aura ju^u'à dix mille rennes dans fes trou-

peaux , & n'en tuera pas une pour fe nourrir, à moins qu'il ne veuille régaler

un hôte par extraordinaire. On dit que c'eft humanité dans ces fauvages, quand
ils refpeftent la vie des troupeaux, qui font leur foulagement, par l'ufage des

traîneaux, & leur richefîo, par le commerce des peaux. Les Koriaques atten-

dent que la nature détruife elle-même ces animaux, pour nourrir les honi*

mes. Ils ne font point l'office de bourreaux envers leurs bienfaiteurs. Us ai-

ment mieux manger les autres bêtes qu'ils prennent à la chafïè, avec lefqiiel-

les ils ne fe font pas mis en fociété de travaux & de fervices, de peines & de
foins. Mais non, ce n'efl pas l'humanité, c'eft le befoin feul qui guide les

Koriaques, dans le traitement qu'ils font éprouver aux rennes; puifqu'avanc

d'en former des attelages, ils châtrent les mâles, en leur perçant, de part en
part, les veines fpermatiques, fans leur arracher les tefticules. Les nombreux
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troupeaux de rennes fervent aux Koriaques de matière d'éclisnge ou de com- Histoiik
merce , pour leur procurer des fourrures, & tout ce dont la nature leur don- ^^ K a m t-

ne le befoin, fans le faiisfaire. Ils vivent familièrement avec leurs rennes;
•**»**•

ces animaux entendent très -bien le fens de tous les cris des bergers qui les

gardent. Les Koriaques, fans fçavoir compter, s*apperçoivent, au premier

coup d'œil , d*une renne qui leur manque entre plufieurs milliers , & diront

même de quelle couleur étoit Tanimal égaré. Ces peuples errans font aufli

ignorons en matière de religion, que les Kamtfchadales. „Ua chef, ou prin-

„ ce Koriaque, avec lequel j'eus occafion de converfer, dit M. Krachenini-

„ kovv , n'avoit aucune idée de la divinité. Cependant ils ont beaucoup de

„ vénération pour les démons , parce qu'ils les craignent. " Ils immolent mê-
me des chiens & des rennes , fans fçavoir à qui ils offrent ce iàcrifice ; Ce con-

tentnnt de dire, IFaiou komg iaknilalougatigevu. „ C'efl pour toi; mais en-

„ voie -nous aufli quelque chofe." EU -ce le Dieu inconnu des Athéniens?

£(l-ce la peur, ou Tintéréi, qui a fondé fon cuite?

Quand les Koriaques doivent paflèrdes rivières , ou des montagnes, qu'ils

croient habitées par les efpriis malfaifans, ils tuent une renne, dont ils mar.r

gent la chair; enfuite ils en attachent la tête & les os fur un pieu, vers le fé-

jour de ces démons. [Quand ils font attaqués de quel<|tte maladie qui leur pa-

roît dangereufc , ils tuent encore un chien , étendent fts boyaux fur deux per-

ches & paflënt entre deux.] Les Koriaques errans, ou fiyes,ont des prêtres, ou
magiciens, qui font médecins, & qui prétendent guérir les maladies, en frap-

pant fur des efpeces de petits tambours. „ Au refte, dit l'auteur RuOè, une

„ chofe fort furprenante, c'eH qu'il n'y a aucune nation, quelque fauvage &
„ quelque barbare qu'elle foit , chez qui les prêtres & les magiciens ne

„ foient plus adroits , plus fins & plus rufés que le refle du peuple. " Qu'y
a • t • il de fîngulier dans une chofe li commune , & pourquoi faire d'une rè-

gle générale, une exception, ou reftriétion, injurieufe aux nations fauvages.

Les magiciens, ou fchamans, dont on parle ici, font croire que les dé- Magiciens,

mons leur apparoidènt , tantôt de la mer , & tantôt des volcans , & que ces ou fchamans.

efprits les tourmentent dans des fonges. Quelquefois ils font femblant de fe

percer le ventre , en préfence du peuple ; Le fang coule k gros bouillons , ils

s'en lèchent les doigts , enfuite ils étanchent & ferment la playe avec des her-

bes magiques & des conjurations. IVIais cette playé n'eft qu*une veflie per-

cée, & ce fang n'ed que de veau marin. Il faut au moins ces apparences de

merveilleux, pour tromper un peuple groflier qui n'efl pas imbu de ces dog-

mes myftérieux, que les mages de l'Inde, ou de l'Egypte, ont jadis imaginés

comme un fupplément k la charlatanerie; invention dont l'effet e(l d'autant plus

infaillible, que la raifon feule peut en rompre le prcftige, & que les fens n'en

font pas les témoins & les juges.

Les Koriaques à rennes, n'ont point de fêtes, peut- être par la raifon qu'ils

n'ont pas de domicile; car les Koriaques fixes célèbrent tous les ans une

fcce d'un mois , pendant laquelle , enfermés c^nns leurs habitations fans aucun

travail, ils palTènt le tems à fe régaler & h fe réjouir.

Les errans , plus fauvagcs fans doute que les fixes , ne divifent l'année que

par quatre faifons, ne diflinguent les vents que par les quatre points cardi-

O a
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Hf^TOTRE naux de l'horizon. La grande ourfe eft-pour eux la renne fauvage; les pIo«
i>u Kamt- yades font le nid du canard; Jupiter cft la flèche rouge; la voie laétée, cft

h rivière parjèmée de cailloux. Chaque peuple retrouve dans les cieux, par

l'imagination , ce que fes yeux voient lur la terre.

Lis dillances, chez les Koriaques, fe melurent par journées, & les jour-

nées varient depuis trente jufqu'à cinquante werftes de chemin. > , .

Avant l'arrivée des Rudes , les Koriaques ne fçavoient pas ce que c*é-

toit que prêter ferment de fidélité. Mais enlin on leur a inculqué cette idée

[
par des fignes très-expreflifs. „ Les Cofaques, au lieu de les faire jurer fur

' „ la croix, ou l'évangile, leur préfentent le bout du fufîl, leur faifant en-

„ tendre que celui qui ne fera pas fidèle k fon ferment, ou qui refufera de le

„ prêter, n'échappera pas h la balle toute prête à le punir. " C'efl auffi la

méthode qu'on employé pour terminer les affaires douteufes & embrouillées.

Ainfi les balles de fufil jugent les procès chez les Koriaques; comme les bou-

lets de canon vuident les différends entre les rois. Celui qui a peur, a ton.

Cependant les Koriaques ont un grand ferment qui confiile en ces mots , iu'

rnokon keim metinmetik'^ „ oui, certainement, je ne vous ments pas."

Les Koriaques ont une manière de recevoir les vifltes, bien oppofée h cel-

le des Kouriles. Celui qui va rendre ces fortes de devoirs, (car c'en eft un
fans doute) après avoir dételé fes rennes, refle affis fur fon traîneau, atten-

dant qu'on l'introduife, comme fic'étoit \ une audience. La maîtreflè de la

maifon lui die, elko^ c'efl -à- dire le maître eft chez lui. Celui-ci, afïïs à fa

place , dit h l'étranger , koïon ; c'efl: - à - dire , approche. Enfuite , lui montrant

l'endroit où il doit s'afTeoir, il lui dit katvagan<, c'ell-à-dirc ajjcois-toi. Du
relie on le régale , mais fans le forcer h manger.

Ces mœurs ne font point fans vraifemblance. Mais efl- il auflî croyable

que les Koriaques, comme on le dit, fe permettent le meurtre, parce qu'ils

n'ont aucune idée des peines de l'autre vie; tandis que le châtiment du meur-
trier dépend de tous les parens du mort, dont le fang crie toujours vengean-
ce ? EU - il bien avéré que le vol , chez toutes ces nations fauvages , excepté

les Kamtfchadales , foit non - feulement permis , mais recommandable , pour-

vu que le voleur n'ait pas l'injuflice de voler fa famille, ni la mal-adréflè d'ê-

tre pris JiF le fait? EU- il vrai furtout , qu'une fille ne puiffe époufer un hom-
me, avant qu'il ait donné des preuves de fon talent pour le larcin? C'efl pour-

tant ce qu'on dit des Tchouktchi. Ceux-ci font, à la vérité, des petiples

vagabonds & brigands qui vivent de pillage , comme certains Arabes é. beau-

coup de Tartares. Mais il y a de la différence entre des mœurs deflruélives

,

qui naiflènt du befoin avant l'état de police , & des principes avoués & reçus

dans un état de fociété. II ne faut pas confondre la vie difetteufe & précaire

de quelques fauvages du nord, que rien ne lie en peuplade, avec la conflitu-

tion raifonnée des Spartiates, qui nommoient communauté, ce que nous ap-

pelions propriété; jouiflànce libre d'un bien public, ce que nous appelions

vol d'un bien particulier.

Si les Koriaques n'ont pas adopté la communauté des femmes, ils aiment

du moins la poligamie; époufant, quand ils font riches, jufqu'à deux ou trois

femmes, qu'ils entretiennent dans des endroits féparés, avec des troupeaux
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de rennes qu*ils leur donnent. Ils ont auTi quelquefois des concubines ; mais Uïsmim
elles font dt^shonorées fous le nom injurieux de Keiew. Un uibge très- lin- ^^ Kamt.
gulier , que la fuperllicion a répandu chez les Koriaques fixes , c eil de don-

ner dans leur lie conjugal la féconde place à des pierres qu'ils habillent & ca«

relient comme des temmes. ,, Un habitant d'Oukinka , dit M. Krachenini»

,> kow , avoit deux de ces pierres ; Tune grande , qu'il appelloit fa femme ;

,, Tautre petite, qu'il appelloit fon iils. Je lui demandai la raifon de cette

„ étrange iingularité. Il me dit qu'un jour dans un tems où il avoit tout le

corps couvert de pullules, il avoit trouvé la grande pierre fur le bord

d'une rivière; qu'ayant voulu la prendre elle avoit foufflé fur lui, comme
auroit pu faire un homme; & que de peur il l'avoit jetcée dans la riviè-

re. Dès ce moment fon mal empira , jufqu'à ce qu'au bout d'un an,

„ ayant cherché fa pierre dans l'endroit où il l'avoit jettée , il fut étonné de

„ la retrouver à quelque didance de ce lieu même , fur une grande pierre

„ platte, avec une autre petite à côté. 11 prit les deux qui étoient enfemble,

„ les porta dans fon habitation , les habilla , & bientôt après fa maladie ceflâ»

Depuis ce tems- là, dit -il, je por''a toujours la petite pierre avec moi,
foit à la chaflè, foit en voyage. [Je ne fais, ajoute M. Kracheninikow , fi

en effet cette femme de pierre lui étoit plus chère que la flenne ; mais je

puis dire que malgré mes préfens ce ne fut qu'avec la plus grande peine

du monde qu'il confentit k me céder ces pierres, parce qu'il croyoit que
d'elles dépendoit fa fanté & qu'il craignoic de la perdre en me les aban-

donnant."]

Les femmes des Koriaques font tetter leurs enfans deux ou trois ans, &
les accoutument enfuite à la viande. Dès l'âge le plus tendre, on les exerce

il la fatigue, au travail. Ils vont chercher du bois & de l'eau fort loin; ils

portent des fardeaux; ils gardent les rennes. Les enfans des gens riches, dèi

qu'ils naillènt, ont quelques-uns de ces animaux, qu'on leur dedine pour hé-

ritage; mais ils n'en jouillènt pas avant l'âge mûr. Les rennes les plus ché-

ries accompagnent leur maître au tombeau; c'e(l-à-dire, au bûcher; & tan-

dis qu'on brûle le cadavre du mort , avec fes armes & les udendles dont il fe

fervoit, on égorge fes rennes d'appanage , pour en manger la chair & jettcr

le refle au feu. Enfuite on prend toutes les cgmes de rennes mortes, qu'on a

ramaifôes durant Tannée; on les enfonce dans la terre, près du bûcher. „ Le
„ fchaman , ou prêtre, les envoyé au mo'^ , comme fi c'étoit un troupeau de

„ rennes. Quand les gens du convoi fus .e retournent chez eux, pour fe

purifier, ils paflènt entre deux baguettes;& le prêtre, qui fe tient auprès de

ces baguettes myfiérieufes, frappe tous ceux qui paflënc, avec une petite

verge, en prononçant des paroles magiques, afin que les morts ne fafiënt pas

mourir les vivans." Voilà les trilles ufages des Koriaques, les puériles&fom*
bres idées dont on entretient leur imagination , pour maitrifèr les forces in*

domptables de leur corps, par la foiblefl^ de leur efpric. L'imagination efl dans

l'homme, ce que font les cornes dans le taureau: c'efl avec cela qu'il renver-

fe tout ; mais c'efl par - là qu'on le tient fous le joug.

Quoiqu'on ait une connoiflance fort imparfaite de la langue des Kamt-
fchadales, qui participe fans doute de toutes celles des peuples» leurs voilint,
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TlTSTotRB établis furie continent ou dans les ifles .Kouriles; cependant il ed néceflàire

DU Kamt- d'en rapporter le peu que Ton en fçaic, pour y chercher quelques traces de
fcr( ATKA.

l'origine de la nation qui la parle. Dans l'affinité de cette langue avec celles

P?}'^ r"p"* ^2 la Sibérie, ou des Kouriles, on peut difcerner ce que la prefqu'ifle a con-

tes des Kamt-^r^<^^ ^^ liaifon avec les nations de la terre ou de la mer; juiqu'à quel point

fchitdales . des fa population s'ed compofée & fondue d'un mélange de peuples originairement
Koriaqucs & étrangers. Si Ton y découvre des mots, foit radicaux, foit dérivés. Chinois
i(t;s Kouriles, ou Japonois, Tartares ou même Américains; on faifîra, peut-être, le fil de

la génération, ou de la tranfmigration de ces peuples, à travers les ramifica-

Utilité des tions de leurs langues. Quelques vocabulaires des langues les plus fauvages &
voc.bulaires jes plus éloignées, foit pour le climat, foit pour la forme & le fon, peuvent
iijs langues

jetter y^ grand jour fur cette branche obfcure des fciences, qui a été la pre-

mière cultivée, &la dernière approftœdie ; parce qu'on a longtems ufé des

fruits, fans faire attention à l'arbre. Ces fortes de vocabulaires doivent fa-

ciliter l'exécution du projet d'un archéologue univerièl. Un fi beau projet

avoit été moins imaginé, que déliré, par de grands philofophes; mais il vient

enfin d'être conçu & mûri par l'auteur du v^chanijine des langues ^ ouvrage

dont le mérite eu. peut-être encore prématuré pour notre fiecle, & n'en fe-

ra que plus utile & plus cher à nos neveux. Cet archéologue, s'il s'exécute, fe-

ra le fruit des voyages, & Iq colleétion qu'on continue ici de cette partie in-

térefEinte de t'hiftcûre, contribuera fans doute à réalifer un plan fi digne de

Telî^rit humain, & fi propre h étendre, à perfeélionner iës connoiflinces.

Q u A N D on pofl^édera une nomenclature des mots principaux de chaque
langue, c'eft-à-dh'e, des mots qui défignent les chofes communes à tous les

hommes ; alors il fera plus facile de trouver les racines de plufieurs dia-

leéles, & de découvrir la langue -mère de certains climats. On diftinguera

dans chaque pays, les mots qui y font nés, pour ainfi dire, de la terre mê-
me & de iès produirions; & h^ mots qui y font venus ;ivec les tranfmigra-

tions des peuples étrangers, foit conquérans, foit fugitifs. On difceroera tan^

tài le mélange & l'altération de deux langues, dont une rroifieme s'eil fpri

mée, & tantôt le démembrement & la divifion d'une feule langue en pluffîeurs

dialeAes. On verra qu'en ce genre l'efprit humain n'efi pas aufii fécond, auf-

fi inventif qu'on le fuppofe; « peut-être en admirera- 1- on davantage la puii-

fitnce de la nature, qui faifant In loi aux hommes, leur, prefcrit en quelque;

forte les noms, en leur donnant les chofes. Enfin on découvrira la règle in-

faillible & confiante que fuit l'homme, foit en créant, foie en dénaturant, fpic,

en modifiant, bien ou mal, une langue: on découvrira fà marche générale

dans la nomenclature des êtres fenfiblcs qu'il défigne prefque toujours , par le

bruit, la couleur, & le mouvement, qui leur font particuliers, par quelque
efîet dominant de la qualité qui confiitue leur principale relation avec nos or-

ganes: on découvrira les écarts & les progrès de l'imagination dans l'appella-

tion des chofes inrelleéluelles, qui ne fbnt elles-mêmes que les divers rapports

des chofes phyfiques, foit enn-'elles, foit «vqc nous.

Ces idées générales nous mènent à des afiexions |)aniculieres, tirées de la

nature des Inngues dontil s'agit ici. „ Les Kanufchndîilcs, dit M. Sceller,

„ ont la coutume de donner, h chaque chofe, un nom qui marque (à pro-

« priété ; & alors ils n'ont égard qu'à quelque reflèniblance du nom & aux
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„ effets de la chofe." C'eft atnfi qu'ils ont appelle les Rudes, brtchtatin^

ou gens de feu ,
parce qu'ils ont des armes à feu. Cette donotninaçion leur

paroidbic d'autant plus julle, que ne connolfTant point Tufago & les effets de
ces armes , ils croyoienc que le feu étoic produit par le fouHIe des Rullès , tk

non par le forfll. C'ell dans le inêtne efprit d'analogie, qu'ils appellent le pain

*Jck\ c'dl-à-dtre, la raciae, ou la farana des hommes qui vo-brichtoiin - au^ck :

miffent le feu. Quand ils ne connoiffenc pas allez une chofe , pour lui trouver

dans leur langue un nom convenable , ou analogue à Tes propriétés , ils em-
pruntent un nom de quelque langue étrangère , fans s'embarraflèr fi c'eft le nom
véritable de ce qu'ils veulent déligner. „ Par exemple, ils appellent ua prc<

„ tre hoghgy vraifemblablemént parce qu^ils lui entendent prononcer fouvenc

„ le mot Bog, qui lignifie Dieu." Au relie, ce ne feroit pas la première

fois qu'on auroit confondu le prêtre avec la divinité , non - feulement dans le

nom, mais dans le culte même. En général, les ICamiTchad^les , comme tous

les peuples , fauvages ou policés , quand ils ignorent le nom d'une chofe étran-

gère , en cherchent un dans leur propre langue ; 6c s'ils trouvent un rapport

frappant, de quelque faculté ou propriété fenlible, entre deux titres d'une na-

ture très -différente, ils ne manqueront pas de leur donner le môme nom.
C'eft ainfi qu'ils appellent un diacre, kianguitch; c'ell le nom d'un canard

marin, qui chante, difenc-ils, comme un diacre. Quelquefois ils donnent à

un homme le nom de la chofe qu'il fait le mieux , ou le plus. Par exemple

,

ils appellerenc un lieutenant colonel , qui avoit fait pendre plufieurs Kamt-
fchadales, itachzachaky celui qui pend.

Mais fi les fauvages dénaturent, ou défigurent les idées & les noms des

Rufiès, ceux-ci le leur rendent avec ufure. „ On doit remarquer, dit M.
„ Kracheninikow , que nous n'appelions aucune de ces nations par fon pro-

„ pre nom , & que nous nous fervons le plus fouvenc de celui qui lai «H don-

„ né par fes voifins, qui avoient été auparavant fournis par les Ruflcs." Ceux-
ci onc tiré le nom deKamtfchadales, du mot Koriaque kontchala^ qui vient

àe kootcA,-ai; & le nom de Kouriles, du mot Karatfchadaie kouc/n. On
voit combien ces noms étrangers fe dénaturent encore dans la bouche des

Rufl^s, qui veulent les adapter k leur prononciation & au génie de leur lan-

gue. Ainfi quand du mot ooutou, qui lignifie canard, ils onc fait le moc out-

ka, on fenc combien une terminaifon étrangère, écarte tout- à -coup un moc
de fa forme primitive. Quelle douceur dans le radical ! quelle rudefiè ^ns le

dérivé ! Comme les Kamtfchadales appellent un prêtre Ruflè bQgbog , parce

qu'il répète fouvenc le moc hg;dQ même les Cofaques appellerenc Koriaques,

un peuple qui prononçoit fouvenc le moc kora, qui fignifie renne. Il école

naturel d'appeller nation k rennes, celle qui met fa richeflè & fon bonheur
dans fes troupeaux de rennes.

Les habitans du Kamcfchatka onc ttJ.z langues, la Kamcfchadale , la Koria-

que & la Kourile ; & chacune de ces langues n deux ou crois dialedes. „ Les

„ Kamti'chadales parlenc moitié de la gorge, moitié de la bouche. Leur pro-

,, nonciation eft lente, difiicile, pefante & accompagnée de divers mouve-

„ mens finguliers du corps. Les Koriaques s'énoncent de la gorge , avec dif-

„ fîculcé, comme en criant. Les mots de leur langue font longs, & les fyl*

H I sTo 1 1{ 1»

D U K '. M l -

se a.\T IC A.

Noms qtr^ las

K.inufchali-

les iloivi^iic

aux ilii:!.^.

ComT)ent les

Ruffjs ddfi.
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labes font courtes.' Leurs mots commencent & finiflènt confhmmenc par
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IIISTOIRR „
nu K A M T- deux voyelles , comme l'on voit dans oUemkai , jeune renne indomptée.
• CHATKA.

^^ Kouriles parlent avec lenteur, d'une façon dirtinfte, libre, agréable.

„ mots de leur langue font doux , & il n'y a point de concours trop fréquent

„ de confonnes, ou de voyelles." L'auteur de ces obfervations y ajoute des

rapports entre les mœurs & les langues de ces nations fauvages; mais ces rap-

ports ne font pasafîèz marqués, ni alTez détaillés pour s'y arrêter. Suivons d'au-

tres obfervations plus fingulieres & plus importantes , relativement à la lan-

gue. On va la voir naître des chofes, & tenir prefque tout de la nature, &
lion des conventions arbitraires.

Ces peuples ont différentes manières de divifer l'année & de nommer les

mois. Les uns partagent l'année folaire en deux années , qui font l'hiver &
l'été ; l'une commence au mois de Novembre, l'autre au mois de Mai. Quel-
ques - uns diviiènt l'année en quatre faifons ; mais dont on n'a pas encore dé-

terminé le commencement ni la fin. Cependant ils ont une manière de comp-
ter les années ;c'e(l par le nombre des idoles, qu'ils appellent khantaï. Ce font

de petites ligures de bois, taillées en forme de fyrenes. Quand ils ont conftruic

une iourte, ils placent une de ces figures auprès du foyer. Chaque année, à leur

fête de la purification, ils en font une nouvelle, qu'ils mettent h côté des an-

ciennes. Autant d'idoles, autant d'années, depuis la conilruAion de la iourte.

En général, dit M. Steller, le cours de la lune règle la durée de chaque

année, & l'intervalle d'une lune h l'autre fixe le nombre des mois. Cepen-
dant on dit ailleurs, que leur année ell de dix mois, les uns plus longs, &
les autres plus courts; parce que dans le partage qu'ils font de ces mois, ils

n'ont aucun égard au cours des aftres, mais à la nature de leurs travaux. M.
Steller dit encore, „ qu'ils prennent pour fondement de la divifîon de l'année

„ les effets de la nature fur la terre. " Il paroit que ces deux chofes les di*

rigent également, dans la dénomination des dix mois qui compofent leur an-

née. Ils appellent le mois du grand froid, le mois qui rompt les haches; le

tems le plus chaud, le mois des longs jours, parce qu'ils font plus frappés fans

doute de cette circonftance de l'été , qu'incommodés de fa chaleur. Dans un
canton du Kamtfchatka, il y a le mois des poijjons rouges, le mois des poijfom

hlancs; ce font les mois, où ces poiflbns retournant des rivières à la mer»
foumiflènt une pêche abondante. Dans un autre canton , il y a le mois des

vaches marines, le mois des rennes domefiiques, le mois des rennesfauvages ;

ce font les mois où ces divers animaux font leurs petits. Ailleurs le mois de
Mai s'appelle tava - koatch , le mois des nlles. Tava e(l le nom de l'oifeau ;

koatch , qui Ogniiie la lune & le foleil , cd le nom générique des mois. Ainfî

Juin s'appelle koua- koatch, le mois des coucous; Oftobre, pikis- koatch, le

mois des vanneaux; Avril, mafgal- koatch, le mois des hoche - queues. La
plupart défigient Septembre , par un nom qui lignifie la chute des feuilles,

Prefque tous ont le mois de h purification des fautes. C'eft le feul que la fu-

perflition ait nommé. Les Kamtlchadales du midi nomment Janvier ziza-

koatch, c'eft -h- dire, ne me touchez pas. C'ert alors que, de peur de fe ge-

ler les lèvres, s'ils buvoient dans Peau courante, ils la puiftnt dans des cornes

de bélier, ou des va(es d'écorce d'arbre.

Do

Noms que les

Kamcrchada-
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Du fiiïe, ils ne connoilTènc pas les femaines, & n*ont pas de noms pour riisToTRi

dininguer, ni coinpcer les jours. L«es événj'nens extraordinaires leur fervrcnc '*" K*mt'

d'époque pour dater les lems. Ils n'ont ni caraélere d'écriture, ni figures hié-
*'^"*''^*'

rogiiHqueis. l'outes leurs connoidànces fe cranfinettenc par une tradition, cou-

jours plus furpeéle que des monumens.
Les Kamtrchadaies du nord, au-deflîis de la Kamtfchatka, appellent le Noms qu'ils

vent d'orient, kouncouchkt ^ c'eft-à-dire, vent de -ner; celui d'occident, «donnent aux

eemchk^ vent de terre; celui du nord, tinguUtchkht ^ c*e l h -dire, venc
^^""'

froul; celui du fud-ouell, guingui- eemchtkt ^ c'elt ^ dire, faifon des fem-

mes, parce que, dans ce vent de pluye, le ciel pleure comme une femme.
Ainti les Kamtfchadales, comme tous les peuples originaux, ne défignenc les

chofcs que car tes rapports qu'elles ont avec eux , ou môme entr'elles. Pour
différent' -r ! s ventj, ils remarquent leurs effets principaux, & attachent \

chacun l'iuw^ de la fenfhrion qu'ils en éprouvent, ou de la circondance accef-

foiie qui ell la plus frappante pour eux. Si l'on cherchoit l'étymologic de

tous les noms primitifs de chaque langue originelle, on trouveroit toujours

que c'eft la nature,& non le hazard,qui a guidé les ho noies dans la formation

des mois. Les Koriaques du nord appellent le vent, kittickk & les inlulai*

res de Karaga, le nomment gîchkhchatchgan. On apperçoit dans la coritruc-

tion de ces lyilabes, un deficm d'imiter le bruit des vents. Quand ces peu- '

pies ont voulu défigner la poOtion des vents, ils ont jomt la fyilabe qui re«

préfencoit le mieux le bruit du vent, au mot repréfentatif de la chofe qui mar-

quoit fa pofition. C'ed afTèz la marche de l'efprit humain, dans la formation

dts langues. 11 ad aifé d'en trouver une nouvelle preuve dans le vocabulai-

re fuivant.

,\*.u.
Vocabulaire de la langue du Kamtfchatka ^ & des i/les Kouriles, : •

r I

' Dtalectu». Dialectes DlAtECTES
SES Kamtschadales. VtZt KOUIAQUBS. ni'S KuURILES.

JL/IEU. Kout, Koutkai, Kouikha. Angan, Kooikiniakhou. Kamoui.
Diable. Kana, Tkana. KalaiaitrAit^a . Okhikana, Nimfit. Ouin Kamiou.
Le ciel. Kogal , Koghal . Reifs. liag;^n , Khain , Qiilken. Nifs

Le Jiileil, Galeii-Koulerch, Koutchc, Latch. Tiitikou, Kouleatch, Chagaikh, Tchouppou.
La turir. Gouingan - Kouletch , Koaih , La:iilgin. r.eiligen. Tchouppoii,
L'étoile, Ejcnuin , rtch^ngit. Ajj.ijin Leiiapitchan . Ejenitch. i . Kéta.

Le jùvr. Taaje, Kourg^t, KoulkhalU. Gatoui . Teloukhtau Ta.
La fiuit. Kounnouk, Kouikoua, Kounkou. Nikinik. Dikouil. TenkîtI. Sirkounne.
Les nuages. Gourengour. Ouichaa, Mtija. Gingai, Khetchaan, Chamkajon. Ouourar.
La pluye. Tchc ikhf chouk , Tchahtchou, Koumoukhatou, ttchkoutch. Sirougen.
La tifige. Korel, Kolaal :

i ,, •; Kalatig, Pangoulkicha. Oupach.
La foudre. Kikhkig, Kikhchigina. i' Kiigaia , Koiikigilaati. Oum.
La terre Chemt, Seoir. Nourelekan, liichimc, Noutinlout.' Kotan.
Montagne. Kel, Namoud, Aala. Naiou, Lnjalken, Michankofi. Orgour.
Le bois. Ououd, Oo.la, l.sgitan. ) Outtoukan, igouftlin. Ni.
/trbre. Oua, Oo, Ouou. Outtepel, Igouft. lantourafni.
Le fru. Broumitch, rangutitch, , Miligan, Bilglaultch, Milkbanoul. Api.

XXF, Part,
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La fumie.

Veiu.
léd mtr»

Lac.
Riiiitrt»

Sable.

Cailloux.

Hommt.
Mari.
fite.

Femmt.
Mère,
Fille.

Tîte.

Teux.
Oreilles.

Nsz.
Lèvres.

Bouche.
Langue,

Joues.
J^arties naturel

tes de l'bomm!

Idem de la fem-

me.
Les jambes.

Jour te , ou loge-

ment jftus terre.

/ire.

Flèche.

Canot.

Tratneau,

Hache,
Couteau.

Fer.

Bonnet,
Habit.

Chaujfwî,
Blant,

Noir.
Rouge,
Verà. .

Grand,

Petit.

Haut.

Chaud,
Froid.

Mort.
Vivant.

Renard.

Dialecte!,
dciKamtschaoalbs.

(7ajnunga|e , Ngarangacch , Ngat>
chege.

Ajain , II.
*

Keiaga, NIngel.

Corxo, Kchou, Koulkhon», '* '"•'

Kig, Kiga.
,

Houijimt, Kachemt, Simijimtcb.
Koual, Ouvatchou, Ouacch.
Krochchouga , Ouchkamja.

Kengich, EIkou, Kamjan.
Ipip, Apatch. Ichkh.

Paatchoufch, Peaitchitch, Namfchi.
fchikhengoufch , Nghingfrch , Igltch

Angouan, Aalgatch, Latkchkha.
rdiikhouatchouîch , Oukhtchou-
makhtcha. ,. .

Khabel, ïchicha, Ktkhlp. ,.; ,

Eled , Nannin , I.dia. .''".:"

Illoud, J^uiad, Illa.

Kaiiiko, Kaiki, Kaiakan. '""''

Chakchi, Kifla, Kechkha.
ïeloun, Tokhidda, Tchanna,
Ditchil, Ëtchella.

Ouan, Ouaad, Kboaoudda.

Kallaka.

Koipion, Kouppan.
ICatkhein, Tchkouada.

Kift, KfchFt.

Iccbet, Tchkhtch, Tchaftchou.
Kag, Kakha, Kalkh.
latkbam, Takhtim, Tatkhtoma.
Cbichken, Caacban, Chkblick.

Kuacbou, Kouachoua.

Galaloutch, Pakhal.
Koabege, Tangak, Kaptkbatcb.
Tchilken, Sianoun, Cbkoun.
Gilkalo, Atcikh , Atkhala.

Drelou, Tiggan , Ktgala.

Tcbatchal, ïcbean.
Doiilkarallo , Noukboufannou.
Tnllo, Khitchin, Pellaga.

Dinelou, Tchoungouiong, Nianikou-
la.

Dachelou, Rououn, Kingiila*

Nomla, Kikang, Oumela.
Dikeilou, Sikkeing, Lkelaga.
Kiriin, Kicchikm , Kijann.

Kijounilin ,, Kakova, Kakolin.
Tchacbiai.

. D I A L E C T e I.

DES KOKIAQUKI.

[piit, Kongalat, Tgatka.
iVIlmel.

'\nKan, Riegou , Ninvigen.

Giuigin, Kolkh, Oiccb.

Oueem. , i/i y.« »

Geitchaam.
Goungoun.
Ouimtagoula. Kelgola.

Khouiakoutch , Inktielnkhilcb.

F.mpjs, Ep, Papa.

Kaiakapil , Kojsamnakbankatch.
Négouen , Nifuikhcb.
Ella, Ilia, Elli.

DlALrCTM
DSI KOUKILSI.

I
Slouponia.

Pi.

Acoulka.

To.
Pet. wy
Oca.
Poina.
Ainou.
Kakaiou.
Mitchi.

Poumpou.
Kaiatchi.

Aapou.

Igavakig, Ooufikoukoa. ; -

Leout, Koltcb, Tennakal. ,, ,„ .

Elllfa.

Viliougl , FIfoufi. ^'
;

,

Knfgittam , Eikou. Vf''
Ouamilkalougen . Koumoon»
Ikiineen, Chakcha.
Giigel, Lakcha.
WaJkalti, Ëlpou, Lioukblioukhoufe.

Alka. . .

Pennen , Ouata. '
•

Gitkat, Khtkafe.

laiainga, Chichtiou,

Igit, Icht.

Makim, Makma. M'»>-
Attwout, Koikhim.
Ouetik, Cbiciiid, Gatkbi.
Aal.

Ouata, Walawat.
Pilgounten , Walatch.
Penke, Galalioucch, Kellam.
Manigicchani, Kouklianka.
Piakou.

Nilgakin. •• ^ • '' '•

Nooukin, Lijaeloung, Lwoulklek.
Nitchitchakin . LichamfF.

Aplelta, Noulouteliac, Ikhtchitcbi.

Nemeiankio, Koutkholloun , Louka
klin.

Eppouloukin , Kouamkaioun.
Nenengeiokben , Nioubkin , Lfkh

nolan. .»•» -,^ .

Nomkin, Nomlirig. 'f-' ^
Nikiialgakin , Nitchakkin. : 1

' '•

Viala , Ija , Vifigla.

Koukiiouiaatlou , loiilgatch.

Jdioun.

Kpommatcbi.
Paop.
Sik.

Kfar. i'

Etou. ^y'i

rchaatoù g^.-,

Tchar.
Akbou.
Noutkikbou.

Tcbi.

Tchlt.

Kema. ••

Tche.
Kou.
Akki.
Tchip.
Chkeni.
Oukar.
Eptra. :'

Kaanf. "^

Kontcbi. ^ =.

Our.
Kar.
Retanoo. - '

Kkouroka.
Outarjlkiva.

réouninoua.

Porogo.

Moiogo,

Triiva, O

Kimoutpé.

î»
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M'I

Zihelitu»

Htrmint,
Loup.
Ourt.

GquIu.

Rtnne.

Litvre.

Féau marin,

Calior marin.

Chut marin.

Lion marin.

Aigle.

Faucon.

Ferdrix.

Coq de bois.

Corneille.

Corbuau,

Fie.

Hirondelle,

Alouette,

Coucou.

liécnjfe.

Feuplier,

Bnuleait.

Saule.

Aulne.

Sorbier.

Petit cèdre.

Genévrier.

Manger.
Bvife.

Dotmir,
Furltr.

Rire.

Fleurer.

DiALZOTBt
DIS KAaiTICUAOALII.

Khlmkhlm. ';

Oiltchitch. •"' k'- '• •

Kitaiou.

Kacha.
Timmî.
Elouakapp,

Miitchich.

Kolkha. r, . '. i<i

Kaikuu. • :

Tatllach.

Slout.
'"'' '"-' •

Siatch.

Chichi.

Eioukhtchitch.

Tkiikan.

Kaka.
Kaougoulkak.
Ouakiichiich*

Kainktchitch.

L'chelaalai.

Koakoutchicch*
Saakouloutch. ''' '^

Tkhichin. \ ^, 5

ItChCU. .; ,
. -, .,

Lioumtcb.
SIkiC.

Kallim. '
'

.
• '

Soutoun.
Kakain. :

•

Balolk, Tchikhich- Klk. '
.

'

Bigilik, Tikourkhouchk.
Tichkajik, Tourgoukoulachk.
Kajinoukbcbkajik , Tachioukacbk.
Tijuchik , Tachioukacbk.
Tingajik, Touououchik, Sinchth.

\ V.

- i
•

1 .' t S

(• . .A

1; t:

DlALRCTIl
:' ' DKi KoaiAC^wiii.

Klttlslm.

Imiaktchak. "*
>

Ef^iloungoun. 1

Kainga.
Khaeppei.

Lougaki.
Milout.

MemeU
Kalai^a.

Talaccha.

Oulou. "" •
•

Tilmlti. (
•

, .

Tilmitil. - î

Bouev^. . j,* li; <

Kinatou.
Tchaoutchawawalou • Quelle.

Nimella-Oueli«.
Ouikittigin.

Kawalingek.
Geatcheier.

Kaikouk.
Tcheieia. '• " .:• •

lakal. 1,;, , > .

ougoun. \

Tikil.

Nikilion. -^ • •"

Eloèn. ' .
'•

,

Katchivirok* h

Vaivakitcha»

Mevouik, Kotna.
Migoutchik, Koujki.

Miralkatik, Boungouiakou.
Kamigoumougac , Fankoulk.

DlAtrCTM
DES KOUKILZI.

1

J

I
Tannerum.

Ces animaux
>nt incuoniis

laiis C(is iilcs.

t5etafkor,

K.;ikkou.

Orrnep,

EraiVè.

Sourgour.

Niepoue.

Paskour.

K kouk.

Kouiakina.
Rikintchir.

Kakkok.
Peioioi.

'An
Kokfouneui.
Pakfeptni.

Pachkomatch»
koumamai.
Ikama.
Kpekreigioua
Kmokoniov.
Kitokroflva.

Ce peu de mots fuffit pour donner matière aux recherches des philologi- hîstoiu»
fies, ou philofophes- grammairiens. On voit du premier coup d'oeil, que la »" K amt-

langue des Kouriies eft la plus originale des trois , qu'on a mifès en parallèle. * ^ " * ^.^ **

Ses monoryllabes dénotent, pour ainfî dire, les premiers cris de la nature, ou < ^^^^^/
yoca.

les premiers accens de la voix humaine, qui s'effâye & prélude à l'articulation bulairs.

par de (impies accens. Prefque tous les mots de cette langue font fonores.

Plufieurs commencent & finilîènt par des voyelles. Quelques-uns ont une Remarques
origine très - ngnilicative. Rien de plus analogue au bruit de la foudre, que fur la langue

la (yllabe oum. Rien n'eft plus expreflif, pour défigner un père, que le mot dea Kouriles.

initchi., qui montre la voie, ou Tindrument de la paternité. Les Kouriles

appellent un eniint poumpou^ comme nous l'appelions /of/joc»; & fa mère '

'

aapou^ d'un nom relatif à l'enfant. Ils appellent un arc kou^ comme les An-
glois l'appellent how. Ils appellent un canot tMp^ mot très- analogue \ shîp^

qui lîgnHie en Anglois un vaillcau. Quelle que l'oit l'origine de ces mots , la

P 2
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n6 HISTOIRE GÉNÉRALE
HfiToiRK langue Kourilc paroit ifolée, comme les habi tans qui la parlent. Elle fem-
i> o Kam T- bie^ par fcs terminaifons & fa conformation, avoir plus de rapport h la plu*
•CHAT ICA.

pjj|.j jjçg langyes (auvages de rAmcrique fcpienirionale , qu'aux langues barba-

Parallèle il res du continent ds la Sibérie 6c de la Tartarie. Ne feroit-ce qu un effet de
faire encre les vaine curionté, d'examiner l'analogie de toutes les langues des fauvages infu-

r^u^r" ^i*
laires, pour fçavoir li c'eft h nature qui les a diftées aux hommes, fans le fe-

ful'aire"
"*

cours de leur réflexion , comment elle a varié les dénominations des mômes
êtres; en un mot, ce que le climat, le fol, la mer, &. les produétions, onc

apporté d'influence dans la compofltion de ces langues ? Plus elles feront di-
.' fetteufes, bornées, monofyllabiques; plus il fera facile de les comparer. On

"
,

"^

doit trouver entr'cUcs les mômes rcflèmblances & les mêmes diffiérences, qu'on

,. remarquera dans les peuples qui les parlent, & dans les chofes qu'elles reprér

fentenc.

Ob^'ervations Q u A N T aux langues , ou dialeftes, du Kamtfchacka, elles ont beaucoup
Tiff la l;)n:;ue de rcfl^niblance, foit entr'elles, foi t avec celles du continent, où cette pref-
Kamtfchada-

qu'jflg gft attachée. Mais la nature paroît avoir fouveni guidé par l'analogie,

les inventeurs des mot» qui la compofent. Les mots Bouijimt, & Simijimtch^

qui (igniflent fable , font également conipofés des mots Chemt , ou Semt , ter-

re, & des mots Jjam & 7/ , qui veulent dire eau; comme fi le fable n'étoic

. qu'une terre couverte, ou baignée d'eau. Les mots Ououd^ Ooda, qui fi-

gnifient bois, fortent vifiblement des mots Oua^ Oo, OuoUy qui veulent dire

arbre. Ououd eft compofé à'Oua, comme un bois eft compofé d'arbres.

Peut 'être tous ces mots ne font- ils qu'une imitation du bruit que font les ar-

bres agités par les vents. Si cette conjeélure efl hazardée ; en eft ce une

aufll téméraire de croire que le mot Anglois Oak, chêne, a quelque analo-

gie avec le mot Kamtfchadale Oua? iVlais d'où ces deux nations, fi éloignées

Oueftion fur ^"i^^ ^^ l'autre, ont -elles tiré des mots qui leur font communs? Les Saxons

la caufedece qui conquirent l'Angleterre , y auroient- ils apporté des mots originairement

rapport. Tartarcs, ou Sibériens? Le même mot feroit-il né fans tranfplantation , com-
me le même arbre, dans des ifles, ou des pays ifolés? Ëll-ce le bruit du
vent k travers les feuillages , qui a diété le même fon aux Bretons & aux

Kamtfchaddes , fitués à peu près fous la même latitude, mais féparés par cent

, cinquante dégrés de longitude? Les mots Eel & ///'//, l'un Kamtfchadale,

Vautre Anglois, qui figniflent montagne, ont- ils une origine commune dans

fine langue primitive? Viennent -ils immédiatement de la nature, qui fous un
'

' climat à peu près égal auroit diAé le même ligne du même objet, à deux
"

peuples également fauvages? L'analogie ne marche ici qu'à tâtons, & l'art des

étymologies ell trop incertain, pour ne pas infpirer de la défiance & des pré-

cautions. Encore un coup, il faut voir & comparer plulieurs vocabulaires

enfemble, avant d'en tirer des réfultats & des conféquences qui mènent à des

principes généraux.

Cependant, comme la nature a formé les êtres analogues , ou de la mê-
Caufe de la me efpece, fur un même moule; peut-être a- 1- elle auln modelé fur un

diverfité des même type, les noms originaux qui les repréfentent. La plupart des grands

œêaie objet,
o^^'^» communs à tous Jes pays , excitent partout une fenfation dominante;

mais cette fenfation n'étant pas toujours unique , la manière de rcpréfenter ces

Rapport de
mots Kamc-
fchadales

avec des mots
Anglois.
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objets par la parole, ne devroic pas être partout la mâme. Ainfi tel homme, His^Toinit
ou tel peuple, aura reprétènté le chêne par fa grandeur, tel autre par Ton du Kami'w

fruit, tel par Ton écorcc, & tel par Ton principal ufage; fous la zone torride, sc" ^'^'ka.

{>ar la fraîcheur que donne lombre de fon feuillage; dans le reptencrion, par

a chaleur que communiquent Tes branches jettées au feu. Mais un indice de
la penie de Thomme, pour imiter la voix de la nature, dans la formation des

mots,c*e(l l'accord de la plupart des langut^s h repréicnter certains oifeaux par

larépétitiun de leur chant. Ainfi le mot Knmtfchadale Koûkoutchitch ^ le

mot Koriaque Kaikouk^ & le mot Kourile Kakkak^ rappellent h l'oreille le

chant du Coucou ^ de môme que le mot François, & le mot Latin Cucullus,

qui par fa fignification dit^a fa prononciation Coucoullous ( v }. Les Kamt-
fchadales repréfentent un traîneau par le bruit qu'il fait dans la neige : les mots

Chic/iU, & Chkhlick rappellent cette voiture qui gliflè, ainfi que le mot Ko*
riaque Gatkhi, & notre mot François Gâchis, Mais n'e{l>ce pas trop de ré-

flexions, peut-être inutiles, ou faufiès, fur une matière qui demande la plus

grande fagncité? VA\-\\ permis d'arrêter ainfi fur des mots, l'impatience de

tant de curieux qui lifcnt les voyages, pour ainfi dire, en courant, comme ils

ont été faits? Jettons un dernier coup d'oeil furie Kamtfchatka.

Comme dans chaque hidoire il y a des faits qui échappent au rédaflcur,

ou qui ne peuvent entrer dans les diviflons générales des matières qui la com«
pofent , il e(l permis de les recueillir à la fin de l'ouvrage. Ces fortes de dé-

bris ne font pas toujours les moins précieux d'une coUeaion , ni fans attrait Sî'îe Kamt.
pour un lefteur qui revient avec plaifir lùr un pays dont il connoîi déjà la fdiatka.

carte & le tableau.

M. K R A G H E N I N I K w a fait des remarques fingulieres fur le flux & le

reflux des mers du Kamtfchatka. S'il ell vrai, dit- il, que le flux & le re-

flux dans la plupart des mers foient égaux & arrivent toujours aux mêmes heu*

res, il s'enfuivra que les mers du Kamtfchatka ne reflèmblent qu'à la mer
blanche, où l'on voit, en vingt -quatre heures, un grand flux 6c un petit

flux. Les Kamtfchadales appellent ce dernier Matnkha, 1 our • h - tour le

grand flux fe change en petit, & le petit en grand.

L'auteur obferve d'abord, „ que l'eau de la mer, qui dans les tems

„ du flux entre dans les bayes des embouchures des rivières, n'en fort pas

toujours toute entière dans le reflux, mais feulement fuivant l'âge de la lu-

ne. C'eft par cette raifon que ces bayes, dans le tems du reflux, reftent

quelquefois à fec ; & il n'y a que l'eau de la rivière qui refte dans fon lit

naturel , au lieu que dans d'autres tems fes bords font inondés.
"

Dans le tems de la pleine & de la nouvelle lune, le flux dure environ

huit heures, & monte jufqu'à près de huit pieds; „ enluite commence le re-

„ flux, dont la durée efl: d'environ fix heures, & l'eau de la mer baiiTu- d'en-

„ viron trois pieds; après quoi revient le flux, qui dure trois heures, h peu

„ près, pendant lefquelles l'eau ne monte pas tout- à- fait d'un pied, En-
„ fin l'eau diminue, & toute l'euu de mer fe retire, & laiflx: lé rivage h fée.

(y) Cet exemple fert beaucoup â faire les autres nations, qui, fans fe piquer d'être

préùimer que l'u des Latins doit fc pronon- aullî polies que les François, font un peu
ccr eu, à la façon des Itaiicni & de toutes moins barbares à i'éguid de la langue Latine.

P 3 ^
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ftCllATKA.

IIiKToiRR „ Cette diminution dure rcfpace de fcp; heures, environ." Tels Tonc les
Kamt- p,iriodes des marées pendant trois jours, après la nouvelle & la pleine lune.

iVlais il n'en ell pas de même, lorlqu'on approche du dernier quartier; alors

les grandes marées diminuent, & le petit Hux augmente, julqu'k Te changer

en haute marée. Ce changement, d*un flux en l'autre, arrive conllammeoc
quatre fois dans un mois. siy> • . x:ii - • u.i.ii

LoRSQUK le flux commence, on entend, même pir le rems calme, un

bruit aflVeux dans Tembouchurc des rivières, jk l'on voit s'élever de groflÀ:s

vagues, qui fe heurtent, écumeiu & jaillifl!t:nc en petite pluye. Ce combat

des eaux de la rivicre, avec celles de la mer, dure jufqu'à ce que celles-ci,

premnt le dciRis, rétablifl^nt le calme. Il femble que la rapidité des rivières

augmente rimpétuoliié du flux de la mer. Quand le reflux commence, le

combat fe renouvelle, comme il la mer rénfloli par un fécond flux, au mou-
vement du reflux. Eli • ce au gifemeht des côtes qu'il faut attribuer ces phé-

nomènes: ou ce qu'on nous donne ici, pour une flngularité, n'efl • il qu'un

ordre conftant que la nier fuit partout où elle trouve des rivières? Ces mou-
vemens font- ils les mêmes dans le golphe de Pengina, que fur la côte orien-

taie du Kamtfchatka ? C'eil ce que l'a-uteur ne dit pas , & qu'il fcroit peut-

être important de fçavoir.

Glanons encore , & reprenons dans la gazette littéraire (x^, ce que
fes auteurs ont pris dans l'hifloire du Kamtfchatka. Les perlbnnes qui lifenc

celle des voyages, ne peuvent que gagner, en y retrouvant les idées lumineu-

fes & le flyle pur & tranlparent, de ces deux écrivains.

Chi'ffe des „ Les glourons (dilènt-iis) fe fervent d'un moyen aflèz Angulicr pour tuer
daims par les

^^ jes daims: ils grimpent fur un arbre, emportant un peu de la moiiife, que
gloutons.

ï»

ïï

ChafTe aux
ours.

les daims aiment davantage. Lorfqu'un daim paflè auprès de Tarbre, le

glouton laiflè tomber fa moufle; fl le daim s'arrête pour la manger, le

glouton fe jette fur fon dos, & s*attachnnt fortement entre fes cornes, lui

déchire les yeux, & lui caufe des douleurs fl vives, que ce malheureux ani-

mal, foit pour mettre fin à fes tourmens, foit pour fe débarraflèr de fon

cruel ennemi, va fe frapper la tête contre les arbres, juiqu'à ce qu'il tom-
be fans vie. Alors le glouton partage ih chair en morceaux, qu'il cache

dans la terre , pour fe la réièrver. Le glouton tue les chevaux de la même
manière, fur la rivière de Lena. On peut aifément apprivoifer cet animal,

„ & lui apprendre plufleurs tours." Mais, quoiqu'il mange moins alors, que
dans fon état n:.turel de liberté, comme tous les animaux domefliques; ce-

pendant il coûte trop h nourrir, s'il cft vrai, comme l'a dit M. Giein, qu'il

lui faille dov/x à treize livres de viande par jour.

Le moyen le plus hardi d'attraper les ours h la chaflè, eft celui que les

mêmes auteurs ont décrit. „ Un homme, difent- ils, prend dans fa main gau-

„ che un couteau, & ii fa main droite un llilet aiguifé par les dcix bouts,

,, & attaché h une corde dont il enveloppe fon bras. Il s'avance z\:?iî vers

„ un ours, lequel fe dreflb, comme d'ordinaire, fur fes pattes de derricii, &
„ attaque le chailèur la gueule ouverte. Celui ci , avec autant d'adreflt que

(^x) Gazette Littéraire de l'Europe. Tome premier.
\'^

rjf
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„ de courage, enfonce fa main dans la gorge de Tours, & y place le Ailce iliirof r r

„ vercicalciucnc, de manière que non • rculemement cet animal ne peut plus 'X' Kamt-

„ refermer fa gueule, mais qu'il ert» forcé par les douleurs cruelles qu'il
»c"*t«*«

„ relient , de luivrc le chaflour fans rélillance , partout où l'on voudra le

„ mener.
"

Au fujet des phocas, ou veaux marins, des loutres, des chats & des lions

marins; des amours, des combats, & des mœurs de tous ces animaux amphi- '

bies, les journalilles qu'on vient de citer, font une réflexion très- philofophi*

que. „ Quand on croit, difenc-ils, ces récits fabuleux, ou fort exagérés,

„ on en juge fans douce , d'après les animaux qui vivent autour de nous. On
„ ne s'apperçoit pas que ces animaux font aflèrvia, contraints, ou dénaturés.

„ Uilperfés par la crainte, ou le befoin, l'énergie de leurs facultés ell bornée

au fuin de pourvoira leur fubHlhnce, de conferver leur efpcce, & de fe

garantir des embûches de Tbomme, C'ell dans les lieux déièrts & inhabi«

„ tés, que les animaux développent & étendent leurs facultés; ils fe rappro-

„ chent, s'unifTent, écablillènt enir'eux une forte de police; c'ell l'uflbciation

„ qui pcrfcéllunne tous les êtres fcniibles & animés. Quel miférable animal

feroit l'homme lui-même, s'il étoic forcé de vivre dms les forées, folicai-

re & fans communication avec Ceux de fon efpecc! Il n'y a autour de '

nous que les inCcétes qui vivent en foclécé, parce que leur pctiteflè les

dérobe k la tyrannie de l'homme. Quoiqu'on ne puiiîè obferver que très-

imparfaitement leurs mouvemens & leurs mœurs; on y remarque cepen*

dant plus d'intelligence, de fuite <k d'ordre, que dans des efpeces d'an!»

„ maux, dont l'organifacion femble bien plus parfaite." <

Ces raifonnemens font confirmés par l'exemple & les jeux d'un animal ma-
rin, qui n'ayant pas encore éprouvé les hodilités de l'homme, fembloit fe

plaire à le fuivre. Cet animal, que M. Steller a vu fur les côtes d'Améri-

que, „ a environ cinq pieds de long; fon corps plus gros vers la tâie; fe

,, rétrécit vers le bas. Ha ei\ couvert d'un poil très- épais, gris fur le dus, &
„ rouge fous le ventre ; il a une tête allez femblable à celle du chien ,. avec

„ de grands yeux, des oreilles pointues & dredëes, & une efpece de barbe

„ autour "des lèvres. M. Steller a été fort furpris de ne lui point voir de par*

^, tes, comme aux autres animaux marins. Ccue defcription reflèmble aflèz

ï celle qoe Gcflhera donnée de l'animal nommé /inge de mer\ nom que
p^Piieoe de

celui ci pourroit mériter, non par fa forme, mais pour Ion agilité, & fi fiugc de mer.

l'on peut fe fervir de ce terme, pour fcs manières. U nageoit autour du

vaiflbau pendant plufieurs heures, regardant tantôt un objet, tantôt un au-

tre, avec un air de furprife; il s'élevoit du tiers de fon corps au-deflfùs de

l'eau, droit comme un homme, quelquefois pendant une demi -heure;

paflToit enl'uice par-deflbus le vaifleau, pour fe remontrer à l'autre bord

dans la- tnéme attitude, & rép^toif cette manœuvre trente fois de fuite;

d'autres fois, il paroiflbit avec une efpece d'herbe à la bouche, qu'il jet-

„ toit & reprenoit tour-à- tour, en fe jouant, de mille Hiçons." Heureux

cet animal, fi fa chair & fa peau ne font bonnes à rien ! heureux, tant qu'il

vivra dans des mers qui ne feront pas fréquentées par des liuropcenh !

'

Après les mœurs de ces animaïuc, on peut revenir à celles de Thomme.

«
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Les Kamcfchadales en onc de raifonnables -ôc de folles, pour réprimer le lar*

cin & le meurtre. „ Quoiqu'il n'y ait point (chez eux) de loix pour ven-

„ ger les ofTenies, il y a des conventions reçues, qui en tiennent lieu, corn-

„ me chez tous les peuples où la (bciété a prù^i quelque forme. Lorlqu'un

„ Kamtichndale a été tué, c'ell aux parens à tuer TafTainn; cet ufage a tou-

„ jours été celui des peuples non- civilités. Quand on furprend un voleur,

„ (i c'ell Ton premier larcin, on lui fait rendre ce qu'il a pris, & on le iaif-

„ fe vivre folltaire, (ans lui donner aucune efpece de fecours. On brûle les

„ mains de ceux qui (è font rendus plulieurs fois coupables du même crime.

„ Lorfqu'on ne peut pas découvrir un voleur, on prend un bouquetin à qui

„ on brûle les nerfs dans une aflèmblée publique avec beaucoup de cérémo-

„ nies magiques: ces peuples ne doutent pas qu'au moyen de cet enchante-

„ ment, le voleur ne (buffre les mêmes tourmens qu'on tait foulTrir à cet ani-

„ mal. On reconnoît bieti dans cet ufage le principe & l'objet de la fuper-

„ llition , qui dans fa naiflànce a été regardée comme un fupplément à la lé-

„ gjflation , propre k prévenir par des terreurs imaginaires , les crimes qui fe

„ déroberoient à la vigilance de la loi.
"

Terminons ce réCumé , pour ne rien omettre d*importanc , par un faic

de commerce qui prouvera l'utilité de la découverte du Kamtfchatka Les

peaux des cadors marins y font d'un profit très-con(idérable pour la Ruflîe.

Les Kamtfchadales peuvent, avec ces peaux, acheter, des Cofaques, tout ce

qui leur elt néceflàire, & les Colaques les troquent, pour d'auires effets,

avec les marcchands Ruflès qui gagnent beaucoup dans le commerce qu'ils

en font à la Chine. Le tems de la chaflè des cadors marins, eil le plus fa-

vorable pour lever les tributs; car louvent les Kamtfchadules donnent un ca{^

tor au lieu d'un renard, ou d'une zibeline; quoiqu'il vaille au moins cinq

fois davantage. Un caftor fe vend quatre - vingt - dix roubles. Cependant

autrefois il ne fe vendoit que dix roubles à Iakoutsk. -On nVn fait pas uiiige

en Ruflie. Mais les marchands de IVlofcou achètent de la chambre du com-
merce de Sibérie, ceux qu'on apporte du Kanitlchatka. Ils le» envoyent à

leurs commis, furies frontières de la Chine; & ce commerce, malgré les

frais de tranfport, & les rifques où les expo!f l'éloignement de iVIolcou à la

Chine, ed d'un très -grand avantage. Quand la Rullie aura des ports, des

vaiflèaux, une population, une navigation bien établie au Kamtchatka, par

la culture de cette prefqu'ide défrichée , elle y pourra faire un commerce di-

reél avec les côtes de la Chine.

S. V.
'^

Extrait des voyages ,
&* des découvertes ïe long des côtes de la mer gla*

ciale , & fur tocéan oriental^ tant vers le Japon ,
que vers CAmérique,

Par il/. Muller,

/r o" v^^
"";" JLJ li nom de Tauteur^, fon érudition , & refprît de critique qui règne dans

Bcs Russes. fes écrits, autorifent udèz un hidorien des voyages, à faire ufage de fon trss-

vau.
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vail. On ne peut d'ailleurs s*en difpenfer, pour répandce plus de lumière fur Extrait oei

les pays du nord, qui font décrits, ou relient à décrire dans la grande coUec- râcowBKTM

tien qu*on continue ici. Ce n'eft pas qu'elle ne renferme déjà des notices lin- "** i^»*M»

portantes fur ces régions peu connues; (y) mais ces notices trop éparfes ne
fçauroient fixer les yeux du leéteur, & le guider dans les mers où il s'agit de

chercher de nouvelles terres. Il faut donc rapprocher, & reflèrrer dans ua
ièul efpace, tout ce qu'on a fait & dit, pour fçavoir fi l'Europe peut s'ouvrir

deux routes au commerce du monde entier. Le chemin le plus court ell fans

doute le plus près du pôle , où les deux hémifpheres qui viennent , pour ainfi

dire, s'y confondre, joignent le nouveau monde à l'ancien. L'Âfie, qui

naiflànt fous l'équateur, expire aux bords de la mer glaciale, doit feule établir

la communication entre les richedës de l'Inde & la pauvreté des peuples de

l'ourfe. Les Ruflès, fitués prefqu'au centre de ces^ régions fi difparates, ont

par l'étendue de leur empire, par les mers dont ils font environnés, par les

forces & les befoins que leur donne une terre ftérile fous un climat rigou-

reux , par , on ne fçait quelle inquiétude naturelle à tous les peuples qui (è po-

licent; les Rudes ont les motifs & les moyens de franchir les barrières qui fé-

parent la zone torride des extrémités de la zone glaciale, d'aller de l'une è

l'autre par un chemin fermé jufqu'à préfent è,r|nduftrie, à l'audace des hom-
mes. C'eft h ce peuple, qui a befoin du fpleil & de la terre, à chercher

l'un & l'autre loin du pôle, dont U efl trop votfin. Auili, eil* îl de tous les

peuples navigateurs, celui qui a pu faire les tentatives les plus fuivies fur des

mers , donc il n'appartient point, à des nations piu''. heureufement placées

de vouloir affronter les dangers. D'autres ont pu lui fuggérer ce projet har<

di; lui feul qui, fans doute, en retirera la première utilité, doit l'exécu-

ter, ou le tenter avec perfévérance... .„, ,

Il y a longiems que les peuples qui Ce trouvent par hazard, & peut-être Voyage fait

fans le fçavoir, fous la domination de la cour de Ruflie, navigent fur la mer ^'^ ^<^48*

glaciale. Dès 1636, dit M. Muller, on y étoit defcendu par la Lena; & de

l'embouchure de ce fleuve on avoit reconnu quatre grandes rivières qui fe

perdent également dans cette mer, Iz fana, VIndigirska ^ V^lafeia,&.hKo-
lyma. Douze ans après , on s'avança plus loin à l'orient, & trois vaiflèaux

Ruflès doublam le cap de T/chukotskoi , pafièrent de la mer glaciale dans l'o-

céan oriental, jufqu'à l'embouchure de l'Olioutore, aux côtes du Kamtfchac-

ka. Dès-lor«, on fut afiùré que l'A fie ne touchoit pas, au moins par le

nord-eft, ï l'Amérique. On fçut encore par ce voyage, que la mer glaciale

pouvoic être praticable dans ces parages, jufqu'au 25^°^^' (l^gré de latitude.

Mais on reconnut bientôt, combien elle étoit dangcreulé. En 1650, le Co-
^.n lôso.

faque Andrei Goreloi, envoyé par mer de lakutzk, fut pris le dernier d'Août

par les glaces, à quelque diftançe de la terre, vers la hauteur de Kroma,
près de l'indigir&ka. Le dégel vint,& le pouflà plus loin en haute mer. Une
féconde gelée arrêta fon bâtiment, & le mit en pièces. 11 defcendit avec fon

équipage fur les glaces, emportant fes provifions fur des traîneaux quM avoic

Çy) Voyez VHiJloire CiniraU des Voyages Tome XXII, Voyages des Rujpts,

Mv.; & dans le même volume le Supplément, pag. 287 & iuiv. K. d. £.

pag. 188 •
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j>£S Russes.

Extrait nks embarqués, & marcha quinze jours avant d'arriver h terre. Un autre Cofa-
Dixouv^RTïis que, nommé Buldakow, parti dans la même année, auflj fur la Lena, alloic

fe mettre en mer, lorlque les glaçons Tarrêtereni tout- h «coup pendant un

mois , à Tembouchure de ce fleuve. 11 en fortit & y rentra deux fois , trou,

vant le chemin tour- à- tour ouvert & fermé par les glaces, que le vent balot-

toit alterhadvement de la terre à la mer. Enfin, le vingt -neuf Août, deux

mois après foti premier départ , il dépaflSi le cap qui débordé l'embouchure de la

lana. C'eft l'endroit le plus dangereux de toute la plage , & c'eft pour cela

qu'on l'appelle Swatoi-Nofs. A la hauteur de Kroma, il fut arrêté par les

mêmes glaces qui avoient obligé Goreloi de finir fur des traîneaux fon voyage

de mer. Au moment qu'il fe difpofoit k gagner la terre avec les huit bâti»

mens qu'il avoit trouvés k l'embouchure de la Lena, l'eau venant à s'enfler

fous les glaces, les rompk, & le vent chafla les vàiflfèaux, ou kocfches, de

Buldak/nv, avec autant de rapidité que s'ils euflènt forcé de voiles. Le vent

tombe, les glaces difperfôés reprennent & ferment tout chemin aux Kotfches.

Chacun fauve fur un traîneau ce qu'il peut emporter de provifiohs. Cepen-
dant la glace fe rompoit fous leurs pies : fouveht il falloit fauter de glaçons

en glaçons, fe jetter de main en main les provifîons & le bagage, & lé tirei:

les uns les autres -avee des perches & des cordes. Ces malheureux , après

avoir vu de -lôiA leurs barques crevées & briféés par les glace», arrivèrent en-

fin près de rtndigii*ska, hdeîni-morts du feorbutj de froid, de fatigue & de

^aim. M. Muller rapporte enfuite'lesdépôfltions faites à la chancellerie de
'lakut^, par différées navigateurs, dotit les uns prétendent' qu'il y avoit dés

ifles fur la mer glaciale, entre le cap de Swaetoi^Nofs, & l'embouchure du
fleuve kolyma; & les autres n'en font aucune niéntiotj, quoiqu'ils aient vo-

yagé dans l'intervalle de ces deux endroits. Alnfl , tous les' voyages faits pen-

dant cinquante 'ans, ne prouvent rèxUleftce d'aucune ifle dains tei-^ra^esl On
»'éntend que des tnatelûts, fouvent menteurs & toujours' igmA'ahs,' dont' lés

témpigriages fe contrédifent ^z pour détruii-e la queflion méiiié qui ^é'toit

élevée far céd objet important. Cependant là ' cour de -Ruflie i ijtii'avdit inté-

rêt à l'éclaircir, après l'avoir même ignorée durant longtcms, fit des tentati-

ves pour découvrir la vérité. On envoya le Cofaque Staduchin, avec uti bâ-

timent monté de vingt- deux hommes. Ce n'étoit pas «ne de ces kotfclrès

*^ui convenoient peut-être le mieux à la navigatidn de la riier glaciale, Ôti

y avoit fublHcué des fchitiki, efpeces de bateaux compofés de planchés, join-

tes & comme courues enfemble avec dés courroies. „ llsoht cirtq braflès de

j, lohg fur deux de large, avec un tillac. Le fond en eft plat, & calfaté de

.c:: „ moufle; les voiles (ont de peaux de rennes, les cordes de peau d'élan, &
^„' les ancres de bois, avec de grandes pierres." Ces bateaux ne fervent

.-que fur les rivières', & le long des côtes. Auffi, le voyagé de Staduchin ne
• rehiplît^il pas l'objet de fa deftination. Ce Cofaque écrivit àtlakutzk le vini^t-

^'liuit Juillet 1713, qu'il n'avoitvu aucune ifle, même de loin, & qu'il n'avoic

-i-efttarqiié qu'une pointé qui s'avançoit de l'embouchure du Kolyma vers l'ell,

mais que les glaces rendoient inaccelfible par mer.

En 1714. Deux autres voyages ordonnés h Iakutzk en 1714, confirmèrent par la

dépoûtion d'uii dés' capitaines ,
qu'il étoit impollibie de navigcr fur la mer

En 1710.
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par la

h tiicr

facréât parce qu*eHe étoit glacée en été, comme en hiver; &' qu*on né

pouvoit aller de Iakutzk au Kamcfchatka qu'avec des chiens & des narces,

ou traîneaux.

Lks tentatives difcontinuerent jufqu'en 1723» qu'on reflufcita la vieille tra-

dition d'une ifle, qui devoit s'étendre dans la mer glaciale, depuis l'embou-

chure de l'Iana, juf'qu'il, celle de l'Indigirska. M. Muller, après avoir converfé

avec Fedor Amoflbw qui avoic fait renaître cette opinion, die que cet homme
pouvoic avoir des vues d'intérêt à la rétablir; car il s'étoit offert i cette oc>

caGon, pour un voyage dont il efpéroit retirer de grands profits par le corn*

merce. Les récits qu'il fit, foit de bouche, ou par écrit, ne font pas fatis<*

faifans, & M. "^luller ajoute qu'ils ne lui paroiflènt pas fuffifans, pour placer

une ifle fur l'embouchure du Kolyma, à la latitude de foixante- treize de^és;

ni plus haut, h foixante - quinze d^rés de latitude, un grand pays decou-^

verc par les Rudes en 1723* L'auteur Allemand attaque k ce fujet, non-

feulement les géographes François, qui ont placé ce pays fur leurs cartes,

d'après la carte Ruflè de Sdieftakow^ homme qui ne fçavoit ni lire ni écri-

re; mais le P. Avril, qui dit avoir appris à Smolensko, que ce pays trouvé

par les Ruflès efl couvert de forêts; quoiqu'on fçache que les côtes de la

mer glaciale n'ont pas de bois, ni ne peuvent gueres en avoir, avec le froid ex-

ceflif qui doit y fbrmer le fein di la terre k toute efpece de végétation. D'après

une autre cane, que M. Muller a vue, il faut diflinguer deux caps: l'un qui

ell le plus au nord, efl celui des Tfchuktfchis, qu'on appelle aufli de Schelatz-

koi, ou Cap des Schelages, peuple de la race des Tfchuktfchis; l'autre plus

au fud, e(l le cap d'Anadirskoi. Entre ces deux caps ou nofs , efl une ifle

habitée, dit- on, par les Tfchuktfchis. Vis-à-vis le dernier cap, font deux

ifles. La première a des habitans vêtus de peaux de canard. La féconde,

plus éloignée de la terre, efl habitée par les Peckeli, qui cnc les joues per-

cées de dents de cheval.

Une autre carte fait mention du cap Schelatzkoi , mais elle n'en afli*

gne point l'étendue, non plus que la précédente. On dit que fes habitans

aiment la guerre, & qu'ils haïflènt la fervitude, au point de fe tuer, s'ils fonc

faits prifonniers.

Une des relations dépofées dans les archives de Iakutzk, attelle que les

Tfchuktfchis s'exercent h la fronde , mais fe fervent encore plus de flèches

,

furtout à la guerre ; que ceux d'entr'eux qui habitent dans les rochers au mi-

lieu du cap de ce nom, vivent de rennes, qu'ils mènent en troupeaux, & que
ceux des côtes de ce cap fe nourriflènt de la pêche des baleines , & de che-

vaux marins, dont on trouve des dents en quantité fur le rivage.

Dans une autre dépofition fnite à Iakutzk en 171 1 , on lit que des deux

côtés du nofs, ou cap des Tfchuktfchis, efl une ifle, ou grande terre, donc

les habitans furent de tout teras en guerre avec ceux du cap. Dans l'été , on
paflTe de l'un à l'autre, en un jour, fur des baidares, & dans Thiver, en un
jour aufli fur des traîneaux par les glaces, dont le trajet maritime e(l couvert.

Tandis q^u'au nofs, on ne Voit que, peu de renards, & prelque point d'ani-

maux, faute de bois, la grande terre en a de toutes fortes.

Si l'on en croit le rapport de quelques Tfchuktfchis, entendus en 171 8,

Q a
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•ttefté.

t.l:

a^TKAirnsf les habieans du cap, ou nols, peuvent monter k plus de trois mille homme»»

Deraosir^*'
^' vivem dans une grande anarchie & prefque point en fociété. Vis-à-vis

"'* du nofs, e(l une ifle afllèz grande, fans arbres; & au-delà de cette ifle un
grand continent, où l'on trouve de grands fleuves, & deux ou trois fois plus

Fable riippor- d*habiians qu'au cap des Tfchuktfcbis. A ces vraifemblances, on ajoute la

Tf h% Ss ^^^^^ ^^ quelques efpeces d'hommes à queue de cfaiea, & à pied l'r corbeaux.
iicùujicfchis. Mais, fans doute qu'on y aura pris de loin l'habic pour l'homme. Les vé-

temens mélangés de peaux de bétes & d'oifeaux, où on laide fans doute les

queues, les plumes & les griffes, peuvent être la caufe de cette erreur fi na*

turelle à des hommes fauvages, qui prêtent aifément à un peuple qu'ils crai^

gnent, ou qu'ils mèprlfent, le caradlere & quelquefois les traits de l'animal.,

dont il porte la dépouille. Mais une fîngularité plus croyable, qu'on a dé-

bitée des peuples du Thibet, & qu'on affirme des Tfchuktfcbis, c'efl qu'ils

offrent leurs femmes & leurs filles à tous ceux qui viennent chez eux. L'é-

tranger a droit de choifîr entre plufieurs femmes, celle qui iai plak. Mais

Ufage I7ngu- <>'^^nt de fè livrer, celle-ci lui préfente une taflè de fon urine, dont il fauc

Iier,jnais bien qu'il fe rince la bouche. S'il furmonte cette épreuve, on le regarde comme
ami; s'il s'y refufe, c'efl un ennemi. „ Ce fait n'efl point douteux, dit M*
„ Muller. Quelque bizarre qu'il nous paroiflë, il ne doit étonner ceux qui

„ fçavent combien l'amour phyfique a de puiflànce fur tous les fens. Voyez
„ les animaux: l'homme fauvage efl-il plus délicat dans fes fureurs, ou fes

„ accès d'amour?" Cependant, on n'infiile pas ici fur toutes les raifons qui
peuvent, on ne dit pas juflifîer, mais faire croire un ufage aueflé même par

le P. Trigaut, jéfiiite.

Les deux voyages fuivans fervent encore k confirmer l'inutilité de tour

(es ces entreprifes dangereufes. /:
Au mois de Juin 1735. on fît h Jakuczk un détachement de cinquante-deux

hommes, defliné à chercher un pafl&ge au nord- efl dans la mer de Kamtfchatr

ka. Il étoit commandé par le lieutenant Laflènius, Danois de naiflànce, bon
marin, qui s'étoit offere de lui-même, & auquel on avoic joint le fous -pi-

lote Bafile Rtifchtfchew. Le bâtiment, fur lequel ils furent embarqués, avoic

été conflruit à Jakuczk ; il avoic la forme d'une barque , & lorfqu'il fut lancé

à l'eau , on lui avoit donné le nom àLirkutzk. Le détachement partit de Ja-

^u;zk le 26 Juin. Comme la rivière n'avoic pas aifez d'eau , pour qu'on pût
charger dans cette barque tous les vivres & les uflenGles néceflâires , tout ce
qui n'y put pas- tenir fut charge fur deux bâtimens ordinaires, c'efl- k- dire,

fur des dofchtfchenniks, qui partirent deux jours après & l'atteignirent le 10
Juillet. Ils arrivèrent enfemble le 1^5 du même mois près de Sehigani; &
comme la rivière eft en cet endroit beaucoup plus profonde, un des deux bâ-
timens déchargea tous les vivres qu'il portoit dans la barque , & fut renvoyé
vuide à Jakutzk. La barque & l'autre bâtiment continuèrent leur route en def*

cendant le Lena. Ils allèrent d'abord afièz lentement, à caufe des vents con-
traires, & furent plus d'une fois obligés de s'arrêter trois à quatre jours. Ce
ne fut que le 4 Août au foir qu'ils atteignirent le golfe que le Lena forme
un peu avant fon embouchure, & le 5 au matin ils arrivèrent h l'embouchu»

xa même près de Kukoimkoi- Muis» Ce même jour» ils élevèrent fur. ce:prQo

«735.
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montoire une colonne de trencc'fîx pieds de haut, pour pouvoir la reconnoî* Extraitnn
tre de loin. Ils chargèrent auffr tous les vivres & la cargaifon du fécond bâ* oâcouvERTia

dment dans la barque, laquelle alors porta fix pieds d'eau. "• l^"*»*»»

Le 6 y vers les quatre heures du foir, ils mirent en mer, & Arigerenc

leur courfe ii l'ed • nord - ell ; mais le vent contraire les força deux heures
après de jetcer Pancre. Julqu'aup, il!s tentèrent de tems en tems d'avancer;

mais le vent varioit toujours, & quand il étoit favorable, il étolt trop foible.

Ils dirigèrent leur courfè entre fud>eft & fud; mais ils n'avancèrent guère
davantage. D'ailleurs ils furent quelquefois obligés de s'arrêter, pour pren-

dre des connoif&nces fur la nature du canal. Le 8 , la chaloupe ayant été

détachée dans l'après-midi pour un pareil objet, elle ne revint que le lende*'

main matin. Le même jour, ils dreflèrent dans l'ifle de Bukowskoi une fé-

conde colonne de trente - fix pieds. Le 9 , après minuit , ils tentèrent d'al-

ler plus loin; mais quelques heures après ils furent pris d'un calme accom-
pagné de brouillards. II fallut d'ailleurs attendre la chaloupe, & ils jetterenr

Tancre. La< chaloupe arrivée deux heures après, le vent tourua k l'eit-fud-

eft: ils remirent h la voile, en portant au fud; mais ils, furent ponfTés au

fud-oueft, & le vent ayant bientôt tourné à l'ell- quart- nord, ils porterenc

au fud • quart - d'eflr , mais furent pouffes au fud • oued • quart - d'oueil. Peu de
tems après, le vent tourna droit à l'èft, & l'on s'apperçuc que le bâtiment

faifoit eau; ainfi l'on revint à l'ancre. Le vent fut encore fort variable juf-

qu^au ) I. Ce jour, k fepr heures du matin, on mit à la voile avec un vent

frais de fud - oued, & la route fut dirigée au fud- fud-ell & à l'eft. Deux
heures après, le vent tourna tout- à -fait k l'oued; on porta donc à Tell'

quart -nord & à t'ed-fud-ed, & en moins de deux heures on eut la vue

de forces glaces h l'ed: on jetta l'ancre vers midi, & bientôt on fut en-

touré de glaces. Deux heures après, les glaces ayant un peu difparu, on'

femit à la voile,* mais il s'éleva peu après un vent très -fort; & vers leS'

huit heure? du foir , une violente tempête emporta le gros cable de la*

principale voile. Vers les dix heures & demie, en fut obligé de revenir

à l'ancre.

Le 12, vers les trois heures du matin, lè vent s'adoucit, & Ton remit k

là voile avec un vent de nord -quart -oued,* ils portèrent h l'ed - nord > ed ;

mais ils furent pouffês à l'ed- quarr- fud. Le vent tourna peu de tems après

k l'ed -quart -nord & kl'ed; on courut donc fuccelfivement fud «oued -quart-

oued, fud -oued & fud-ed. Vers les trois heures après-midi, ils furent en-

tourés de tant de glaces, & une neige fine obfcurcit tellement le jour, qu^on

fut encore obligé de revenir h l'ancre; ce qui fît que l'on penlk dès le 13 a

chercher un porr pour hiverner. On profita vers le midi d'un vent d'ed

,

pour gagner la côte , & on l'approcha dé fort près vers lès quatre heures da-

foir; mais on ne trouva point d'endroit propre k aborder. Ainfi l'on remiD

S la voile avec Un vent de nord -oued le 14, k cinq heures du foir. Bientôc

après un calme qui furvint obligea de jetter l'ancre. Cependant on fonda plu-

fieurs fleuves, pour tdcher d'en trouver un où Ton pût entrer; & n'en ayant

point trouvé juiqu'au 15, il fallut remettre k la voile, en tirant au nord-

oued. & au uord- oued - quart • d'oued. Il y eut un calme vers le midi, &;

Q 3
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Extrait »E9 l'on déracha h chaloupe qui revint fans avoir fait la mpini^re découverte. On
piîcouvGRTM rélbjut donc unanimement le 16 de retourner au Karaubdi, & depuis ce mo-
ues RrsiEï.

,^,(.pj Q^ ne fut occupé que des moyens de l'atteindre. Us entrèrent en eftec

dans fon embouchure le 18 à midi, & prirent terre h un wcrdc au-dclTus.

Ce mouillage paroiflbit même propre pour un gros navire , puifqu'il y avoic

huit k quinze pieds d'eau. On prétend toutefois que plus haut ce fleuve elt

beaucoup moins profond, & qu'il fe deflèche prefquVntlèremenc en automne:

il femble en effet qu'à fon embouchure il doit fa profoç4cur. iniquement à la

mer; fon eau du moins n'eft autre chofe que l'eau toute pure de la mer, ou
en eft tellement mélangée, qu'elle n'eft point poiabje. Ce fleuve eft appelle

en langue Jakute Kara-urak (ruiflèau • noir) , d'où vraifemblablement on a

fait par corruption Karaulach. La latitude du lieu où fç irouvojc ce détache-

ment, étoit d'environ 71 degrés,
i .3:.,;,| •. 'j.. i,^',,,. .^j .^-

I

I,'. .i -,r>

Lb premier foin du commandant fut de conftruire des quartier^ d*Mver.'

On trouva cependant en ce; endroit cinq vieilles jurtes des Jukarigis ^ îoiv^

de Jakutes qui habitent principalement les monuignes, & la plus grande partie

du détachement auroit pu y être logée. Mais le commandant aima mieux
loger tout fon monde enfemble, parce qu'il s'étoicapperçu que dans l'équi-

pai;e on murmuroit déjà beaucoup contre lui. Il profita du bois que la mer
avoit jette' fur la côte , pour conflruire une caferne de foixante - feize pieds de

longueur, large de vingt- cinq:& den)i , & haute de diic>fept. Il en fit bien

calfater les fentes avec de la moufle , pour la garantir, autant qu'il étoit pof>

fible, contre le froid; & cette loge fut partagée par trois cloifons en quatre

pièces: il en garda une pour lui, donna l'autre au prêtre, la troifieme aux

bas-oflîciers, &la quatrième aux matelots & aux fbldats. Ces quatre cham-
bres avaient trois poêles conftruits de terre- glaife battue (2), comme le font

communément les poêles Rufllès dans les vilbges. On ne fauroit mieux les

comparer qu'à < nos fours à cuire du pain , unon qu'ils font beaucoup plus

épais & plus hauts; la conftruélion intérieure eft la même. On les durcie

aufll comme les fours au feu, & l'on y met tant de bois, que la flamme fore

pour la plus grande partie en- dehors. On y cuit du pain & toutes fortes de
viéluailles. Quelques-uns de ces poêles ont des cheminées; d'autres n'en

ont point, & à leur place on fait un trou dans le mur, qu'on ouvre & qu'on
ferme comme on veut, pour laiflèr fortir la fumée, & conferver la chaleur

àms la chambre. ^ On bâtit encore à côté de la caferne une chambre à bain,

dont le commun des Rulfes ne fauroit fe paflèr, avec quelques autres uGnes.

Le 12 Septembre, on s'établit dans la caferne, & tout le détachement alors

étoit en bonne fanté, à l'exception d'un foldat. Le 14 Oélobre, on déta-

cha lîx hommes, avec la relation du voyage, jufqu'à ''endroit où l'on s'étoit

avancé , & des arrangemens pris pour y paffcr l'hiver. Le froid augmenta
confîdérablement dçs la fin d'Oétobre , & le fcorbut flt en même tems fcs ra-

vages. Le foleil, dont la préfence avoit jufque-là foucenu le courage des

I «

{%) Cette glaife eft appeJlée il en langue
Riifle. Tout le terrein de la côte eft A la

furface cou.ert de cette tfpece de limon,

«lui a cependant peu de profondeur. Les

Jukarigis afliiroîent cjue tout ce terrein avoit
autrefois été couvert d'eau , & ce limoQ
vraifemblablement en pruviârïr.



DES VOYAGE S,Liv. VI.: 137

voyageurs j prît congé d'eux le 5 Novembre, & plufieurs gens de l'équipage extrait des
le virent pour la dernière fois. Le commandant fentit dès» lors les dangereux DÉcouvtitTt.:)

effets des murmures qui s'étotent élevés contre lui dès le commencement du °'** Rustus.

voyage. On Taccufa de haute - trahifon ; accufation d'autant moins fondée ,

çu'cn lui fuppofanc lus plus mauvaifes intentions du monde, il étoit hors d'é*^

tat de faire le moindre mal. Sur ce crime imaginaire , on lui ôca fur le champ
le commandement, qui fut donné d'une vOix unanime au fous- pilote Rtit'chc>i

fchew. Cependant dès la mi -Novembre, le fcorbut avoit déjà fait des pro»

grès parmi les voyageurs. Le lieutenant Lailènius en fut emporté le 18

Décembre , & peu de jours après il en mourut un autre homme : ce lieute*

nant écoic d'une conditution (i vigoureufe, que fans le fond de chagrin qui

le minoii, il fe fût yraifemblabiement tiré de cette maladie. Le 19 Janvier,

le foleil reparut pour la première fois. On fe flattoitque fon retour réta-

bliroit peu à peu les gens de l'équipage , qui étoient tous plus ou moins at4

teints du fcorbut; mais dans ce mois, il en' mourut neùfj dans chacun des

mois de Février & de Mars, douze, & trois en Avril. Le fous* chirurgien

Khrener^ qui-avotclongcems réfifté, écqui feul pouvait fccourir les autres,

mourut, vers le milieu de Mars, & le géomètre Pierre Baskakow le fuivit

deux • jours- à^rès.-' - '^'
>

_

'.'
. ?'..:.;

Le à fy'mpcomeis 'de cë'feorbut, étoient au commencement de vives.dou^

leurs aUxendi-Ofrs où 'r^n^'uVoié 'eu quelque bleflure^ ou. quelque mal.- On
perdoh! d'abord l'appétic, :& l'on iiprouVoit c}e grandes lalTîtudes, avec des

envies extraordinaires de dormir. Les jambes commençoienc enfuite h s'enfler

& l'on V appercèvoit defe taches bleues. Les malade» étejnuoient . beaucoup

,

& en ecernuant ils ientoicnc dans les reins de fortes douleurs. Toutes le»

dents étoiéht ébraffi)ée$,la bouchoifèntoio- mauvais &, le c<^ps,s'enilQit h la (m.

Tdàs cirt fyriipto'mei'ét&lent accompagnés d'une foifardente , d'une toux feche

& d'^h tehefm^fi confidéi^ie^ que 'plufieiirs malades étoient des deux ou troîD

f&ttiaihe^ fdhs aller à la> fetlCf j< Les ^lus forts pui^atife àe fàifoient aucun effet;

iptife Id «hsV avâht'^e^nourif,' avroient des. envies d'évacuer; d'autres, mou?
roïent' en évacuant; & ceux (jui étoient parvenus à avoir- le ventre libre ^

éprouvaient une vraie diarrhée, qui dégéneroit bientôt en diflènterie & les

emportoic (à)i Quant au lieutenant Lailènius, . vers la fin de fa maladie il

liii étoit furvetliï uiiegroffe^fievra', une ùpprefïïon de poitrine & une^ infen-

ftbilité générale dans' toutes les' partie» jAu. corps, avec, un. hoquet violent, .&
il 'moul'ur dans ces hoquetât Son V:or-ps^, dont le:€ôté dfoit étoit, Couvert 4e

tâchés bleues , fut ouvert : on trouva : dans la veflSe beaucoup de fang épa^

& d'urine, qui s'y étoient arrêtés. Le poumon droit étoit enveloppé de
matières vifqueufes; le gblier étoile enflammé , lé cœur & la veine cave rem-

plis de fangnoîr, & les reins comme: gangrenés ; Feflomac feul éioic lîûn &
fans aijcuh vfcè. Au r^fle, cette maladie étoit inéwitablo dans, les circonftan-

c««, i". L'endroit où' l'onhivernoir étoitiforx près de latimer ; 2®; on éprou(-

voie continuellement datis la caferne un> froid' terriblec ^àr,, malgré b quanti"
" ':.! I.

:
.

' '

.

';
, .. r' 1 ;.t, i

' , i<^ :. >
•-

i' -,< -w,, -.

(«) Itparott que c'ed (}e la même er- d'Hadroi^, i,63 degrés 3^0. pinutes de !ati<

f3Ce..de;fcoi:but que .fm, auaijué r^quipi7ge;., tude feptf^mribnale, Vdya;? le XXlIc vo-

ûâ Muiik, Capitaine Danois, dans la Baie luoied^ ce liectieil, p. 170 &'ft)tv. K>d«Eo
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Ektiiaitdes té prodigicufe de bois qu'on brùloic, on ne pouvoic jamais parvenir il bien
pÉcouvERTEs écliauâier le poêle. On ne femoic même la chaleur, qu'en fe mettant direc-
««•Kusssi. tementàfun ouverture qui donnoit dans la chambre. Le lieutenant, outre

le poêle qu'il tenoii toujours allumé chez lui, avoit dans fa chambre une gran-

de terrine pleine de charbons ardens ; ce qui ne Tavoii pas empêché de fen-

cir encore bien du froid: 3<>. le plancher de la caferne étoit toujours humide,
& le lambris couvert de glaces : 4®. enfin on écoit quelquefois obligé de laif*

fer les corps morts pendant cinq à lix jours dans la caferne, avant de pou-
voir les porter dehors: les tempêtes & les ouragans affreux qui régnent or-

dinairement alors dans ces climats rigoureux, ne permettoient à perfonne de
s'expofer au grand air; on eut rifqué d*étre englouti fur le champ & fuffbqué

dans les neiges.

Quant aux vivres, 6n diilribuoit tous les mois à chaque homme trente

livres de farine de feigle,clnq livres de gruau d'avoine & une livre de lël.

Le lieutenant n'avoit fait, dit -on, les rations fi petires, que pour ne pas fe

trouver dans le cas d'en manquer; mais l'équipage en t.voit fortement murmu-
ré. Il attribuoit à cette économie • l'accroiflèmcnt du fcorbut; & par cette

raifon, dès qu'il fut mort, il s'étoit fait donner des rations plus fortes, ce qui

n'avoit pas occafionné la moindre diminution dans la maladie^ I^our la diftri-

bution de l'eau » de - vie^ eUe s'étoit faite , : Toit 4u vivant du liéutepgqt , foie

après fa mort, félon oies, ioix de. la mer. >0n s'étoit fçrvi de neige fondue^
tant |>our cuire les alimens & pour la boiflbn Ordinaire, que pqw jcoiis leis mé*
dicamens & les décoélionsi

I L n'efl pas aifé de rendre raifon , comment les huit hommes qui eurent

le bonheur de furmonter tant de maux, purent fe conferver. Us refpiro^enç

«ons le même air; ils avoient la même demeure, la, même nourriture & |a

même boiiïbH'que ^eux qui moururent. IVJais on remarque, que ;ces huit

hommes étofent de tout l'équipage; les ièuls qui jouiflbienç d'une .(acte, paffaitç^

D'ailleurs ils avoient fak continuellement de l'exercice , jen ^'oçcup^nc^.jfen-

dre du Doifir & il foigner les malades. 11 n'y avoit que je .prêtre; Ruiïç qui,

fans avoir fait le moindre travail, eût trouvé le fecret d'échapper. Il.attri»

bùoit à la ichiébinée qu'il avoit fait conlhuire dan« fa chambre, d'avoir été gar

ranri du mal. ïl croyoit, & petit- être avecaflèz de raifon, que, la quantité

de vapeui>s qui s'élevoient condnuellement dans la. caferne, tant .de l'huroidi-r

té de la charpente, que de la glaife ies poêles, étoic la principale caufe dés

ravages affreux & rapides de la maladie. C'étoit donc pour dijQ^r ces va*

^urs, ik pour'renouveller l'air de fa chambre, qu'il s'étoit fait faire, cette

cheminée; Au reffe, ces huit hommes n'avoient point été plus exempts que
les autrea du tenefmè donc lies accidens étoient i! funelles. Au commetice*

men€ '^ F^t^rier,. lorfque le foleil reparut & fit appercevoir dé l'accroillè-

ment de» joiirs; ils^fe trouvèrent incommodés, mais beaucQup moins vio-

lemment que les autres. Gomme ils attribuoienc leur confêrvation à leur vie

84tiv« & laborieufe,, ils avoient déteitmioé entr'eux, qu'aucun des huit ne dor-

miroit ps plus de quatre heures chaque nuit; que quand quelqu'un s'endor-

miroitmns le jour, on lui jetteroit de l'eau froi(te fur le corps pour l'éveil.

Jer; & qu'enfin on ne ièroic pas un indanc fans travailler ou s'agiter de quel-

que

ce

II
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que Taçon que ce fût. Malgré toutes ces précautions, ic fous -pilote ne put ëxtkait dbs

éviter d'avoir des enflures aux jambes, lis commencèrent tous en Mars à boi- utcouvunEi

re de la décodion des pointes de fapin , & , f'uivant l'avis d'un Jukagire , ils
**" ^""Eâ.

furent quinze jours h ne manger autre chofe que des poiflôns cruds Ck gelés

,

dont ils le trouvèrent- très -bien. Il y a bien de l'apparence encore que le re-

tour du foleil concrii)ua beaucoup à leur guérifon: car ils a(riiroi(.'nt que, mal-

gré l'horrible froid qui n'écoit point adouci, ils avoienc (cnti l'ellet de fes

rayons fur leur corps. Le prêtre étoit môme déjà fi bien rétabli dans le

mois d'Avril, qu'il fit près de cent weriles fur la glace en patins jufqu'à

tiukowi>koi-Muis, revint de même, (k quinze jours après fit encore un pa-

reil voyage.

L'autre détachement delliné h chercher un chemin par le nord- oued
jufqu'h l'embouchure du Jeniféi, avoit, dans la même année 1735, dtlcen-

du le Lena depuis Jakutzk. Le lieutenant Prontfchifchtfchew , favani & ha-

bile marin, en étoit commandant. Le bâtiment qu'il montoic, n'ctoit qu'u-

ne chaloupe double, en réputation d'être excellente voiliere (k de fe manier

avec beaucoup de facilité. Elle partit de Jakutzk un jour plus tard que l'au-

tre barque; mais elle l'atteignit le 16 Juillet près de Schigani, (k ces deux

bâiimens continuèrent leur route vers l'embouchure du Lena. Le 30 Juil-

let, le lieutenant Prontfchifchtfchew fe trouva fur V^gus-^jegos y ruillèau

qui fe jette dans le Lena, & que les nouvelles cartes appellent y/gis- Jeg»,

Dans les environs, vers le milieu du fleuve, eH un rocher, formant une clpe-

ce d'ifle, appelle Stolb., colonne; il eft à 72 degrés 6 minutes de latitude

feptentrionale. De -là le Lena fe divife en quatre grands bras, dont chacun

tombe par une embouchure particulière dans la mer glaciale. Le bras occi-

dental eft appelle fur les lieux Schegalazkaja -protoka -, & dans les cartes

Najtiflazkaja- protoka; le plus près de celui-ci eft le Tumazkaja, nommé
dans les cartes Krefljazkaja\ le troifieme a nom Kulazkaja^ & le quatrième,

Wofîofchmja, l'oriental, ou Bukowskaja. Le troifieme tombe droit dans la

mer glaciale, & pourroit, avec raifon, être appelle le bras oriental. Bu-
kowskaja tombe au fud-eft, dans le golfe de Sawaftjanowa. Le lieutenant

Prontfchichtfchew examina dans tous les bras du fleuve la profondeur & les

autres qualités des eaux; & quoique le chemin fût le plus court par les bras

occidentaux , il les trouva fi fales & fi remplis de vafe, qu'il prit le parti de paf-

fcr par Bukowskaja. Ces recherches l'arrêtèrent au point qu'il arriva à l'embou-

chure du Lena deux jours plus tard que l'autre bâtiment. 11 s'y trouva h la la-

titude de 71 degrés 4 minutes. Vers le nord 6c l'eft , il eut continuellement h
vue de beaucoup de glaces, &les glaçons avoient depuis quatre jufqu'à dix

brofîls de hauteur. Il pallà pourtant; & depuis cette latitude, il courut envi-

ron cent milles d'Italie, toujours entre le fud & l'oucll. Le 25 Août, il arriva

à rOknekfOÙ ayant fait prendre la hauteur du foleil, il trouva la latitude de 7a
degrés 3 minutes. Le froid étoit déjà devenu terrible j tous les cables du bâti-

ment étoient gelés , & le bâtiment même étoit li fort endommagé par les gla-

ces, qu'il faifoit deux pouces d'eau dans une heure. Quand on auroit voulu rif-

quer de poufltr plus avant h l'oueft, perfonne dans le bâtiment n'avoit con-

noilTance de ces parages. On réfoluc néanmoins d'entrer dans l'embouchure

XXf^. Fart, R

. l'y "
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Rcnuirn» de l'OIenek, ce qu'on fit efTeélivcmenr le premier Septembre. A la dUhtr*
pricouvsRTBs ce d'environ trente werllcs de l'embouchure du fleuve, on trouva douze Pro-
oii Kuiiii.

ijiyfchlenies KuiTes qui s'éioient établis fur le bord du fleuve avec leurs fem-
mes & leurs enfans, & y avoicnt bâti des maifons. Le lieutenant prit fcs

quartiers chez eux, fit conflruire encore deux chambres, & s'y «établit. Le
1 1 Novembre , il envoya un détail de toutes ces circonllanccs au grand déta<

chement de la marine, & alors tout Ton monde étoit en parfaite fanté.

L E capitaine-commandant (Beering) ayant reçu le rapport de ces deux voya-

ges par mer , crut , en venu des inflru^ions qu'il avoii lui - même de l'amirauté

Impériale, être autorifé k faire pourfuivre Tentreprife. Pour cet effet, il don-

na ordre au lieutenant Prontfchifchtfchew , dans l'été de 1736, de quitter

l'embouchure de l'Olcnek, & de continuer fa route. Pour la continuation

du voyage commencé par le lieutenant Lnflènius, on dépécha pareillement

Dmitri Lapticw, autre lieutenant de vaiflèau, & on lui donna pour pilote le

lieutenant Plautin, bon homme de mer. Il ne fe trouva perfonne pour rempla-

cer le géomètre: c'eil pourquoi les oflîciers du bord fe chargèrent des travaux

qui regnrdoicnt la géographie. Le nouveau détachement partit de bonne
heure, (k arriva à 1 embouchure du Lena pendant que la mer étoit encore
couverte de glaces. Le lieutenant I^piiew côtoya ia mer elaciale avec de pe-

tites Larques, & alla h pied jufqu'au Karaulach, où étoit m barque avec l'é-

quipage, arrivé dès le 9 Juin précédent; mais il ne put débarquer que le 5
Août. Il fallut même auparavant amener la barque devant l'embouchure dît

Lena, pour charger des vivres, de forte qu'il ne remit en mer que le 15 fui*

vant. On attendoit avec impatience le rapport du fuccès de fon voyage,' mais

on ne l'eut qu'au milieu de Mars de l'année 1737, & en volcf le réfuîtat. Le
lieutenant, qui étoit curieux de bons livres, avoit lu vraifemblablemenr quel-

que part, que plufieurs de ceux qui avoient été dans ces mers, avoient con-
feilié, pour trouver un palîàge à l'océan oricnral, de paflfer plutôt par la

pleine mer, que de fuivre les cô(e<;: c'étoit nufli le fyflénic du feu licucenanc

Ladènius. Ils étoient par conféquent tous deux déterminés à tenir la pleine

mer. Non - lèulement ils prenoient par- là le chemin le plus court, mais il»

efpéroient en même tems éviter par ce moyen les glaces qui s'amallènt ordi-

nairement fur les côtes. En mettant en mer, tout parut fi bien féconder leur

enireprife, qu'avec le vent le plus favorable qu'ils pufltnt fouhaiter, ils cou-
rurent droit au nord-eft pendant trois fois vingt- quatre heures. Encoura-
gés par ces fuccès, ils croyoient déjà toucher au but; mais au bout de trois

jours, lorfqu'ils n'y penfoient pas, ils trouvèrent devant eux une mer toute

de glace, auflî folide qu'un rocher, & oii l'on ne voyoit d'iflue ni à l'ed ni an
nord. Ils s'en afîurerent en détachant des chaloupes de tous côtés, & prirent

mt^me, de gens qui connoilToient ces parnges, des certificats par écrit, que
la mer y étoit glacée depuis longtems d'une année h l'autre. S'ils euflcnt

pris le parti d'attendre en cet endroit que la mer fe dégelât par hafard, ils au-

foient rifqué d'être pris dans les glaces, & peut-être ne s'en leroient pas ti-

rés. On tint confcil fur cette pofition , & il fut unanimement réfolu de re-

tourner h l'embouchure du Lena. Oir eut le bonheur de la retrouver, quoi»

«px^iï ne reftât plus que quatre points du compas pour pouvoir y Otre rendu ^

îlii

gla
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& Ton y arriva le 25 Août. On y entra donc, & Ton remonta jufqu'au ruif- ExTU/itTMl
feau Choiufchtach , qui t>'y jette fur la gauche, il y avoit déjà tant de gla> n^C'uvi htm
ces, que la barque fut forcée d'hiverner. Le fcorbut commença dès le mois °'^' 1^>'>»'^*

de Novembre à faire fcntir tés atteintes ; mais comme il y avoit fur les mon-
tagnes voiflnes une grande quantité de petits cèdres , apjx;llés dans le pays/Ai^
MZt le lieutenant s'imagina que, par rapport k leur rellèmblance avec le pin
& le fapin, ils pourroient également Oïrvir de remèdes contre le fcorbut. U
voulut en efTayer, & Ton en fit des décodions, dont l'effet fut faluuire & fi

prompt, qu'en peu de jours tous fes malades furent bien rétablis.

Il mit en mer de l'Olenek au commencement d'Août 1736. Sa femme
qui , par attachement , avoit voulu faire le voyage avec lui , écoit alors , aufli

bien que lui, malade du fcorbut,* ce qui ne l'empêcha pas de s'embarquer,

foit qu'il efpérâc de fc rétablir à la mer, fuit qu'il (é crût obligé de facrificr

fa fanté à fon devoir. Ils arrivèrent le 3 Août à l'embouchure du fleuve Ana*
bara, qu'ils trouvèrent à la latitude de 73 degrés i minute, lis y entrèrent,

parce qu'ils avoient ordre de faire quelques recherches au fujet d'une mine,
que l'on prétendoit fe trouver fur le bord du fleuve. On détacha , pour le

remonter, le géomètre Tfchekin avec quelques hommes; il ne revint que le

10, & l'on remit fur le champ k la voile pour gagner le Chatanga. Mais
ils n'avoient pas encore atteint ce dernier fleuve, qu'ils furent entourés de tant

de glaces, qu'ils eurent beaucoup de peine à pafllèr. Depuis le Chatanga,
la glace s'étendoit fort avant dans la mer : c'ell pourquoi ferrant la côte , ils

entrèrent dans le fleuve. Ils étoient alors à 74 degrés 9 minutes de latitude.

Ils trouvèrent fur la rive occidentale quelques barraques vuides, & ils appri-

rent qu'il cent cinquante werlles plus haut , il y avoit des habitans qui defcen-

doient quelquefois. Ils continuèrent de longer la côte prefque toujours au
nord, jufqu'à l'embouchure du fleuve Tamur ou Taimur, où ils arrivèrent le

]8. Les environs paroiflbient fort flériles; on n'y voyoit abfolument point
de bois, pas même de bois canard ou flotté , & le fleuve avoit fi peu de pro-
fondeur, qu'il devoit être glacé jufqu'au fond pendant l'hiver. Ainfi ne pou-
vant pas y faire la moindre relâche , ils pouflèrent plus loin le long de la cô-

te depuis le Taimur vers le Pjafida. Près de la côte , il y avoit plulieurs gran-

des ides environnées de glaces qui paroifibient immobiles, ce qui leur fît

prc(umer qu'elles y avoient reflé pendant tout l'été précédent. Ils gagnèrent

par conféquent la haute -mer, dans le deflèin de tourner ces iflesdu côté du
nord. Ils trouvèrent en eflèt au nord une mer aflez nette, finon qu'ils

virent beaucoup de glaces entre les ifles. Ils atteignirent la dernière à la la-

titude de "p^ degrés 25 minutes, mais ils perdirent auflitôt toute eipérancc d'al-

ler plus loin. Le froid étoit confidérablement augmenté. Entre cette dcr-

îiiere ifle & la côte, & même plus avant dans la mer, il y avoit d'énormes

glaces immobiles & folides. Ils eflàyerent cependant de s'avancer encore au
nord, & ils avoient déjà fait environ fix milles d'Italie, lorfqu'ils furent aveu-

glés par un brouillard fî épais, qu'ils ne favoient plus où ils étoient, ni ce
qui ètoit autour d'eux; & quand le brouillard fut diffipé, ils ne virent plus

devant eux & de tous côtés que des glaces. Celles qui s'étendoient dans la

iii^r étoient encore mobiles, mais fi proches les unes des autres, qu'une cha-

R a
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Rxth ATT nps loupe aurolt h peine eu de la place pour y paiïôr; outre cela, quelque» cf-

««^nMllI^* forts que l'on fit pour porter au nord,' on fut coujoiirs poudo |ur les glaces

au nord-elh Tous ces inconvénicns réunis cfiVfiycrcnt nos navigateurs , &
leur firent craindre d'«}tre arrêtés dans les glaces. Le commandant , dont U
maladie augmencoit de jour en jour, tint confeil, & il fut réfolu de s'en re-

tourner. Revenus aux environs du Taimur, ils cfuiyerent aulfitôt un calme;

la nier commença à fe geler, & fut bientôt toute rouverte de glaces flottanr

tes^ .Les connoi fiances qu'on avoit acquifes alors de ces dangereux parages,

donnèrent plus d'appréhenfion que jamais d'ôtre interceptés par les glaces j la

providence les tira de l'embarras où ils fe trouvolent. A peine avoient - ils

paflô vingt- quatre heures h cette ftation, que le vent dilîîpa les glaces mobi-

les, & rompit celles qui fermoient la mer. Après avoir eiïuyé beaucoup de

dangers, ils revinrent le 29 AoCit îi l'embouchure de l'Olenek, & le brave

lieutenant mourut deux heures après fon arrivée. Sa femme le fuivit de près,

plutôt par le chagrin de fa perte, que par l'eflèt de la maladie. Quoique ce

bon officier n'eût pas réufll dans fon entreprife , il avoit fait tout ce qu'on' pou-

voit exiger de lui. Le rede du détachement, excepté le fous -chirurgien,

conferva la vie & la fanté. ..

D'autre part, le pilote Plautin, arriva dans Tété de 1737 h Jakutzk fur

un de ces bâtimens en ufage dans la Sibérie , nommés dofchti'chenikes. II ap-

porta divers uilenfiles & quelques providons de bouche, qu'on avoit tirés de la

barque d'irkutzk. Deux jours après, U barque elle-même arriva avec tous

ceux qu'elle avoit menés, h l'exception d'un feul homme. Le capitaine-

commandant partit le même jour pour Ochotzk, afin d'y faire fes difpofitions

pour le grand voyage. Le pilote Plautin fut rétabli dans fa place de lieute-

nant, & fuivit le détachement de marine h Ochotzk, Le lieutenant Laptiew

refla h Jakutzk, & dans l'hiver de 1737 à 1738 il fe rendit à Hetersbourg,

apparemment par ordre de la cour, pour rendre compte verbalement de fon

voyage. Il revint en 1739 en Sibérie; & aulîitôt que les eaux furent ouver-

tes , il fe mit en route pour Jakutzk. Il redefcendit le Lena avec la môme
barque ïlrkutzk. Chariton Laptiew, fon coufin, aufli lieutenant de vaif-

feau, connu pour très -habile marin, arriva avec lui à Jakutzk, & fut chargé

du commandement de la double chaloupe qui étoit dans l'Olenek , h la place

du lieutenant Prontfchifchtfchew. Il eut pour pilote Tfcheljuskin , qui avoic

déjà fervi dans les deux voyages de l'oflicier qu'il remplaçoit. Ces deux lieu-

tenans avoient ordre de faire toures tentatives imaginables pour trouver le paf-

fage qu'on cherchoit, ou du moii:s d'aller par mer aufii loin qu'il feroit pof-

Cble , & de fiiire le refte du voya.'^e h pied le long de la côte, afin qu'on pût

en avoir une defcription exacte. Et comme, par les rapports du voyage de
Pronifchifcbtfthew, on commençcit h douter de la poflibilité des découverfes

qu'on vouloit faire, pour s'en aflurer, on fit partir en même tems de Man*
jaCéa un autre détachement de marine, avec ordre de débouquer par le fleuve

/er.ifci, pour fe porter au nord-eft.

Un lieurenant de la Flotte Rufiè, nommé Owzin, étoit encore parti en

,1734 avec une chaloupe double, pour naviger Se l'embouchiire de l'Obi juG-

qu'à celle du jeuifci. 11 fortit en effet deux fois de l'embouchure de l'Obi

,

f:
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maïs fans pouvoir aller pUi?^ li>ln. On cxpcJia donc pour la Si'jirîtî un maî- KxTRAiTnn
ire ou pilote de la Ibtte, nommé KoCcIkIuvv , qui, apic>) avDir l'aie conftruirc nÉoiVHiui

à Toboi^k un Ulcinjcni en forme de lwri|uc, parcit dans ce bd.micnt pour '^'** ^"»»''«»

joindre le diitachemen.c d!Q!w^in rcllji h IUtcIow, & tikher enluite enlemblc
de pcnétrf'r dans rcmbouchurc du Jenilei. Quand il Tcuc joinc, la barque fuc.

laillèe près de Mftngttfé:) avec un pecic ddtaghemenc de marine. Kofcbelow
Ck le lieuccnanc partirent daui>. la chaloupe double, & le rendirent à J^iniCcisk,

où le premier relia, tandis que Tauire alla faire un voyage k Petersbour^:;.

C\A cette barque lajfîëe i iVjangaléa qui fut delljnéc à cHùycr un pafljgc au

rord-ell par l'embouchure du Lena. La chaloupe la jfaktttzk partit de J>
kutzlt deux jours après cette barque , & celle - ci mit en mer. le ay Juillet. Far

les relations les plus modernes, tirées des archives de Jakurzk 8c comnniri-

quécs h M. Mul|çr, il paroîtquc vers la fin du dernier liccle il fe failbit pref-

que tous les ans des vpyages par, meç de l'embouchure du Lena jufqu'à |Co!y-

ma fur les' dofchtl'chenikes ordinaires, Ik par gens du Commun, qui n'avoiciic

aucune idée de navigation. AulFi voit-on dans ces archives beaucoup de

malheurs arrivés par i'ihexpérience ou par la témérité de ces navigateurs igno-

rans, & qui fans doute étoient caufe qu'on avoit depuis entièrement renoncé

ï ces fortes d'entreprifes. Cependant un lèul homme, avec un petit bdciinent

qui n'étoit pas plus gros qu'ime barque de pécheur , avoit palIë Kolyma de-

vant Tfchuketfchoi-Nos, & il éroit parvenu à la prefqu'ifle du KanuCchatka.

Toutes, ks relaiiot^s dont on vient de parler, portent qu'on a toujours ç6ùoyé

ia terre, oh Ton a trouvé i^ivcanal, étroit à la vérité^ mais libre de glaCcs 6c

fiiffifammeni praticable. On fait d'ailleurs, par des relations plus recenrcs &
très - authentiques

,
que lacôce méridionale va toujours en s'élargilîànt, 6c que

la terre s'accroît vers la mer, comme dans, les endroits même où il y a de

J'eau, la tô:e a toujours plus de bas- fonls. Peut-.êcrç pourroit- on en con-

clure que cette côte elb aujourd'hui conformée autrement qu'elle n'étoit autre-

fois. Peut-être exille-t'il des langues de terre qui s'étendent fort loin eu

mer, & qui n'avoient point été vues, parce qu'elles étoient couvertes d'eiu;

peut-être encore les dofchifchenikes qui ne tirent pas tant d'eau que d'autres

bâtimens, ont -ils pu paflèr plus aifément que ceux qui font faits pour la mer.

La barque i'//*^«/s/t, qui defcendic d'alFez bonne heure le Lena, ne put ce-

pendant mettre en mer avant le aç Juillet. Le 15 Août, elle doubla un cap

très étroit, qui s'avance fojt avant dans la mer, & que le lieutenant cilimoit

être Swiatoi-nofs, nom que l'on donnoit anciennement à un autre cap, qui

gît au - delà de l'Indigirska. Or il avoit encore loin h courir depuis JSwiatoi-

no(s jufqu'ii l'Indigirska; mais il atteignit ce fleuve à 27 degrés 2 minutes de

latitude, en traverfanc toujours des glaces flottantes. L'Indigirska a quatre '

embouchures, par lefquelles ce fleuve fe décharge dans la mer, mais toutes fi

faits 6c fi peu profondes, qu'il ne put entrer dans aucune. Il fut donc obligé

de relier en mer, 6c de flotter, pour ainfi dire, au milieu des glaces, jufqu'à •'

ce qu'il y fut pris le prenicr Septembre. Bientôt après il s'éleva une teni,-
*

pête qui rompit les glaces, 6t qui poufl^a la barque plus loin, de forte qu'el-

le erra ru halhrd juiqu'au 8 Septembre. Le lendemain , la barque fut enco-

re aricicc dans les glaces, 61 lu mer fe gela fi fort, que dès le 10 Septembre
- -

.
K 3

j-u I

"1- '.i-'-'



131 HISTOIRE G EN ER A LE
ÈxTRAfTBrson put tranfporter 1 "s uftenfiles h terre fur h glace. Le bâtiment étoît alors

1 i|.cû'jvLRTis à foixante werlles des embouchures de l'Indigirska. On prie le parti de le dé-
u^s Rt'ssi;?.

charger entièrement; le lieutenant hiverna à terre avec tout l'on monde, qui

eut le bonheur de ne pas tomber malade, ou dont il perdit fort peu. On laift

fa dans la barque une garde, qu'on relevoit de tems en ceras. Ils ne pou voient

manquer de vivres , puifqù'il n^ a guère de fleuves au nord dont les bordi

foient audi peuplés que celui • ci. D'ailleurs la mer leur fournilToit des pro-

Vifions confîdérables. Outre les chiens marins & les ours blancs qu*on trou/e

en grande quantité parmi les glaces , il y avoit de ces pbiH^onîi de cinquante ^

foixante pieds de longueur, qui jettent de fcau comme les baleines, & il en
paflToit par troupes. Leur chair ell blanche, & d'un très bon goût. Ce poif-

ibn reflemble à celui que les Allemands appellent vache - marine , manati. On
bbferva que depuis Swiat^i - nofs , la mer s'abaiffoit beaucoup le long des cô-

tes , & que le terrein y étoit fort plat. On a aufli rémarqué jufqtrà prélenc

que depuis ce même cap jufqu'à Kolyma, il ne tombe dans la mer aucun fl.u*

ve, dont l'embouchure foit allez profonde pour qu'un bâtiment un peu gros

puilFe y entrer. Le printems fuivaiit' on fe donna toutes les peines imagma^»

blés pour (àuver la barque, & on l'amena même à la côte toute endommagée
qu'elle étoit. Mais il y a bien de l'apparence qu'elle ne fut plus d'aucun lèr-

vice; car le lieutenant fit encore un voyage jufqu'à Kolyma dans de petits

bâtimens. Il poufla même jufqu'à Anadyrskoi - ofti-6g , & il a donné une
defcription de toute la côte jufqu'à cet endroit, qui fut en 174O le terme de
fa navigation. Pour récompenfe de fes travaux il fut nommé capitaine de la

flotte, & dès 1741 ou 174a il étoit de retour à Crônftadt.

Quant à l'autre voyage entrepris au nord-oueft, tout ce que Ton en
peui favoir , c'eil que la doublé chaloupe , commandée en 1739 par le lieute-

nant ChaViton Laptiew, n'arriva pas julqu'h l'embouchure du J.niféi; que cet

officier hiverna fur les bords du Chatanga ; que l'année fuivante il fut conftaté »

tant par ce voyage , que par celui de IVIangaféa , qu'entre les fleuves Pjufiga

ou Pjafîda ,& Tamur ou Taimur , il y a des terres qui s'avancent fi confidérable-

ment dans la mer du côté du nord, qu'avant d'en avoir atteint le bout, on
trouve la mer v.?yverte déglaces, que ni le vaifl^au de Mangaféa, ni celui

du Lena n'ont pu doublci ce cap; qu'enfin l'un ou l'autre, & peut-être tous
les deux, fe font brifés ertre les glaces, fans que perfonne cependant aie péri.

Conclufion M. MuLLEU conclut de toutes ces relations, en faveur d'un fait qu'elles

de M Millier, s'accordent toutes à établir; c'eft qu'il y a réellement une féparation entre l'A-

^^f^t ï'^' ^^ ^ l'Amérique, mais que le bras de mer qui les a peut-être détachées l'une

[^parées au
* ^^ l'autre, n'ell pas extrêmement large, & que L- détroit offre une, ou plu-

nord£(i ; mais ^6urs ifles , qui fervent de route, ou de flation, commune aux babitans des
vûifines. deux continens.

Preuves qu'il
P u R ériger fon opinion en thefe , M. Muller rafTemble une foule de

eu apporte, faits , qui tendent à l'appuyer. L'ifle de Karaga , dans les demeures fouterrai-

nes que fès habitons y conllruifent , a des poutres, faites de grands arbres de
fapin qu'elle ne produit point, non plus que le Kamtfchatka, dont elle eft fl

voifine qu'elle en fait partie. Ses habitans difent que ce bois Jctir vient de
Join, par un vent d'cft, qui l'amené fur leurs côtes. Celles du Kamtf'chatkt
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reçoivent du même côté des glaces, que la mer orientale y pouflè en hiver. Extrait des

deux à trois jours de fuite. On y voit venir en certains tems, des vols d'oi- DÉcouvFnTcs

féaux, qui, après un féjour.de quelques mois, retournent h l'eli, d'où ils
°''* ^^^"''S»

étoient arrivés. Le continent oppofé au cap des Tfchuktfchis, defcend donc
,

jufqu'à la latitude du Kamtfchatka. Ce continent doit être l'/Vmérique fcp-

tenirionale. M. Muller prétend le prouver encore, par l'accord qu'il obfer- -^

ve entre l'opinion des Américains & le rapport des François, qui ont voyag?

aux bords du MiniHipi & d^ Miflburi. Les habiians do ces bords appcllenc

la mer qu'ils ont k roueft,,une mer inconnue. Les François du Canada, par-

lent d'un fleuve, qui de fa fource, voilîne dé celle du Miflburi, va fe jcuer

dans la mer d'oueft< A la .vérité , deux géographes François , 4VIM. de Lille

& Buache, (b^ repréfentent cette mer comme un grand lac ou golfe, qu'ils Semimcnt da

placent entre les quarante & cinquante dégrés de latitude ; mais tous les témoi- ^'J^''- ^'e '>-'•

gnages dont M. de Lifle s'appuye, ne parlent ni de lac, ni de golfe, & fem- '^ <!^ Bi'-'c'i': ..

blent n'indiquer que. l'océan même. Les voyageurs plus récents, que M.
•Buache invoque, afibibliirenc.fon opinion, loin de la fortifier. Enfin, M.
Muller conclut que le fleuve de l'Amérique, cité par les voyageurs François,

& dont le cours tourne à l'ouefl, fe jette dans l'océan, vis-à-vis du Kamc-
fehatka, & dû cap des Tfchuktfchis. Ce n'eft pas à l'hiflorien des voyages,

de décider une grande queflion élevée entre un phyfîcien & des géographes

également fameux. Il fuffit d'avoir fait entrevoir aux lefteurs, la communica-

tion que le Kamtfchatka peut ouvrir entre le nord de l'Europe & de l'Amé-

rique. Quand- cette route fera libre & pratiquée, tous les doutes, toutes les

dif^utes des fçavans s'évanouiront : mais, hélas 1 pour faire place peut-être à

des guerres fànglantes , entre d'anciens & de nouveaux colons du nouveau

monde. Les Rufîes & les, Efpagnols, féparés par toute l'étendue de l'Euro-

pe, dont ces peuples occupent les deux extrémités oppofées, fe rencontre-

ront peut-être aux bords de ces lacs & de ce fleuve, que les Anglois & le»

François ont teints de leur fang dans leurs guerres cruelles. La Californie

& la Louifîane feront en proye aux invafîons des Rufles , à qui la nature fem-

ble avoir aflîgné d'avance l'Amérique feptentrionale , au préjudice des peuple»

méridionaux de TEurope , que le climat en repoufTera tôt ou tard. C'efl une
révolution que mille événemens imprévus pourront détourner, mais où le

cours de la nature & la pente de la balance politique femblent entraîner. Ce-

pendant fi elle arrive, ce fera vraifemblablement par le Kamtfchatka; lorfquc

les Ruflèsy feront aflèz folidement établis, allez nombreux , affez puiffàns,pour

y conflruire des vaifTeaux , y faire des expéditions & des arméniens. Car la

route de TAmérique , par la mer glaciale , paroît impraticable. M, Muller

,

après avoir donné le précis de cinq ou fix voyages tentés par cette mer, pour

doubler le cap des Tfchuktfchis, penfe que tout démontre l'impoflîbilité de
cette navigation ; & voici fes raifons.

Elle devroit, dit- il, lé faire dans un été. Mais il a fallu quatre ou cinq ?Tay*rîrcTi

ans, avant qu'un feul de ces voyages ait réufli. L'intervalle de l'Archaneel à 'inppncbi ,
' ^ "* ° ° fur la mier ^ «.-

ciak.

(^) Voyez les dilE^rens feiuimens de ces géographes dans le Tome XXII, édition dis

RolJands;
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Preuves qu'en

donne T.^.

JVIullur.

roby, du 3e ce fleuve au Jenifey , demande une belle faifon toute entière.

Le palTage du Waigacz a coftcé dcspeines infinies aux Anrglois & aux Hullan-

dois. Au fortir de ce détroit, on doit rencontrer des ifles qui ferment le che-

min. Le continent qui forme un cap entre le Piœlîjda -CScle Chiitangi, s'a-

vançant au-delh du 76eme. degré de latitude, eft bordé d'une chaîne d'iiles,

qui laiiTeront difficilement un palfage à la navigation. Veut- on s'éloigner des

côtes, & gagner la haute- mer & le pôle? Le chemin fera plus court: mjis

les montagnes de glace prefqu'immobile, qu*on trouve au Groenland & au

Spitzberg, n'annoncent- elles pas une continuité de glace jafqu'au pôle, ou
des terres baflès, fur lefquelles ces montagnes rcpofent, peut-ctre plus en-

foncées fous l'eau, qu'elles ne font élevées au-deflTus de la mer? Veut- on
longer les côtes? La navigation y elF moins aiféc, dit «on, qu'elle ne l'é^oit

il y a cent ans. LV'ïu de l'océan y a diminué fenfiblement. Oa voit encore

loin des bords, que baigne fa mer glaciale, des bois qu'elle a jettes fur des

terres, qui jadis lui fervoient de rivage. Ces bords y font II peu profonds,

qu'on ne pourroit y employer que des bateaux très- plats, qui , trop foibles

pour réfilîer aux glaces , ne fçauroient fournir une longue navigation , ni fe

charger des provilions qu'elle exige. N'eu eft- ce pas allez pour détourner d'u-

ne pareille tentative, lès peuples maritimes & commerçans de l'Europe? Ceux
de Rullie, avec tous les avantages que leur donne l'habitude du climat, Tin-

fluence, foit de commerce, ou d'autoriië, qu'ils ont fur la plupart des côce's

de la mer glaciale, les RulFes peuvent fèuls braver les dangers *& les froids,

les fatigues & les longueurs d'une navigation fi elFrayante. On* dira peut-être

que M. Muller, employé par là cour de RUflîe, àvoit quelque intérêt à grof-

fir toutes ces difficultés, pour éloigner les navigateurs Ànglois ou Hollandois

d'une mer où leur induUrie peut faire ombrage aux puiflànces du nord. Mais
l'homme voudra t-il toujours forcer la nature? Croit -on pouvoir éternelle-

ment réfifter à fes loix?lift-il fl^ge de chercher au loin un empire & des righef-

fes, qu'on néglige autour de foi? N'eft-ce pas allez que nous poIFédions.les

plus beaux climats de l'Europe ik de l'Amérique; & de nous être ouvert une
route direéle au centre du nou^'eau monde, fans vouloir y entrer par les deux

pôles? Faut il joindre à la con fom mation d'hommes, que coûte la navigation

de la zone torride, les pertes encore plus grandes, dont les zones glaciales

n'offrent que les ril'ques, fans profit.... Jeunes filles, croifièz; hâtez- vous,

nieres, d'enfanter, pour fournir des victimes h toutes les mers: multipliez

les foldats & les matelots , pour couvrir la terre & remplir l'océan de

cadavres!

Les lUjfîès, encore une fois, ont des reffources & des moyers que n'ont

pns la plupart des autres lùiropéens, pour tenir la mer glaciale. Ceux d'Ar-

chingel pafiènt l'hiver à la Nouvelle- Zemble, fans en être incommodés. A
l'exemple des Samoyedes, ils boivent du fang de rennes tout chaud. La chaf-

fe qui les entretient dans un exercice continuel, fur les côtes où ils font obli*

gés d'hiverner, leur fournit du gibier & des provifions toujours fraîches, au

lieu de ces viandes falées, ou leciaics, dont on fe nourrit fur les vaillèaux 6c

qui engendrent le fcorbut. Tous les matelots de ces pays glaces ont des four-

rures qui font trop chères, pour que ceux des nations plus méridionales puif-

lénc

en arr

tOUt'

tive

fer les
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fent s'en pourvoir. Malgré tous ces fecours , on voit que les voyages tentés Extrait drs
fur la mer glaciale, n'ont pas encore ouvert une route de l'Europe & de DÉcouvi-Kx^t

l'Afie, à l'Amérique. Il nous refte donc à fuivre les découvertes que des "" R'J»si£s.

Ruilès ont faites i'ur Tocéan oriental , qui baigne le Kamtfchatka , fi nous
voulons connoitre les communications que ce pays peut donner avec le nou*
veau -monde. Arrêtons • nous au voyage de Bering, déjà indiqué dans l'hif-

toire générale (r), mais d'une manière trop fuccinte, pour qu'on ne doive

pas y revenir.

Le capitaine Danois, envoyé de la Ruffie à la découverte de l'Amérique voyage de
parla mer orientale du Kamtfchatka, partit du port d'Awatfcha le 14 Juin fiéring, en

174 1. Après avoir couru au fud & au nord, pour trouver les terres incon- i74i>

nues qu'il alloit chercher, ilapperçut, le 18 du mois fuivant, le continent

de l'Amérique, h 58 dégrés 28 minutes de latitude, fur 5 dégrés de longitu-

de à l'orient d'Awatfcha. Deux jours après, il mouilla près d'une ifle enfon-

cée dans une baye. De -là voyant deux caps, il appella l'un, h l'orient.

Saint -Elle, & l'autre, au couchant. Saint- Hermogene. Enfuice il dépêcha

Chicrow, l'un de fes ofHciers, pour reconnoître & vifiter le golphe où il ve-

noit d'entrer. On le ttouva coupé , ou parfemé d'ifles. Une , entr'autres

,

offrit des cabanes défèrtes. Elles étoienc de planches bien unies, & même
échancrées. On conjeélura que cette ifle pouvoit avoir été habitée par quel-

ques peuples du continent, moins fauvages, ou plus indudrieux que la plu-

part des nations errantes de l'Amérique. Un petit coffre de bois de peuplier;

une boule de terre creufe qui renfermoit un petit caillou roulant; une pierre

h aiguifer , encore couverte de la pouifiere de cuivre , que les outils y avoienc

laiffée ; tout annonçoit un commencement de civilifation , dans cette ifle nui

paroiflibit abandonnée. M. Steller, parti de Pétersbourg pour faire des ob-
fervations fur les terres découvertes, trouva dans celle-ci une cave où l'on

avoit mis une proviflon de faumon fumé, & laifli des cotdes, des meubles

& des uflenliles. Plus loin, il vit fuir des Américains à fon afpeé);. Bien-

tôt on apperçut du feu fur une colline aflèz éloignée. Les fauvages, fans

doute, s'y étoient retirés. U;a rocher efcarpé y couvroit leur retraite. Du-
rant l'efpace de fix heures, que le canot relia dans ce mouillage, M. Stel-

ler cueillit des plantes & des herbes, dont il fit dans la fuite une defcrip-

tion qui fe trouve en partie, dit M, Muller, dans la Flora- Siberica de M.
Gmelin.

Le canot revint au vaifïèau. Celui-ci devoit avancer au nord, jufqu'au

65eme. degré de latitude. IVlais la diredion de la côte au fud-oueft, obligea

les navigateurs à tourner au fud. D'ailleurs les ifles qui bordoient de toutes

parts le continent, empêchoient d'en approcher. A chaque infiant on trou-

voir terre à l'avant, & fur les deux bords du vaiflèau; ce qui fît retourner

en arrière. Au milieu de la nuit, dans le tems le plus calme, on paflbic

tout- à- coup d'une mer tranquille, à des flots très -agités: cette alterna-

tive ne pouvoit venir que de la multitude des ifles donc il falloit traver-

fer les intervalles. Les difficultés qu'on rencontroic dans une mer qu'oa

(0 Vol. XXn, pag. 188 & Tuiv, paf 287 & fuiv. R. d. I£.
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Extrait DES jugeoit trop voifine de la terre, firent porter au fud; & après fix jours de na-

i^ffiiX!."'^*
vigation , on apperçut. Je 30 Juillet, h travers les brouillards, une ille qu'on
appella Tumannoi 0/lrozv , Tille nébuleufe. On s'en approcha jufqu'à ne
plus trouver que fept h huit brades de fond. Tout le mois d'Août fe pallà à

errer d'ifle en ifle, avec le fcorbut, dont le capitaine fut encore plus vivemenc

atteint que tout Ton équipage. A la fin du mois, on courut au nord, & l'on

revit le continent, fort efcarpé, partout environné d'ifles. Elles étoient à la

hauteur du 55"2nie. degré de latitude.^ On les appella les ifles SMtmagin, nom
de celui des malades qui, niorc le premier du fcorbut, y fut enterré. On
envoya , dans une de ces ifies , chercher de l'eau fraîche , on en remplie les

tonneaux vuides. Mais elle étoit falée , quoique prife dans un lac; & M.
Stellor attribue h cette eau le redoublement du fcorbut, qui devint mortel k

la plupart de ceux qui en furent attaqués.

On avoit vu du feu la nuit précédente, dans une ifle au nord < nord - e(l.

Chitrow , plein de courage , demanda d'aller la reconnoître. On lui donna cinq

hommes, avec des préCens pour attirer les fauvages & des armes 'pour s'en

défendre. Ils abordèrent à cette ifle, y trouvèrent des relies de feu, mais

point d'hommes. Chitrow voulut retourner au vaiflèau. Un vent contraire

& violent l'obligea de fe retirer . dans une autre ifle , voiline de celle qu'il

avoit quittée. Les vagues étoient ri groflès, que l'une emplit fon canot, &
l'autre le rejetta heureufement à terre. On y alluma du feu , foit pour fe fé»

cher, foit pour i^aire figne au vaifleàu de venir au fecours. Mais loin de pou-

voir en porter, il fut obligé d'aller fe mettre en fureté derrière une autre

ifle. Cependant on envoya la chaloupe, après deux jours de tempête, re-

prendre les fix hommes dans l'ifle , d'où ils ne pouvoient revenir fur leur ca-

not délabré. On mit à la voile le 4 Septembre; mais le vent & la tempête

forcèrent le vaiflèau de reprendre fon ancrage. Pendant qu'on y étoit, des

cris d'hommes fe firent entendre, de l'une des ifles voifines. Bientôt on vie

deux canots femblables h ceux qu'on trouve dans le détroit de Davis & fur la

côte du Groenland. Deux Américains les conduifoient, tenant à la main des

bâtons armés, par un bout, de plumes, ou d'aîles de faucon. On s'invita,

de part & d'autre, les uns à defcendre à terre, les autres à venir à bord du
vaiflèau. Les Américains ne voulant pas approcher, Waxel, lieutenant du
vaifleau, fe rendit fur la chaloupe, avec M. Steller & neuf hommes armes, h

l'ifle d'où venoit le bruit qu'on avoit entendu. Le rivage étoit bordé de gran-

des pierres tranchantes. Trois hommes y defcendirent. Un des trois étoic

de ces interprètes Koriaques, que les Rufles prennent pour tâcher d'entendre

les Américains. Mais les langues de ces deux peuples, étrangers l'un à l'au-

tre, ne'fe reflemblent pas. Cependant, comme il y a plus de rapport dans

les mœurs de ces nations fauvages , le Koriaque vint à boue de lier une forte

(fenti-etien , par le langage des fignes, ou 'des geftes. On fe fit des amitiés.

Les Américains offrirent aux Riiflès de la^hair de baleine. Un de ces lauva-

gesalia dans la chaloupe de Waxel, qui lui préfenta de l'eau-de-vie. Mais

en ayant voulu boire, il la cracha promptement, avec des cris qu'on ne put

appaifer, oi par les careflès, ni par des préfents. On le laiflli donc retourner

au rivage, & l'on fie figne aux trois Européens de reg;igner le vaifTwMU. Les
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Américains retinrent l'interprète Koriaque, & tirèrent la chaloupe amarrée, Extrait dm
pour la brifer , ou la fubmerger. Mais on coupa le cable , & comme ils ne héoouvrrtes

vouloient pas laiflèr aller Thomme qui crioit du rivage pour rejoindre fes ca-
°^* Russes,

marades, on tira deux coups de moufquet en Tair. Les Américains tombè-
rent par terre, de frayeur, & l'interprète s'échappa. Les lauvages, avec des

gelles qui marquoient leur relFentiment, firent ligne aux Ruflès de ne plus re-

venir à terre.

Les Américains, venus fur ces bords pour la pêche de la Baleine, n'a-

voient point d'armes. Un feul portoit à fa ceinture un couteau d'une forme
linguiiere, long de huit pouces, fort épais & large à l'endroit de la pointe ;

on ne put gueres en deviner l'uiàge. „ Leur habillement étoit de boyaux dî

baleines pour le huit du corps , & de peaux de chiens marins pour le bas.

Leurs bonnets écoicnt faits de peaux de lions marins , & ornés de toutes

forces de plumes, furtout de plumes de faucon. Ils fe bouchoient le ne^

„ avec de l'herbe , qu'ils ôtoient de tems en tems ;& alors il leur fortoit beau-

„ coup d'humidité, qu'ils avoient grand foin de lécher. Leurs vifages étoienc

„ peints en rouge Quelques - uns avoient le nez plat comme les Cal-

„ moues. Tous étoient allez hauts de taille. Il eft probable qu'ils fe nourrif-

„ fent principalement des animaux marins qui fe trouvent dans ces mers. On
„ leur vit auffi chercher des racines , & les manger tout de fuite, après en

„ avoir feulement fecoué la terre." . -t '^

W A X li L , le lendemain de fon retour au vailïèau , vit venir fept Américains

fur autant de canots. Deux fe tenant h l'échelle du vaiilèau , fans monter

,

offrirent en préfent deux de leurs bonnets, & une efpece d'idole d'os, & pré-

fenterent le calumet. „ C'étoic un bâton, long de cinq pies, au petit bouc

„ duquel étoient liées fans ordre des plumes de faucon. " Ainfî , ce calumet

ne reflèmble pas toujours au caducée. On leur fit aufïï des préfens ; mais la

mer devenant groffe, ils retournèrent promptement à terre. De -là ils pouf-

fèrent des cris durant un quart- d'heure, qu'ils renouvellerent , lorlque le vaif^

feau paflà devant l'ifle à pleines voiles. IVIais on ne fçavoit fi c'étoit de regrec

ou de joie , de voir les étrangers s'éloigner de leur pays.

O N gagna le fud par le vent d'ouefl qui régna conftamment fur cette mer
durant l'automne, avec des brouillards de quinze jours ou de trois femaines,

fans qu'on pût voir le foleil, ni les étoiles, pour prendre la hauteur & rec-

lilier l'ellime. On lutta contre les vents & les tempêtes, jufqu'au vingt-

quatre Septembre , que l'on reconnut la terre , d'afïèz loin , à l'élévation des

montagnes & des ifles. On cftima qu'elle pouvoit être au 5ieine. degré, 27
n)inutes de latitude, fur vingt dégrés de longitude, à la diftance du port d'A-

wacfcha.

Le vent, toujours h Toueft, chafla le vaifTeau au fud «eft, avec une tem-

pête qui dura dix -fept jours, fans intervalle. Le pilote Heilèlberg, qui na-

vigeoic depuis cinquante ans, dit qu'il avoit couru beaucoup de mers & de

climats, fans avoir jamais vu une tempête durer fi longtems. Enfin, elle

cefTa le 12 Oélobre, & l'en fe trouva à 48 dégrés, 18 minutes de latitude,

plus reculé de la terre qu'auparavant.

Tous ces retardemens augmentèrent les. progrès du fcorbuc. Chaque jour
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on jetcoic quelque mort k la mer. On délibéra fi Ton recoumeroic au Kamc-
fchatka; fi l'on iroic pafltr l'hiver fur quelque côte de TAmérique. On en
étoit plus près que de l'Afie. Cependant, le befoin & Tindinét ramenerenc
tous les cœurs vers le port d'où l'on s'étoii embarqué. On paffà devant une
ifle qu*on avoit dû voir en allant ; mais fiins doute que les brouillards i'avoient

dérobée, car les journaux des pilotes n'en font mention qu'au retour. On
l'appelle l'ifle de St. Macaire. Le 29 & le 30 Odobre , on en vit deux au-

tres qu'on laifià fans nom , parce qu'on les prit pour les deux premières Kouri-

les. Cette erreur fit courir au nord, au lieu de porter à l'ouell, dont la rou-

te, en deux jours de navigation, auroit fait toucher au port fi defiré.

Depuis qu'on fe fut éloigné de ces deux ifles, qu'on appelJa dans la fuite

les ifles de féâuStion ^ le mal empira. La fiiifon étoit avancée, & l'équipage

épuifé de forces. Les malades, fans eau, gelés de froid, occupés fans relâ-

che, au travail, voyoient approcher les horreurs de l'hiver, de la faim & de
la mort. Le matelot qu^on envoyoit au gouvernail , y étoit traîné fous les bras

par deux autres malades. Quand il étoit las de fe tenir aflis & de gouverner,
il étoit remplacé par un homme aufil foible que lui. On n*ofoit forcer de
voiles, faute de monde pour les amener en cas de befoin. Elles étoient, la

plupart ufées par les vents, & il ne relloit pas afllèz de bras fur le vaifl&au pour
les changer. La faifon des pluyes fit place à la neige. Les nuits, plus lon-

gues & plus obfcures, moins d'hommes & plus de travail, la mer toujours

plus dangereufe, le vaifièau prefque fans autre mouvement que celui qu'il re-

cevoit de l'inconflance des flots, des courons & des vents; on en étoit aux
dernières extrémités , quand on réibiut enfin le 4 Novembre de faire voile à

Toueft, fans fçavoir à quel degré de latitude on fe trouvoit, à quelle dif-

tance on étoit du Kamrfchatka. Au bout de quelques heures on décou-
vrit terre ; mais de fi loin, que la nuit

der. On tint la mer, de peur d'échouer,

côté droit du vaifieau fe trouvèrent rompus,

viger. On réfolut de prendre terre au premier rivage. On y porta, mais \k

petites voiles , pour ménager la mâture fort délabrée. A cinq heures du foir

,

on ne trouva que douze brafles d'eau fur un fonds de fable. On jette une an-

cre. Le cable le rompt ; les vagues portent le vaiflèau fur un rocher où il

heurte deux fois, quoiqu'à cinq brafles d'eau. Une féconde ancre cfl jettée,

& le cable rompu. Par bonheur , une groflè vague enlevé le vaiflèau par
defllis le rocher, au moment qu'on meiioit une troifieme ancre fur les

boflbirs.

£nfin, on fe trouve tout -h -coup dans une eau calme, h quatre brafles de
fond & à 300 brafles du rivage. C'éroit le 6 de Novembre. Il falloit paf-

fer l'hiver dans cet afyle, quel qu'il fût. On fe hâta de le vifiter. Waxel &
Steller allèrent à terre. Tout étoit couvert de neige. Un torrent qui n't'toic

pas encore gelé, offroit une eau claire & faine; mais point d'arbres, point

de bois. Celui que la mer avoit vomi fur le rivage, étoit enfeveli fous la

neige. Comment conftruire des cabanes? où mettre les malades h l'abri du
froid & de l'air? „ Entre les collines de fahle, qui bordoient ce torrent, il

„ y avoit des foflfes aflcz profondes." On réfolut de les nettoyer, & de les

'mt , avant qu'on pût y abor-

Le lendemain , les cordages du
Il n'y avoit plus moyen de na-
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couvrir de voiles, en attendant qu*on eût pA amafTer aflèz de bois flotté, pour Kstratt net
en faire des logemens. découverte!

Le lendemain ces foffës furent prêts, & le fur- lendemain on defcendit les dks Kussej.

malades à terre. PluHcurs expirèrent fur le tillac, dans la chaloupe, ou fur

le rivage, fuffuqués par le grand air, qui tantôt rend la vie, & tantôt peut

Tôcer. A peine furent -ils morts, que les renards fe jetterent en foule fur

leurs cadavres , pendant qu'on débarquoit d'autres maladt:s. Ces animau}(

étoient fî affamés, ou fl peu intimidés, qu'on eut de la peine à les éloigner.

11 y eut bien des pieds & des mains rongés, avant qu'on pût enterrer les morts.

On conjeélura qu'on étoit dans une ifle, & c'en étoit une.

Cependant le fcorbut acheva fes ravages. Aucun de ceux qui avoienc

gardé le lit fur le vaiflèau , foit par indifférence pour la vie , ou par la crain-

te de la mort, n'en réchappa C^)' i* Comme ce mal commence par une
extrême lafTitude, qui s'empare de tout le corps, rend l'homme pareilèux,

le dégoûte de tout, abat entièrement l'efprit, & forme peu k peu une ibr-

te d'allhme, qui fe fait fentir au moindre mouvement; il arrive ordinaire-

ment que le malade aime mieux refter couché, que de fe promener. Mais
c'eft-Ià précifément ce qui le perd. Bientôt tous les membres font affec-

tés de douleurs aiguës , les pieds s'enflent , le teint devient jaune, le corps

fe couvre de taches livides i la bouche & les gencives faignent ,& les dents

s'ébranlent. Alors le malade ne veut plus fe remuer , & il lui efl indiffé-

rent de vivre, ou de mourir. On obferva fucceffivement fur le vaiflèau

CCS divers dégrés de la maladie, & leurs effets. On remarqua encore que
quelques malades étoient faifis d'une terreur panique , qui leur faifoit pren-

dre i'allarmc r,u moindre bruit, & à chaque cri qu'on faifoit dans le vaif-

feau. D'autres mangeoient avec beaucoup d'appétit, & ne s'imaginoienc

pas d'être fi malades. " Car , dès qu'ils entendirent parler de defcendre à

terre , ils quittèrent leur gîte & s'habillèrent , ne doutant pas de leur prompc
rétrbliflèment. „ Mais en fortant du fonds de cale , rempli de moiteur & d'un

„ nir corrompu , ils trouvèrent la mort au grand air qu'ils refpirerent fur le

tillac."

Ceux qui, loin de garder le lit, eurent le courage de fe tenir toujours en

mouvement , furent fauves. Les officiers qui étoient continuellement occupés

h donner des ordres , & k veiller à la manœuvre , furent redevables de la vie

à leur vivacité & à leur gaieté. Waxel & Chitrow fe portèrent aflèz bien

,

tant qu'ils furent en pleine mer. Mais ayant voulu refter à bord du vaiflèau,

quand tout le monde fut à terre, foit qu'ils ne fiflènt plus aflèz de mouve-

ment , foit qu'ils fuirent expofés à la malignité des vapeurs qui fortoient du

fond de cale; ils furent fi mal en peu de jours, que le 21 Novembre il fallu:

les defcendre à terre. Cependant, comme l'expérience avoit appris à ufer de

précautions & de ménagemens dans ce tranfport des malades, on eut foin de

les bien couvrir, & de ne leur laifllèr refpirer l'air que par dégrés, & peu de

lems après ils fe rétablirent.

Mais le capitaine Bering ne fut pas aufll heureux. Dès les premiers jours,

((<) \oysi ci-defTus, page 127, une defcription île cette maladie terrible. H. d. £.
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ËxTHAiT DKs quatrc hommes Tavoient tranfporté à terre', fur un brancari fait de deux pcr-
i>ÉcouvBUTB8 ches entrelacées de cordes. On l'avoit mis dans une fofle à part, bien cou-
des Russas. ygft^ Toys Qçg fQjj,g ne purent le fauver. Un des effets de la maladie, fut

de le rendre méfiant, au point de regarder tout le monde comme fon ennemi.

Monde Bé- S teller même, médecin & Ton ami, ne put obtenir de le voir. 11 mourut le

ilng.

ine de Bé-
ring.

n
»»

ï»

j»

8 Décembre , abandonné des hommes , que fa mélancolie repouiïbit encore

plus que la contagion de fon mal. „ On peut dire qu*il fut enterré prefque

vif. Car comme il fe déiachoit continuellement du fable , des parois de la

foilè où il étoit couché, & que fes pieds en étoient couverts, il ne voulut

pas permettre qu'on Tôtât. il croyoit en reflëntir encore quelque chaleur,

tandis qu'elle Tnbandonnoit par toutes les autres parties du corps. Peu à

peu , ce fable s'étoit accumulé jufqu'au bas ventre , & lorfqu'il fut mort

,

il fallut le déterrer pour rinhumer convenablement.

Ainsi périt ce Danois, qui après avoir fervi la Ruflie depuis 170^, & fait

toutes les guerres de mer de cette puiifance contre la Suéde , avoit acquis afièz

d'expérience & d'habileté , pour tenter d'ouvrir aux fouverains de cet empire

une nouvelle route de l'Amérique. Dans l'efpérance d'attacher le nouveau
monde à l'ancien par une communication plus étroite , ce rival de Colomb fit

deux voyages ; & viétime du fécond , il eut pour récompenfe la gloire de lailr-

fer fon nom à l'ifle où il perdit la vie. Cette terre qu'il avoit découverte,

s'appelle njle de Bering.

L A mort du capitaine ne fut pas le dernier malheur de l'équipage. Le vaif-

feau,fans agrêts, mal gardé, ayant rompu le cable de fon ancre dans une vio-

lente tempête, la nuit du 28 au 29 Novembre, vint échouer ôc s'enfabler

de huit à neuf pies , près de l'endroit où les gens étoient couches dans leurs

foflès. Ouvert par les côtés , ou la quille , il fit eau par le bas , & la ma-
rée qui y entroit , fit perdre beaucoup des provifîons de farine , de gruau 6c

de fel. Il fallut remédier à ce dommage, & reconnoître le pays, pour y
chercher des vivres. De la côte orientale , où l'on étoit , on alla vers le fud

& le nord, fur les rochers , d'où l'on pouvoit découvrir plus d'efpace. Point

de traces d'hommes ,* la fécurité des animaux fauvages écartoit même jufqu'i

l'idée de notre efpece deftrudive. A douze ou quinze werfles du rivage , on
grimpa fur une montagne, d'où l'on découvroit la mer à l'oueil, comme à

l'efl. On s'allùra qu'on étoit dans une ifle. Depuis, on a vérifié qu'elle avoic

vingt werftes dans fà plus grande largeur, mais on n'a pas déterminé fa lon-

gueur, qui s'étend du fud-efl au nord-oueft. Comme elle efl au même dé-

gré de latitude que la rivière de Kamtfchatka, on a reconnu que fa difhnce

de cette prelqu'ifle , n'eO: que de trente milles d'Allemagne. Partout couver-

te de rochers, elle a des valides arrofées d'eaux de fource, & de ruifleaux qui

tapiflènt leurs bords d'une herbe afIèz haute entremêlée d'arbriffeaux de fautes.

On n'a point encore trouvé , autour de cette ifle, de bon abri pour les vaif^

féaux. Elle n'efl pas meilleure à habiter, piî'Tr'u'elle n'a que des renards bleus

ou blancs; mais la mer y pourroit fuppléer à la flérilité de la terre.

Les Ruflès jettes dans cette ifle, après s'être réfervé une proviflon de huit

cents livres de farine , pour faire le trajet du Kamtfchatka dès que la faifon &
leur fanté le permettroient, eurent recours aux loutres mannes. Un de ces
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animaux leur fournifToit 40 ou 50 livres de chair, mnis fi dure, du moins cel- pTrnATT dfs
le des mâles, qu'il falloit la hacher, <Ik l'avaler prclque lans lu mikher. Ou nÉaniviMiTii

en préparoit les intdlins pour les malades. Du ictte, quoique M. Sceller d''-» ilusfEf.

prétende que la loutre ell bonne contre le fcorbut, M. Aluller en doute, puif-

que les Ruilès qui moururent de cette maladie , en avoient mangé comme les

autres. Cependant on en tua beaucoup., môme quand on eue cefTé de s'en

nourrir, parce que les peaux en font très- belles, ôc valent aux Ruilès qui les

vont porter aux Chinois, jufqu'h 80 ou 100 roubles la pièce, Aulli ramullà»

t-on 900 de ces peaux, h la chalTe des loutres, qui dura jufqu'au mois de

IVIars. Alors elles difparurent, & l'équipage eue recours h la pt^che des chien:*,

des ours, & des lions, que h mer leur oiFric. Elle jetta aufll fur leurs côtes

deux baleines mortes. La première qu'ils nppellerent le magafin de vivra ^

leur fcrvic tout l'hiver, quoique fa graille fût un peu aigrie; mais en la fuifunc

bouillir pour en cirer l'huile, on l'avaloit 6c l'on vivoic La féconde plus

fraîche, leur vint aux approches du printems; '.v ^ • .^-""1
.

Ce fut alors (vers la fin de Mars 1742) qu'ils fongerent aux moyens de

regagner le Kamtfchatka. Waxel afièmbla lereftede l'équipage, au nombre
de quarante * cinq hommes. Comme le naufrage & le malheur les avoient re*

mis dans l'état de l'égalité naturelle, chacun eut Ion avis. Larailbn feule eue

l'autorité de faire prévaloir le iheilleur. Après bien àii débats & des parta-

ges d'opinion, on fe rendit àii fentiment de Waxel & de Chitrow. Ces deux

officiers propoferent de mettre en piecies Ife vaidèau déjà fort endommagé , &
de conftruire de fes débris un nouveau bâtiment, qui coniiendroit tout l'équi-

page, avec des provifions pour quinze jours, afin de fe fauver, ou de périr

tous cnfemble. Quand cet avis eut pafi^ à la pluralité des voix, & que tout

l'équipage en eût ligné l'afte, on employa tout l6 mois d'Avril à démonter

les agrêts & la édrcàfîê du vaiflèau. Mais qui préfideroit il fa reconftruétion ?

Les trois charpeniiei-s étoient morts dans rifle. Un Cofaque qui avoit travail-

lé fur les chantiers d'Ochotz , s'offrit à ce travail, réuifit & fut récompenfé

depuis, par un grade de noblefife que lui donna le gouvernement. Ce bâti-

ment fut commencé le 6 Mai, fur quarante pies de quille, treize de largeur,

& fix & demi de profondeur. Au mois de Juin y l'ouvrage étoit bien avancé;

le dedans & le dehors étoient revêtu^j de planches. On avoit fait le pont,

difpofé le mât & quatre rames de chaque côté. 11 s'agiflbic de calfater le

vaifi^au , & le goudron manquoit. Voici comment on s'en procura , dit M.
Muller.

„ On prie un cable tout neuf ; & après l'avoir coupé en morceaux, de la

„ longueur d'un pied , on en détordit les bouts , & on en remplit une grande

„ chaudière de cuivre, dont le couvercle, troué par le milieu, joignoii bien.

„ Enfuite on prit un vafe de bois , qu'on enterra jufqu'au couvercle , égale-

„ ment troué. On pofa là - deflTus la chaudière de cuivre renverfée , de ma-

„ niere qu'il y avoit couvercle fur couvercle , & que les trous fe répondoieni :

„ on eut aufl] la précaution d'accurtiuler aflez de terre autour de la chaudic-

„ re, pour que le feu ne pût point pénétrer jufq'au vafe de bois. Après quoi

„ l'on entoura de feu cette chaudière renverfée, & prefque à demi enterrée,

„ La chaleur fie fondre la poix dont les bou(s de cable effilés étoient imbibés.
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Extrait n«s„ & celle-ci coula à tnefure dans le vafe de bois, qui étoic deflbus. '* De
Î!»°b'.««I'" *^®"® manière, on en recueillit autant qu'il' en falloit, pour goudronner le bas

du navire; pour le haut, on l'enduifit defuif.

Si des ledtcurs qui fe montrent difficiles fur les lécits des voyageurs, trou*

vent quelques rapports entre les événemens de Tifle Déring, & les avanturcs

de Robinfon, on ne peut que leur oppofer le témoignage de M. Mullcr. Un
homme grave, qui combat les meilleurs géographes de France, n*a pas fan*!

doute prétendu amufer, par le merveilleux, un peuple aufli menteur, dit «on,
& plus crédule que les Grecs. Ce profeflèur d'ailleurs, non content d'écrire

pour les Rudes, a publié Ton ouvrage à la face de l'Europe, (k femble avoir

défié les fçavans, par les affûts de critique qu'il leur livre quelquefois.

En FIN, continue ce doéle phyncicn,le vai 'îau fut mis h l'eau le lo Août,

& Ton mit h la merle i6 vers lefoir. On fe fervit de rames, jufqu'à la dif-

tance de deux milles d'Allemagne. Enfuite on mit à la voile par un petit

vent de nord. Le vaiflèau fit eau dès le (ècond jour de route. MjIs après

avoir jette quantité de boulets & de ferraille, qui fervoient de leil , on décou-

vrit & Ton étancha h voie d'eau. Dès le 25 Aoiit, la terre de Kamifchatka

fut apperiçue, & l'on entra le lendemain dans le goife d'Awaifcha.

D Epuis cette découverte de l'iile Bering, il sed fak des voyages du Kamt-
fchatka vers l'iVnsérique. Mais les Ruflès ne les ont pas encore communiqués
au Public, foit qu'ils craignent qu'on ne coure fur leurs traces, ou peut-

être qu'on ne les accufe de chercher un vain renom par ces brillantes impof-

tures, dont les premiers voyageurs fe font rendus trop judement fufpeéts.

On verra bientôt fi ce foible pour le merveilleux & la fiélion, a gagné juf-

qu'aux peuples du nord, que le climat porte moins à l'exagération, qui par-

tout eft l'appanage de l'ignorance & de l'orgueil national. Mais on ne doit

point omettre ici l'avis que le traducteur de l'ouvrage de M. Muller, s'eft

hâté de publier à la fuite de la relation dont on vient de voir l'extrait. C'ell

une nouvelle inférée dans la gazette hiflorique de Delft, & venue de Péters-

bourg le a Février 1765.

„ I L y a environ dix mois que des gens envoyés par nos deux compagnies
de commerce, établies au Karotrchatka, & h l'embouchure de la Koiyma,
ont fait quelques nouvelles découvertes. Ceux de Koiyma, ont eu le bon-

heur de doubler le Tichukoîzkoi-nofs, par les 74 dégrés de latitude fep-

tentrionale ; & courant au fud , par le détroit qui fépare la Sibérie d'avec

l'Amérique, ils ont abordé par le 646010. degré de latitude, h quelques

ifles remplies d'habitans , avec lefquels ils ont établi un commerce de pel-

leteries. Entr'autres, ils en ont tiré quelques peaux de renards noirs, des

plus belles qui fe foient jamais vues , & ils les ont fait préfenter à l'Im-

pératrice. , Ils ont donné le nom ôiAléyut, à toutes ces ifles & ces ter-

res, donc quelques-unes, à ce qu'ils croient, font partie du continent

de l'Amérique.
: > v

„ Pendant que ceux-ci allofent du nord au fud, ceux du Kamtfchac*

ka venoient du fud au nord, & le vent les favorifitnc, ils ont eu la fatis-

faélion de trouver ceux de Koiyma, près des ifles SAlé^uu Après s'être

confultés fur les moyens les plus propres à tirer parti de leurs nouvelles
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„ découvertes, ils ont jugé k propos de faire un écablidèment dans Tifle de Extrait nsi

„ Bering, qui fervira ii l'avenir d'entrep6t pour le trafic, que l'on conrinue- nicouvcHTEi

„ ra défaire avec les habicans de ces ifles. L'impératrice, de Ion côt<;, ré-
°" *^yssas.

„ folue de poufllèr ces découvertes, a nommé le colonel Dieumer, avec

„ quelques habiles géographes, pour fe rendre de la rivière d'Anadir h ces

„ ides & au'delù.

I „ Il e(l vrai que vu l'énorme didance qu'il y a encre le Kamtfchatka &
„ cette rélidence (c'efl Pétersbourg) , il n'y a pas apparence que notre com-

„ merce retire de grands avantages de ces découvertes ; mais en revanche, les

M lumières qu'on en pourra tirer, répandront un grand jour fur la géugra*

M phie, & ne contribueront pas peu à la perfeétionner Peut -être fe-

„ ra-c-on en état de déterminer enfin la largeur du décroic qui fépare l'Afie

„ de l'Amérique."

On ne garantit pas la vérité d'une nouvelle, qui n'ed annoncée qi.e par une

gazette. 11 y a trop longtemps qu'on fe méfie dans l'Europe éclairée & fça-

vante , des relations qui viennent de la Ruflje , fur fes découvertes & fes con-

quêtes. Pour mettre à côté des faits, les raifons d'en douter, on va donner

ici par extrait deux diflèrtations curieufes. L'une, déjà ancienne, intéreflùra

toujours parle nom de fon auteur. C'ell le Père Caflel, homme dont l'efpric

fmgulier avoir les éclairs & les écarts du génie, Sx. qui malgré tous les vices

de fon ilyle incorreA , inégal , fouvent barbare , e(l toujours piquant , & fe

fait lire par un caraétere original, que n'ont pas communément des écrivains

plus exaéls & plus judicieux. 7 ^^ . .

Difertation fur la célèbre Terre de Kamtfchatka, & fur celle d'Yéço (Yef
fo)y ou fur la communication des Continens de l Afîe é? de VAmérique^ IS
le pajfage dans les mers de FOrient

^
par les mers du I\'ord: Par le P,

Cafîelyj, Mémoires de Trévoux^ Juillet 1737, page 1156. -j „ • >.

„ XjL l* extrémité de l'Afie, tout -à- fait à fon orient, & au nord du Ja-

pon, eft une terre qu'on nomme Téço, On ne fçait point encore bien pofi-

tivement, fi c'ed une ifle ou un continent, ni fi c'ed une bonne ou une mau-

vaife terre, ni par quelle forte de peuples elle eft habitée. Telle qu'elle ell,

telle qu'on la connoit ; . . . elle e(l pourtant comme l'objet de trois ou quatre

gran:^ empires , qui feroblenc fe la difputer , & dont chacun fe l'approprie

par voye de fait.
'*

„ Les droits du Japon font les moins équivoques. Elle eft à fa bienféan-

ce, à fa porte; les Japonnois y commercent fùrement, & y lèvent des tri-

buts dans la partie méridionale, la plus voifine de leurs frontières; fans qu'on

fçache cependant fi leur empire s'y étend fort loin, ni même, quoi qu'en di-

fe M. Delifle, fi c'eft le même continent, ou la même ifle , ou fi elle en eft

abfolument détachée par un, ou plufieurs bras de mer."

„ Lks Chinois, d'un autre côté, en content bien des merveilles, fi tou-

tefois leur Te-tfé6^ le même que notre Yéço; car il y a lieu d'en douter,

d'après nos géographes Chinois • qui font de grands oracles en pareille matie*
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KxTBAiTnKs re... Les Chinois enchaînent Yéço, ou Ye-tfé h Textrémité de leur Tarca-
niicouvERTB» rie, fort au* delà de la Corée, pour fonder fur cette terre les droits qu'ils
nu RuisBi.

Qj^j fûrement fur tout ce vafle pays , jufqu'à la mer orientale , où fe fait la

grande pêche des perles.
**

„ Le faitparoit décidé; Yéço ne tient plus à la Tartarie, depuis que nos

géographes ont été eux • mêmes comme fur les lieux , fans y trouver aucun

vellige, non • feulement d*un, & beaucoup moins de deux ou trois grands em-
pires, fous les noms de Niulhan, d^Orancaif ou de Yc-tfé; mais aucun,

ou prefqu'aucun veftige d'hommes: toute cette Tartarie orientale étant couver*

te de montagnes glacées & de forêts inhabitables , où les Tartares mêmes

,

Manfcheouxt Tupis & Katchengs ne vont qu'à la belle faifon, pour chaflèr,

& pour cueillir le Ginfeng , qui fe vend comme au poids de l'or à la Chine

,

l'once de cette plante étant à Pékin h fept ou huit onces d'argent pefant.
"

„ On ne peut donc pas douter du Détroit de Tejjoi^ entre la pointe fud-

ell de cette Tartarie, & le cap occidental d'Yéco
"

,, Les cartes de la nouvelle HiRoire du Japon ^ féparent Yéço de la Tar-

tarie, mais pour l'y faire tenir du coté du nord, d'une manière plus que nou-
velle, & tout- à- ^it inouïe: en même tems elles mettent un allez grand golfe

entre la Tartarie Chinoife & Yéço, au lieu du fîmple détroit de Tellbi, mal-

gré les témoignages inconteftables des géographes Chinois... qui dépofenc

hautement contre cette double nouveauté."

„ VoilX donc les Chinois déboutés de leurs prétentions fur Yéço....
Les Mofcovices font fur les rangs, & déjà dans le cœur même d'Yéço,6c aux
portes du Japon , auxquelles ils enlèvent , fans que les bons Japonois s'en for-

maiifent, la propre domination des Yéçois les plus concigus h leur empire.

A force de paradoxes géographiques, les Mofcovites commencent à nous y fa-

miliarifèr tout -à- fait
"

„ Il y a quelques années que Ton fut étrangement étonné en Europe, fur-

tout en France, où l'on efl afl^z curieux de nouveautés,& de nouveautés géo-
graphiques, lorfqu'on apprit par les millionnaires de la Chine, que deux ou
trois d'entr'eux étoient partis de Pékin avec un nombre de plénipotentiaires

Chinois, pour aller à Niptchou, à trois ou quatre cents lieues de Pékin, fur

les bords du fleuve d'Amour, traiter de la paix & du règlement des limites,

avec un nombre de Mofcovites, venus- là, à fix ou fept cents lieues de Mos-
cou , pour le même effet.'*

„ Tandis que de concert avec les Chinois, nous difputions ainfi le terrein

aux Mofcovites, ils alloient toujours, & depuis ce tems -là ils ont bien fait

du chemin. Ils n'étoient à Niptchou, qu'à 135 dégrés de longitude, à l'o-

rigine du fleuve d'Amour, à l'occident feptentrional de la Chine, ou de la

Tartarie Chinoife. Les voilà, par les cartes de la nouvelle HKloire du Ja-
pon, avancés à l'orient de quarante dégrés de plus, jufqu'au i/seme, c'eft-

à- dire de Ox ou fepc cents lieues; ce qui double à peu près leur étendue, &
les place fort au-delà de l'embouchure du fleuve d'Amour, au-delà de la

Chine, de la Corée, & de la Tartarie Chinoife; tout au milieu, & aux
extrémités d'Yéço , tout contre & au-delà de la côce la plus orientale du
Japon.'*
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„ Cela pafTe le merveilleux, & n'atteint pas encore au vrai, la nouvelle Extrait nns

hiftoire du P. du Halde, étendant plus loin la Tartarie Chinoife, & plus loin découvertn

encore la Mofcovite, de 40 nouveaux dégrés, jufqu'au 2156016. environ; ce **" 1<^us«eS'

qui ajoute cinq ou Hx cents lieues aux douze cents que nous comptions tout-

ii-Theure, & rapproche tout* à- fait les Rufliens de TAmérique, où le der-

nier paradoxe fera peut «être bientôt, de les voir arriver par terre,& fans être

fortis de leur terre, revenant comme des Antipodes....

„ Bien des chofes échappent, lorrqu'on ne les faifit ainfi qu'en paflànt.

Ce n*ell en effet qu'en courant, que les iVIofcovitcs ont pris poflèlfion de cet-

te terre : & cette poflèfnon eft fujette à revifion , & k reveriion aux Japonois

qui pourtant la réclament. On aime à donner à ceux qui font riches. Les
Mofcovites font -ils ric'.ies autrement qu'en terres, terres glacées & indéfri'

chables'i Encore ne fotit-ce point eux qui s'attribuent Yéço, & oh ne nous

montre aucune procuration de leur part , ni de la part des Japonois , pour fa*

vorifer ainti ceux-là, aux dépens de ceux •ci."

„ En allant toujours à l'orienc... & fe répandant \ droite & à gauche,

autant que la mer glaciale & les Chinois le leur ont permis, les Ruiïïens font

arrivés , & fè font établis par trois ou quatre petites bourgades ou villages

,

dans une terre qu'ils ont d'abord qualifiée de erande terre de Kamtchatka,
Un fî beau nom a révc'illé tous les curieux de 1 Europe, furtout ceux du mé-
tier , Meflieurs les géographes de profeflion. Preflës d'en enrichir leurs cartes

,

les uns, comme M. Delille, l'ont placée fur la mer glaciale, au 65eme. dé-

gré de iatitude? les autres, comme la nouvelle hifloire du Japon, l'ont mile

fur la mer du midi de la Tartarie, qu'ils ont même extraordinairement avan-

cée de ce côté jufqu'à Yéço , inclufivement placé au 456a>«. degré ; ce qui

fait 30 dégrés & cinq cents bonnes lieues de différence géométrique^ De fi

grandes extrémités feroient feules aflèz prévoir que la vraie pofition va fe

trouver dans le milieu précis entre le 50e. & le 55enie. degré ..."

„ Kamtschatka eft fûrement au midi de la Tartarie Mofcovite: Yéço

y eft aufli: on aime à joindre les extrêmes On a tranfporté à Yéço
tout ce que nous connoillbns de ICamtfchatka, ou plutôt, \ celui-ci tout ce

que nousiçavons de celui-là. Cela ne forme point, à la vérité, de contra-

diétion apparente; parce que de part & d'autre il n'y a pas aflèz de témoins

pour fe donner un démenti refpeéllf, ni aflèz de combattans pour fe livrer

aucune efpece de choc.
"

„ Au midi de Kamtfchatka , il y a une nation qu'on nomme Kuriles^ ou
Kurilski. Ce font ces Kuriles qu'on a confondus avec les Yéçois. Les Ku-
riles ont deux volcans, & une fource d'eau bouillante; on en a enrichi Yéço.

Celui-ci a de fon côté quelques noms connus, acquêts., Sirarca, le PiC'

/întoine ; on en a fait préfent aux Kuriles , qui aufli n avoient point d'habita-

tions connues. Enfin, pour la liaifon entière, on a de Yéço détaché Matfu-

may, qui pourroit bien lui appartenir, mais qui y auroit été un témoin, com-
battant contre la poflèffion qu'on donnoit aux Mofcovites, des Yéçois trans-

formés en Kuriles "

„ Il y a deux cents an$ que nous attendons tous, miflionnaires, marchands,

géographes, princes, républiques, que le paflàge du Nord s'ouvre pour les
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Extrait DES mers du Japon, de la Chine, de l'orient, de l'Amérique même. D*un feul

«îf'n.yf.'l"' '™''» ""^"^ depuis le golfe du Lena, par le Cap Suétonio prétendu, jufques

dans le centre d'Yéço, à cent ou cent cinquante lieues feulement du Japon,
la nouvelle carte ouvre le paflàge, d'une manière d'autant moins équivoque,

qu'elle l'accompagne de ces paroles tranchantes: Route que font les Rujtens

venant de la Lena, pour aller négocier avec les Kamtfchadales, Or, joignez

cette route ^ celle du célèbre Bareniz, Hollandois, ou de fon compatriote

Heemskerk, qui s'étoient avancés cent lieues à l'orient, au • delà de la ^fouvelle

Zemble, & prefque dans le golfe de Lena; & écrivez: Route des Hollandois^

^ngloiSf Danois, Européens , venant de PEurope pour aller négocier avec

le japon, la Chine, l'Amérique, &c/*
„ A la prendre (cette route^ comme on nous la donne, elle e(l au moins

de mille lieues pour aller , & autant pour revenir. Il y en a près de la moi-

tié dans la mer glaciale, & le refle lui eft contigu. Parlons géographie, &
calcul. Combien, dans de pareilles mers, fait- on de lieues, un jour portant

l'autre? Veut- on dix lieues? C'efl; beaucoup Voilà donc cent jours;

mettons trois mois pour aller, & autant pour le retour. Trouvent- on fix

mois de l'année pour voyager dans la mer glaciale? Encore faut -il quelques

mois d'intervalle , pour nécocier au terme ; ne fallut - il que radouber fon vaif«

feau battu par les glacps, & rafraîchir fes provifionsi'*

„ 1 L faut au moins huit mois , ou neuf, pour un pareil voyage. Mais les

neuf mois, les fix au moins de la courfô, il faut les prendre dans les faifons

convenables. Sont -elles longues dans les mers glaciales? Au Waigatz & à la

Zemble, il paroît que fix femaines de belle faifon font rares, & qu^l y a bien

des années qui n'en ont pas ti'ois femaines, ni quinze jours. Mettons- les de
lix femaines. Comptant donc les années par fix femaines, il faudra quatre ans

pour fix mois, c'ed-à-dire, pour la route & le négoce complets de Kamc-
fchatka: deux années pour arriver, deux pour revenir. Il y aura donc de'^x

hivernemens fur le chemin , & un au terme ; chaque hivernement étant «^«i fix

mois & demi, & fi le cafuel s'en mêle, comme il doit s'en mêler plus d'une

fois dans le cours de quatre ans, en voilà pour cmq, fix, feptôr huit ans

,

avant qu'un vaiflTeau parti du golfe de Lena puiflê y retourner.
"

„ VoilX pourquoi je regarde le pafl^e qu'on cherche au nord, pour aller

commercer au Japon, à la Chine, ou en Amérique, à peu près comme le

grand œuvre des philofophes. Ce grand -œuvre ell infaifable; mais en le

cherchant, la chymie & la phyfique fè perfectionnent toujours. En cherchant:

le paf^ge en queflion, la géographie s'ell toujours perfèétionnée, & la navi-

gation aufifi , fi l'on veut. Mais je doute qu'aucune forte de commerce puiflè

{'amais s'en prévaloir. Il y a toujours des glaces flottantes dans ces mers, qui

lordent la Laponie, la Zemble & la Tartarie, & ces glaces retardent trop la

marche des vaiflèauy. Les belles faifons n'y font pas afkz longues, ni même
aflèz confiantes pour qu'on ait le tems de faire le trajet, depuis les approches
de la Zemble , où les glaces commencent à fe faire fentir,ju(qu'à l'ifltie du Ca^
Suétonio , vrai , ou faux. Pour une année où ce trajet pourroit réuffir, il y
en auroit quatre ou cinq, où l'on feroit pris dans les glaces, ou obligé d'hi-

verner fur des tercei défertes ou miférables.^ Il n'y a point de vrais entrepôt»
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utiles & commodes depuis Archange!, jufqu'k Kamtfchatica: il ii*y en a poinc, extrait i»f.«

(k il ne peut y en avoir.
"

oÉcouvuRTBi

„ M A is on cherche des mers pleines & libres de glace ; car les glaces ""* ï^"»"»*

ne ibnc embarraf&nies que fur les côtes. Je veux le croire, & croire aulÛ

qu'il y a de telles mers du côté du pôle. Mais qu*ell-ce que cela dit, k

moins qu*on ne trouve au pôle même, quelque état floridànt, avec lequel on
puiflè commercer? car autrement ce fera toujours en pure perte, qu'on mon-
tera dans ces mers libres, pour avoir le plaifir d'y naviger librement. Ne fau-

dra-! -il pas toujours traverfer des glaces pour arriver à ces mers, & pour en
fortir? Conûdérez tous les pays qui tournent autour du pôle, vous ne pouvez
jamais arriver à cepôle, ou en revenir, que par l'entre -deux de la Zcmble &
du Spitzberg , ou par celui d'entre Spitzberg & le Groenland , ou par le dé*

troit de Bamns, de Davis, de Hudfon, entre le Groenland & le Labrador,

ou enfin entre la Tartarie IVIofcovite & l'Amérique la plus feptentrionale.
"

„ Tout cela eft- affreux, tout cela eft plein de elaces, & toutes les terres

qui y répondent, & où l'on pourroit au befoin hiverner, fe radouber, fe

rafraîchir, former des entrepôts, font miférables, défertes, ou pis que ce-

la , femées de fauvages avec lefquels on ne peut avoir aucun commerce
qui en vaille la peine. Et quand on en e(l-là, quel chemin ne relie- 1-

il pas encore, pour arriver au Japon, à la Chine, ou aux autres termes d'un

commerce utile & lucratif? Je reviens à la route de la nouvelle carte du
Japon.

"

„ Cette route qu*on nous donne comme toute faite, route praticable fur

les côtes feptentrionales & orientales de cette Tartarie, comment l'eil-elle de*

venue tout d'un coup? On ne nous dit pas que les Ruffîens aillent chercher

des mers navigables fort haut vers le Nord. Au contraire, on trace leur na-

vigation comme terre à terre, & par des lignes alTez droites, ou aifez fimples

dans leur courbure, dans leurs détours. Mais qui eft -ce donc qui a découvert

cette route & ce paflige? qui efi-ce même qui a découvert toute cette mer
le lone de la Tartarie?...."

„ Dans une route de mille & de deux mille lieues , on n'eft gueres en

pays connu & ami, que les premiers & les derniers jours. Tout ell nouveau,
tout eil inouï, tout eft inconcevable dans la route en queftion. Il y faut des

vaiflèaux, & de bons & de grands & de gros vaiflcfaux, bien conftruits, bien

radoubéi, bien appareillés, bien approvifîonnés apparemment."

„ Et où donc les Rufliens conftruifent-ils, où prennent- ils ces puiiïàns

vaiflèaux, capables, dans un trajet de mille, ou de deux mille lieues, d'af-

fronter toutes les glaces, toutes les brumes, tous les frimats du nord? Ec
quelle part place- 1- on l'entrepôt, le centre d'un fi vafte commerce? A l'em-

bouchure du Lena fans doute, ou plutôt à Jakutski, placé fur cette rivière,

aflëz près de fon embouchure, & qui eft une efpece de capitale de cette Tar-

tarie orientale, où eft enclavé Kamtfchatka. Sçait> on bien ce que c'eft que

ce Jakutski, & ce que c*eft que cette immenfe Tartarie à laquelle il comman-
de. Nous regardons la Sibérie comme un bien affreux pays. Elle l'eft.

Mais la Tanarie en queftion, eft, à k bien définir, comme la Sikérie de la

Sibérie,"

Ta
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BK8 llUSfSI.

Extrait DBS Passé TOby , le pays devient inhabitable & inhabité de plus en plus. Au
D'couviiRTBs jcniiTcV ce ne font plus que des Tungufes fauvages & vagabonds. A la Lena,
"'"' "'"""

ce font des Jakuces, encore moins hommes. Mais de tout ce qui e(l au>de-

Jh, on ne nous parle que comme d'un pays totalement glacé, hérilfô de mon-
tagnes & abandonné. C'cft une efpece de Terre de Labrador, de Baye de

Hudibn, de Groenland, de Zemble, de Spitzberg. . . . .
**

„ Il faut entendre le P. Gerbillon, qui avoit été au traité de Niptchou, y
avoit raifonné avec des Rulfiens connoifleurs& experts, & avoic lui- même
fait beaucoup de recherches fur cette Tartarie Ruflienne : voici fes paroles ti-

rées de milloire de la Chine, du P. du Halde."

// e/i certain que cette Tartarie orientale n^eft aueres ^u'un va/le défert^

& que la Partie feptentrionale y qui efr feus la Mminatton des Mofcovites

,

n'e/tpasy a beaucoup près, fi habitée que te Canada, Aujjî les Mofcovites

«"en tirent -ils que des fourrures & des dents d'un certain poijfon ^ qui font

plus belles y plus blanches & plus précieufes que Fivoire. •/& en font un grand
commerce à Pékin. Mais il n'y a que des peuples comme les Mofcovites , pau-
vresj endurcis au froid& à la fatigue ^ quipuijfent fe donner tant de peine,

avec fipeu de profit', la multitude des fourrures leur vient de Sibérie ^ des en'

virons de Vlrtîfch , de VOby , du Jeniffey^^ non de ces vafîes pays orientaux

,

oit ily a fort peu d'habitans, pauvres & miférables,

,y De Tobolsk , capitale de la Sibérie, & qui eil fur rirtifch, aflèz près

de rOby, jufqu'à Jakutski, il y a bien cinq ou lix cents lieues de dillance

géométrique. La diihnce phyfique & morale, & en quelque forte la dégra-

dation du climat, des terres Sf, des habitans,eil peut-être encore* plus grande:

& Tobolsk étant une ville dans les formes, de la grandeur, dit -on, d'Or-

léans, Jakutski n'eil qu'une chétive bourgade, avec un petit fort, très-fuffi-

fant pour contenir ce pays dépeuplé. Et Ton en fait l'entrepôt & le centre

d'un commerce maritime, régulier & étendu!"

„ En vérité je le redemande, eil-ce à Jakutski qu*on conflruit les vaif-

feaux? ou bien les y apporte- 1- on tout faits de Mofcou, de Pétersbourg,

ou d'Archangel ? Encore G on faifoit partir des flottes d'Archangel , pour aller

par-deflTus la Zemble à Jakutski, ou en droiture à Kamtfchatka, je le croi-

rois, je n'aurois pas du moins rimpoflîbilité de la condruâion des vaiflèaux à

oppofer. Penièz donc qu'il y a plus de mille lieues de Péter^bourg à Jakuts-

ki , & que la puiflànce des Mofcovites égaleroit l'étendue de leurs terres , fi

à mille lieues du centre de leur puiflànce, ils avoienc celle de conflruire des

flottes pour un commerce éloigné de deux mille lieues , & qui en demande
quatre mille pour être complet. Avec des flottes conllruites chez foi , on peut
aller au bout du monde, fi l'on veut. C*efl dans le centre d'un empire que
réfide toute fà puifïïince. Confiruifons-nous toutes nos flottes en Canada? Ce
feroit bien pis, chez les Efquimaux. Les Efpagnols confiruifent-ils les leurs

au Mexique, ou peut-être en Californie f Les Anglois font -ils venir les

leurs, toutes faites, de Bofion ou d'Ormus? Les Hollandois, de Batavia;

les Portugais, du Brefil? La politique même voudroit-elle former ainfi deux
centres, deux capitales, & des rivales, fi indépendantes de fon immédiate di-

reftion?
'*
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„ Jb n*aitne pas k prouver les chofes h demi » ni k y revenir deux fois. Il Extiaitdij

y a contradiftion dans la carte que j'analyfe, {e) que je mefure, que je pefc, nÉcorviRXM

que j'évalue. Tandis qu'on y fait faire un décour fl infaifable, par des mers "*• ^"••^•»

glaciales aux Rufliens pour arriver h Kamcfchacka, on marque une autre rou-

te , droite , courte , prelque toute par terre & qui va au fait. Le chemin par

terre n*a pas plus de deux cents lieues, & le petit bras de mer qu'il faut fran*

chir, n'en a pas plus de foixanie, & peut abfolumcnc fe paflër fur des bar-

ques. C'efl donc de gaieté de cœur, & pour fe mettre en dépenfe, en tra-

vail & en péril, que les Ruffîens laiflènt cette route, pour en aller chercher

de nouvelles? C'eft, dira- c- on, que les terres font difficiles, couvertes de

neiges , hériflèes de montagnes & de rochers. C'ell bien Jii de quoi rebuter

un Ruflien? Sçachez que tout ce qui ne demande que de la fatigue & du tra-

vail , ell bon pour ces courages plus que Romain^. Mais la route maritime

ne demande pas moins de tout cela , & elle demande outre cela des dépenlès

iramenfes & des richeflès. Le courage n'y fuffii pas.**

„ L A route ponétuée de la nouvelle carte, n'a donc rien de vraifemblable.

Je veux bien cependant lui redonner par un autre endroit plus de vraifemblan-

ce que ne lui en donnent les auteurs mêmes; mais j'avertis que c'ell pour l'en

dépouiller tout -à- fait; car s'il étoit pourtant vrai que la terre d'Yéço fàt le

terme confiant de cette navigation, les RùHiens ne fçaurôient trop faire de

dépenfès, trop effuyer de fatigues, trop braver de périls & de hazards, trop

conQruire de vaiflèaux, fallut- il en tranfporter toutes les pièces, de Péters-

bourg, d'Archangel, ou peut • être de Tobolsk jufqu'à Jakutski. Mais bien

entendu que tout cela fe feroit avec efprit, avec intelligence, & pour un but

tout autrement intérefl^nc que Kamtfchatka, ou Yéço. Qu'ell-ce qu'Yéço
lui - même pour en faire le terme & l'objet unique d'un commerce de quatre

ou cinq cents lieues par les terres de la Sibérie & par les mers glacées

du Nord?"
„ Après avoir franchi tant de terres & de mers, & de telles terres & de

telles mers, il ne rede plus aux Mofcovites qu'un beau chemin de cent ou
cent cinquante lieues par terre ou par mer, à leur choix, & par des terres &
par des mers ordinaires, pour fe préfenter aux portes du Japon, de la Corée,

de la Chine, des Philippines, de l'Afie, de l'Amérique. Et on les arrêce-

1^, & on ne les repréfente pas feulement comme tentés d'aller plus loin, ni

de ^ire même qu'ils y font? C'eil les fuppofer bien infcnfibles h leurs intérêts,

h la gloire du moins qu'il y auroit pour eux , d'achever par l'addition d'un

très petit trait \i la rouie , le grand œuvre commencé depuis deux cents ans

,

de pénétrer dans tout cet orient & dans TAmérique même par le nord , & d'a-

voir tranché tous les 'nœuds géographiques qui ont arrêté les plus fameux na-

vigateurs de l'Europe? Car, par cette ligne tranchante, tirée du golfe de
Lena par deflbus le cap Suetonio , jurqu'au cœur d'Yéço , & dans l'Yéço mê-
jne le plus Japonois, lo. la navigation par le Nord ell conihtée. a». La mer
glaciale eil décidée non glacée , & une pleine mer. 30. La non - communi-

(e) CVd une carte du Kamtfchatka , que ponfe de ce géof;rpphe, \ la diflertation du
M. Bclijn avoit fxite pour l'Hiftoire du Ja> P. Caflel. dans le.s Mémoires de TuvouJU
pou, pur le r. Charlevoiz. Voyez la lé- Août 1737, pa^^e 1333.

Uni !

Jt"^

^n,*
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DM RUUEI.

EmiAiT nsi cation de PAde avec PAmérique eft établie. 40. Yéço eft démontrée terre

«f.fS!,«J" ferme, ïartare & Afiatique...."

„ Et l'on n*en félicite pas notre fiede? Et les Mofco^ites ne daignent pas

s*en glorifier? Et la miférable, Taffreufe terre de Kamtfchatka, elî Tunique

objet de leur commerce & d*un commerce fi pénible , fi périlleux , fi ruineux ?

Rappelions donc un peu tous les efforts inconcevables qu'ont fait toutes les

nations de TEurope, pour percer ce nord impénétrable jufqu'ici. Les armé-

niens, les vailTeaux, les flottes fans nombre qui y ont péri, les hivememens
cruels , les ours , les peuples féroces , la faim , les froids , les glaces dont on
a été le jouet & la vidlime; les grands hommes de mer, les Linfchott, les

Wood, les Barentz, lesMunck, les Forbisher, les HuJfon, les Davis, &c.
qui font morts la plupart ï la peine; les glaces iniariflàbles du Wai^tz, les

horreurs de la Zemble, les variations du Uroenland, le Jelmer, le Purchas,

le Spitzberg.**

„ On a bien toujours dit, qu*il n*y avoit réellement que les Mofcovltes

qui fuflenc à la porte de toutes ces grandes découvertes: & il faut convenir k

leor gloire, quavec une patience digne des lems héroïques, fondée fur la

même pauvreté & fur la même fimplicité de mœurs , ils ont déjà fait le plus

difficile, en s*établjfiant de proche en proche dans tout le nord de TAfie, juf«

ques & au-delà m'ême de Kamtfchatka; & que du refie, tous leurs arrange*

mens font pris pour aller plus loin , & pour recueillir le fruit de tant de pa-

tience & de travaux ; depuis que le génie du Czar Pierre I a comme répandu

dans tout ce grand corps un peu décharné & engourdi , cet efprit de fcieAce,

d*art, de navigation, de commerce, vrai fouiHe de vie, qui ranime les corps

& les efpriis.

„ Mais, c*e(l à eux de nous dire où ils ont été, & où ils en font; & ce

que c*e(l que leur Kamtfchatka , & quelle efpcce de négoce ou de commerce
ils y font par terre ou par mer ; & s'ils navigent fur les mers du nord & de
l'orient; & s'ils ont trouvé le pafiàge entre TAfie & l'Amérique ;& enfin s'ils

fe croient eux-mêmes aufli près du Japon & jufques dans Yéço? Ce qu'ils

nous refusent par la voie du Japon , c'efi: par la voie de la Chine qu'ils vonc

nous le donner. ..."

„ Le morceau dont il s'agit, confide en une relation & une carte refpeélive

d'un voyage fait par Tordre du Czar Pierre I, en 1725, & fini en 1730 par

le Capitaine Bérings , depuis Petersbourg juiqu'à Kamtfchatka , & au - delà

,

au travers de la Sibérie , & de tous les fleuves les plus célèbres de ce nord

,

jufqu'à lui peu connu. Avons -nous de ce pays -Ik des nouvelles plus fraî-

ches & d'une meilleure main? Les ordres du Czar avoient pourvu a tout ce
qui pouvoii être néceflùire, tant pour le fcientifique, que pour Tœconomique
d'un fi long & fi diflicile voyage. Bérings , aflëz recommandable par le choix

fpécial d'un Prince fi éclairé » paroît un homme entendu & folide. Sa rela-

tion & fa carte , dans leur brièveté , n'ont point it la vérité ces grâces de narra-

tion & de détail , qui intérefTent un fimple leéteur. Mais cela même fent fon

homme vrai, qui va au fait, Sx. ne fe rend fufpeél par aucun merveilleux, par

aucun embelliflfement (/)." »» La

(/) Le P. Cafte!, fuivint fon erprii fautillant & vagabond, fait ici hdo Incuiflon

»»
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M !• A découverte de Kamtfchatka étoic le grand objet de la commifllon de ErriArr dis
Deerings.; ce qui nous préfente un nouvel ordre de preuves directes contre la nicouvuTit
double erreur, lo. Do la confufion de Kamtfchatka avec Yéco. ao. De ja

i^"* Ru«u<*

prétendue route des Rujient ^vetumê éie la Lena, pour négocier avec les Kams»
Jehadales»

**

„ Car la commifllon, outre la découverte de Kamtfchatka, portoit ordre
au capitaine député, de reconnoître les côtes de toute cette Tartarie, pour
voir fi elles ne tenoient pas li celles de TAmériaue. Or ces deux découvertes
étoient faites, & très- parfaites môme, 8*11 eût été vrai qu*il y eût eu une
route maritime & un conunerce régulier par la Lena , & les mers du nord &
de l'orient, avec Kamtfchatka. kamtfchatka, en un mot, étoit trouvé ou
rencontré, mais il n*étoit pas découvert. Selon leur coutume d'aller toujours

devant eux dans des pays où il n'y a que de la mifere, la faim, le froid, les

rivières, les montagnes, les glaces à furmonter, & de former d'efpace en
efpace, de cent, ou deux cents lieues, de petites habitations, les Rufl^s

étoient tombés comme des nues, dans la péninfule de Kamtfchatka, & y
avoient établi trois ou quatre habitations. Ils en étoient- là, & on fçavoit à

Petersbourg qu'ils étoient -là, vaguement, fans trop fçavoir où, fi ce n'ed à

l'orient, fort loin, un peu au midi par -de -là Toboisk, Jakutski, & toute la

Sibérie connue; peut-être vis-à-vis le Japon, Yéco, & dans leur méridien."

„ O N ne tient rien , quand on ne fçait ce qu on tient : le Czar Pierre I

voulant donc conftater (à puilïïince, fut obligé de faire reconnoître & décou-

vrir dans les règles ce Kamtfchatka, que fes nabitans pour s*attirer fans doute

un peu de confidération dans le monde & dans leur monde, & (hnii doute, <

furtout pour ouvrir la porte aux fecours dont ils manquoient^ faifoient foimer
de loin, & le plus haut qu'ils pouvoienc, fous le nom de grande & de belle

terre de Kamtfchatka. Beerings étoit fans doute un homme au fait de h ^'i-

bérie, & de pareilles expéditions géographiques: il paroît tel."

„ Pour ne pas multiplier les courlès inutiles dans des pays, où elles fo*

toujours pénibles, il alloit partout avec mefure & précaution. Il faut croii'

qu'à Petersbourg il avoit pris toutes les cartes, tous les mémoires, toutes ki;

inllruétions que la cour & les particuliers pouvoient lui fournir. A Toboisk

& partout ailleurs il avoit foin de prendre langue, & de conftater fon vrai

chemin. Quand il eut furtouc paT? le Jenillëy, & qu'il fut arrivé à Ilimski

dani la Tartarie, pour fi: donner le pla» •

d'en critiquer , réformer, arranger les car*

tes à Ton gré. Cet homme fe croyoit né
pour faire le monde , s'il n'avoit pas été

créé avant lui. Mais comme il étoit venu
trop tard , il vouloit du moins y remettre

l'ordre qu'il n'y voyoit pas. C'eu pour ce-

la qu'il dirigeoit le cours des fleuves, &
marquoit la poOtion des montagnes, beau-

coup mieux que les voyageurs & les géo-

graphes qui avoient été dans les pays dont
ils donnoient la carte , ou la defcription.

Comment n'auroit-il pas façonné le globe

à Ton gré , lui , qui difoit à Monterquieu

XXF. Part.

mourant , comme une des grandes preuves

de la Divinité du ChriftiaDifme. „Préfidenît

„ la Religion eft vraie : Pafcal fif moi l'a-

„ vont erue^" Cependant au milieu des fail-

lies, d'une imagination conilamment déré«

glée, il lui écbappoit des traits de génie :

témoin ce qu'il die dans le morceau qu'on

omet ici de' fa diiTertation. „ Les monta.

„ gnes ne font pas des murailles continues.

„ Partout mille gorges, mille vallées les er-

„ trecoupent; comme les plus grands flo's

„ de la mer fe découpent régulièrement ta

mille plus petites ondulations. ".M

m

nM



»5f HrSTOIRE GÉNÉRALE
RiTRAiTDii qui approche du Lena, il fit prendre les devants h un lieutenant,& lui, obligé
DÉcouvaRTM d'hiverner à Ilimski, proûta de fon quartier, pour aller h Irkutski, fur la mer
D£s auiiKf. jg Baykal , confulicr le gouverneur de cette bourgade , lequel avolt été au-

paravant gouverneur de Jakutski. Ce gouverneur lui dit ce qu'il voulut; mais

il nous importe de remarauer, qu'il ne parut jamais dans la fuite du voyage

lui avoir die qu'à Jakutski il dût trouver des flottes, ou des vaiflèaux, pour ar-

river par la route du Lena & de la mer glrciale k Kamtfchatka."

„ Arrivé lui-même enfin k JakucskI, Ueerings ne parue jamais penPcr k

cette route. Il fit defcendre un lieutenant par le Lena , pour remonter en-

fuite par la rivière d'Aldan, & par celles de iVIaya & de Judoma, jufqu'k

Ochotskoi, où il fe rendit lui* même, à travers champs, pour y pafl^r le gol-

fe de Kamtfchatka. Son lieutenant le paflii , & repaflà avant lui , & ce tri-

ple palKge fait gaiement, toujours fur des barques, démontre d'abord lOt la

chimère des vaiflèaux de Kamtfchatka : ao. fe tourne aufl3 avec la même évi-

dence, contre un défaut que je trouve dans la carte même du capitaine Bee-

rings; car, félon cette carte, le golfe a bien deux cents lieues de mer, & le

trajet d'Ochotskoi k Bolfchaya^ par la diagonale du golfb , peut bien être de

trois cents lieues.**

„ Cela efl fort, pour des barques, dans des mers du nord, entre le 50
ou le 6o*iDe. degré de latitude , & au voifinage & au nord des mers tumul-

tucufes du Japon. Il ell vrai que ce golfe ell marqué , comme tenant k la mer
dormante, placée h l'orient de Kamtlchatka. Mais j'ai peine k me perfuader

que ce golfe foit fi grand. Si l'on pouvoit faire quelque fond fur la nouvel-

le carte du Japon, qui eft d'ailleurs fl fufpeéle, œ golfe y efl marqué plus

guéable pour des barques, plus étroit & par conféquent d'un plus court tra-

jet, mieux abrié par les terres & les montagnes voifines, & plus inaccellible

aux grandes lames. Mais la chofe parle de foi, & une mer de trois cents

lieues , ne fe laiflè pas paflèr par des barques , trois fois de fuite fi gaiement

& fans ombre de danger. D'ailleurs, je ne puis me perfuader que la grande

terre de Kamtfchatka, foit une aufli petite péninfule, que la carte de Beerings

la repréfente; n'ayant pas plus de cent lieues dans fa plus grande largeur, Ca^

étant partout ailleurs fort reflèrrée."

„ Aussi, a- 1- elle un air tout étranger , & Ton voit k l'œil, qu'on a fait

violence à fes rivières, pour leur donner une cinquantaine ou foixaniaine de
lieues de cours. La grande rivière de Kamtfchatka eft pliée & repliée d'une

manière qui n'a rien de naturel. La Bolfchaya • Reka qu'on nomme dans la

relation fpécialement la grande rivière, y eft plus petite que celle de Kamt-
fchatka , quoique manque de tcrrein on ait été obligé de les confondre prcf-

qu'enfembte. Dans ma carte, en me rendant efclave de la longueur, parce

que Beerings eft cenfé avoir déterminé le cap d'Oskoi en le doublant, j'élar-

gis un peu la grande terre, aux dépens du golfe, que je trouve tout- h -fait

trop large. Il ne paroît pas d'ailleurs, que Beerings ait beaucoup reconnu
l'intérieur des terres de Kamtfchatka; & fa découverte n'eft en quelque forte

qu'extérieure; fa commifllon portant principalement la découverte de fes te-

nons & aboutiflàns, pour en bien conftater la route, & le commerce citérieur

& uirériéur, avec la Sibérie d'un côté, &.de l'autre, s'il cioit pcQlble, avec
lL\mériquc."'

.

'

,
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„ Tous voilh enfin arrivés à Kamcrehatka. Deerings s'y étok fait dévan- CnnAirnci
cer par un lieutenant, avec des ouvriers pour couper <k préparer les bois né- dAcowkrtei

ceilàires il la conflruéllon d'un vaiilëau; le premier vaiiTeau, (ans doute, qu'eût ^^* Ruiihi.

vu Karotfchatka. Mais, j'admire Beerings, i qui le foupçon ne vient pas qu'il

puifTe trouver un vaiflèau tout fait il Kamcfchatka , ni perfonne propre à le fé-

conder dans la nouvelle conllruélion. Car il avoit mené de Ruflie, & de
toutes les villes par où il avoit paifê, des conftruéleurs, fous-condruAeurs,
charpentiers, fcieurs de bois, pilotes, avec tous les outils, ferremens, gou-
dron néceiTaires. C'efl méprifer beaucoup Kamtfchatka , quieft l'objet. T'en»

ircpôt , le terme d'un grand commerce maritime , que de ne pas compter d'y

trouver un clou."

„ Cependant on trouve toujours quelque vaiflèau dans un port com-
merçant, & il Kamtfchatka on devroit y en trouver de fait & de droit; tous

ceux qui y abordent étant obligés d'y hiverner au moins une fois. Beerings

qui n'avoit pas à revenir parla mer glaciale dans'le golfe de Lena, hiverna deux
fois à Kamtfchatka, & y paflà deux années. £c pendant aucune faifon de ces

deux années, il n'y vit d'autre vaiflèau que le fien, & n'entendit parler, il ne

parle au moins, d'aucun commerce. Il remarque qu'on n'a ni bled, ni bé

tail il Kamtfchatka, ni béte de charge môme, fi ce n'ell des chiens, dont la

peau feule fournit le vétemenc aux Rafles mêmes, qui ne vivent d'ailleurs que

de poiflbn & de carottes, en gnife de pain."

„ Il arriva un conore-tems h Beerings. Il avoit laiflS un lieutenant k

Jakutski, avec le fer, le goudron & les vivres nécefliires pour ion expédition

de mer. La rélarion remarque qu'il gelé de très -bonne heure dans ces pays-

lii, & qu'il y dégelé fort tard, & alors tout e(l couvert de neiges, que le

vent tranfporte fouvent par monceaux, capables d'enterrer les voyageurs tout

vivans; & les rivières font prilès, ou pour le moins embarrafl^s de glaces &
de glaçons. Le lieutenant qui avoic devancé Beerings au départ de Jakuts-

ki, avoit été bien embarraffé fur l'Aldan, fur la Maya, fur la Judoma: enco-

re le capitaine, parti après lui, étoit-il arrivé avant lui à Ochotskoi, mal-

gré fes propres embarras de la part des neiges & du froid. C'ell la nuit fur-

tout qui ell horrible il paflèr dans ces campagnes archi - Sibériennes. La plus

grande reffource contre le froid , eft de s'enfèvelir profondément dans la neige.'*

„ Le lieutenant laiffé à Jakutski avec le fer , le goudron & les provifions,

arrêté par tous ces embarras, n'arriva à Kamtfchatka, qu'après l'entière con-

llruâion & ravitaillement complet du vaiflèau. On avoit renoncé à fon ajri-

vée, le voyant trop tarder. On avoit donc trouvé , & il y avoit donc du gou-

dron à Kamtfchatka. C'efl: un fait dont il faut convenir. La nature efl par-

tout riche, même à Kamtfchatka, riche pour des Rufllens, qui ont, avec la

patience de fe paflèr de tout, l'adreflè de fe fervir de tout. Les vivres & le

goudron manquant, Beerings y fuppléa. Il trouva le goudron dans les bois;

mais il remarque pourtant, qu'avant lui perfonne n'avoit connu l'arbre d'où il

le tira ; les carottes lui fournirent le pain ou le bifcuit , & la mer lui donna

du poiflibn qu'il fala. Il n'y a pas, jufqu^ une forte d'eau -de -vie de fa fa-

çon , dont il trouva moyen d'approvifionner (on vaiflèau. Il avoit du tabac

pour fumer, & il avoit de tout cela pour un an, h quarante perfonnes, dont

V 2
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RvTi^tTniti il compoA ùl manœuvre & Ton équipage. Que faut'il de plus? Le volHi
iiÉcouviiaTKi donc en mer, à rembauct)ure de la rivière de Kamifchailca.

'*

DU Kuifsi.
^^ Dbs Chinois voluptueux, des François délicais, qui fe feroienc trouvés'

à fCamtfchatlca , n'auroienc pas attendu qu un capitaine Beering» fïkt venu leur

dire où ils ôtoient. Ils auroient tout tenté pour en fortir, ou pour fe procu-

rer les commodités, pour contenter au moins leur curioOtô par quelque focié-

té extérieure, par quelque commerce. Les premiers Rufliens qui s'étoienc

trouvés k force d'errer dans cette Sibérie ultérieure , il Kamtrchatka,s*y étoien&

trouvés bien avec des carottes, du poiflbn, du tabac & des chiens. Le Ruf-

ficn ell colmopolite. A Kamtfi.hatka , il ed chez lui. Mais les princes, &
des princes du g(>nie du Czar Pik.'rrc I, portent leurs vues plus loin, & veu"

lent au moins reconnoître les terres de leurs fujets, qui font leurs terres.
"

„ Bbbrings avoic ordre de côtoyer toute cette Tarurie orientale,& d*en'

reconnoitre les terres & les mers. Il remonta d*abord au nord, vers la mer
glaciale, en prenant de reverà la route marquée fur la nouvelle carte du Ja-

pon. Mais dins toute cette route, il paroit n*aller qu*en inventeur, en hom-
me qui tâtonne, qui voit toutes choies pour la première fois le premier. Il

remarque comme une nouveauté, que depuis fon départ toute la côte lui avoit

paru remparée comme d'une muraille blanche , c*eil -à - dire de montagnes
couvertes de neige. 11 rencontre des Tzutski dans des barques, peuples nou-

veaux pour lui, comme il ell nouveau pour eux avec fon vaiflèau; quoiqu'ils*

connuiTent les Ruffiens, & qu'ils en fuflènc connus, mais par la voye des ter-

res, des rivières & des canots."

„ Ces Tzutski, après un renouvellement de connoiH^nce , lui apprennent»

qu'il alloit rencontrer une ifle , qui n'étolt pa& apparemment fur fes cartes

,

quoique la carte nouvelle du Japon ne laiilè pas d'en marquer de connues des-

Rufliens, à peu près dans cet endroit. Beerings continue fa route, rencon-

tre l'ide, & ne la reconnoît pour aucune de celles que les Rufliens d*Anadirsk>

pouvoientconnoîire fur leur côte: aufll leur donna - 1 - il un nom nouveau, pris

de la fête de St. Laurent, qu'on célébroit le jour même qu'il y aborde. Il

double le cap de TziokotskagOy & ne le confond point avec le cap Suetonio;

qu'il cherche."

M J'avouerai pourtant, que rien n'étoit plus naturel que dé les con-<

fondre, fl d'ailleurs par la connoiflànce qu'on avoit en Mofcovie & dans les

terres de Kamtfchatka , d'Anadirsk & de toute cette Tarcarie Ruflicnne, il n'a--

voit pas fçu pofîtivement que les montagnes de Nojfé étoient beaucoup plus'

haut & plus avancées dans h mer, que ce cap de Tziokotskago. Ce cap ell'

double, & Beerings les doubla tous deux; & pafl'é le fécond, il trouva que-
les terres n'avançoient plus, & rentroient fort avant vers l'occident, fans qu'il-

en pût découvrir le retour vers l'orient* Au 67^ degré, le découragement &'
la crainte le faifirent. Il n'ofa s'engager plus avant, de peur d'un hivernement;
forcé, & de tomber fur des eûtes délèrtes, ou chez des peuples féroces, ou:
dans des glace», d'où il ne pourroit fortir. Il étoit donc naturel de fè croire^

. réellement h la fîn de l'expédition, à laquelle on- auroie eu un prétexte honnête

^

de renoncer,' au lieu qu'en nous la donnant comme imparfaite, & comme-
abandonnée par.uji iîmple découragement , .BeerJngs s'eft fort peu honoté-
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(6ns Vefpilt de tous ceux dont il réveille ainO la curionté, fans la fati&fairc ftxrn^\rr^il

pleinement." «ÉcouvcRTtt

„ J'avoue franchement que je ne lui pardonne pas d'avoir été Ci loin,"" K.""m.-

ftns aller julqu'au bout. Un Munk , un iiircntz, un LinCchoc, auroient

poulTâ l*avanture k bout, ou feroient morts h la peine. Les Tzuthki étaient

ntnis, il pouvoit hiverner che;: eux, ou dans l'ide de St. Laurent, ou au iurc

d'Anadirsk , qui ne pouvoit être fort loin. Au retour do lu làilon , il auroic

poufTé plus loin, Se de proche en proche julqu'aux Noifé, <k uu «délit. Il

auroit partout trouvé des carottes & du poillbn. 11 revint hiverner dans Ton

cher Kamtfchatka, bien réfolu de ne plus remonter vers la mer glaciale."

„ A PU Es l'hiver il remit à la voile, plus pour s'en retourner, que pour

autre chofe. Cependant, pour la forme, il cingla d'abord droit k l'orient,^

il y fit environ une cinquantaine de lieues. Les habicans de ivamcfchatka lui

avoient dit qu'aux jours fereins ils découvroicnt une terre de ce côté- lit; preu-

ve nouvelle que jamais vaiflèau n'avoic abordé , ni quitté leurs côtes. Dans
un porc fréquenté, on connolc apparemment les mers voiiines, au moins k

perte de vue. Beerings ne vit point de terre; mais, ennuyé de Kanitfchat-

ka, il réfolut de voir s il ne pourroit pas en éviter la terre au retour, & re-

venir en tournant dans le golfe , pour rentrer tout de fuite dans les terres de

la Sibérie par Ochotskoi. Il n'y trouva nulle difficulté, il doubla le cap d'Os-

koi , & toute la terre de Kamtfchatka, dont il fit au moins par* h la pleins

découverte."

„ Il remarque dans fa relation, qu*avant lui on n'avoic nulle connoiflànce

de ce cap, qui fépare abfolumenc & éloigne tout-k-fait Yéço de Kanxfchat-

ka, & les Yéçois des Kuriles, peut-être de plus de quatre cents lieues nord-

efl. Car il ell ftir que les Kuriles font dans Kamtfchatka , au midi des Kamt-
fthadales & des habitations Ruffiennes, & tout- h -fait fur la côte méridiona-

le terminée par le cap d'Oskoi que Beerings doubla, en laiflànt ces Kuriles au

nord , & Yéço au midi , fans appercevoir cette terre , fans en découvrir au-

cun veflige , ni du Japon ; fans nous en laiflèr même entrevoir aucun doute , -

aucun foupçon, aucune idée*"

„ Crtte carte du Japon ell fauflè par tous les endroits: j'ai déjà remar-

qué qu'elle étoic contradictoire k elle • même par les deux routes qu'elle mar-

que pour paflcr de Jakutski k Kamtfchatka, l'une de mille lieues au moins par

les mers impraticables du nord; Tautre, de deux ou trois cents lieues par les

terres , la même que prit Beerings en allant & efl revenant. IVIais ce n'elt

pas touc; & cette carte efl encore toute contradidloire au difcours donc on Ta

accompagnée pour la jufliâer. i». De tout le raifonncment qu'elle cice du P.

de Angelis, il réfulte que Yéço efl une ifle détachée de la Tartarie, au nord

encore plus qu'h l'occident, où ce Père ne met qu'un détroic. 20. Ce père

abordé h Yéço, fait un grand & pénible voyage par terre, qui prouve que
'

Matfumai n'eil point une petite ifle k part, & qu'il cil poflcivement dans Yé-
ço, & même aflèz avant. 30. Quand le Père de Angelis dit, que de- loin il

avoic regardé Matfumai comme tenant k la Tartarie, mais qu'étant fur les lieux-'

il avoit reconnu que c'étoit une ifle; il parle d'Yéço confondu avec Matfu-

Trtai, >& non comme d'une ifle k part: cela efl évident par fon difcours, donc-
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ExTuxT bu la concIuHon prédfe eft quTéço eft une ifle. 40. Il rapporte le témoigna-
DÉCOUVERT!» ge jes Yéçois, qui lui avoienc conftammenc dit, que pour aller de Matfu-

"'"'* mai à Tefloi , ils comptoient foixante jours de marche : MatAimai eft donc
jncontedablement la même terre que Teflci , qui eft fûremenc dans celle

d'Yéço."

,> L'histoirb du Japon s*autori(è encore de la relation du Caftricoom,

vaiflèau Holiandois, qui avoic reconnu Yéço. Qu*en cite» t«elle? lO. Que
Matfumai eft fort avant dans la terre dTéço. 20. Que Matfumai eft tributai-

re du Japon ; le Père de Angelis raffùre auflî , & on n*en fçauroit douter. Or
les Kuriles , qu'on met à la place précife des Yéçois, font tributaires des Mof-
covites. 30. Que félon tous les Japonois, Yéço eft une ifle. Sans citer per-

fonne , Tauteur de la carte , dans le difcours juftificatif dont il raccompagne

,

conclut par ces paroles: Il peut bien fefaire que le continent </'Ybço toupie à
VAmérique mime par le nord. Et que devient donc la route des RuJ/tens, ve-

nant de la Lena pour aller négocier avec les Kamtfchadales , placés à Torienc

dTéço: il faudroit que la jonélion de TAmérique avec Yéço fe fit par un
pont qui laifllt paflèr les vaillèaux par dellbus.

'*

„ On rapporte dans ce difcours juftificatif, que Kempfer avoit vu au Ja«

pon une mappemonde qui faifoit une ifle d'Yéço, & qui marquoit derrière

cette ifle un continent deux fois grand comme la Chine, divifé en plufîeurs

provinces , dont un tiers éioit au - delà du cercle polaire. Ses côtes avançoienc

à l'orient beaucoup plus loin que le Japon , & l'on voyoit un grand golfe

quarré au milieu. L'Amérique étoitvis'à-vis, féparée par la mer; & dans

rentre» deux il y avoit deux ifles, pofées au nord & fud, dont la méridiona*

le étoit fort petite,* mais l'autre touchoit prefqu'aux deux continens.**

„ Lorsqu'on a peu de lumières fur un fujet, on doit recueillir avec foin

les plus petites lueurs. Les Japonois ne font, je l'avoue, ni de grands géo-

graphes, ni de grands navigateurs. Mais que içait*OB s'ils ne l^nt ms été

autrefois, furtout lorfqu'ils abordèrent pour la première fois au Japon ?,Peut-

être y font -ils venus de cette Tartarie feptentrionale qu'ils connoifl^ienc déjà?

Une certaine conformité de langage dans le peu que nous en fçavons, me le

feroit conjecturer. Car eniin ils venoient de quelque part, & de la Tartarie

du nord plus vraifemblablement, que de la Chine, ou de la Tartarie Chinoi-

fe, ou môme de l'Amérique. Kamtfchatka^ Bolchaya^ Biftraya, Lafnaya,
Ochùta, Tzutski, TziokotskagOy Tjc/ialki^ Olutorska^ Lamutki, fentent un

peu ie ton Japonois. Ces mots font- ils Ruflês? Cela fe peut. Aufli, regar-

dé -je les Ruflès, & peut «être les Polonais, les Japonois, comme des déia-

chemens civilifés de la Tartarie Mpfcovice ; civilifés, les uns par le voifinage

de la Chine; les autres, par celui, d'abord des Grecs & des Romains, enfui-

te des Européens. Les Tartares ont toujours été en poiièflion d'envoyer des

colonies, & même des conquérans dans toute l'Aûe, & jufqu'aux extrémités

de l'Europe, en Suéde & en Dannemarck."

„ Quoiqu'il en foit, quelque voyageur étranger pourroit avoir abordé

au Japon avec la mappemonde de Kempfer, ou avec des connoiflànces fur lef-

.quelles on l'auroit conftruite: & ce n'eft pas par hafard qu'elle eft pourtant ft

conforme à ce que nous connoiflbns d'ailleurs. 10. Qu Yéço eft une ifle dé-

n J
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a?
le

dé-

tachée de la Tartane; a®. Que derrière cette ifle, il y à un continent beau- Extua
coup plus grand que la Chine ; 30. Que ce continent e(l divifé en pluiîeurs dél-ouv

provinces, c'eft-à-dire, portage en plufieurs Nations; 40. Qu'une partie °^' ^^'

en e(l au-deik du cercle polaire; 5p. Qu*il avance à Torient beaucoup plus

que le Japon; 6°. Qu'il' y a au milieu un grand quarré. Ce pourroit bien

être le golfe de Kamtlchatka qui a à peu près cette forme , furiout H la côre
feptentrionale d'Yéço règne un peu en ligne droite d'occident en orient, corn-

me je le conjefture.
"

„ Car deux cbofes paroiflènt confiantes: 10. Qu'Ydço eft une tçrande

terre ; ao. Que c'eft pourtant une terre ifolée , une ille ; mais une ifle allez

bifarre & pleine d'anfes, de golfes & d'inégalités, au moins du cdté du Japon.
Il y a à fon orient trois ou quatre découvertes, imparfaites à concilier: Vips

des Etats,, la terre de la Compagnie, le détroit d'Uriez, & une côte décou-

verte par D. Jean de Ganta, allant de la Chine à la Nouvelle Ejpagne. Je
conjefture que tout cela n'eft qu'Yéço , vu en détail. On a toujours trouvé

de l'embarras à reconnditre toutes ces parties; ce qui ne vient que de ce qu'el-

les tiennent l'une à l'autre, & qu'on n'a pu en tourner aucune, ni en voir le

bout, n'ayant pu voir le bout d'Yéço ni le tourner; & ce détail même de

parties ayant été un obfttcle à la revifion générale du tout. Il n'y a de liti-

gieux que le prétendu détroit d'Uriez; it me femble que la plus commune
opinion le révoque en doute. J'en fais un golfe un peu allongé."

„ Je mets auffi fans façon les ifles des Japonois, entre la Tartarie & l'A-

mérique, parce que, quelque légère que foii l'autorité d'une mappemonde
Japonoife, elle l'emporte, félon toutes les loix géométriques, dès que rien

ne la contre - balance. Or, loin de la contre - balancer , tout la favorifè. On'
a, & j'avoue que j'ai plus que perfonne un fecret penchant à croire que la'

Tartarie s'étend au nord-eft jufqu'à l'Amérique. Mais ce penchant, bien

analyfé, eft un penchant du cœur, bien plus que de l'efprit. On Ibuhaice-

roic que cela fEkt: on nimeroit \ voir les Mofcovites réalifer le paradoxe de re<-

venir par le nord, redonner la main à l'Europe.
"

„ C'est ce merveilleux dont je me défie. Autrefois, le merveilleux étoit-

h faire de l'Amérique un monde à part, & tout- à- fait ifolé, tout-à-faic

détaché, & comme à cent mille lieues du monde ancien. Ce merveilleux

eil ufé, & a comme pafllë dans le parti contraire, furtout dans celui des Ruf-

fiens. Le P. Gerbillon, toujours chez le P. du Halde, remarque habilement,

qu'abfolument il ne peut y avoîr loin des montagnes de Noffé & de la Tar-

tarie Mofcovite à l'Amérique. Car il avoit vu ces NofTé fur deux cartes

Mofcovites, près du Boeme. parallèle, fans doute vers le 215 ou 22oeme. dé-

gré de longitude. De forte, difoit-il, que les dégrés n'étant à cette hauteur

que de peu de lieues, un grand nombre de dégrés n'y feroit pas un grande

Geignement. Je veux fortifier ce raifonnement du P. Gerbillon , en faveur

de ceux qui aiment, comme je l'aimerois aflèz , à joindre l'Amérique h^

TAfie."

„ La baye de Smiih & les détroits indécis de Jonas & de Lancaftre, peu--

wnt être, & font regardés comme des appartenances & des continuations de-

1 -Amérique & du Groenland. Or, les terres en font au ^po^me. déjjré de-'
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Tj^TRAtT DES longitude; &. celles de NoflS, écanc au aaoone., n n*y a que 80 dégrés de
ri; COUVERTES jidance, c'eft-à-dire environ 300 lieues au plus, f- • ^ •
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Ce n*eft rien que cela.,

mais c'eit trop, fùrement; car il faut raifonner. Il n'ed pas die que les ter-

res finifîcnt à Tendroic où on a Bni de les reconnoître: au contraire, on a re-

connu politivemcnt qu'elles n'y finilTolent pas, ,& que c'étoit même plutôc

un commencement de nouvelles terres , qu'on n'a pu ou ofé parcourir. Il &
peut donc que les montagnes de NoiTé, donc on n'a pu trouver la fin, font

indéfinies ou non finies, par la mer, ou qu'au moins elles vont encore quel-

ques dégrés au nord & à l'orient ; ce qui d'abord en pays de terre à grand
Viarché^ pourroit bien aller à cent lieues ou efièétives, ou en équivalent, à

caufe du rétrécidèmenc des terres polaires, & réduiroit leur dillance h l'Améri*

riquc, à soo lieues."

„ CELLii-cifè prête de meilleure grâce à la flippoOtion,' elle donne plus

de prife , & par plus d'endroits. Le Groenland feul peut s'étendre beaucoup
au pôle vers la pointe Purchas qui eft déjà au 8ien>e. degré, & furtout vers

la baye de Smith, qui commence à s'étendre au nord, près du Soeme. degré,

& qui probablement s'étend plus loin. Or elles s'étendent il l'occident, vers

la Tartarie ; & la terre qui borde de ce côté la Baye de Hudfbn, & celle de
Bafiins, & les détroits de Lancaftre & de Jonas, s'étendent Agrément beau-

coup à l'occident. On y voit de grandes rivières , & les trois derniers dé-

troits peuvent n'être que des embouchures de grandes rivières. Or de gran-

des rivières fuppofenc de grandes terres , dans le long efpace defquelles elles

reçoivent un grand nombre de plus petites rivières & de ruiflèaux. Le Le-
na, rOby, lejeniflèy, le Saghalien, ont des cinq, fix & fepc cents lieues

de cours."

„ £ T voilà l'Amérique prolongée vers l'occident de deux ou trois cents

lieues, c'eft-à-dire, jointe à la Tartarie & aux montagnes de Noflë, d'où dé-

coulent peut-vétre toutes ces rivières qui vont fe jetter dans la baye de Hudfon.
Que fçait- on, fi la Tartarie après s'être rétrécie, ne s'élargit pas enfuite pour
embraflèr l'Amérique, comme l'iilhme de Panama joint l'Amérique (èptentrio*

nale à la méridionale. Mais cela feroit trop beau., trop merveilleux. Je le

voudrois, je n'en crois donc rien."

„ Le timide Beerlngs n'ofà efileurer ces montagnes de Nofl%, ni recon-

noître le dernier cap. On voit pourtant ce cap fous le nom de Schelegins-

ki, marqué dans fa carte, avec quelques petites ifles tout autour. Je deman-
de de quel droit il a fait cela? Sa relation ne m'en dit rien. Mais comme les

pauvres font, dit -on, argent de tout, j'aime à me perfuader qu'il a eu die

bonnes raifons d'en ulèr ainfi, & que c'eiî l'opinion commune des Kamtfchac-

kois, des Tuztski, desjakutcs, des Rufïïens qu'il a confultés. J'ufede touc

(ans fnçon : il n'y a pas jufqu'à la route des Rufliens venant de h Lena par le

cap Suétonio, qui ne me dife que c'efl; l'opinion la plus commune, qu'il y a
par -ci p?.* ?à un dernier Ciip, qui tranche net l'Afie feptentrionale. Le ré-

tréciflcmenc même des terres aux NolTé marque naturellement un cap de Fi-

ciderre, quoiqu'abfolument il puiflè marquer un idhme, ou même une pénin-

fule. l'ous les caps un peu avancés dans les mers, furtout dans des mers
^e^'ppfées à des vents , h des courans , à des glaces , font ainfi rcmparés de ro<

ches
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ches efcarpées, qui font 2l j^ropùréin anffi profondément enracinas danfe bi Extrait

terre ; car tout nous die que la ftniétaife de notre globe eft defllnée par la main uAc^uvrrtm

même de Dieu, que c*eft une ftraAtm méchanique, içavance, organique..'*^
"'"'"'*

II peut fe faire que la mer aura rongé lei terres qui environnoient ces roches»

mifes- Ui exprès pour lui funt éfi frein & de diemicre borne.
**

êivkài cela, je regarde.encore comme un principe de géographie raifon-

née, que dans ces matières de «Ufcuffion» un hointDe.qin affirme,, vaut mieux
que cent qui laiflènc la queftioo indédfe, ou même qui nient, par ce principe

de droit, qu*un témoin remporte fur cent non témoins. Mon principe en
fuppôre'un autre; jâ ne (bîs paâ perfiiadé qtië les voyageurs, ni les hommes
en général , (oient aufll menteurs qu*on le dit. Pour mentir purement , il

f^ut iriyénter': ctoit-ôn les Hommes ,fbrt inventeurs? Les plus Âienteurs men-

tent de proche en proche, ils ajoutent k la vérité^ ils Talterent, ils la char-

gent, ils rembelliiént: il y a donc un fonds de vérité dans tout ce qu'ils affir*

ment: le plus fouvent ils ne font trompeurs, que parce qu'ils font trompés &
qu'ils lé .trompent eux • mêmes.

**

„ Ceux qui n'ont pas vu la fin des montagnes de Noflë. ne nous en ap*

prennent rien. Un feUl qui y met un cap final, mérite de 1 attention. Tout
le monde ell bon pour ne pas voie ,cëttie fin. Ce font des roches çïbarpécs,

au bout d'un vade pays, lui- mêniie'efcarpé,|iérifl[ë, inculte, (lérile, glacé.

Quand on efl; au pié de ces montaghes,' 'oh e(l déjà èplilfé, découra^, rebu-

té. I^ moindre difficulté parott alors inibrmortrable. On' f<irt de liiiver, &
cet hiver va tout -k- l'heure revenir, fi toutefois 11 paflè jamais bien dans un
pays, dont le printems & l'été font pires que nos plus rudes hivers. Sans celle

on a a craindre de fe trouver pris& obligé d'hiverner, de cabaner,de s'enfon-

cer fous tearre & fous la neige.*'

„ L E Père Gerbillôn cite des Mofcovites qui. avoient parcouru les côtes

fcptentriohalë & orientale de là Tartarie, en déflus & en delfous, autour de

ces montagnes. Us lui difoient qa'Us avoient partout trouvé la mer^ excepté

dans un endroit vers le nord- e/iy oU ily a une chaîne de montagnes qui s''
a-

vancentfirt avcmt dans la mer: outils n^avoientpâ aller jufqu^à Vextrémité
de ces montagnes , qui font inacce0?les,

"

„ Il faudrait pour une pareille découverte , des gens qui hivemaflènc

au pied de ces ihpnt'agnes, & même dans, leur intérieur , dans quelque vallée,

trois ou quatrie antiéés de fuite, il faùdrôit qùe'ce fuflènt les naturels mêmes
du pays, les ^zutski, 1^ TfkalKi, les Jakùtes,^ les Tziokotskagoii; ; mais ces

noms-là ne s'éinbarraflènt pas de découvertes: peUt- être font -ils au fait, &
ils ne (çavent pas nous le dire , & nous ne fçavons pas les interroger ou les

entendre. Car telles gens courent toujours , grimpient toujours , canotent

toujours: & fouvent ils vont plus loin qu'ils ne penfent; un coup de vent,

un flot emporte leur canot bien loin. Quelqu'efcarpées qu'on faflè ces ro-

ches, elieâ ont toujours des goiges & des vallées qui les entre- coupent :

un Mofcovité qui les cherche , ne les urouve pas ; un Tzutski errant les

rencontre."
""•''*

„ E t que fçaît- on, fi après un premier coup d'œil afireux & inaccefllble,

ces montagnes n^oDt pas quelques pays profonds, bordés de montagnes du cô-
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nnngtff ne» té du nordV • ouverts aux influences chaudes •de'^la niier i arrofës de fdurces tni«
riâcouvjBRTifs nérales chaudes, voiûns de quelque foupirail dii feu foucernia &.cencroL, .qui)
Ml Aiiws.. i^jenc, le pays tolé»bIe,.fercile& habitable?.^.*.. -

i .
^

Mémoires & Ob/krvaiiom>géo&tap^aim><^ intkiqmi;'fw^ -la/ttumim des

pàyi fiptentrmau^ àel""^^ Sf^ aeH')4mériiiUii.'^ki,>i^. '^ec un ejJaLpr
PMte ttux.Jtidés'y>ar lt:Nwd>. ^ ParyM, EngoL.

C.-''est peu dé lire lès voyageurs, fi Ton ne compare leurs reJaiioi^s, Ifurtouc

quand il!^ noHS crienenc dans des pays ipconnus.^ où iis|peuvent nous- égarer à

loifîr , tantôç.furd^s mers. qui n'^nt^poii^t de! 5ernî»e,| tfir^tôp, en des .fi^rrp^é^

fcrces , , vuides, HinS prQduélfons y v. /quelquefois' li pei^
|
ioU<fes', qu*on,^ pçiit

même en coijtéjljéf J*fi*ilkricé, jVJais',c(^^te;comparâi|bii .eft un travail qui fup-

ppfè. de^réru^iii^Mî , .jSL,demsmde' uq ,e^fc . 4 afténcipn , '.dont peu de leûeurs
' font capables. Voici un hôniine h'aHiV, iiitlruic^ laborieux , qui nous' épar«

gije cette peij^ve. Profitons . de fçs re.c^rcliiqs, & de ks lumières. . Elles s'é-

tendent fur qneJégîon très, vafté^ peu ^ppi.tiquée', imparraitemènc. décrite par

les géograph^y^ qul.n*Qnt ép pour gufdê? .q^e^ ^^f\ y9y^^^^f,rM plupart, in-

fidèles par -ignorance ou pi^ ;pafe(&. <Cé^((^yantJproméne fa -cur^ in-

^piét^dè, fur toy.tes les'nierS'dunoi^d^ rAmériqùe. ^11

cherché i .djé/coiiyrif'^ % lî>cer Içs bornée <ncèn;ainés • de ' ces deux • çonjcinens ; -a

.

plader. l'es ^'terres ^ont.'om 'ai chargé tour r à* tpqr^ kébarçaffé les cartes du glô'*

be,..à jrojr par Celles routes on peut aboutir.à ces pays plus renodimés qu'ilà

ne font ré<connus. !âon ouvrage comprend un champ, iiiiraehfe.. ^a dillèrta-

tion et! volûmiiiéulé. Cependant on peut làréduirq à des limi^les .étroites. i^Ilc

acheverar de dé.brpuiUer le , cahos^ oh \^ B. Çadej a déjV mis^lô ra^uvemenf.

.

Un'ni(;3rc!^àu^îde cette' in^port^nce eJ[lp|u.s 'u^lé^ q4!un yO|y9ge.,-pajrç(^ 94*11 ell

ie r^wlta^ dé/pluiîeurs yqyagçs,^ '
'

•
,'

!'M. .E^Gè][., auteur de ces ol>(êrvations:crttiqiiesvs*cft occupé toute fà '

ylè de 'la géographie» & des ouvragés qui tendent à perfeélionnèr cette cou*
lidiUàncé importante dé là fupèriîcié du globe. Ua.fuiviles voyageurs du i

fond de Ton CjEfl^injÇt « la carte à la main, pour tirer d'eux quelque lumière ,

.

ôii pôilr- découvrir KUrs erreurs. Cèft un ^grand 1ayànçeîncni:| ppiir les fden»

bes , que idé 1iéîruir« le^ fâuflèi nOtiçns qui xjèrisix^éni leurs progrès* On va voir

comment il ji.rèutl| à diflîper tous ces nuages de refprit |iumuti.< Il examiné

'd*abord!'l^J>^r(ié feptenirionale.de rAfie, ôt fphoéjeÇ'^f^ de rétrécir Tétendue

qu'on a trop lî^gëi-emënt donnée h cette contrée. ' Son préhiier coup d'œil fe

Î)orte fur la' <arie qui en a été tirée d'après la relation, du voyagéde Mi. Gme«
in dans- la "l'àrtàrie. M, Engel démande fi l'on peut fe fier aux relations d'uit *

Raîfon» de homme qu^.jdëcjlàre d'avariçe, c{\x%^pàmv(ïe.iyéq\t une impr^
iirécir la publier fans la përrpifjlbn'dUig'ouyérrement dé' I^uftje, Je peu. qu'il içait dps
auane.

. voyages' gaon à faits lé long de^ c^tes déjà mer glaciale,, i?f|ur aller au liamt-

fchacka?'!! conclut de' cette précaution, qii'un goùvernehient qui ferme' la .

bouche aux fçavans & aux voyageurs fur leurs découvertes, croie avoir quel»

qu'intérêt à laiflèr ignorer la vérité. Dès -lors, cet auteur n'a plus de con-

fiance à tout ce qui fe pulîiie.avec la FennUfidn, .^où p?r ordre x,d'iHie cour j

.

en
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qui acheté 4es vérités pour, iClie fevle & d«s metironges pour le puMte; M- Rxtmii »Bt
Éngel) ()ttl neft «ux.gages d^ p«kroQQ&, ptiblie avec, la fraDchife donc il joillc d^couvartm

en Sluiflè, roue ceqU'ildécouvrey foie erreur,- o" vérité. Il foudent dortc
°"'^"®"^^

qu'il faut rétrécir la côte que le joiimal de M» Gmelin place entre le Piafiga

et lecop de Tamura. Lîaateur- Allemand Tétend du 856010. au looeme. dé«

i;ré
de.longitude, fous la tetitude d*^viron 70 à So dégoés; M» Ëngel ve\xt

a placer e6tce les 1105 Si< i ipaows degrés de longkude.^ foos la latitude de 73
à 7ii dégrés. C'eftiun retréciflètoene de dix dégrés, Cm la liïrgcur, & de ciciq

dégréS'fur la lohgueur. 1 La rome &res périls fopt ^dèt^-dors Siioinués de moi-
tié. IVI. Gmelm &tous les officiers envoyés par la cour <de Ruflie, difenc

que ce cap de Tamara eft indépaflàble^ que deux vaiflê&iiX/char/Qés autrefois

de franefair cet obftacle, (è peidirentdAQs les.j;Iaces, mais que Téquipage fe

fauva. . 11 faut auffîif dit lkLiÈ)iig|aU que lesi obiers de cies vaifTeaux afenc per-

du le journal !dâ/leor;roate.f;iLes Somojedes oot-aHliré que la :pecice mer d'eau

douce iqùi'fe troiMe.entre> JaiiNouvellervZejnbU» &, le continent , depuis M
WaigatÈ jufqù'iii llexti^cé de oc«e ifle, ^loit toujours avant, le mois d'Oc*
tobre; mais que la grande mer ne géloic jamais^ & qu'on alloit y pécher de

l'embouchure du Jenifey & du ï^laGga. ; Coramenc n*auroic-on pas. reconnu
cette. code pur mer, < & même pu doubler cet cap d|e Tanwrai, ou de JeJmer:

car M. Engel croit qncbcestckuic noins ne^^éiigiteiiriqwiilârniâiikcif terre? Qa>a
travel-fé^ dk-\iU ,un détiioiif.d^m» pfeeke latge«0,;qui )fef^41e pronopeemei»;,

& fexoavcé de^^aœs ab-:fotiet$ ooiiitpeBtt «*aurlr}t;r.oki>i p»i. ^ûrpaOèr entre

la poinœ driehtale -es la {Noairelle-2eittble di €a^d&ft.l(ieiir««wi'a.H par iio» éàCy'

tancé de plus de vihgjt dégtés Tur une mer ouverte;?: L'officier Ruflè a donc
voulu cacher la vérité,- v^Fil&icrainte des peinÊS:(^v(eres,dâ:ernées contre ceux
qui révèlent des myfteresd'ént: car, en Mofcovie^ c'en eft uo que les dé-

couvertes qui fe font for i> mer glaCiaié; comnie fi le fecree a'e» ^oit pas aflès

bien gai'dé par les ! périls qni la rendent inoicceâtblè'^ài d'autres qu<à des: Sibé-

riens! comme fi les gHaices de ceitoé région ne vàloi^i pas ibieiix qifecJe;! drà«

goiis fumans qui dé&ndoient k jqoilbn dîor/coQcre l'AUdaiçe des. Argonautes 1 Mk;
Ëngel fe croit donc en droit de concFurc ; que ce cap formidable derla terre

de. Jelmer.,. qu'on ne peut dépa^» efi[ un ikotôme lorgi,, oa du knoins exa-

géré, par la politique Ruflienne.

ApRàs avoir i;éirèci cette poni<>n (de TAfie^ le gélographe procède .i dimi-

nuer de même la largbnr.de jt(wii,cdi€OBtlnQoti: o'eft un «grand ouvrage. ^ Jfe vott<^

drdis fçavoird'aboraf'dicri),jpoarquol le»aiUx>nOfnes.à la: Chine &à Siam»
après (ks obfervationi eitaâes &,jéitérées,l4)qc. trouvé qu'il falloit retnancher

cinq cents liettes dé la largeur dé UAfie. Autrefois,iwi:pIaçoit l'extrémité orien-

tale as l'Afié à cent quatre- vingtsidégrés, tandis qu'aujourd'hui on la met à deux

cents cinq. Dirat-on que detiuia on a découvert le pays du Kamtfehacka ,& le

cap des Tfchuchktfchi?' Mais on éténdoit auparavant l'Afîe.jufques au Kolymav
que L'on placé aujourd'hui au ip'semcL dégcé; &:çe qu'on a découvert au ^ delk

de cefleuven'aguercsque feptfi huit degrés de ^rgeur. iSi cependant leii

allron(»nes qiïi iojoipofoient TAfie étendue jufqu'^ Koéma, lui trouvoiént iw
core vingt «cinq dégrés de trop, eu laslail&ht' au' i^fioiMie^ dégi'é de longitudcf^l

de combien excédent ceux qui , pour l'avoir avancée de huit à dixdégrés parles
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KkTKâiT DM nouvelles découvertes, veulent qu*elle aille ibéine jarqii*au 'ao8«3ie;.dégr6f
bAcovvkrtm C*e(l donc quarante dégrés que la polkique de la 'cour de Ruflie donne gra-
9u AuiuM* tuïtement i TAfie, foit pour étendre Ton empire dans riniaffination des peu-^

pies, foie pour multiplier & groflir aux yeux des étrangers les difficultés d'u»

ne navigation qu'elle veut leur interdire. Sur quoi fondent* on cette-nouvel-

le étendue de VAûeî A*t-on fait des obrervation» agronomiques dans tout

ce pays entre le i6o«<ne. & le abjeme. dégréf Qu'on les montre. Y a- 'oH'
fait de nouvelles découvertes? Commenta Seroit-ce paF;mert Mais on fou-

tient que la navigation e(l impraticable. Seroici>cc par terre?. Les peuples de-

cette région font ennemis jurés des Ruilës; miférables, féroces, fans nourri-

ture qui foie convenable même k des- Taroires. Corhment a -c- on pu parcou-

rir les côtes de leur pays? Et le» Coiàques qui l'ont traverfé,. étoient>ils. car

pables de Aire des obfervations fçavaIntM & de» relations authentiques? Doit»

en s'en rapporter aux récit» de «es barbares, quand. on<<voit MM. Gmelin &.

MuUer, tous deux employés & penfionriés parlai cour de Ruflie^ difiërer en<f

tr'eux fur la pofition & la f4>fm& qu'ils dbnnenc au cap Schalaginskoi? Le pre*

mier détermine affirmativement ce cap f le fécond le repréfenie d!uoe rondeur
indéterminée, & n^n fixe ni les limites^' ni la fm,**^ •'niml'nb'mo^ûàv^or'Hi-i':.

„ M. Gmelin n'allonge l'Afle qu'au-^Ul du> Lena; parce que les cÔte»

de la mer glaciale n'étant pa» bien connue» deaEuFopéens,: il .croit plus aif&
^ de les étendre. Mais ofe*'t-on changer la carte dé la côte, dépuis le Lénar

jufqu'au cap' Schalaginskoi, tandis qu'on firatieiit que. la routé du fleuve aU'

cap «A devenue imtMraticablieitStelIe left,^ n^a donc pas p« y fiiirede nouvel-

les découvertes pour corriger les anciennes! 'fi elle ne l'eftpas, pourquoi dic^

on que Démétrius LaptiewVeil rendu depuis Je Kiolymajufqu'À<Anadirskoi«-

oflrog, tant par terre que par eau ? Si l'on ne double pas le eap Schalagins^

koi , on ne trouve point de rivière navigable qui conduke même auprès d'A»

nàdirsk(rié Si l'on va du KblyJma par terre, onl ne
;
fçauroit alors décrire les

côtes, ^puifqu'on s'en élo^e. S'il eit ^difficile de doubler le; cap, pourquoi
M* Gmelin dit^ il i, qu'il y > a de»> veftiges , : qu'un : homme dans, un petit ba-

„ teau qui n'étoit gueres plus grand qu'un canot de pécheur, a doublé le cap<

„ de Schalaginskoi ,& même Ait le voyage, dèpujs le Kolyma jufqu,'au Kamc«
^ fchatka?"

M; Ë woEc ,; pbup éclaircit de ;plus en plus cette matièrev on mettre à ^dë-

couvert les erreors dont on â voulu l'envelopper;, -examine lés obfervations'

de M* Mullev, fur'les ancienne»-' caÉtes>d|e cette r portion de- l'Afiel La plus'

ancienne carte dte !& Sibérie , dk'M* MuUà', le eroave> dans le Théâtre dOr-
télius^ qui place les dix-tribu» d'Ifi^L v«srs- le fleuve: CiXbiv à 9& dégrés de
latitude^ d'où il les fait courir fur le» côtes, juf^u'au ^oeme^ C'eft une étran-^

ge fuperflirion de tou» les ancien» érudit» dé la^ Chrétienté, que celle de-

vouloir placer le berceau de» Hébfv'ux dans coûte» > lé» régions de la terre ,>

comn>e fi ceux - é n'avoienrpasaflèz' voyagé dans le idéfert de l'Aiabio, avan»
de malHicrer les habitons 'de la Palefiine, qu'ils voidojene' remplacer; com^me>
fi depuis'fa drfperfioOr ce pétrie iv'avteit pas aflèe. èiré iurcqute.lQ; terre , d'oCtr

la haine dès-Mahométans & des Chrétiens le chafiè depuis dix fiecles. Mais>.

%(ielqtte. fautive que ibit^ une carte, où. i^un trait de plume on iranfglantele:



^.\

DES VO Y AGES, Liv. VI. i^y

peuple dTfraël k travers feize cents lieiies de terres & de mers, pour le faire extrait dm
geler fur la mer glaciale, au lieu de le laidèr brûler fous le tropique, Mi oioMvznw-.»

MuUer dit que „ la terré voifine de l'Amérique eft allez bien repréfentéc dans "" ^^'S"*»

„ le Théâtre d'Ortéliusv ce qui n'a pourtant pu fe faire que par conjeiftare.**

M. Engel s-arréte h cette obrervation de M» Muller, &• dit que ces conjeél>
res fur le. voifinage de rAmérique, ne pouvant venir de TAGe, puifque le

nord-e(l de TAfie n'étoic pas alors connu, même à mille lieues près, on ns
dévoie inférer ce voilinage , que des premières découvertes des Efpagools fur

les contiées occidentales de TAmérique. Avant d'établir Tauthenticicé du té'

noignage de cei- navigateurs, notre géographe détruit celle des cartes RufTes.

M. Muller, die- il, reconnoit que les cartes compofées par des étrangers,

fone préférables aux meilleures cartes Rudes, même pour fixer des diftances

de 5' k 8 d/;grési Que fera -ce donc, lorfqu-il s'agira de déterminer des di^

fiances de loo-, ou 130 dé^és? S'il avoue que les latitudes mirquées par des

Rulfes, font fautives, que fera-ce de» longitudes, plus difficiles à faifir, fur-

tout dans im-efpace de treize cents lieues? Car c'eît toute la longueur que-

M.Ëngel accorde il l'empire de Ruflie, „ Ceux, dit- il, qui en exagèrent la puif-

fence & rétendue, difent que des 360 dégrés de la circonférence de la terre ,-

kRuffie en poflède 130. D*après cette idée vague, on a fuppofé qu'il y;

avoic trois mille lieues de diftance entre Pétersbourg, (itué fous le 5oeniek dé-

sré de longitude, & le cap- des Tfchuhtfchis, fous le iSoems. Mais on ne
Sic pas attention que les- dégrés de longitude, qui, fous le grand cercle de-

réquaceurvaleoC' vingt- cinq lieuei, n^en valent que douze & demi, fous le

cercle parallèle du 6o«me. degré de latitude. La grandeur de ces dégrés di*!

minuant encore à mefure qu'on approche du pôle, ils ne doivent valoir que
dix lieues fur toute la carte de l'empire Ruflè,qui s'étend du 60 au 7oeine. dé- \

Eé
de latitude. Ainfi la.Ruflk ne poilcdera eueres qu'un neuvième da gIo<

I, aulieu\du ticrsi Encore, 150 dégrés dune terre couverte alternative-

x

ment de gUces & de ronces, ne valent- ils pas 10 dégrés d'un terrain fertilifé:

par un ciel doux & tempéré. Un roi qui pofléderoit feul l'Mie, feroit plus

riche, plus- formidable &. cent fois plus heureux^ qu'un empereur de- toutes:

>

ks Ruffies."

M. E N G E L , toujours réiblo de rétrécir l'Aile , après en avoir'retranché 40 Kèchefcbès
dégrés de longitude, en réduifane les cartes qu'il détruie les unes par les au- fur la te

très, cherche à déterminer les pofîiions qu'il a dérangées. Mais ce quil'em- d'Yéço.

barraflë le plus , eft la terre d'Yéço. Où la trouver? où la placer ? Faut- if

Rattacher au continent de la Tartarie, ou l'en féparer? la faire fortir de def-

fous les eaux, on la jetter au fond de la mer? S'il n'y avoit pas d'efpace fur

la carte pour cette terre, il faudroit bien l'effacer d'un coup de crayon, com-
me on l'a créée. Cet auteur travaille donc à la pofer quelque part, & lui

perche de la place dans les relations'de voyages, publiées par Mt Muller. Il

parcourt d'abord avec loi les ifles Kouriles, dont il évalue les intervalles; &i

par* cette éfpece d'échelle, il détermine la diilanee qui fépare le Kamtlbhatk»

du Japon^i deux cents lieues. Il examine la fituation de ces iâes,fuppute

leur étendue, & combinant ces deux rapports enfembie, il ne trouve que 7 k-

S dégrés de difféfenee entre la longitude du Kamtfchaïka & cellodu^Jappn;
X 3.V
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v^TRATT OIS au I>6U ^c '5 dégrés, que tes caries modernes énbliflènt entre les deux mé-
cÉotvKKTfis ridiens les pfus voifins de ces doux régions. » C'ett «dit •il , la politique RuC»
DUS au«s£s. fienne, Taraour de la nouveauté, & Tembarras où étoient les. géographes ds

pincer PYéço au nord du Japon, qui ont fait éloigner fi fort le Kamtfchatka

de la terre dTéço. Cei\ peut-être aufli pour les mêmes raifons, qu*aprè8

n'avoir donné que 5 h 6 dégrés de largeur au golphe de Pengina., qui répare

la Sibérie du Kamtrchatka, on lui a prêté aujourd'hui 12 il 15 dégrés. i£a
fuppoiànt une mer de 15 dégrés en largeur entre le Japon & le Kamtfchatka,

fur une longueur de 7 à 8 dégrés, la route d'une terre à l'autre devroit être

au moins de quatre cents ]i«u«s. Or les Japonois qui, dit» on, connoifloienc

les ifles Kouriles les plus voiiines du Kamtfchatka, n'ont jamais fait un voyage

de n long cours. De tout tems les loix leur ont défendu,, fous des peines fén

veres, de naviger k cette diilance^ Ils- ne fooc pat ade^ bons marins, pout
s'expofer (î loin de leur ifle."

„ L E capitaine Spangenberg , ou Spanberg , après un premier voyage autour,

des ifles Kouriles, en avoit donné un» defcription & une carte que le fénae

de Péiersbourg ne trouva pas authentiques. li jugea que la diftance de iVIaifu-.

,mù au Kamtièhatka, ne pouvoit être auIH grande que ce voyageur l'avoit

inarquée. Cependant celui • ci prétend être arrivé dans vingt jours , de Matfu<»

mai h Bolfchaia-Réka; trajet qui fur une n»r inconnue, &ik ou hasard &
fans guide, ne fuppofoit pas uhc route bien longue. Oncrut la diftorice. exa»

;gérée; & Ton renvoya le même Spanberg' la mefurer de nouveau*; Oo lui

donna, pour lui fervir d'interprètes dans ces contrées, deux jeimesHuflës qui
en avoient appris la langue, des deux Japonois, conduitt) du Kamtfchatka à
Pétersbourg (g). Mais ce fécond voyage réuflit encore moins que Je pre>*

mier,' puifque Mpanberg ne put aller au-delà de la première des Kouriles, qui
fait face h la pointe dulCamtfchatka. Depuis cette époque, on n'y Kcourna
.plus. D'où font venus les^ changemens qu'on a adoptés dans les nouvelles

cartes Rufl^s, & qui ne paroiflènt fondés' Air aucun fait atteflé. par dés xelat

lions podérieure» à celle de Spanberg?' On a refondu ces cartes, dit MlMqU
ler, furies réponfes d'un Japonois^ nomtùé Safuma. „Cec étranger,, échoie

en 1710, fur la côte de Kamtfchatka, fut envoyé en 1714 à la cour im-
périale de Péter&bourg, où il apprit G bien la langue Ruilienne, qu^il a pu
répondre pleinement^atiX queftions qu^on'lui fii fur la* lituadon & lia naturb

des ifles Kouriles." '

Kofirewskoiy l'un des deux chefs de' la rébellion des Cofaques au Kanu*
fchatka, qui le défirent en 17x1 de trois commifliires (A), a donné de&:lu<»

mieres fur ces mêmes ifles* Cet homme intelligent, qui , die- on , avoit pro«

ficé des connoiflànces d'un des Japonois, fut chargé -de bien reconnoître leé

'Kouriles â£ le continent qui en eft voifin. Il en viiita du moins quelquest

unes. Sa relation très-'circonilandée, (k tenue pour authehtiqiie i Péters*

bourg, atteile que les habitansdes Kouriles, bu du Yéço desijtjponois, tni«

fiquent au Kamtfchatka & à Matfumai.„lVIais il eil impoflible,dit M.En^l^
que ces infuhiires fàfl^nt des voyages de deux cents où même dé' cent liieuesy

•CO Voyea d-deffiji, p. 77.- & fuiv. .. j.',(/0 Idem» page 73. ; 1- }*, tjîK\-
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Arltlirs miferabtes boiûlarés, ou canots « qai peuvent k peine (èrvir pour le ËirtàitoRt

!»}<;:• d'une ifle i l'autre. La diflance du Japon au Kaintrchitka, doit donc nicouvasTK»

écre'fopt petite. Si J'iflp de Matfumai touclie prcfque au continent, & «'il y a •**• »•»««#•

cinq ù (ix degrés de lucitude entre cette ide & le Kamtfchjtka, celui-ci no
doit pavjêire IbuiLunc 16ngituda< beaucoup plus avancée ni dès -lors être répa-

rée - du «oominem rparunsiiDor bien confidérablei 11 faut doue rapprociier le

Kunufchatha-des côtes de la Tartarie."

M A4 s OÙ placer Ja terre dTt^ço, s'il y a fi peu de mer entre le continent

& la chaîne d'iOes qui court du Japon au Kamtl'chatka ? „ J'uvoue in^énuo-

jy ment, die IVl. Ëngei , que malgré mes recherches àc mes reHexions depuis

„ vingt ans ; je n'olè encore déterminer la Htuacion de la terre dTcço. " 1/au-

Mur l^oFcourt ace fujet le& apininiom: des géographes." On a cru iongiems Yéço
oÀmi^ au Japon V nûlis on eft revenu de cette tauflè- pofiiion. D'autres l'onc

joint a la Tuftarie. D'aucres en ont foie ^ne ifle, que d'autres ont léparée

en^di&0X.< ''U a fallu root tlérangér pouv faire place k ^ette terre» iVJ. IJlan-

VHIe- fô plaint 'de ce qu'elle lui a coûté plufieurs changemens dans fes cartes.

Si r^n eentulte 4es voyageurs qui guident les.géographes , on trouve des miP*
'

(ionnaires JéCuites, qui vous difent tantôt que la terre d'Yéço eft une ifle, âc>

tantôt que c'ell un conthient: tantôt qu'elle eft l'une & l'autre, c'e(l-à-dire,

que les^pOnoi» marquent fur leur carte une iflé d'Yéço ,& derrière cette ifle

un cominient du même nom, deux fois plus! grand que la Chine; puilqu'un'

liénr <de ce 'pays eft «a> deijii du ceccle po4ahre. On conclud de ces -^contradic*

tîbn^ & ces incertitudes, que c*eft un pays ftbuleux ; d'autant plus i dit M.
Danville, que s'il exifloit, il devroit être connu des Chinois & des Tartares

qui n'en ont aucune idée, ni même- le nom. M.' Engel, fans adopter cette

cdnfiiqiîencâ ifur une raifon qui nelui paroît pas concluante, a recours il M.
dci Guignes « en avouant que les conjeAures de cet auteur ne peuvent donner

qdé des doutes , & que fuif>endre le jugement qu'on doit porter fur l'exillen-

éè & la (M^cirm .d'un pays aufli contefté & baloté par les géographes, que l'e^!;

k' terre d'Y-éço. 11 faut entendre ntKre^diflèrtaceur. Les Jgponois ont dit, que
l'iflé d'Yéço étok au nord du Japon; & l'Oku- Yeçoau nord de cette ifle de

Yeço.- Ce mot fera« fan» doute, uri nom générique, quidéfigne le nord du

Jçipon, ou les peuples feptentrionaux ; comme les Juifs appelloient l'occident

jA^/Imi, les pays tfbrient ElamoaMadaï; comme les Grecs nommoient Cel-

te^' lëus les peuples feptentiionaux: de l'hurope, Scythes ceux du nprd de l'A-^

fiev Indiens ^es peuples du fud^,Ethiopiens ceux d'Afrique; comme les Chi-

nois -appetleni Tàha»i tout'lenord- ciV4e l'/^fie, & l'Amérique^ contiguë à

ce côté de la Tàrtarie. Les Japonois; après avoir nommé Yéço toutes les

ifles & les peuples qui s'étendent du Japon au Kamtichacka, qui te trouve aufli

compiis tians la même dénomination^aurotu donné.le nom d'Oktl • Yeço à tous

ces 'pays d'au-^ defllis ; ou. d'au - deKir^ Si l'on ne comprend rien à toutes les te-^

la^ioi^s qu 'ils 'font du pays de Yeço, c'eft.qu'après l'avoir conquis, il' y a fix '

cents ailsv îls n'om pas cru qu'il valût la peiné d^tre confervé , ^ l'om négli-*

gé'àii point x^'en perdreles Horions exaéiesqu'ils en' avoient;contens 'd'avoir

gardé Matfumai , (bit à coufè de fes mines d'argent , foie parce que c'efl une clef '

du. Ji^pnqiti' empêche les fûjets de ibrtir de Pempu'e, & les étrangers d'y en- '
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SrriAirnii trer.** Mais toutes ces explications de M. Eagel, Itiflènc toajours doueir ifl
BâcavvMTM y a réellement une terre de Yeço, diiiinAe du continent de It Tartarie âi detDM KtMifc

|(]gg Kouriles, & ne déterminent point fous quel cieL, &.rur quelle mer dl
cette terre.

„ Les Hollandois épaifliflènt encoije ces lénebiiti 'Leur compagnie des lo-

ties, craignant que fi rbn venoit h s'ouvrir la route de Tes richdlès, par le

nord*ell, on ne diminuât fa fortune en la partageant, fit entendre k fes com-
patriotes qui cherchoient un paflàge aux Indes par les mers du nord, que pour

le trouver, il falloit commencer par découvrir, de rinde même les côtes fep*

•rentrionales de l*Afic. La compagnie envoya donc deux vaiilèaux ï cette dé*

couverte. Mais dès 'qu'elle vit que les recherches d'un palAge au nord • eft (è

raleniiflbient en Europe, elle celKi les fiennes, 6t défendit même fous peine

de mort, & tous 'les fujets de fa domination aux Indes, de .naviger.fur un vail^

feau Hollandois, vers la terre de Yeço."

n Cette défenfe, die M. Engel^ rend fufpeéte la relation qu'ils ont pu*

•bliée de ce pays. Cependant , comme ils en donnent des détails qui ne peu*

vent ôtre purement imaginés , on ne doit en révoquer en doute que les circon*

(lances, qui font ou trop peu d'accord avec les relations des autres voyageurs

,

f>our n'âtre pas contenu, ou trop conformes à l'intention que peut avoir eue

a compagnie Hollandoife , de cacher la vérité fur un objet qui intéreÎTè A
•profpérité. Mais il n'ed rien de 1! rebutant pour la curiouté de refprit hu-
main, que l'incertitude & l'ignorance <^ chofes qu'il veut fçsvoir." AinQ,

M. Engel, après avoir établi une forte de fceptidrme fur la plupart des écrita

qui parlent de la terre d'Yéço, cherche k bâtir un fyHérae des débris mdmet
de tous ceux qu'il a détruits.

„ A47 nord de Matfumai, dit- il, on peut placer une grande ifle, & ce fe«

n, le véritable Yéço. VoilH, fans doute, un grand paradoxe géographique.

Mais on peut le foutenir jufqu'à ce qu'on ait une relation dont J'authenticiié ie

•renveriè. Les Hollandois, pourfuic-il, ont vu à 48 dégrés, 50 minutes, la

mer s'élargir. En reculant la côte orientale de la Tarcarie méridionale à 153
dégrés, & pofant la pointe du Kamtfchatka fous le i65eaie. degré de longiiu-

<ie, on aura oiize dégrés de largeur fur la mer, pour y placer commodémenc
rifle d'Yéço, qu'on appellera, u l'on veut, Tifle d'Amur, ou de^a^lien. Au,**

cune relation ne contredit Thypothefe, qui ne fait qu'une lèule ifle !fous cet

trois noms. M. Engel revient encore fur toutes les relations qu'il a déjà dil^

cutées & preique restées ;re|ettanc tout ce qui ne l'éclairc pas,. adoptant tou(

•ce qui favorife fa théorie. Mais, après avoir pofé fon ifle fur les fables mou-
vans de la mer, au mflieu des courons qui la rendent, pour ainfi dire, ino*

'bordable; au moins du côté du continent; il ne (çait où placer l'ifle des états»

Embarras fur^ ^^ '^i^ de la compagnie. „ l'en fuis, dit -il, aufl] embarraflè que les au-

la po(îtion de „ très géographes, qui font obligés d'avoir recours au hazard, ou quilep
hnedesKtats omettent entièrement." Cependant notre critique, pour concilier tous les

panis, & les relations des.Ruflès avec celles des Hollandois, emprunte une
conjei^ure de M. MuUer. Les tremblemens déterre, dit celui-ci, font très*

fréquens & très- violens dons ces parages; il eft très- poflible que diverfes lues,

•eo tout, ou en partie, n'en formall&nt qu'une dans le tems du voyage des

Hollan-
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HoIIâ^dois , & quVIIbs aient été flififtrées depuis. „ Cette conje^re e(l aflèz BrriArr nii
vraifemhiable, ojoutc M. ICngel. Des terres qui onc des caps aufli avancés, oiicouvFKTat

& des bayes aùlli profondes , peuveiK ailôment, par des treinbleraens de ter* °^* ^Iwa».

re, fe divifer de plus en plus & fonner des ifles. Te conjeélurc môme,
qu'autrefois le Katntfcliatka, l3s ifles Kouriles, le Yéço, le japon & la

„ Corée n'ont fait qu'un môme Continent. *' Les tremblemens de terre font

il fréquens au Japon, dit le P. Charlevoix, que le peuple ne s'en allarm^*

pfelque plus. Cependant ils font quelquefois li violens, que les villes en»

ticresen font renverfées, & la plupart des habitans enfevelis fous leurs ruines.

Il ferbit fort furpfenaot; ajoute cet hi(lorien,que le Japon ne fût pas fujet aux
tremblemens de terre , quand on y voit tant de volcans & de mines de fou<

frë. Mais il n'eil gucres moins étôntiant, que des géographes veuillent fixeij

irrévocablement fur Ja carte , des terres & <ies pays que la mer & les volcans

bouleverfent perpétuellement; des terres que les voyageurs n'ont vues que de
loin; ddnt aucun ailronomc riVi pu déterminer la latitude ni la longitude; qui

d'un voyage à l'autre changent entièrement de face , en moins d'un fiecle ; des

terres que les habitans du voifinage ne oonnoiilcnt pas , ou déiignent ibus des

noms tr^a- propres à cmbarraflèr des navigateurs étrangers. En un mot, ce

qu'il y a de plus (ingidier dans la diflcrtation de M. Engel, c'éil qu'il ait eu

té courage' de lafaire, au rilque d'en tireur (î^peu de lumières Quoi de plus

capable d'incrôduife le pyrrhonifme dans Thidoire ancienne , que les contradic-

lions qui s'élèvent de nos jours Air Itt-' Gtuûtion aéluelle des pays éloignés? Qui
croira déformais aux relations des voyageurs, fur des matières épineufes ? Com-
ment auront* ils des oreilles pour bien entendre ce qu'on leur raconte dans

les pays où ils abordent, eux qui n'ont pas eu des yeux pour diltinguer une

ide d'un continent, pludeurs terres d'une feule; eux qui mentent. par intérêt,

par ignorance, par vanité, par enviei de parler; ièmblables à des enfans prêts

à croire, à débiter toutes les inepties dont on les berce, plutôt que de le ré-

foudre à ignorer , à fè taire. Eh ! le moyen d'adopter des relations faites à

des milliers de lieues, fai.s examen, fans critique & fans capacité ! o >' , j

L'autorité môme d'un gouvernement, foit qu'il ordonne de parler,

ou de fe taire , n'ed pas recevable en matière de crédibilité ; parce que la plu-

part des cours s'attachent plus il l'utilité du moment , apparente , ou réelle

,

qu'à la vérité, dont elles n'ont pas belbin. Dans un état, on faldfie les faits,

comme dans un autre leà monnoyes. Le fceau du prince donne h tout une

valeur au moins fiétive: mais il n'oblige pas les efprits à l'adhéfion, comm^
les volontés à la foumiffion. Ainfi , des relations publiées par ordke de la cour

de Ruffie, peuvent être altérées: car il eft rare qu'une cour ordonne d'écrire

des vérités. La liberté naturelle de l'efprit humain n'attend pas un ordre, 6c

fe contente d'une permidion pour les dire. Mais indépendamment de l'inHu-

cnce des cours fur les écrits publics, combien n'a- 1- on pas de raifons de lu(-

peéler les cartes Ruilès? Si l'on ne peut fe fier à des recueils de voyages faits

de nos jours, prefque fous nos yeux, en des pays cent fois viiités, & toujours

ouverts h la curiofité ; quelle doit être notre confiance pour des navigateurs

Ru(res,Efpagnols,Anglois,&c.dont la plupart n'ont eu ni la facilité de voir,

ni le tems de confidérer, ni la fagacité de vérifier & d'apprécier ce qu'ils ra-

XXf^, Part. Y

WKH

Mm



170 H.I STO; RE OéNÉa A L B

ExTiAiTtiti contetit: cepfinâanc il faut lire les voyageurs, pour »*jinilraire , ou ppur s*amu-
récouvBnTKf fer de leurs erreurs. C*eit encore le teul moyen de décou^jfir toc ou tard la
nisRuuM.

v(îrlté, d'abattre beaucoup de préjugés, & de répandre quelques idées d*ha-

manité.

Recherches M. E^QiiL, las d'errer Air lesc^tei. ociei)ta)e« de la Tgrtarie, fans fça-

fur le paflage voir où placer les terres qu'on prétend y avoir découvertes, fe rejette fur la
enAméiique, fjyç oppofée, vers les côtes de l'Aménque, |S( cherché comment on peut

oued!
"^' ' sbou'^c d'un continent il l'autre par la mer qui les a rompus 6c féparés: nou-

velle matière de doutes & d'incertitudes pour les gépgtapHes. 11 abandonne

ici les Anglois & les Ruflès , pour s'attacher aux ^rpagnols. Puiflènc-ils

lui donner des lumières plusfûres! C'ell le P, d'Acolh, Jéfuite, qu'il prend

pour fon premier guide, dans cette contrée occidentale du Nord del'Améri-

que. Sa defcription du nouveau monde, imprimée «u commencement du fie-

cle dernier, parle en détail dUin pays, dpni l'eiijilence n'eft pas encore bien

conllatée, après un fiecle & demi dé voyagea,, de découvertes & de progrès,

foit ^ns la navigation, foie ^ans la géographie; c'elVie royaume d'Anian donc

il s'agit, & qui rede encore il découvrirv „ L'extrémité ^ptentrionale du ro-

„ yaume d'Anian, die cet auteur^, s'étend jufque foua le cercle polaire aréli-

„ que , & fi li mer ne l'en empéchoic, il fe trouverotii joiot aux pays des Tar*

„ tares & des Chinois. " MaJa cette relation n'indique aufiun voyage au-

delà du 4ae(ne. degré de latitude. Quelle conféqi^nce en peut- il réfulter

pQur lu tçrrès du certle polaire'.? Cependant Mf Eogel.veuc qu'on ajoute

foi pléh1éi« aux anciennes felatioQs. dei I^TpagnoU? N^eft-ce pas trop d'in-

dulgence f D'après l'Anglois Dralce , qui découvrit une infinité de paya

qu'on n'a pas vus depuis fon voyage de 1577; aapj-ès Iç^ ^fpagnols cités fans

nombre par le P. d'Acofiia, leur compatriote.* Jéfuite & Miflionnaire , le dé-

troic d'Anian dëvroic être au 42001^' dégné: mais vQici M. Sanfon père, aflcz

fameux géogra{^he François, qui recule ce tnéipa détroit entre le 55eme. &
lé 656100. i(ttgréde latitude nord.- Les contradi^ions que l'exiilence & la pla-

ce de ce détroit eurent à efluyer pendant ,plu9. de cent cinquante ans, le fi-

xent enfin bannir des meilleures cartes. C'cft k.langage de M. Buache. ' Une
a(&nioti fi' tranchante révolte M. £ngel, c|ui combat ici pour les Efpagnols,

avec un zèle digne de toute leur reconqoiflance , mais que d'autres leéleurs ne
lui parddnneront pas fans une exiréme patience, à. moins qu'ils ne foient géa«

ffraphes. L«s ténu donc parle M. Ëngel , les auteurs qu'il cite , leur langage

«c leur llyle, ne paroil&nt pas contrebalancer lear^ifons que M. Buache al-

^egue pour infirmer l'authenticité des premières relations Eft>agnoles. On n'y

voit prefque jamais pour témoins, que des conquérans, ou des gouverneurs,,

qui ne mettent point de bornes à leurs conquêtes & à leur domination ; des

mifliohnaires , qui n'ont gueres eu leJoifir de faire de$ découvertes, mais qui,

pour Dugmèhcer le bruit des fuccès de leur prédioation, ont multiplié les peu-

ples & les terres, par un effet de cette con6ance à la grâce de leur vocation,,

qui leur fkit voir partout des prodiges. Quels témoins cite -t- on encore? des

foldats qui ont compté deux cents vingt mille pas, ou plus de cent lieues, en
traverfant au-defTus du Nouveau Mexique, un pays maudit par fa flérilité, oit

Ton ne trouve pasutie pierre, ua arbre, une herbe,, mais beaucoup /^c va^

»»
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che^ pourTe nourrir; desravigûteurs, qui ne pouvoicni être fbrt éclairés dans

un tems où l'blurope perçoit k peine les ténèbres de dix iiccics d'ignorance.

Les i^ortu^ais & les Lfpagnois, quoique les plus hardis & les plus heureux

dans leurs courtes, n'en apportoienc pas moins au nouveau monde, cet cfpric

de fanatifiiic & ces préjugés qui tiennent k une force de barbarie, & qui ne

le rencontrent pas avec la raitbn, les lumières âc les cOnnoiflàncea qu'il faut

avoir pour faire la carte & h defcription exaâe d'un pays. Cependant M. En-
gel le prévhùt contre M. Buaché, dé te qu'après avoir voulu, corriger les pre-

miercs cnrces lî.())agnoIes, qui- donnoient la Californie (f ) pour une prefqu'is-

le, on s'eil vu forcé, dans les derniers tems, à leur rendre i cet égard tou*

te leur authenticité, en remettant en preiqu'illé cette môme Californie qu'on

avoit changée en iile. C'elt un avantage , fans doute , pour les premiers na-

vigateurs Efpàgnols, qu'6n foit revenu à leur témoignage: mais une vérité

rencontrée au hazard,ne décide rien en faveur décent autres faits avancés fans

preuves, ik démentis par lacontradiétion, ou l'invniil'emblance
, qu'ils renfer-

ment. M. Engcl cite une relation du Confite de Pignaloflè, ou Penaloilà,

Vice- Roi du Mexique, qui donne à la Californie mille lieues d'étendue, en
la poufl^nt jufqu'au Cap Mendodn. Il veut que cette relation foit authenti-

qué, parce ()ue fon aùteu'r devoir avoir-bien reconnu,, dit fil, un pays donc

il fe propofoit defahe la coii^uôte; JCommeilles.Valndales, qui entrèrent en
Efpagne, il y a douze fieclës, la xonooiilbienr bien; avant' de' s'en emparer;

comme 11 les Efpagnol^s eux'«<im6mes , qui, conquirent Iç Mexique , Pavoienc

bien parcouru, qu&hd il somba fous leur puiil^ce piir le fac dé fa capitale &
le maflicre de fes princes. „ J'avoue (dit pourtant M. Engel) que les Ion-

„ gitudes des anciennes cartes des Efpagnols, aprè^ leurs découvertes réite-

„ rées, ne peuvent être regardées comme fûres Mais li l'on rejette tou-

„ tes celles qui ne font pas fondées fur des obfervations allronomiques faites

,/avec toutes les connoii^nces & l'exadtitude qu'elles exigent, il faudra dou*

„ ter de prefque toutes les longitudes de l'Afie , de l'Afrique & de l'Améri-

„ que; puifque pour les déterminer, on s'eil contenté de mefures prifes par

„ eftime, par lès journaux des pilotes, par le nombre de lieues qu'ils ont

„ faites, foit par clés vents favorables, foit par des vents contraires." Cette

conféquence n'effraye point ceux qui.pefent les autorités & les raifons; ils

fçavent bien qu'on ne pourra jamais compter fur les longitudes prifes fur mer,
& même fur terré, que lorfque l'ufage de faire > voyager des Içavans pour dé-

tei'miner ces mefures, * fera devenu plus général. A peine a- 1- on enfin trou-

vé le moyen de fixer les longitudes fur mer ; k peine les Anglois & les Fran-

çois commencent- ils à faire ufage de l'invention qui doit afUirer la méthode de

niefurer ces dégrés; comment auroit- on confiance h tout ce que Jes Ëfpagnols

& les RiilTes ont établi fur une matière fi délicate & fi difficile, ful-tout quand

ces deux peuples rivaux en géographie ne font pas d'accord? Mais ce qui

doit tenir les leéleurs dans le doute fur toutes les hypothefes que détruit &
qu'établit M. Ëngél , c'cil qu'après avoir fuivi la relation du prétendu fauva-

CO On peut encore confulter fur tous ces diiFerens objets notre Tome XKll»
R. i E.
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fçe Moncacht'ijipé Çk'), il n'accorde) aucun créait aux voyages de l'amiral âft

'Fonce, donc M. Buache admet raucorité. Il fauc avouer qu'il ell plus .heu-

reux à montrer la ruppoOcion & la fauflecé de cette dernière relation , que la

vérité de la première. Les erreurs & les fables fe multiplient Hms peine, mais

la vérité n'ed que d'une façon , & le nienfonge a toutes les autres. Il cil plus

aifé d'abandonner ces diverfes relations au tems, qui doit les vérifier , que de

les défendre, ou de les combattre.

Cependant M. Engel réfute la relation de l'amiral de Fonte (/) par dou-

ze faits fur lefquels elle ell appuyée, & qui font autant de fondemens ruineux.

Ce de Fonte, dit- il, ou de Fuente,s'il eût été Portugais, cotnme on le pré-

tend, n'auroic pas été fait amiral du Pérou, par la cour d'Efpagne, même
dans un tems où celle • ci réuniffbit le Portugal à fa domination, ^i de Fonte
étoit Efpagnol, & non pas Portugais, fa relation dévoie être écrite dans là

langue nationale. Or c'eit une relation Portugaife , que les Anglois ont pu-
bliée en 1708 , d'une découverte faite en 1640. Les Jéfuites, h qui l'on doic,

plufieurs découvertes dans toutes les contrées de l'Amérique, ne citent nulle

parc le voyage de cet amiral, qui parle lui 1- même de deux millionnaires de
cette Société, qu'il a rencontrés dans ùl roiite. Cette relation railèmble un
amiral Portugais, un capitaine François, un pilote Anglois, employés par les*

Efpagnols dans une «scpéditfon que ceux-ci vouloienc, dit- on, cacher à toui>!

tes les nations de l'Europe; On' cite une expédition des Anglois ^ faite dans,

le même tems, fans qu'il en reile aucune trace en Angleterre, ni dans les ar';

chives de l'amirauté, ni dans la mémoire des hommes. On prépare l'expé-i

dition de l'amira/. de Fonte, en it peu de tems; on lui fait parcourir tant de:

chemin, que fou voyage paroît vifiblement controuvé. Cet . amiral .a viOté

des nations innombrables, qui parloienc toutes une langue différente; & il

n'avoit pour interprète que Parmentiers, François , qui , dit->on , aVoit vécu
longtems.en Canada: mais l'hifloire de ce Parmentiers edauffi inconnue en
France, ^uô l'eil cl^ez lès Anglois leivpyage de Sh^piey en Amérique du tems
de l'ainiral de Fonte» On fuppofe à ces peuples une douœur envers les Efpa-

gnols , qui n'ed pas compatible avec l'horreur que le nom feul de ces con-

quérans avoic répandue dans toute l'Amérique. Cette douceur ell démentie

par la cruauté qu'on leur prête à l'égard de Shapley qui fut maflàcré, dit- on,
par les Efquimaux. Des Indiens fi humains pour les Efpagnols qui leur onc

fait tant de mal, auront- ils été fif barbares contré des Anglois donc ils n'a-

voient point encore éprouvé d'injullrce ni d'outragfe? On parle d'un lac de
Fonte, qui, quoique ficué au joerae. degré de latitude, contenoit des illcs cou-
vertes de toutes fortes de fruits, de quadrupèdes, d'pifeaux & d'arbres. On
cite un lac Vehiço, que M. Deiifie place au 82^11^6. degré de latitude, & ce
;..i!'i.> :4-'>JTih- ,i!'!' n .M !

'(Jl!)-Ce mot veut dire, homme qui tue la volume, pag. 477 & fuîv. de notre tMitiori.

feùtei On. oppeliok «iiift le voynt;eiir< ens H. d. E.

qu,efti/?n, parce t]u'iI4toitinfaiifiiible.L'hom« Q) Toutes les probabilités pour ou con-
me fauvagë tue I^ jieine, & la peine tue

rhomme civil. Quçl contraftel V^oye2,, au
refte , le voyage de ce^fauvâge dans le XXic.

tre ce voyage fe trouvent di^j< inférées

dans Je. Tbi^ç X^II de. QOtre. édiUon. , K.
d. E. '

^y. j f-.
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lac d'eau douce, quaiqu*environaé de montagnes couvertes de glaces aufli an- Ex-rnAirnÉs
ciennes que le monde, n'étoit point geié: car s'il Tt^ûc été. Ton n'auroit pu di^couvurtks

Içavoir qu'il étoit d'eau douce; puifque l'eau de mer devient douce, quand "^,* ^^""^^

elle eil glacée. Enfin tous les auteurs contemporains ignorent ces découver-
tes de de Fonte; les archives de la cour d'iifpagne gardent un profond filen-

ce fur cette expédition. Mais M. Delifle répond, „ qu'on pourroit citer plu-

„ fieurs exemples de découvertes faites par les Elpagnols, dans les pays dont

,i ils ont voulu cacher la connoilTincc aux autres nations. Us y ont 11 bien

„ réulfî, dit -il, qu'ils ignorent eux-mêmes ce qu'ils fçavoient dans le tems de

,, ces découvertes. " M. Engei adiiru que les Efpagnols ont condamment pu-
blié des relations vraies ou faufles , des pays qu'ils ont découverts. .

Cet auteur traite également d'apocryphe, une relation de Fuca, cepen* Reirtbn npo.
dant admife comme authentique par MiVJ. Delifle & Buache; quoiqu'elle ait cryphs dij

été ignorée par de Fonte, qui tenta le même voyage que Fucû, quarante- l^'uca,

huit ans plus tard. Ce Fuca, dit M. Ëngel, étoic un. Grec de Céphalonie,
qui après avoir été fait prifonnibr par les Anglois, on ne fçait pourquoi, leur

échappa fans qu'on difè comment. 11 alla , par les ordres du vice • roi du
Mexique, découvrir un paflàge au nord; de- là, mécontent, il paflà en Efpa-
gne pour y offrir Ces fervices au roi, & n'ayant pas réufli, il voulut fe retirer

dans là patrie par Venife; il y trouva un Anglois qui le (bliicita de fe rendre

auprès de la Reine Elifabeth, dont il feroit mieux traité, qu'en Efpagnc, s'il

découvroit aux Anglois la route.de la mer dttSud, pac un pnflàge au nord.

Mais ce Grec, loin d'écouter ce,t utile confeil qui pôuvoic faiisfaire à la fois '

Ton ambition & fa vengeance contre les Efpagnols, alla mourir de mifere

chez lui. Cette hilloirc n'eil qu'une fable , comme celle du voyage de de

Fonte. L'une avoit été imaginée pour ouvrir un paiTage au nord , en faveur

des E^ffKtgnols; l'autre le fut pour fermer ce paflàge aux Anglois, qui cher-

choient lé Mexique par la baye d'Hudfon. Fuca, dit- on, l'avoit trouvé;

de Fonte trouva qu'il n'y en avoit pas: ou plutôt, dit M. Engel, ni l'un ni

l'autre n'ont rien découvert , ni- même fait un pas, ni peut-être même exiflé.

M. Engel cherche pourtant, non pas ce paflàge par la baye d'Hudfon,

mais cette mer> de l'ouell , que de fçavans géographes ont placée dans leurs

cartes, fur la foi de certains récits qu'on attribue à des fauvages du Canada,

ou de relations de voyages, la plupart imaginaires, de même que leurs au-

teurs. 11 examine à ce iujet la relation du Ùaron de la Hontan. Elle a éié

décriée, dit -il, par le P. Charlevoix, parce que ce gentilhomme n'avoit pas

de religion. Certains ledleurs ne veulent pas s'en rapporter aux relations des

miflionnaires, parce qu'on foupçonne leur zèle de crédulité. Les miflionnai-

res, h leur tour, veulent qu'on récufe le témoignage des voyageurs qui n'onc

pas des fentimens affcz religieux. Quel ell le plus digne de foi, le témoin

qui croit trop , ou celui qui croit trop peu ? Lequel des deux débitera le

plus de chofes incroyables ? Le P. CharleVoix , Jéfuite^ avoue que le Baron Dé'^eiff de

de la Montan, quoiqu'il écrive mal & fouvent h la légère, raconte, aflèz fin- la relation de

céremcnt ce qu'il a vu. M. Engel conclud de ce jugement même peu favo- ^^ Houun, .

fable, que ce voyageur ne mérite pas le difcréditoù il eil tombé. Cet homme, '*

dit- il, eut le malheur de déplaire au minillere de France, & la difgrace de
.1 j«ii
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Extrait DIS Tauceur rejaillit far fon ourrage. Mais,quûi(iu'ii y «tdam fk rehtioil desàvaa-'
découv:jrtb8 fures fabuleufes, & que l'auteur lui -même n!a pas vo^lu donner pour vraies^
DES. Rosses, y ^g j»g„ ^^jj pgg qyg^ lorfque le voyageur parle en biftorien, fa relation ne

" foit d'aucun poids. Un homme qui dédie au roi de Oaneroarck fa cane du>

Canada, voudroic*il, dit M. Ëngel, en irapofcr h un IbaVerain paifliànt, du-

quel il erpéroit peut-être alors fa fortune? Quelle impudeàcè!.. Mais

fait- on fà fortune en dédiant aux rois des vérités? Cependant la géographie

n'eft gueres fulceptible ni de ces vérités qu'on punie à la cour, ni de ces mien-

fonges qu'on y récorapenfe. Une dédicace ne prouve rien; & les prirtccfs ne

font point comptables au public, du mérite des livres dont on leur fait hom-
mage. Ils ne garantiflènt ni l'autorité, ni la bonnes foi, ni le jugement de

l'auteur. Rarement s'ertgagenc- ils à lire fes ouvrages; comment obligerolènt-

ils les leéteurs à y prendre- confiance? La re{acion de. la Hantan ,. n'acquiert ni

- plus de crédit, ni plus d'aucbeiKicité ^ d'avoir ^n^uveTain reipeétcl^le pour

Mécène, que d'avoii* un Baron ^our àuteun < Un ptincm pardonne les erreurs

quô lui dédie un écrivain, quel q[u'il foic^ L'induigericè dl l'appanage des

trônes, comme le menibnge eit le pnrdage de toutes 1^ conditions. Mais (i

la faveur d'un roi, qui daigne accepter la dédicace d'un Hirre^ né défend pas

l'ouvrage de la^julte cenfare des critiques;, l'accufation d'irrâigion. intentée

contre l'auteur, n'ôte tkn>k Id véracité de ibn.témoignage^ en matière <|K géo-

graphie & de ^yftque, „ J^iFon ne deVoM.djouter foi pour lél vOy^e^, dit

„ M. Engel, qu'il des
,
geiK de bonnes' niœurs.& à dé bons chrétiens^ oti

y, rifqueroit d'adopter beaucoup d'erreurs; puifque de très f honnêtes < gêns','

„ faute de génie, ou pat crédulité, rapportent des faits trèsl- fouVérit erroné

„ nés. " Ainli l'on peut admettre en plulieurs points la relation du Bai'on de
I la Hontan. La route qu'il a priie pour defcendre àa MidiifipL, étôit incon**

nue avant lui. Depuis, on l'a trouvée telle qu'il l'a décrite. Mais il i!on a

reconnu la vérité de certains faits qu'il avoit- certifiés le premier; c'ell! une rdtr

fon de ne pas rejettei* les faits qu'il attefte , quand on n'a pu en conilatef. etir

core la fauflèté. La découverte de la Hontan n'a jamais été contredite p^t
d'autres relations' poftérieures; elle eil confonne aux découvertes antérieures

des £fpagnt)ls, qu'on n'a pu convaincre de fuppofition. On doit donc la re-

garder comme aurhedtiqite, jufqu'à ce que des faits contraires, bien attelles,

viennent la détruire. C'efl le précis des raiibnnemens de M. Engel v en fa-

veur des autorités fUr lefquelles ii a dreffé une nouvelle carte de la partie fep-

tentrlonile ÔC occidentale de l'Amérique. . Les détails où il ^nft^ pour jUtlificr

la théorie géographique; font d'une longueur.& d'une difcuflibn qui n'appar-

tiennent pas à fhifloire des voyages. Mais ce qui ne doit pas y être étranger,

c'efl furtout la fin & le but dé fa diflèriation , ou fes idées fur la pdffiuilité

d'un paflàge en Amérique par les mers du nord. Rien n'ell plus digne de
l'attention des lééteurs. .

Poflibllîté ,» J'ai longtems héfiié, dit M. Engel, h donner au public mes idées fur

d'un puiTage „ le pafîàge du nord. Si on les rejette, j'aurai pris une peine inutile; & (i

paris mers
* " 9^ '^^ ' ^^ '^'^ P'^ encore: je dois craindre de faire renouveller les in-

du notd. » juflices criantes que les Européens ont de tout tems commifes à l'égard des

„ Américains. Je ne parle pas des cruautés que les Efpagnols ont autrefois

»
»
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,^ exercées c^ns le nouveoa - monde; elles font déceftées par leors compatiio' Extrait ou
„ tes mêmes. Mais les autres nations n*onC' elles rieu ï fe reprocher? Tou- i>Acouvrktes

„ tes ont eu pour maxime, que les Américains n'étant que des fauvages, par-

ce qu'ils ne fuivoient que la loi de la nature, on pouvoic s'emparer de leur

pays. Les Ruflês mêmes, qui ne peuvent recompter parmi les nationi ci*

vilifëes,'ont cependant la même .prétention. D|ra- 1* on que les Indiens

font idolâtres? Mais le chrlftianifme que les Ëfpagnols leur ont apporé,
n'ed gueres avantageux il ces malheureux peuples; puifqu'au Mexique mô-
me, oc au Pérou, les naturels du pays allient fouvent les cérémonies du
chriftianifme ^vec l'idolâtrie la plus monftrueufe. J'ai gémi, continue M.
Engel, en cônfidérant la caufe de la dernière guerre entre la France &
l'Angleterre. Les François difoient j tout le pays à l'ouefl, & au fud-

ouen du Canada, eft à nous^ parce que nous avons découvert les teriss li-

mitrophes. Le^ Angloi&, par le même raifonnement , prétendaient que
tout le pays, à l'oueil de l^Acadiç & de la Nouvelle Angleterre, étoit de

leur domination. En poullàm plus avant des deux côtés, ces deux nations

le font rencontrées fur l'Ohio, fe plaignant chacune que l'autre ufurpoic

fur elle. Les fauyages crioient envain, ne difputez pas, ce pays nous ap-

partient, vous n'avez pa» droit de vous y établir. Les deux nations, en
^,' vrais Européens, difoient: vous vous moquez ; des fauvages, comme vous,

,) n'ont aucun droit d'habitation nulle part J'avoue, que de pareil»

ii principes be paroiflènt fi contraires à la religion naturelle & révélée, que
,,' tout plAyen éclairé ^fl ièH>t(! fcondalifé.

,^ LX l6i natorelle, fondée furies rapports phyfiques qui Ibnt entre le»

,, hbmmes, ifolés ou réuni», exide mâme avatit récabUifement de la fociété.

4a Idi naturelle j indépendammenc des traités, donne à chaque nation fau*:

vage,'ou policée, le droit dq iè< coniérver, & défend à toutes de nuire,

&de détruire, s'il n'y vadu falut du peuple. Si la loi naturelle met une
différence entre deux nations, c'eft d'impofer des devoirs plus facrés k cel-

le qui, étant là plus éclairée, doit avoir une raifon & une confcience plus

i',
développées. D'après ces principes , voyez fi l'on peut regarder comme

„ vacans, tous les pays occupés par les fauvages, & s'il eft permis d'en chaf-

„ fer les habitans, afin d'y établir des colonies.
"

M. EnGEL efpere que les Européens s'humaniferom, qu'ils fe perfuade-

ront que les fauvages font des hommes; que les Américains f« fouleveronc

éternellemetit , en voyant des étrangers venir de fi loin, pour les détruire

,

les fubjuguer, ou les tromper. Dans cette fiatteufe perfpeélive de modération ,

Mi Engel fe réfout îi publier fes lumières fur la découverte d'un paflàge au

nord, qi[ii rendra la communication de l'îliurope avec l'Amérique, de plus en
plus, ouverte & facile.

Il établit d'abord certaines notions dont on doit fe munir avant de prati-

quer la route qu^l tente de frayer aux navigateurs. Les glaces, dit- il, fone

te plus à craindre dans le voifinage des terres. Ce font les grandes rivières qui

les déchargent dans la mer à leur embouchure. C'eft le vent du nord qui , fur

la mer glaciale , les retient & les accumule autour des terres. Un vent de fud y

au contraire, les fait fondre & les difperfe au loin , en débris fiottansr Le

»
»>
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Des.Uussca'*

PaflTa^e au
nor i - ouefl

,

inipiacicable.

ExTUAiT DES froid nr*aagmentè pas k proportion qa^on approche du pôle. Le Spitzberg ed
ii.cûuvERTEa moins froid que la Nouvelle Zemble, quoiqu'il foit plus feptentiional de fept

à huic dégrés. Le Groenland ell plus fertile au nord, qu'au midi. C'ell par

la produttion d'un pays qu'on peuc juger de fa température. On a trouvé fous

le 8oeme, degré de latitude un marais fans fond, & qui n'ell jamais gelé; tan-

dis qu'au 6oms. degré, près de Jakutzk, M. Gmelin allure que, duranc deux,

étés, la terre, creulée h treize toifes de profondeur, étoit gelée & dure com-
me un roc. Gouldeiis, qui avoit fait trente fois le voyage du nord, a certifia

h Charles II, roi d'/^ngleterre, que deux vaiilèaux Hollandois avoienc trouvé

à 89 dégrés, c'ell- h- dire au pôle aréique, uni" mer,libre,, profonde & fan^,

glaces. Mais avant d'aller plus loin fur la foi de ces nations, M. Cngel aver-

tit les navigateurs , que l'Amérique cil plus froide que l^Afie ^ au moins de dix.

dégrés; enfuite il pofe en aifertion, que.le paflàge par le nord^oueft , elt

impraticable. Cette tliefeed le fujet d'une diflèrtation (f»), oi!i l'auteur exa*

mine toutes les preuves alléguées jufqu'à préfeAt, en faveur de la
,
poflîbilité

du pafTage au nord-oueft. C'eft toujours contre M. Buache qu'il drèflè fes re-

cherches critiques. . On a, dit*il, re(]èrré la mer orientale. Mais ce qu'on

perd fur cette mer , on le regagne du côté des terres , qu'on avance julqu'à

deux cents fept dégréâ de longitude. Dèàrlôrs, on retranche une bonne par-

tie de i'oueft de l'Amérique, qui, relTèrrée de ce côté," fe trouve encore limi-,

tée vers le fud par une efpece de golfp qu'on fait avancer au*- delà du :6oeiQe,

degré de latitude. . Mais que deviendront alors > die M. Engel, les relations

de tous les peuples de l'Amérique, placés entre lé soeme, & le ôoeme. dégrés,

de latitude, qui parlent d'un continent de mille lieues vers l'oueil? Que dira-

t-on du témoignage d'un peuple fauvage, qui venoit du 5ieine. degré, fans

avoir la moindre connoiilànce d'une mer dans fon voilinage? Si les fauvages

de la baye d'Hudfoh n'ont aucune idée de ce paflàge, qui doit être fort proche,

de leur contrée, comment fe perfuader qu'il exifte? On le place à 6a dégrés,,

trente minutes. Wilfon, dit- on, y a pallé, & n'y a trouvé fur la fin du dé-

troit qu'une mer, fans terre, de côté ni d'autre. Pourquoi donc chercher en-

core ce paiïïige qu'un Anglois a trouvé , quand on en a la latitude précife ?

Mais c'ell en le cherchant que d'autres Anglois , choifis par M. Dobbs, ont

découvert qu'il n'exiftoit pas , & qu'au iieu d'une mer ils n'ont trouvé que
des rivières. M. Epgel s'attache au voyage d'iillis, pour y renverfer tout ce
qui pouvoit y fonder julqu'à préfent les eipérànces du palfage. qu'il veut abfo-

lument fermer. Ellis convient lui- mênie, que toutes fes recherches abouti-

rent h découvrir que le prétendu détro't, trouvé par Wilfon, iiniflbit par deux
petites rivières; qu'ayant tenté à droite & à gauche, il avoit trouvé une ou-
verture au fud, mais barrée par une file de rochers; & une ouverture au nord,
qui expiroît à trois milles de l'entrée. Cependant Ellis prévenu pour ce paf-

fage , le cherche dans un autre endroit. Mais les raifons qu'il donne pour vou-
loir qu'on le trouve, paroifTent tïès-bien réfutées par M. Engel. „ S'il y

avoit.»»

(jb) Pour bien entendre cette dlfferta- Feyngest Tome XXII, depuis la page 105
tion, il faut avoir lu les voyages au nord- jufiju'à, la page 298. Confultez aufli les car-

oueft & au nord-eft: Hijîoire CéniraU des tes de ce niôffle volume. R. d. E.

ï»
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^ avoit, dit Ellis, un grand continent h Toued de la baye de Hudfon, on y Extrait ons

„ trouveroit de gros bois, & cependant on n'y voit que des builTons. Le «éc- 'uveutks

„ continent de la Tartario, répond M. Engel,eft très vafte, cependant il n'y ""^ R««e!.

„ croit point de grands arbres au • delà du 6ocnie. degré. C'eft le froid , &
„ non pas feulement le voidnage de la mer , qui s'oppofe à la végétation de3

„ arbres. Il y a des ifles, des idhmes, des montagnes voiiines de la mer,

„ qui font couvertes de forêts." ËUis fuppolè un flux de la mer du fud, qui

exille jufqu'à fix cents lieues dans les terres. „ Pourquoi , dit M. Ëngel , n'a-

„ t-il pas fuivi ce flux au tems du reflux? Pourquoi n'a- 1- il pas cherché

„ cette mer du côté de l'oueft, ou du fud-ouefl:?" Ellis a trouvé des balei-

nes de deux cents pieds dans la baye de Hudfon : il fuppofe qu'elles vcnoicnt

de cette mer inconnue, & conclut qu'elle ne doit pas être éloignée. „ Mais

„ comment auroient- elles franchi, dit M. Engel, un paffàge fi étroit que ce-

„ lui qu'il a trouvé?" Enfin, on fuppofe ce partage tantôt au ôzeme., tan-

tôt au 65eaie. , & tantôt au ôyeme. degré. Mais une nation fauvage , placée

au 72eme. degré, vient jufqu'au fort Bourbon, fous le 57enie. degré, tou-

jours à pied, fans avoir aucun ufage des canots, ni la plus légère connoifi^n-

ce d'une mer, ou d'un détroit, fi ce n'ed d'une baye à i'ed. Comment une

mer , aufil grande que celle qu'on fuppofe h l'oued , feroit - elle ignorée de

peuples qui voyagent à deux ou trois cents lieues autour d'eux ? M. Engel ré-

fume fes preuves contre Papparence d'un paflàge au nord • oued. „ Toutes

les nations Américaines, dit

>

il, depuis le 6oeme. degré jufqu'au 40^106.

parlent d'un continent de cinq cents lieues, & de quatre à cinq mois de

marche. Dans toute cette étendue, il n'y a donc pas un détroit entre les

mers du fud & du nord. Ces fauvages ont moins d'idée de cette mer , au

nord -oued de leur pays, qu'ils n'en ont de peuples éloignés h mille lieues

de chez eux. Enfin, quand bien même il y auroit un paflàge au nord -oued
vers le pôle, pourquoi le chercher par la baye de Hudfon, jufqu'au fond

de la baye de Baffîns, pour venir paflèr fous le pôle, & fe porter au cap

de Schalagin.skoi , à travers une mer inconnue , peut - être coupée d'ifles &
de rochers, peut-être fermée par des terres? Ne vaut -il pas mieux tenter

de trouver un paflàge plus court & plus fur au nord-ed? Quelles raifons

parlent en faveur de cette route ? Les voici.

,, L K s harpons Anglois , Hollandois & Bifcayens, qu'on trouve quelque* Rgffons qui

fois dans les baleines qui fe prennent fur la mer d'Amur, prouvent la réali- prouvent la

té de ce paffîige. Ces baleines ne peuvent y venir que du Spitzberg, en poffibilité

doublant le cap Schalaginskoi. Si cet intervalle étoit couvert de glace, elles y ** "" P^P?i?

périroient, parce qu une baleme peut a peme vivre quelques heures fous la

glace. Le bois jeité fur les côtes du Groenland, atiede par fa grofîèur &
par les vers dont il ed rongé, qu'il vient d'un pays chaud; car il n'ed gue-

res probable qu'au-delà du 8oeme. degré de latitude, il fe trouve un pays

abondant en bois. Mais de quelque côté qu'il arrive , foit de l'Amérique

,

ou de la Tartarie orientale , comme il double le cap Schalaginskoi , il doit

au moins paflêr par une mer libre & fans glaces. Sous les cercles polai-

res, il peut faire plus chaud en été, que chez nous en hiver, parce que le

foleil qui n'ed alors pour nous qu'à quinze dégrés d'élévation, & pour quel-

ques heures chaque jour,fe trouve au pôle de vingt- trois dégrés d'élévation

^AT. Varu Z
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179 HISTOIRE GÉNÉRALE
RxTTiMTDBt „ en écé, fans jamais fe coucher. Ce jour continuel fait préfumer, dit -on,
uL^cJuvcRTBs

j,
qu'on iroit dans fix femaines au Japon par cette route; tandis que par ia

DLi Russes.
^^ joute de Poueft , il faudroit neuf mois pour arriver au même terme.

"

A ces preuves naturelles, M. Engel en ajoute, qu'il tire des témoignages

de M. Gmelin. Cet auteur, parlant des tentatives faites par les Ruflès, pour

trouver un paflàge aunord-efl, dit que la manière dont on a procédé à ces

découvertes, «fera en fon tems le fujet du plus grand étonnement de tout le

„ monde, lorfqu'on en aura la relation authentique; ce qui dépend unique-

„ ment, ajoute- 1- il, de la haute volonté de l'Impératrice Quel fera donc

„ dit M. Engel, ce fujet d'étonnement, fi ce n'eil d'apprendre que le paflàge,

„ regardé julqu'ici comme impoffible, e(l très • praticable ? Voilà le feul fait

„ qui puiflè furprendre ceux qu'on a tâché d'effrayer par des relations, pu-

„ bliées à deflèin de rebuter les navigateurs. On fçait que la Rufiie cherche

„ à s'approprier les pays voifîns dans l'Amérique , & qu'elle n'attend que des

„ circonllances favorables pour exécuter ce projet. Jufqu'à ce que cette oc-

„ cafion fe préfente, elle fait tout ce qui dépend d'elle, pour détourner les

„ puii^nces Européennes de tenter ce pafl^e , & de s'établir dans une par-

„ tie de l'Amérique, où l'on crouveroic un commerce très -lucratif. Les car-

„ tes & les écrits publiés par ordre de la cour de Ruflie, tendent k ce but,

„ d'éloigner les étrangers d'une navigation qu'elle veut faire fans rivaux. Par

*„ tant de navigations infortunées" (die la lettre (n) d'un OfBcier Ruflè, écri-

te h ce fujet ) „ on jugera du compte qu'il faut faire de ce paflàge par la mer

„ glaciale, que les Anglois & les Hollandois ont cherché autrefois avec tant

„ d'empreflèment. Sans doute, ils n'y auroienc jamais fongé, s'ils avoient

„ prévu les périls & les difficultés invincibles de cette navigation? Réufliront-ils

„ où nos Rulliens plus endurcis qu'eux aux travaux, au froid, capables de fe

yy paflër de mille choies, & fécondés puifllàmment, n'ont pu réulllr? A quoi

„ bon tant (^e dépenfès , de rifques & de fatigues? Pour aller, dit -on, aux

„ Indes par le chemin le plus court? Cela feroit boa, fi l'on n'étoit pas ex-

„ pofé à hiverner trois ou quatre foi^ en chemlnu Ce plus coure chemin n'exi-

„ fie que fur nos globes & nos mappemondes."

]ti.!ement «les M. Engel tâche de réfuter cet ofiicier Ruflè par un officier Allemand
écrits de M. qui dans des Lettres (o) écrites en 176a de Pétersbourg, dit; „ il n'y

avoir qu'un feul homme capable de donner des lumières fûres & fidè-

les fur. cet important objet de curiofité. C'efl M. Muller, profeflèur

& fecrétaire perpétuel de l'académie impériale des fciences, qui pendant

toute fa vie s'efl occupé de l'hidoire de la Ruflie. Ce célèbre fçavant a

fait de longs voyages dans toutes les provinces principales de l'empire.... Il

„ fçait la langue du pays, & il s'étoit pourvu d'interprètes pour celles qu'il

„ ignoroit. 11 fçavoit les fources où il falJoit puifer les inflruélions néceflàires.

„ Mais à quoi ont fervi tant de veilles & de peines ? L'infatigable hillorien a

„ fait un excellent ouvrage, fans ofer le donner au public. La nation aime

le panégyrique, mais non pas la vérité. Il a fait imprimer plufieurs volu-

mes fous le titre defupplémens à Ihijîoire de la Bjifjîe, Mais quelque bon

Muiler.rurla
HuxIIe.

»
»
„ & utile que foit ce livre,je n'ofèrois pourtant: pi-j garantir qu'il en foit lui-

n) Iii'"^rée en partie dans le XXII". volume de ce Recueil, page 2^4 & .'uiv. R. d. E.

0) Publiées par JM. de ia Maichç^ à Londres, 1764.l
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»
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»»

même fort content. Il eft bien perftiadé que ce ne font que des fragmens Extrait dis

imparfaits, & qu'il a été obligé de fupprimcr fouvenc les craies les plus ef- T'^couvkrtm

fentiels. Si on lui eût permis de remplir les devoirs d'un écrivain fincere, il
°'^' ï^"s«»^e'

auroit, fans doute, donné une hidoire conpplette & digne de fa réputation.

Mais , tant que le Sénat de Petersbourg fe mclern de rayer & de corriger les

pièces de M. Muller, nous n'aurons jamais une biiloire fidèle de la Ruflie.
'*

M. Engkl (d'après ce témoignage d'un auteur récent qui a fait un long

féjour à Petersbourg, avec l'intention , le zèle & la capacité de s'inllruire )
conclut qu'on ne doit pas adopter, fans méBance, la haute opinion que les hi-

ftoricns ou les géographes, payés par la cour de Ruflie, ont voulu donner

de cet empire , de Ton étendue & de fes découvertes. Enfuite il parcourt la

relation de M. Mu!!er, qui précède ici les diflèrtations du P. Cartel, & de

M. Engei lui -môme. Il l'examine d'un œil critique, mais fans envie. 11 pro-

pofè des doutes fur le cap Schalnginskoi , fur fa 6gure , fur fon étendue

,

& même fur fon exirtence. Mais fes doutes ne peuvent intéreflèr fortement

que des géographes, ou des navigateurs; & c'ert dans l'ouvrage même qu'ils

doivent les examiner avec la carte à la main , & les relations des voyageurs

fous les yeux. 11 fait voir furtout qu'il y a la plus grande contradijflion entre Contmdic
les nombreux voyages que les Ruflès prétendent avoir faits pendant huit an- tions dans la

nées, depuis Archangel jufqu'à la rivière de Kolyma, & les difficultés infur rt^l-ttion des

montables dont ils fement cette route, pour la cacher, ou l'interdire aux au-
ï^""*-**

très nations ; entre la pêche abondante qu'ils ont faite de poifîbns monllrueux,

ou même d'amphibies, qui viennent chaque jour boire dans l'Indigirska, & les

glaces perpétuelles dont ils veulent que l'embouchure de cette rivière foit

comme fermée; entre l'énorme quantité de bois donc ils couvrent les côtes de

la mer glaciale en certains endroits , où ce bois ne peut être venu qu'après

avoir tourné autour du cap Swiœtoi nofs, & Yinaccejjibilité de ce même cap,

où Ton ne veut pas que les vaiflëaux puiilcnt jamais palier; encre l'ogicacion

perpétuelle que les vencs & les vagues excitent, dit -on, au cap Schalagins-

koi, & l'eTpece de continent de glace immobile qu'on y jette comme une di-

gue, pour empêcher les navigateurs de le tourner: „ces contradiétions,dit M.
„ Engel, montrent le peu de certitude qu'il y a dans les relations des Ruflès,

„ fur leurs propres découvertes." Après avoir détruit ainfî les coniradiétions

de cette nation par fes propres aveux, il réfout les autres objeélions qu'on peut

faire contre la pofllbilité du paflage au nord-eft.

La côte de la mer glaciale s'avance cous les jours, dit M. Gmelin, & la

terre y gagne , foit en largeur, foit en hauteur. Il y avoit autrefois entre la

terre & les glaces, un efpace d'eau, où les bâtimens Ruflès pouvoient paflèr.
nord^eft"

Aujourd'hui cette eau parok avoir fait place à la terre , foie que l'une ait pu réfutées,*

s'écouler par quelque nouvelle ifliie; foie que l'autre ait infenflblement hauffé:

car on prétend que le continent haulfe partout, & que la mer baifle. Mais

quand même, dit M. Ëngel, la mer glaciale auroit baiflë d'un demi- pouce

par an , comme l'océan fait en Suéde; depuis un fîecle que les vaifllèaux Ruf>

fes navigenc au Kamtfchatka, elle n'auroit pas perdu cinq pieds de profon-

deur. D'ailleurs , il ne s'agit pas de côtoyer les bords de la mer glaciale ; il

faut s'en éloigner à plus de cent lieues, jufqu'au-delà du 8oeme. degré de la-

Z 2

Obj'eftions

contre le

pafTage an

Hm

' H;i

m
VM

r

' h.)iil;''«3



tBù HISTOIRE GÉNÉRALE

VéiA Kussus.

Extrait DBS dtude, & Ton doic y trouver une meir fans fond & fans glaces, libre pour

n^c^iïl',"!'"'
^^^ vaillèaux. Mais la mer glaciale, réplique • t - on , doic fe couvrir de plus

en plus de nouvelles glaces, que les fleuves qui s'y débouchent, ne ceirent

dV jetter cous les ans. Si ce raiibnneinenc avoic de la force , répond M. En-
gel, cette mer ne devroit plus être qu'un bloc ferme & folide. Si les glaces

du pôle engendroient d'autres glaces de proche en proche, le globe feroic

gelé jufques vers la zone torride. Si les glaces augmentoienc ninli par dégrés

,

les vapeurs, les fourccs & les rivières diniinueroicnc. Mais de ce qu'on ne

les voit point carir, il fauc conclure, au contraire, que la mer glaciale, loin

de fe geler, ell parfaitement libre fk liquide; foit que l'élévation du pôle don-

ne h cette mer une pente vers les autres, où elle tombe par des détroits; foie

que la conformation extérieure ou intérieure de la terre au pôle, tienne la mer
glaciale dans une liquidité perpétuelle. Ainfi les glaces, au lieu d'augmen-

ter, doivent diminuer fans celle, par le penchanc que l'élévation du globe

peut donner k la mer glaciale , vers la zone tempérée. Ne peut- il pas, die

M. Engel, y avoir fous le pôle, des volcans, des foupiraux de feu central»

des gouffres, par lefquels la mer s'engloutit, ou du moins fe décharge de fes

glaces? Notre géographe critique fuppofe donc que le pafl^ge qu'il indique,

peut fe tenter aifémenc dans une feule faifon. Les vaillèaux de la pêche de

la baleine, dit -il, fe trouvent ordinairement k la vue de Spitzberg, fous le

^(Seme. degré de latitude, dès l'entrée de Mai. En allant au nord-e(t, juf-

qu'au 856103 degré, ou même jufqu'au So^me, on aura cent foixante dégrés

de longitude k parcourir , pour doubler le cap de Schalaginskoi. Mais ces

dégrés, h une fi grande latitude, ne font que d'environ trois lieues; ce feroit

donc cinq cents lieues h faire. Prenez une lieue par heure, dans un tems où>

le nord n'a pas de nuit; on pafièra l'aurien détroit d'Anian, qui fépare l'Ade

de l'Amérique, au plus tard dès le commencement de Juillet, en accordant

deux mois de navigation, à caufe des glaces & des obllacles imprévus. Si

l'on ne veut pas hiverner en Amérique, rien n'empêche, dit M. Engel, de
repaffer ce même détroit devant le cap Schalaginskoi , au commencement
d'Août, pour fe trouver au premier Oélobre h la hauteur de la Nouvelle-

Zemble, qu'on peut repafler jufqu'au quinze de ce même mois, d'où l'on

regagnera l'Europe, ou la baye d'Hudfon. Voici donc les moyens que l'au-

teur préfente aux nations Européennes, qui voudront s'afTurer du nouveau-

monde, par le pôle arélique.

C'est de ne prendre pour cette expédition, que des volontaires bien pré-

venus des dangers & des diSicultés de cette navigation, mais déterminés à le»

affronter ; d'y encourager les officiers par la promeflè de marques ou de place»

d'honneur ; les matelots par une paye double , avec l'attente d'une récorapen-

fe au retour du voyage ; de joindre à cet aiguillon , le frein des peines capita-

les contre les féditieux. Les récompenfes & les peines, dit M. Engel, doi-

vent marcher de front & d'un pas égal , comme les meilleurs reflorts d'un bon
gouvernement.

A ces navigateurs, on doit réunir deux habiles mathématiciens, foit pour pren-

dre exaftement les latitudes & les longitudes, foit pour faire des recherches &
des obfervations utiles aux progrès du commerce & des fciences. Ne fût-ce.

Moyens de
découvrir le

piifTape que

l'on ciu:ich3.
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qa*une fociécé marchande qui entreprît cette expédition, un fouveraîn y con- ExTmtTr^:?!

tribuera fans duuce, du moins pour les frais dtis fçavans qui peuvent en rap- oécouviihic.»

porter des lumières utiles au gouvernement. "** R.us«iis.

Cet armement devroit être compofé de deux frégates» & d'un yacht, ou
brignntin , léger & bon voilier. 11 faudroit garnir un des vaiiFeaux , en de-

hors, de feuilles d'acier poli, (bit pour réfilter au choc des glaçons, foie

pour glillèr entre les montagnes de glaces & frayer le pallàge aux deux autres

bâtimens. Ces vaifleaux devroient tirer peu d'eau, s'il étoic poOlble, pour

les parages où la mer n'auroit pas de profondeur. Ils devroient être pourvus

chacun de trois ou quatre chaloupes, avoir des provifions d'caudevie.de bon
vinaigre , & de remèdes anti-fcorbutiques , avec deux bons chirurgiens pour les

^

adminittrer. Il fuudroit apporter des viandes moins falées qu'à lorùinaire,

parce qu'au nord elles ne fe corrompent gueres ; & ces viandes feroicne plu*

tôt du bœuf que du porc. Ces valilèaux devroient être équipés de tous les

inftrumens néceflàires à la pêche de la baleine , pour entretenir l'exercice qui

prévient les maladies de l'équipage. Il ne faudroit pas manquer d'artillerie &
d'armes, mais pour la défenfe, & non pour l'attaque; avec la précaution de
ne jamais tirer le canon fur les côtes inconnues & fauvages, de peur d'en ef-

faroucher les habitans, comme ils l'ont été, fans doute, fur les terres aullrales,

qu'on a donn;îc's pour délêrtes, après en avoir fait fuir les hommes & les ani-

maux, par le bruit inouï des décharges d'artillerie. Au lieu de ces épouvan*

tails, on devroit attirer les fauvages par des careflès & par des préfents d'uilcn-

files de fer. On auroit fur les vaifleaux quelques perfonnes de différentes na-

tions Européennes, mais indruites des langues de la Tartarie, ou de quelques

un nouvel envoi pour le printems l'uivant. Enfin M. Engel Ibuhaiteroit qu'on

pût former quelque établiflêment dans les ifles voilines de celle de Bering y

pour avoir un entrepôt fur & commode, un lieu de rafraîchiflèment, une tla-

don d'bivernement. Mais il faut toujours placer ces fortes d'érabliflèmens dans

la zone tempérée , foit en Amérique à l'oueft de la Californie , foit vers le con-

tment de TAfie, s'il eft poflible de s'y établir, fans faire (nnbrage & fans y
porter la guerre.

M. Engel, jettant un coup d'œil fur la mer pacifique , qui s'étend en-

tre TAfie & l'Amérique , trouve qu'elle feule ouvre la route du commerce en-

tre les quatre parties du monde. Au nord, dit -il, elle offre un vafte conti-

nent de l'Amérique à découvrir, à fonder; au fud,les terres auftrales du nou-

veau-monde; à l'orient, le Mexique & le Pérou; à l'occident, le Japon, les

Philippines, les Moluques. Elle ell;, dans toute fon étendue, femée d'une

mfmité d'ifles. L'Efpagne & la Hollande y ont fait toutes les conquêtes, tous

les établifTemens qu'elles pouvoient defirer, & peut-être plus qu'elles n'en

pouvoient garder, ou pofTéder fans s*affoiblir. Les autres nations de l'Euro-

pe ne doivent efpérer de s'établir dans ces régions , que par la route du nord.

La navigation actuelle des Indes, efl;, par les chaleurs 6c la longueur de la

route, UQ gouffie pour la mortalité des hommes Ck la dépenfe Ucs vivres. El*
Z 3
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TxTRAiT DKstc biflc Ufi trop grand intervalle encre les voyages, pour la communication des
jiicnvyrv.ntM ir^étrcpoles avec les colonies. Touc mvice donc à tenter la route du nord.
BusKussBj. Quand elle fera ouverte, ill'aut chercher fur la mer pacifique deux ifles; l'u-

ne au voifinagc de la Californie; Tautrc plus près de TAfie, toutes les deux en-

tre le 45 & le 5otme. degré de latitude.

L e s pays tempérés conviennent mieux aux établiflèmens des Européens,

qui doivent choilir un climat analogue h celui de leur patrie. Qu'on compa-

re, dit M. Engel, la population des établidcmens des Hollandois, & même
des Ëfpagnols, fous la zone torride, avec celle des colonies Angiuifés. Com*
bien celles-ci l'emportent, pour le nombre & l'aftivité des hommes? Il faut

un pays doux, arrofé de rivières & couvert de hois, où Ton puiflè conllruire

& avicailler des vnifTeaux. Alors les voyages au (ud, à Tell, iSt à Touefl, ne
feront que des promenades,' & dans Tefpace de dix ans, on fera plus de dé-

couvertes, plus de progrès dons le commerce, qu'on n'en a fait depuis deux
cents ans.

Tel eft le précis des obfervan'ons & des vues de M. Engel. Si fon ou-
vrage fournit de nouvelles lumières fur un des objets les plus important de la

navigation; s'il fert h découvrir des erreurs, ou déjà reçues ou prêtes à fe for-

mer, il ne peut qu'être utile à l'hiftoire des voyages, que cet auteur paroit

avoir approfondie en géographe & en phyficien.

[S. V I.

Voyage au Pôle Boréalf fait en 1773 ^ P^f" ordre, du Roi d*^ Angleterre, par
Confiantin-Jean Phipps.

VoYAOE AU L-/ A découverte d'un paflàge au nord • eil n'occupoit plus les navigateurs C/)
FoleBobéal. & l'on ne penfoit point à acquérir des lumières lur ce point de géographie ,

très- important par fes conféquences pour un peuple maritime & commerçant,*

on avoit ceiTé toutes les recherches fur cet objet; & ce qu'il y a de remarqua-

ble , c*étoit le feul dont le Roi de la Grande - Bretagne ne fe fût jamais occu-

pé; lorfqu'en 1773, le Comte de Sandwich, en conféquence d'une demande
que lui avoit faite la Société Royale de Londres, préfenta à Sa iVIajeilé, au
commencement de Février, le projet d'une expédition, dont le but étoit d'exa-

miner jufqu'où la navigation vers le Pôle Boréal écoit praticable. Sa Majefté

voulut bien ordonner qu'on l'entreprît fur le champ , & elle accorda tous les

cncouragemens & tous les fecours qui pouvoient en aflbrer le fuccès.

DÈS que le Capitaine Phipps entendit parler de cette réfolution, il offric

(p) On peut voir dans le Tome XXII
de cette ColIeAion, le réfultat des expédi-

tions de Cabot , Frobisher , Davis , fiarensz.

,

Hrenii^kerk, Weimouch, Hudron, Button

,

Gibbons, Byleth &. BaiBn, Fox, James,
Munli, d'Aguilar, jeau de Fuca, l'amiral

de Fonte , Wood , Beerings , Spangen*
berg , Tfchirikow, Giilam , Barlow , ScroggSt
Middleton, Eilis; &c. ainfi que dans le mê-
me volume, & dans celui. ci, tout ce qui

a été écrit pour ou contre le paffage au
noid • cil & au nord» oueft.

: 1

If
Il m



4 —

,i#

'• #

-H

,» •'

i <« t' >^M

fl
>^

^_

^ "V-.M

. k.V

%

^i!

^A^

. ^»:îiatJ'

ic
i/-V

î ?.

J

m
m

m'
É
mm

1 •«
^

^VA

M
ii^>

^ «KS
fi:-

1' H-\

-eîi;;-i







k'

«^(^sisèl

ï»
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fes fervicesà l'amirauté, & on lui fie l'honneur de le charger de la conduite Voyaoe au
de cette entreprife. Ce voyage demmdant un foin particulier dans le choix PollBo;{::au

hc l'équipement ans vaiilèaux , on nomma le Race-horfe & la CarcaJJè , com-
me étant les plus forts & par conféqucnt les plus propres pour les m^rs où il

falloit naviguer. Comme il étoit probable que cette expédition ne pourroic

pas s'achever Hms rencontrer beaucoup de glaces , il fallut les renforcer & y
faire quclqu'autre préparation; on les remit donc fur le chantier pour les dif-'

pofer de la manière la plus convenable. L'équipage du RaccT- horce fut fixé

\i quatre-vingt-dix hommes, & onfe départit du nombre ordinaire, en nom-
mant une plus grande quantité d'officiers & en cnrégiilrant des hommes faits

,

h la place des moufles qu'on embarque communément.
O N perniit au Capitaine Phipps de recommander k l'amirauté les officiers

qu'il auroit envie de prendre avec lui; & pendant le voyage il a eu le bon-

heur de reconnoître,par les grands fecours que lui ont procures leur expérien-

ce & leurs lumières, qu'il ne s'étoit pas trompé dans la bonne opinion qu'il

avoit conçue d'eux. Deux maîtres de bâtimens groenlandois furent employés

comme pilotes dans chaque vaiffeau. Le Pjics • horfe prit à bord de nouvelles

pompes doubles, faites par M. Lole, fuivant la méthode perfetflionnée du ca-

pitaine Bentinck, & elles ont été trouvées très -bonnes. On s'ert fervi auffi,

avec le plus grand fuccès , de l'appareil du doéteur Irving pour dedàler l'eau

de la mer: on fît de même quelques petits changemens fort utiles dans l'efpe-

ce de provifions dont on fournit ordinairement les vaiflëaux ; chaque vaiilèau

reçut un furcroîc de liqueurs fortes, & on laifFi à la difcrétion des commau«
dans le foin de diilribuer ce furplus, lorfque des fatigues extraordinaires ou la

rigueur du tems le rendroient nt'îceflàire. On embarqua d'ailleurs fur chacun

des bâtimens du vin pour en fervir aux malades. Les vailTeaux furent pourvus

de gros habits de réferve, pour en donner aux matelots, looéqu'ils feroient ar-

rivés dans ces latitudes avancées , où les premiers navigateurs leur avoient ap-

pris qu'ils éprouveroient un froid exceffif. L'amirauté prévit que l'un des vaif-

feaux, & peut-être les deux, feroient facrifiés dans ce voyage; c'efl: pour-

quoi on donna au Race-horfè & h la CarcaJJe^ un alfez grand nombre de ba-

teaux & d'une grandeur allez conlidcrable , pour qu'h tout événement les équi-

pages puflènt fe fauver. En un mot, on leur accorda tout ce qui pouvoit

fervir au fuccès de l'expédition, & contribuer à la fureté, à la fanté & au bien-

être de ceux qui l'entreprenoient.

Le bureau des longitudes engagea M. Israël Lyons à s'embarquer avec M,
Phipps, pour faire des obfervations allronomiques. Sa réputation dans les

mathématiques étoit trop bien établie , pour qu'il eût rien h gagner en entre-

prenant un voyage dans des climats qui lui ôff'riroient fi peu d'occafions d'exer-

cer fes connoiiîànces. Le raème bureau lui fournit tous les inftrumens qu'on

imagina pouvoir être utiles pour les obfervations & les expériences. La So-.

ciéte Royale eut foin de donner au Capitaine des inflru(5tions fur les re-

cherches qu'il auroit occaiion de faire fur la phyfique. „ Indépendam-

„ ment des lumières que je dois à ce corps favant," (dit M. Phipps dans fa

relation) „ plufieurs particuliers ont bien voulu me communiquer leurs idées ;

„ & c'efl avec plaifir que je cite ici M< d'Alembert: il m'a envoyé un petit
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VoYAoR AU „ mémoire qui, pour la précifion, l'élégance, le choix des objets întéref-
FoLEBuAiAL.

^^ fans qu'il me recommandoit d'examiner, auroit fait honneur à tout écri-

„ vain dont la réputation ne feroit pas déjà établie fur des fondemens aufli (b-

„ lides que celle de ce favant philolbphe. J'ai reçu d'amples inllruclions de

„ M. Banks pour les objets d'hiiloire naturelle , & c'elt un piaifir pour moi

n de pouvoir, à cette occafion, m'honorer de l'amitié qui m'attache depuis

,y G longtems à lui.
"

„ Comme je devois probablement avoir dans ce voyage plufieurs occaGons

„ de faire des expérienct-s & des obfervations fur des matières relatives à la

„ navigation , j'eus foin de nie pourvoir de tous les meilleurs inftrumens ac-

„ tucllement en ufage, ainG que d'autrpo que l'on n'avoit jamais éprouvés,

}, ou dont on n'avoit encore fait que des elKiis imparfaits."

„ La longueur du pendule à Secondes, dans une latitude audi avancée que

„ celle où j efpérols de parvenir, me parut être une expérience trop intére(^

„ fante pour la négliger, & je priai M. Cumming de me faire un inilrumenc

„ qui répondît de la meilleure manière poflible à cet objet; mais la inodedie

,) 6t la candeur accompagnent toujours le vrai mérite : il aima mieux me prê-

ter le même pendule avec lequel iM. Graham avoit fait les expériences, quç
de m'en fournir un de fa propre conilruélion ; cependant le lavant appareil

de fon invention qu'il y a joint, malgré le peu de teras qu'il a eu pour

„ l'exécuter, ne peut que lui faire beaucoup d'honneur." ' :

„ L F. bureau des longitudes m'envoya deux montres marines pour déter-

„ miner les longitudes ; l'une étoit conllruite par iVI. Kendal , fur les princi-

„ pes de M. Harrifon , & l'autre par M. Arnold. J'avois d'ailleurs une mon-

„ tre de poche du même M. Arnold, avec laquelle je melbrai la longitude,

„ jufqu'à un degré de préciGon que je n'aurois pas pu en attendre, puifqu'en

128 jours, elle ne s'ed dérangée que de 2 minutes 40 fécondes^

Un voyage de quelques mois à une extrémité du globe qui n'ed poini ha-

bitée , & dont le bur principal étoit de décider une queGion importante de
géographie, ne peut pas être fort piquant pour les leéleurs qui ne chercheronc

qffà (htisfaire leur curioGté. Mais la nouveauté des expériences & des obfer-

vations que le navigateur rapporte, & les circondances particulières du cli-

mat où elles ont été faites , procureront peut - être quelque plaiGr aux philo-^

fophes; elles auroient fans doute été plus fatisfaifantes & plus nombreufes, fi

le grand objet de l'expédition lui avoit permis d'y donner tout le foin qu'elles

mériteroient.

Lk 19 Avril 1773, M. Phipps reçut fa commiGion pour le Race-horfe^
avec ordre de l'équiper le plus promptement poGible. Elle lui annonçait qu'on

l'envoyoit au pôle boréal pour y faire des découvertes, & elle lui enjoignoic

en même tems d'aller à Nore pour y attendre des ordres ultérieurs.

Le vaiGêau fut tiré le 23 de la forme.

Le 21 Mai, le vaiGèau étant équipé & agréé, & ayant pris à bord ra-

vitaillement & toutes les autres proviGons , G l'on en excepte celles du canca-

nier, les navigateurs defcendirent aux GaÙeom,
Le 22, ils reçurent à bord la poudre, huit pierriers de fîx, & toutes les

munirons du canonnier. Le Lord Sandwich voulut bien ajouter à toutes les

marques

Avril.
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marques d'attention qu'il leur avoit données pendant qu'on équipoit le bâti- Voyagb au
ment, celle de venir à bord, pour connoître par lui-même avant le départ PoLcBorÉAL,

û tout alloit au gré de ceux qui s'embarquoient pour Texpédltion. Les vents

d'eft empêchèrent jufqu'au 26 de defcendre la rivière ; M. Phipps reçut alors

fes inftru<5tions pour le voyage, datées du 25. Elles portoient qu'il iroit à

Nore fur le Race- horfe^h qu'il y prendroit fous fon commandement la Car-

cajfe\ qu'avec ces deux vaiflèaux, il gouverneroit au nord pour arriver au pô-

le boréal, ou du moins pour en approcher autant qu'il lui feroit pofTible, & *

qu'il fe tiendroit auffi près du méridien que la glace ou d'autres obilacles le

permettroient ; que peudant le cours du voyage , il feroit toutes les obferva*

dons de marine, d'aUronomie , d'hiftoire naturelle, &c. qui pourroient être

utiles à la navigation & avancer le progrès des fciences. On ajoutoit, que

s'il arrivoit au pôle, & même trouvât la mer libre de l'autre côté du méri-

dien, il ne devoit point aller plus loin, & qu'à tout événement il falloit

qu'il fût de retour à Nore avant le commencement de l'hiver. Il y avoit aufli

une claufe qui l'autorifoit, dans des cas imprévus, à continuer fa route fui-

vant qu'il le jugeroit à propos, & une autre qui lui prefcrivoit d'achever \*i

voyage fur la Carcaffii fi le Race - horfe venoit à périr ou à être mis hors

de fervice.

Le 27, M. Phipps mouilla h Nore, & le capitaine Lutwidge, qui mon-
to\i\z Carcajfe y vint l'y joindre le 30. Son équippement étoit le même ^

tous égards que celui du Race- horfe \ mais s'appercevant que fon vaiflèau

étoit trop calé pour marcher en mer avec fureté , il obtint de l'amirauté une

permiflion de débarquer fix canons, de ne laiflèr que quatre-vingts hommes
d'équipage, & de rendre une quantité de provifions proportionnée à cette ré-

duélion. Il avoit recommandé à l'amirauté les officiers qui l'accompagnèrent,

& leur conduite pendant tout le voyage a fait l'éloge de fon difcernemenr.

Pendant le féjour des deux capitaines à Nore , M. Lyons débarqua au fort de

Sheernefs , & au moyen d'un quart de cercle , il trouva qu'il eÛ fitué par les

51 degrés 31 minutes 30 fécondes de latitude, & aux o degrés 30 minutes de

longitude orientale.

Le 2 Juin, le vent foufflant au nord dépendant de roue(l,M. Phipps (igna- Juin,

la l'appareillage à cinq heures du matin ; mais en moins d'une demi - heure le

vent fauta h l'eft, grand frais. Le vent paiTa l'après-dînée au nord h nord-

efl; les vaiflèaux mirent en mer, mais ils n'avancèrent pas beaucoup* parce

que le flot portoit contre eux.

Le 3, le vent d'eft foufflant tout le jour grand frais, ils relièrent à l'ancre.

L E 4 , le vent paflà à l'oueft à fix heures du matin ; M. Phipps appareilla

fur le champ , & envoya le bateau au capitaine Lutwidge pour lui remettre

fes inftrudions. Les deux vaiflèaux étant arrivés le 1 1 du môme mois à lu ra-

de de Whitby , ils achevèrent d'y completter leurs provifions d'eau , de vian-

des & de légumes. Enfuite ils appareillèrent avec un vent du fud-ell & gou-

vernèrent nord- ell k nord, afin qu'en prenant le large au milieu du canal, ils

rencontrafltnt le bon vent d'eft ou d'ouert, fans être trop près de l'une ou de

l'autre côte, & avant d'avoir dépailëles ifies deShetlard h. la côte deNorwege*
X}iV, Paru A a
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VoTAOB AU Le la, le vent écant au fud-ed & le vaiflèau ayant déjà faic beaucoup de
VoLïBoBÈAu chemin, M. Phipps fit un changement dans la ration de la boiflbn; il ordon-

na qu'on fervic h l'équipage un quart de la portion en bierre & les crois au-

tres quarts en eau -de -vie; au moyen de cet expédient la bierre a duré tout

le voyage, & on a épargné une quantité confidérable d'eau. On donnoit

une moitié de cette ration immédiatement après diner & l'autre moitié le

foir. Il faifoit alors allez de jour pendant toute la nuit pour lire fur le

pont.

Le 13, le tems étoit toujours beau; mais il y avoit beaucoup moins de

vent que la veille, & l'après-midi il fouilla plus au nord. A dix heures du
matin, la longitude mefurée par la montre du commandant étoit de 6 minutes o.

Les voyageurs firent trois obfervations du foleil & de la lune , pour dé-

terminer la longitude ; les deux termes extrêmes difi^érerent l'un de l'autre de
près de deux degrés, & le réfultat moyen des trois donna i degré 37 minu-
tes eil. A midi, ils étoient, par obfervation, aux 59 dégrés 32 minutes 31
fécondes. Ils trouvèrent une différence de 36 minutes entre la latitude

conclue de l'eflime des routes, & celle qui réfultoic de l'obiërvation

;

le vailfèau étant plus au nord que* ne le portoit l'edime. La didance me-
furée par ce lok étoit moindre dequarante- trois milles, que celle que don-

noit robfervation. Un lok marquant quarante -cinq pieds, fuivant l'ancienne

méthode, auroit été dans une route de deux jours, d'accord il deux milles près

avec l'obfervation.Comme ils avoient l'avantage de gouverner fur un méridien,

& qu'il fe préfentoit fouvent des occafions de découvrir les erreurs du lok, M.
Phipps obierva avec foin quelle étoit la plus ou moins exaéle des méthodes

qu'ont recommandées les mathématiciens, & que fuivent les marins pour divi-

fer la ligne. L'après'midi, il alla h bord de la Carcaffè, afin de comparer

les garde 'fems avec fa montre. Ce foir le foleil fe coucha à 9 heures 24
minutes, & il leurreftoit alors au nord- nord -oueft du compas. Longtems
après fon coucher, les nuages qui réfléchiflbient les rayons de cet allre, for-

rodent un beau coup-d'œil. Ils virent clair pendant toute la nuit, & le foir

la CarcaJJè fignala qu'elle appercevoit la terre.

Lis 14, peu de vent ou calme tout le jour; mais le tems étoit très -clair

& très -beau. Les navigateurs firent différentes obfervations du foleil, de la

lune & de l'horloge marine, pour déterminer la longitude. Celle du vaif-

feau, mefurée par la montre du commandanc, étoit, à dix heures du matin,

de I degré 1 1 minutes 45 fécondes oueU. La longitude que donnèrent les

diverfes obfervations de la luné, différoient de près de deux dégrés Tune de

nature. En fuivant le réfultat moyen de toutes ces évaluations , le vaiflèau

étoit aux 2 dégrés 57 minutes 45 fécondes de longitude oueil. Quelques ba-

teaux du Shetland apportèrent h bord du poiflbn. A midi la latitude , par ob-

fervation, étoit de 60 dégrés 16 minutes 45 fécondes. A une heure après-

midi, l'inclinaifon de l'aiguille étoit de 73 dégrés 30 minutes; & h huit heu-

res de 75 dégrés i3 minutes. La foirée fut calme & agréable; le ciel paroif-

foit très- beau au nord. En prenant la quantité moyenne de plufieurs obfer-

vations, la déclioaifon de l'aimant étoit de 22 dégrés 25 minutes oueft.

a4*'
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Le 15, à huit heures du matin, la longitude du vaiflëau, mefurée par la VovAot xa
montre marine, étoitde 39 minutes oueft: rinclinaifon de Taiguille 74 dé- PoleBokâai,.

grés 5 2 minutes. A dix heures & demie, plufieurs obfervations du foleil & de

la lune donnèrent 17 minutes oueft pour longitude. A midi, étant par les

60 dégrés 19 minutes 8 fécondes de latitude obfervée, M. Phipps prit avec

le mégametre la didance qu'il y avoit entre les deux vai(Ièaux;& fur cette ba-

fe, il détermina la pofition d'HangelifF, qui n'avoit pas encore été fixée, quoi»

que ce foit une pointe très - remarquable , & que les vaiflèaux la découvrent

fouvent. Suivarit Tes obfervations, elle gît par les 60 dégrés 9 minutes de la-

titude, & les dégrés 56 minutes 30 fécondes de longitude oueft. A une
heure, on obferva que Tinclinaifon de Taimant étoit de 75 minutes. Une bru-

me épaidè furvint l'après-midi, avec un calme tout plat; on ne pouvoit pas

voir la Carcaffè, mais fes fignaux que Ton entendoit , répondoient qu'elle mar-
cboit de conferve. La déclinaifon de l'aimant , d'après un réfultac moyen de

plufieurs obfervations , étoit de 25 dégrés i minute oueft.

Le 16, ils eurent le matin une brume très-épaiflè; la latitude, obfervée à

midi, étoitde 60 dégrés 29 minutes 17 fécondes. A neuf heures du foir, on
obferva que l'inclinaifbn de l'aimant étoit de y6 dégrés 45 minutes. L'après-

midi, le tems fut clair & lèvent bon; on gouverna nord- nord -eft. M.
Phipps envoya au capitaine Lutwidge de nouvelles inftruélions, & lui fixa des

lieux de rendez -vous.

L'E 17, le vent bon & frais du fud-fud* oueft; on continua la route au

nord -nord -eft & le commandant fie diftribuer à l'équipage une partie des ha-

bits de réferve donnés par l'amirauté: on vit un floup anglois; mais on ne pue

pas envoyer les lettres à fon bord, parce que la mer étoit groflè. A dix heu-

res du matin, la longitude, mefurée par la montre marine, étoit de 19 mi-

nutes 45 fécondes oueft. A midi , la latitude obfervée étoit de 62, dégrés 59
minutes 27 fécondes. Le vaiflëau étoit onze milles en avant de l'eftime. Le
capitaine Phipps elËiya deux fois, ce jour -là, le lok de Bouguer, & connue
qu'il donnoit plus que le lok ordinaire. La déclinaifon de l'aimant étoit de 19
dégrés 22 minutes oueft.

Le 18, il y eut peu de vent tout le jour; mais il fut bon , & il foufila du
fud-fud- oueft au fud-eft. On gouverna toujours au nord- nord- eft. La
latitude, obfervée à midi, étoit de 65 dégrés 18 minutes 17 fécondes. A trois

heures après-midi, on fonda avec une ligne de trois cents braflès,fans trouver

de fond. La longitude, mefurée par l'horloge'^marine, étoit de i degré o
minutes 30 fécondes oueft.

Le 19, lèvent foufila du nord -oueft. Les navigateurs prirent la hauteur

méridienne à minuit pour la première fois. Le bord inférieur du foleil étoit

de 57 minutes 30 fécondes, au -defl!ùs de Thorifon ; d'où il réfulte qu'ils étoienc

par les 66 dégrés 54 minutes 39 fécondes de latitude nord. A quatre heures

de l'après-midi, la longitude, mefurée par la montre marine, étoit de 58 mi-

nutes 45 fécondes oueft. A fix heures , la déclinaifon de l'aiguille étoit de 19
dégrés 1 1 minutes oueft.

L E se, ils eurent prefque calme toute la journée. La mer étant parfaite-

ment unie, M. Phipps profita de cette occafion pour fonder à une profon*
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VoYAse Av deur beaucoup plus grande que celles qu^on avoic mefufées avant lui. H jec-
PolbBoréal. ta un plomb très-pefant jufqu'à fepc cents quatre • vingts brades, fans trouver

de fond , & en employant un thermomètre inventé pour cela par le Lord
Charles Cavendish, il trouva qu'à cette profondeur, la température de Teau

étoit de 26 degrés du thermomètre de Fahrenheit; celle de Tair étoit alors

de 48 degrés |.

Les deux capitaines commencèrent ce jour- là à fuivre la méthode du doc-

teur Irving pour rendre potable Teau de mer; des expériences réitérées leur

ont donné la preuve la plus fatisfaifante de fon utilité. L*eau que Ton diftilla

étoit parfaitement deiTalée &. très -faine; il fervit pour cuire les proviGons de
l'équipage. Ce feul avantage ne feroit pas à négliger dans tous les voyages,
indépendamment des reflburces plus grandes qu elle peut procurer dans une
difctte d'eau. La quantité que produifoit chaque jour la machine à deifaler,

varioit fuivant les différentes circondances; mais elle étoit ordinairement de
trente -quatre à quarante grillons, fans qu'il fallût augmenter de beaucoup le

feu. Il e(l vrai que par deux fois , chaque didillation n'a donné que vingt-

trois gallons ; c'étoit plus d'une quarte pour chaque homme , & quoique cet-

te ration ne foit pas forte, il n'en faut pas tant pour fa fubliftance. Dans une
nécelfité preflànte , il n'efl pas à douter qu'on ne puiflë en tirer une bien plus

grande quantité, fans confommer plus de charbon qu'à l'ordinaire.

Le 21 , il y eut un vent frais du fud-eft pendant tout le jour. A quatre
heures du matin , on parla à un fenaut de la pêche de la baleine qui alioit à.

Hambourg, qui fut chargé de quelques lettres.

Le 32, calme la plus grande partie de la journée. Le tems fut pluvieux.

& un peu froid le foir.

Le 23, il y eut du brouillard tout le jour; le vent fut bon: les navires

changèrent leur direction, & mirent le cap au nord-e(l & à l'efl^nord-^eft,

afin de mieux prendre le milieu du canal & d'éviter les glaces de l'oued , que
l'acfroiflèment du froid fît J^ger devoir être très - proches. A fept heures du
matin, étant par edime au nord du ;r2eme degré, les équipages virent un
morceau de bois flottant & un petit oifeau appelle tête -rouge (red-poll).

L'inclinaifon de l'aimant, obfervée le matin, étoit de 81 degrés 30 minutes.

Le 24, le tcms fut très -brumeux tout le matin; le vent tourna au nord.

L'inclinaifon de l'aiguille, obfervée à midi, étoit de 80 degrés 35 minutes.

L'après- midi, l'air fut beaucoup plus froid qu'il ne l'avoit été jufqu'alors; le

thermomètre étoit à 34 degrés. On fît du feu dans la chambre du comman-
dant pour la première fois; on étoit par les 73 degrés 40 minutes de latitude.

Le 25, le vent fut au nord avec une grollè houle; il tomba delà neige,

mais elle ne fut pas abondante. A huit heures du matin, la longitude, ob-
fervée par l'horloge marine, étoit de 7 degrés 15 minutes eft. Les voyageurs

firent plufieurs obfervaiions fur la déclinaifon de l'aimant, qu'ils trouvèrent,

fuivant les obfervations faites h fept heures du matin, de 17 degrés 9 minutes

oueft & fuivant d'autres , h trois heures après • midi , feulement de 7 degrés

47 minutes oueft. On ne put expliquer cette diminution fubite & extraordi-

naire^ pui(l}ue plufîeurs obfervations différentes faites le matin & le foir, s'ac-

cordoient parfaitement les unes & les autres, fans aucune caufe apparente qui

du
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occftfîonnfic cett^ variété. A huit heures du foir, la longitude, prife par une Voyaok au
obfervation de la lune,étoit de 12 degrés 57 minutes 30 lècondes eft, qui dif- PolcUoréau
féroit de a degrés 35 minutes de celle que donnoic la montre marine. II y eut
peu de vent la nuit.

Le 26, peu de vent tout le jour; le tems fut très -beau & très- tempéré. ^
Lk 77 i k midi, la latitude obfervée étoit de 74. degrés 26 minutes. Le

vent palla au fud-oued, & reda dans ce rumb tout le jour, avec un peu de
pluie & de neige. Le froid n'augmenta pas. On gouverna nord ^ nord - eil

i fept heures du matin, & d'après un réfuliat moyen de pluHeurs obferva-

lions, on trouva que la déclinaifon de l'aimant étoit de 20 degrés 38 minutes
oueil. Les vaiflèpux écoient le foir, fuivant toutes les eHimes, dans le paral-

lèle de la partie méridionale du Spitzberg, avec un bon vent , fans qu'il y
eût aucune apparence de glace & fans voir de terre.

Le 28 , il y eut moins de vent le matin que la veille; il tomba de la pluie

6 de la neige mêlées enfemble. On continua de gouverner au nord , é: à
cinq heures de l'après-midi, les matelots faifirent un morceau de bois de fapin

flottant, qui n'étoic pas mangé par les vers; ils filèrent auili deux cents quatre-

vingt-dix braflès de ligne , fans trouver de fond. A flx heures, la longi-

tude, mefurée par la montre marine, étoit de 7 degrés 50 minutes elh En-
tre dix & onze heures du foir , on découvrit terre à l'efl , h dix ou douze
lieues de dilhnce. A minuit, l'inclinaifon de l'aimant étoit de 81 degrés

7 minutes.

Le sp, le vent fut nord; on rangea de près la terre. La côte ne paroif-

foit ni habitable niaccefliblc; elle étoit formée de grands rochers noirs, éle-

vés & flériles, fans la moindre marque de végétation; ils étoient nuds & poin-

tus en pluOeurs endroits, & en d'autres couverts de neige , qu'on appercevoic

même au-deffus des nuages; les vallées entre les piles de rochers étoient rem-
plies de neige ou de glace. Cet afpeél auroit fait penfer aux équipages que
l'hiver étoit perpétuel dans ce climat, fi la douceur du tems, le calme de la

mer, la lumière brillante du foleil & un jour continuel ne leur avoient préfen-

té fous une face agréable & nouvelle cette fcene frappante & pittorefque.

M. Phipps eut occaflon de faire plufîeurs obfervations près de la pointe

noire, La latitude obfervée h midi étoit de 77 degrés 59 minutes 1 1 lècon-

des. La différence de latitude qui fe trouvoit entre la dernière obfervation

du 27 à minuit, & celle du 29 à midi, auroit été, fuivant l'ancienne métho-

de de marquer le lok , de deux cents milles, ce qui fe rapporte exaftement

avec l'obfervation. A trois heures après-midi, les vaiflèaux mirent à la cape,

& la fonde rapporta cent dix braffes , fond de vafe molle. M. Phipps jetta

le lok pour mefurer la vîteflè du courant, & en employant celui de Bouguer
& celui dont on fe fert ordinairement (qui étoient d'accord), il reconnue

qu'il faifoit un demi -nœud au nord. La pointe noire leur redoit alors à l'ed-

nord-efl. A quatre heures, la longitude mefurée par la montre marine étoic

de 9 degrés 31 minutes efl. A huit heures, la déclinaifon de l'aimant, prife

d'après le réfultat moyen de dix - neuf obfervations , étoit de 11 degrés 53 mi-

nutes ouell. Il n'y avoit aucune caufe apparente qui pût expliquer cette gran-

de différence: le tems étoit beau, la mer unie, & on étoit le maître de pren*
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VoYAOR AU dre toutes les précautions poflibles pour faire des obfervations exactes. L*in-

FoleBoséal. clinaifon de l'aiguille étoic de 80 degrés 26 minutes. Les vaiiTeaux alloienc

au plus près au nord.

Le 30, h minuit, la latitude par obfervation étoit de 78 degrés o minutes

50 fécondes. A quatre heures du matin , la température de Teau h cent dix-

huit brades, mefurée avec le thermomètre du Lord Cavendish, étoit de 31
degrés de celui de Fahrenheit ; la température de Tair écoit en même tems de

40 degrés ^. A neuf heures du matin, on vit au nord- oued un vaidèau qui

gouvernoit vers la terre. Comme il failbit peu de vent & qu'il fouffloit du
nord, M. Phipps mit le cap vers la côte, dans le deflèin d'y faire de Teau & de

remettre en mer tout de fuite; mais il en fut empêché par le calme qui fur-

vint. A midi on étoit, fuivanc Tobfervation , par les 78 degrés 8 minutes

de latitude; Tinclinaifon de Taimant écoit de 79 degrés 30 minutes. A deux
heures après-midi, la fonde rapporta cent quinze braflès fond de vafe, & au

moyen du thermomètre du Lord Cavendish, plongé dans la mer , on trou-

va qu'à cette profondeur la température de l'eau étoit de 33 degrés ; à la fur-

face de la mer, elle étoit au même inllant de 40 degrés & celle de l'air de 44
degrés ^. Le thermomètre de Fahrenheit enfoncé dans l'eau jufqu'à la même
profondeur & retiré dans l'air, marquoit 38 degrés i. Le foir, le patron d'un

vaiflèaù groenlandois vint k bord; il dit qu'il venoit de fordr des glaces, qui

étoient h l'oued à feize lieues de didance ; & que trois vaidèaux , dont deux
anglois & un hollandois , y avoient péri cette année. Le tems étoit beau

& un peu chaud. A ilx heures du foir, la longitude, mefurée par la moQ*
tre du capitaine, étoit de 9 degrés 28 minutes 45 fécondes éd.

Juillet.
Premier Juillet 1773, petit vent du nord, ou calme tout le jour. Le tems

étoic très- beau & fi chaud que M. Phipps reda dans fa chambre fans feu, &
avec un des fabords ouverts. A midi, on étoit , d'après une obfèrvarion,par78

dégrés 13 minutes 36 fécondes de latitude ; la pointe mire redoit au fud 78
dégrés ed; ce qui lui donne k peu près. la même latitude que celle du vaidèau»

& s'accorde très- bien avec la carte de cette côte, telle qu'elle ed dans Pur-

chafs.

Le 2, peu de vent & des calmes tout le jour; le tems très- beau. A
cinq heures du matin, cinq bâtimens groenlandois furent apperçus. A midi,

]a latitude par obfervation , étoit de 78 dégrés 22 minutes 41 fécondes. M.
Phipps donna le plan de la côte, aum loin que fa vue pouvoit s'étendre; il

prie d'ailleurs avec le mégametre les hauteurs de plufieurs des montagnes; mais

comme il n'y a rien dans cette partie de la côte qui foit fort intére^t pour
les navigateurs, nous ne ferons mention ici que d'une montagne qui a quinze

cents trois verges de haut. Ceci pourra fervir à donner une idée de l'apparen-

ce & de l'élévation de la côte.

Le 3 , le tems fut beau & le vent bon tout le jour. On côtoya condam-
ment la côte de Spitzberg & l'on avoit en vue plufieurs bâtimens groenlan-

dois. Entre neuf & dix heures du foir, les vaidèaux étoient en travers du cap

Nord, qui leur redoit à l'ed i fud-ed | fud, à la didance d'un mille & demi.

La fonde rapportoit vingt brades fond de roches.

L E 4 , très - peu de vent dans la niatince. A midi , la latitude par obfer-
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vaeion étoit de 79 degrés 31 minutes. La baye de la Migdekine leur ref* Vovaob au
toic au nord 39 dégrés ell, à environ quatre milles; preuve qu'elle ell ficuée PoLsUo;;É,\t..

par les j^ degrés 34 minutes de latitude ; ce qui s'accorde avec robferva-
don de Fotherby en 1614. Le vailTeau de M. Phipps entra dans une peti-
te baye au fud de celle de la Magdeleîne & du Hambourgeois ; il y mouilla
fur l'ancre de toue, & envoya la chaloupe cherclier de l'eau. Sur les trois

heures de Taprès- midi, au moment de ion départ, la marée paroiflbit êcre

haute, & elle refoula d'environ trois pieds. La marée eft haute à une heure
& demie dans les pleines & les nouvelles lunes, ou la lune étant fud-fud-
ouell; ce qui s'accorde avec robfervation que fit Baifin en 161 3. Le flot

vient du fud. Le capitaine alla h terre avec M. Lyons, & y fit porter les

inllrumens pour obferv^ la déclinaifon de l'aimant. Une bruine épaillè fur-

vint avant qu'ils euflènt fini leurs obfervations. Le vaiflèau chafiànt , on appa-
reilla ôc remit en mer à petites voiles; ils tiroient fouvent des coups de canon,
afin de faire connoître h la Carcajfe où ils étoient, ôc en moins de deux heu-
res elle les joignoit. . '

Sur les quatre heures du matin du 5, le Rockingham, vailTeau groenlan-
dois, vint fous la poupe du commmandaot, & le patron lui dit qu'il venoic
de parler à quelques bâtimens, qui lui avoient appris qu'on rencontroit les gla-

ces à dix lieues delà pointe d'Hacluyt au nord- oueft. D'après cette nouvelleM.
Phipps ordonna de gouverner vers cette pointe , & de mettre le cap direcîtement

deflus, fî le tems venoit à s'édaircir ; il avoit defllèin de porter de -là au nord,
jufqu'à ce que quelque circonlhnce l'obligeât de changer de direétion. A cinq
heures, l'officier de quart l'informa que Ton étoit très -près de quelques ides à
la hauteur de Danès Gat, & que le pilote propofolt de porter plus au large.

Le capitaine ordonna que le vaiflèau fe tînt au nord 4= nord -oued & qu'il fer-

rât la côte de plus près quand on auroit dépafle les ifles. A midi, il gouver*
na au nord, fans appercevoir la terre. Bientôt après on l'avertit qu on dé-
couvroit la glace: il alla fur le pont, remarqua quelque chofe de blanc à l'a-

vant du vaii^au, & entendit (br la côte un bruit reflèmblant à celui que fait la

houle. Il abbatit les bonnettes en étui & hala la CarcaJJè , afin de lui ligna-

ler qu'il couroit defl^us pour voir ce que c'étoit; tout le monde étoit prêt fur

le pont à faire des efforts pour regagner le large au premier mot d'avertillè-

ment. M. Phipps fit encore entendre au capitaine Lutwidge qu'à raifon de l'é-

paiflèur de la brume, il devoit fe tenir près du Race»horJe^ & mettre fon

équipage en état de fuivre dans un inllant fes mouvemens, & d'enverguer

promptement les voiles qui leur fcroient plus favorables pour bien gouverner

le vaiflèau, & enfin pour ne pas rifquer de s'en féparer. Bientôt après, deux

petits morceaux de glace qui n'avoient pas plus de trois pieds quarrés paflèrenc

près d'eux ; ils crurent qu'ils s'étoient détachés de la côte. On découvrit bien-

tôt à l'avant quelque chofe, qui étoit en partie noir & en partie couvert de .

neige,* cetafpeA leur fit croire que c'étoientdes ifles, & qu'ils n'avoient pas

aflcz pris le large. M. Phipps mit fur le champ le cap au nord- nord- ouefl:

& il fut détrompé dans quelques minutes ; il reconnut alors que c'étoit de la

glace que l'on ne pouvoit pas doubler fur ce bord; il revira donc, mais le

vent & la mer portant directement fur cette glace, l'en approchèrent très-près.

:.^*'-

i-Af.-m

i:

. 1 ^
'

, i- *l V 1

: -m
v;«îi". '1

l.j ! 'JlV
'

^r'::M.
\'K



ipa HISTOIRE GÉNÉRALE

I'.

VoYAOB AU & il n*en écoic pas h plus d'une encablure, lorfque le vaiflèau fut coëfTé. Corn-
PoLBBoiiéAL. me le vent étoit frais , les bdtimens airoient été en danger du côté de la gla-

ce fur lequel il fouffloit, fi les officiers & les matelots eullènt été moins aler-

tes h la manœuvre. La glace, aufl] loin que pouvoit s'étendre la vue, cou*

roic h -peu -près efl i nord -efl* oued ^ fud-oued. A fept heures & demie
du foir, le vaifllèau dérivant au Aid, & le tems s'éclairciflànt un peu, le capitai-

ne revira de bord & mit le cap fur la glace. Lorfqu'il la vit , il fuivit la direc-

tion la plus avantageufe pour la découvrir en entier. A dix heures, elle s*é-

cendoit du nord -oued à Ted, & on n'appercevoit point d'ouverturç. Le tems

fut très- brumeux, fans froid, & il y eut peu de vent pendant toute la jour-

née. A onze heures, il furvint un brouillard allez épais. A minuit & demi
on entendit les lames battre la glace & Ton ferra le vent à TelK

Le 6, tems clair tout le jour, & le vent d'ed venant de la glace. Le ma-
tin, M. Phipps porta vers la terre pour la découvrir en entier. A fix heures,

il étoit h quatre milles de la glace, qui lui redoii de Tell • nord - cil k Touell-

nord- oued. A dix heures, on étoit près de Fogel-Sang, A midi, la Jati-

tude obfervée étoit de 79 dégrés 59 minutes 39 l'econdes; & le vent fouffloic

de Ted. On continua d'aller au plus près entre la terre & la glace , & l'on

étoit à un quart de mille de la glace , qui couroit de l'ed- nord-ed au nord-

nord -oued, lorfqu'en revirant de bord à deux heures de l'après-midi, on
n'en étoit éloigné que d'une demi • encablure à minuit. La Carcajfe, qui, mar*

choit plus mal que le Race-hor/èy reda derrière & fous le vent, tout Je jour.

Comme les t.<avigateurs étoient près du dernier rendez -vous qu'ils avoient ^xé,
M. Phipps ne voulut pas mettre à la cape pour l'attendre; mais le vent étant

bon & le tems clair, il penfa k profiter de cette occafion favorable, pour voir

s'il y avoit quelque ouverture au nord-ed de la pointe de terre. D'après tout

ce qu'avoient rapporté les vaiflèaux groenlandois de cette année , d'après le té-

moignage particulier & récent da Rockingh/^m y & même d'après ce que les

Anglois avoient vu eux-mêmes, il paroiffoit que la glace ne formoit qu'une,

maire folide au nord - éd. Ils l'avoient apperçu de l'ed • fud - ed à l'oued- nord-'

oued. Si la mer étoit ouverte quelque part, il étoit probable qu'elle le feroit

h l'ed, où les bâtimens groenlandois n'ont pas fouvent le courage d'aller, dans

la crainte que les glaces jointes au Spitzberg ne leur ferment le retour. Le
commandant réfblut donc, d le vent continuoit dans le même rumb le lende-

main , de reconnoitre û la glace étoit jointe à la terre, ou fi elle en étoit déta-

chée de manière qu'on pût paflèr à Vefï. En cas qu'elle ne fit qu'une maflè

avec la côte , il pouvoit avec le vent en ranger de près les bords à l'oued. Le
tems étoit extrêmement beau.

L £ 7 , h cinq heures du matin , le vent fouffloit au nord , & le tems étoit

parfaitement clair. Comme on étoit près de la glnce, M. Phipps la côtoya.

Elle lèmbloit être bien dure & bien folide tout autour; mais il efpéroit trou-

ver quelqu'ouverture au nord , par où il pourroit entrer dans une mer libre.

II navigua au milieu des petites glaces flottantes, & il rangea la grande malle

d'audi près qu'il fi^t podible, pour ne pas manquer l'ouverture, s'il y en avoit

une. 2\ midi, Cloven-Clif, le Rocher fourchu , leur redoit à l'oued i fud

à fept lieues. A une heure après-midi, ils étoient toujours parmi les -^glaces

flottantes.
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flottantes. L*eau baiflà tout- à -coup à quatre heures, & la fonde ne rappor- Voyaoi ad

ta plus que quatorze brades. La partie extérieure du Rocher fourchu leur re- PoLfiBoftiAL,

lioit k Touell i nord & ils avoient au fud ^ fud-eft Red-CUJjt\ ou le Rocher

rouge. Les glaces flottantes étant ouvertes h l'ed • nord - e(l , ils gagnèrent le

large & k Tinllant Teau devint plus profonde; la fonde rapporta vingt -huit

bradés, fond de vafe & de coquilles. A quatre heures Ik demie, la glace

étant très ferme & très -dure, ils coururent entre deux malles énormes , <:<(

comme ils avoient peu de vent, ils furent arrêtés. La Carcajfe étant très-

près, & n'obéiflùnt pas bien h fon gouvernail , touchoit prefqu'au bord du

Race- horfe. Après s^étre débarralTés du milieu de ces deux maflTes, les deux

navires mirent le cap à Tell. M. Phipp^ trouva bientôt que les morceaux

augmentoient en nombre & en grolTeur, & ayant gagné un endroit où il y
avoit moins de glaces flottantes qu'ailleurs, il mit h la cape à (Ix heures du

foir, pour voir s'ils découvriroienc l'apparence de quelque ouverture. 11 ju-

gea, ainil que les pilotes & les officiers, que Ton ne pouvoit pas aller plus

loin, ni môme refter-là, fans courir le rifque d'ûtre enfermés. Il envoya la

chaloupe à bord de la Carence ^ pour chercher fes pilotes, afin d'apprendre

quelle étoit leur opinion fur 1 état fdcheux où Ton alloit fe trouver. Ils décla-

rèrent tous qu'il leur paroilToit impraticable d'avancer plus loin & qu'ils cro-

yoient que l'on feroit bientôt enfermé & retenu par les glaces dans l'endroit

où ils éioient. La glace s'étendoit & s'afiermiflbit fi promptement, que

le Race- horfe étoit déjà arrêté, avant qu'il arrivait auprès de la Carcajfe, Le
capitaine Lutwidge prit la chaloupe de ce vaifilèau à fon bord , pour l'empê-

cher d'être brifée. On fût obligé de touer le navire même de chaque côté pen-

dant deux heures, avec des ancres à glace; & ce ne fut qu'à minuit qu'il for-

dt du danger. C'efl à - peu - près en cet endroit que la plupart des anciens na-

vigateurs ont été arrêtés. Les équipages des deux vaifiéaux étant fort fatigués

,

& la CarcaJJè ne pouvant pas fuivre fans porter fes bonnettes en .étui , M.
Phipps diminua de voiles dès qu'il l'eût joint , & ordonna de porter au nord

il petites voiles. Le vent étoit bon, le tems clair, & puifque fa dernière

tentative venoit de manquer, il projertoit de ranger la glace au nord -oued

dans refpoir de rencontrer une ouverture de ce côté. Si la glace ne formoit

partout qu'une mafiè folide, il étoit réfolu de retourner h Teit , où peut-être

elle lé feroit rompue, parce que la douceur du tems l'autorifoit h former cet-

te conjedture.

L E 8 ,
peu de vent le matin. Une houle portant fur la glace on fut obli-

gé d'envoyer les bateaux en avant pour touer le vaifltau ; ce qu'ils exécutèrent

avec peine. Vv.q brife s'éleva lorfqu'ils étoient à deux encablures de la gran-

de plaine de glace ; ils mirent le cap fur la terre & revirerent de bord h deux

heures, pour gouverner au nord -oueft vers la glace; mais le tems devenant

fombre entre cinq & fix heures, le capitaine porta de nouveau vers la terre.

Le ciel s'éclaircit bientôt après, & l'on arriva une féconde fois au nord-ouell

vers la glace. A dix heures , ils parlèrent à un bâtiment groenlandois , qui

venoit de quitter la glace , laquelle ne formoit qu'une feule malTe au nord,

nord oueft. Entre onze heures & midi, le vent, accompagné d'une grofle

houle ik de la brume, fauta au fud- oueft. Ils prirent deux ris des huniers,

XXV, Part, B b
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VoTAOB AII& l'on rcs'lra de bord ^ midi, pour porter fur la pointe d'Hackluyt. M. Phipps

PoleBor^al. ne crut pas qu'il fût à propos de ranger cette plaine fi ferme de glace (bus le

vent, dans un tems brumeux, & fans qu'il y eût d'apparence quon y trouvât

une ouverture. 11 fc propofoit cependant, fi ce brouillard continuoit, de

completier la provilîon d'eau du vaincau,& d'être prêt au premier vent h mnr-

cher au large , ou le long de la glace , afin de chercher une ouyeruirc & d'y

entrer, s'il avoit le bonheur d'en rencontrer. L'expérience lui avoit appris que

dans un moment de dctrcflè tout l'équip.ige fe portoit vers un leul & même
endroit au premier ordre: afin d'éviter cet inconvénient, il partagea les gens

en divcrfes bandes fous la conduite des officiers de poupe; il fit placer près

d'eux les crocs à glace, les pcrchis & les gafiesjafin qu'ils fufi^ent en état d'al*

1er fur la glace, des qu'il feroit nécefiàire.

Le 9 , le paflâge n'étoit point embarrafl'é , & le vent foufiloit du fud-ouell;

on porta h l'oued. Comme le tems étoit clair, ils fe propofoient de décou-

vrir la glace au nord & de la côtoyer. Sur le midi, le ciel fut encore plus

clair; voyant la glace ne former au nord qu'une maflc folide & des glaces fiot-

tantes au nord •oued, ils mirent le cap direétement defllis. Entre deux & trois

heures, les Anglois fe trouvèrent au milieu, gouvernant autant au nord que la

pcfition de la glace le permetioit. A fix heures, ils obferverent que l'incli-

naifon de l'aimant étoit de 8i dégrés 52 minutes. A fepc heures ôc demie,

étant, fuivant leur edime, par le 2 degré 2 minutes de longitude ed, degré

le plus éloigné h l'ouéd du Spitzberg, où ils étoient arrivés pendant ce voya-

ge, ils trouvèrent la mer entièrement glacée h l'oued. A huit heures, la bru-

me fut fi épaifle que l'on ne pouvoit pas voir de quel côté il falloir tourner

pour chercher une ouverture, ni où étoit la CarcaJJè., quoiqu'elle fût très-

proche du Race - Itorfe. Pour ne pas rifquer de fe lëparer, ils furent obligés

d'aller au plus près fous les huniers, revirant de bord h chaque quart -d'heure,

afin de fe tenir dans l'ouverture où ils venoient d'entrer, & de fortirdu milieu

des glaces qui les environnoient. A quatre heures de l'après-midi, ils étoienc

par les 80 dégrés 36 minutes de latitude.

Le 10, comme la brume éroit très-épaifl^e, M. Phipps perdit deux fois la

CarcaJJè pendant la nuit; il manœuvra toute la nuit parmi les glaces, en faifanc

des bordées très - courtes ; l'ouverture étoit fort petite, & les glaces flottantes

autour du bdtiment en très- grand nombre. Les travaux extrêmement fatiguans

& le tems humide avoient mis l'équipage dans un mauvais état, & il fallut re-

courir aux précautions les plus attentives pour le préferver des maladies; c'c-

toit Toccafion d'employer rufiige des liqueurs fpiritueufes que l'on avoit gardées

pour les befoins extraordinaires, & les habits de réferve qu'avoit fournis l'ami-

rauté. Malgré tous les foins poflibles, plufieurs perfonnes furent attaquées

de rhumes, qui leur caufoient des douleurs dans les os; mais on les foigna fi

bien , qu'il y en eût peu qui redafient fur les cadres plus de deux jours à cha-

que fois. A neuf heures du matin, lorfque le ciel s'edaircit un peu, on vit

]a Carcajje fort loin au fud. M. Phipps profita du tems clair pour courir h

Toued, & trouva que la glace n'y faifoit qu'une feule mafle très -dure ; il en-

tra enfuite h travers toutes les ouvertures au nord ; mais , de ce côté même , il

parvint bientôt auffî aux bords de la glace folide. 11 fut forcé de pincer le
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vent pour doubler une pointe qui fe prolongeoit de l'une de Tes cxcré-

mités. Après qu'il l'eue dcpaflTéc, la glace s'ctendant fans cédé , & s'atta*

chant, pour ainii dire, fur leurs pas, il fut contraint d'envcigucr la mi-

liiinc; comme le vent cioit frais iSc la mer unie, le vaifTcau marcha très- vite,

& força le paUàgc h travers cette glace qui lui donnoic des coups violons. A
une heure après-midi, au moment qu'ils entroient dans une mer ouverte, ils

trouvèrent une grollc houle qui portoit au nord, quoique, parmi les glaces,

l'eau fCit une minute auparavant auiTi tranquille que l'étang d'un moulin. Le
vent étoit fort ik foutlloit du fud - fud • oueil. La glace, auili loin que Ton
pouvoit l'appcrcevoir de la grande hune, couroit efi-nord-ell:; les navigateurs

prirent cette direftion, & lu rangèrent de près, en cherchant une ouverture au

nord. INI. Phipps commença il croire qu'elle ne formoit qu'une maflè folide

& impénétrable,' cette crainte étoit d'autant mieux fondée qu'il l'avoit côtoyée

de l'cd à Toucd, dans un efpace lio plus de dix dégrés. 11 réfolut cependant

de courir encore à l'ell, afin de reconnoître fî cette plaine étoit au Spitzberg.

L'énorme quantité de glaces flottantes que l'on avoit rencontrées auparavant

,

nvoit rendu cette entreprife impraticable; mais penfant que les vents d'ouell

les auroient peut-éire toutes empilées de ce côté, il efpéroit ne point rencon-

trer d'obfhcle avant d'arriver à l'endroit où elle touchoit h la terre ; & en cas

qu'il trouvât une ouverture, quelque petite qu'elle fiit, il étoit réiblu d'y en-

trer h tout événement: le tems étoit très -clair & l'on appercevoit la terre.

Lii II, h quatre heures & demie du matin, la longitude mefurée par une

obfervatioa de la lune étoit de 9 degrés 42 minutes ell & en même tems, fui-

vant la montre , de 9 degrés a minutes ell. Le Rocher -fourchu leur reftoic

au fud-fud-ed, k huit milles de diftance. Il en réfulteroit que le Rocher^

fourchu gît par les 9 degrés 38 minutes de longitude e(l , ce qui approche de

20 minutes de celle qui avoit été déterminée par les obfervations faites à Fair-

Haven. A midi, la latitude obfervée étoit de 80 degrés 4 minutes; & ils avoienc

Vogd- Sang à l'oueft-lud-oueft.
^

Il y eut peu de vent & une grofle houle le

matin. Calme la plus grande partie du jour.

Le 12, calme tout le jour; une grolTe houle du fud-oued, & le tems

d*une douceur remarquable. Le courant fit dériver la CarcaJJe fi près de la

grande maflè de glace, qu'elle fut obligée de mouiller par vingt -iix braf-

(es d'eau.

L ii 13, calme jufqu^h midi ; le courant que Ton remarqua être très - fin-

gulier, fit dériver le Race-horfeh l'oueft, pendant que la CarcaJJè chalîbic

en même tems fur fes ancres à l'cft, près de la grande plaine de glace; les

morceaux détachés , alTeélant probablement les courans , & occafionnant cet-

te grande irrégularité que nous remarquâmes. On avoit rencontré les deux

derniers jours une grofl^e houle du fud-ouelt. A deux heures après-midi, il

s'éleva tout- à- coup un vent frais de ce rumb & une brume épaiflè. Le Ra^
ce-horfe manœuvra dans f^ogel- Sang y & y mouilla avec la féconde ancre,

par onze braflès, fond de gravier mol.

L'endroit oi^ il mouilla efl; une efpece de rade ouverte du nord-e(l au
nord-oueft. La pointe la plus nord-eft eft le Rocher -fourchu, qui eft fté-

rile & qu'on appelle ainfî parce que fon fommet relTemble à un pied fendu; il
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VoY(\oB AU a toujours eu cette forme, & il a reçu Ton nom des premiers navigateurs

I'oleBoaéal. Hollaiidois qui fré^uentoient ces mers. Ce rocher étant eniieremcnc détaché

des autres montagnes , & joint au relte de l'ille par un iflhme bas & étroit

,

préfente toujours le même afpift de quelque côté qu'on le regarde ; & com-
me il eft prefque perpendiculaire, fa couleur naturelle n'ell jamais cachée par

la neige: aufli ell-ce une des pointes les plus remarquables de la côte. Là
terre le plus au rord-oueft ert une pointe élevée & arrondie, & cft appsllée

pcT les riollandois Vogel- fang. Quoique ce canal foit ouvert au nord, il n'efl:

fujet h aucun inconvénient: la grande plaine de glace en ell fi près qu'elle

empêche qu'il n'y ait de groflès mers ; les glaces qui y flottent , ne mettent

point en danger les vaiflèaux , parce que cette rade communique avec plufieurs

autrts formées par différentes ifles , & entre chacune il y a des pailàges fùrs.

Les anciens navigateurs Anglois ont donné le nom général de Faïr - Haven h

tous les détroits & havres formés par ce grouppe d'illcs. Fotherby en a dref<

fé une carte en 1614. Ils appellerenc Havre du Nord celui dans lequel le

Race-horfe^ la Carcajfe mirent à l'ancre, & Havre du Sud celui de Sme»
renberg, éloigné d'environ onze milles, & dans lequel les. Anglois mouillè-

rent au mois d'Août. II y en a en outre plufieurs autres & deux en particu-

lier , nommés le Trou de Cook & le Norways, où nos voyageurs ont trouvé

plufieurs bâiimens HoUandois.

Comme la côte ell efcarpée, les deux équipages complétèrent facilement

leurs provifions d'eau dans les courana que produit la fonte des neiges & qui

tomboient en plufieurs endroits des fentes des rochers. M. Phipps s'établit fur

une petite ifle ou roche platte , à environ trois milles du vaifTcau , & prefque

au centre de ces ifles, qui forment plufieurs excellentes rades; il crut que
c'étoit le lieu le plus propre pour drcfler une tente & faire des obfcrvations.

La brume du 14 l'empêcha de fe fervir des-inflrumens. Il regretta beaucoup

ce contretems, parce qu'il craignit qu'il l'eût privé de la feule occafion qu'ils

auroient de faire des obfcrvations dans ces latitudes avancées; cependant com-
me ils eurent peu de vent, & que le tems fut très -beau du 15 au 18 au ma-
tin , il profita de cet intervalle le mieux qu'il lui fût pofllble. Lors même
que dans ces parages le ciel efl le plus clair, il n'efl jamais fans nuage ; c'eil

ce qui a empêché les Anglois de voir ia lune pendant tout leur féjour à terre

& de compter fur leurs obfervatîons du foleil; M. Lyons n'a jamais pu d'ail-

leurs prendre des hauteurs correfpondantes, pour connoître le mouvement
journalier du garde - tems. Il eft vrai qu'une fois ils eurent le bonheur d'ob-

ferver une révolution du foleil , qui leur fervit h juger de la marche de l'horlo-

ge à pendule qui battoit les fécondes à Londres. Pendant le cours de cette

expérience , on fit fans ceflè une attention particulière à l'état du thermomè-

tre, & M. Phipps fut fort furpris de voir qu'il y avoit fi peu de différence

entre le point où il étoit à midi & celui où il étoit à minuit. Sa plus grande

hauteur fut de 58 degrés ^ à onze heures du matin, & k minuit elle fut de

51 degrés.

Le. 1:6, h midi, le tems étoit très-beau & d*une clarté remarquable. Le
therhioraetre étant h l'ombre à' 49 degrés, il s'éleva en peu de minutes à 89
^kgrés ^, lorfqu'il fut expofé au lokil, & il refta à ce degré pendant qucl<^
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AUque tems, jufqu'à ce qu'une petite brife qui s'éleva le fit retomber h lo de- Vovack

grés prefque dans un inftant: le teins étoit alors un peu plus chaud; ce qui PoLalio^uiAu.

nie fait croire que ii, dans ces latitudes, on graduoit un thermoniecre fuivant

l'iiiipreflion que fait l'air fur les hommes, le point de température fcroit à en-

viron 4+ degrés de l'échelle de Fahrenheit (q). De cette ifle le capitaine

leva le plan de la côte du Spitzberg , afin de déterminer la ûcuation de toutes

les pointes ôc ouvertures , ainfi que la hauteur des montagnes les plus remar-

quables. La plus grande bafe qu'il put prendre dans l'ille, ne fut que de Hk.

cents dix - huit pieds; longueur qu'il détermina avec le théodolite, & qu'il

mefura avec une perche; il trouva que les deux réfulcats ne différoient pas

de plus de trois pieds. Pour éprouver jufqu'à quel point on pouvoit compter
fur l'exaétitude de cette méthode, M.Phipps s'embarqua fur un bateau ; & là

,

au moyen d'un petit fextant d'Hadley, il prit les angles entre fcpt objets, qui

s'entrecoupoienc exaélement lorfqu'il les eut placés fur le plan. Quelques

jours après, il acquit une nouvelle preuve de l'exaékitude de fes mefures, en
prenant les giflêmens de Fogel^Sang & de la pointe d'Hackluyt, qui répon»

denc exaétement à leur pofition fur fa carte.

Le. 17, le tems étant très- clair, M. Phipps monta fur une des collines,

d'oii i! pouvoit découvrir un efpace de plufieurs lieues au nord-ell; la glace

paroillbic uniforme & compaéte aufïï loin que s'étendoit la vue. Pendant fon

féjour fur cette ifle où il fît fes obfervations, il reconnut qu'elle gît par les

99 degiés 50 minutes de latitude & les 10 degrés 2 minutes 30 fécondes de

longitude eft; la décHnaifon de l'aimant étoit de 20 degrés 38 minutes oued
& linclinaifon de 82 degrés 7 minutes: la latitude du Rocher -fourchu étoic

de 7^) degrés 53 minutes; fa longitude, 9 degrés 59 minutes 30 fécondes eft;

la latitude de la pointe d'Hackluyt étoit de 7^ degrés 47 minutes, & fa lon-

gitude, 9 degrés II minutes 30 fécondes eft. La marée s'clevoit d'environ

quatre pieds , & cqmmençoit à une heure & demie dans les pleines & les

nouvelles lunes. Sa dircdion entre les diverfes ifles parmi lefquelles paflbit le

.flot, paroifToit venir du fud.

Le 18 , le tems, qui fut calme depuis le 14, avoit donné le tems d'ache-

ver les obfervations & de remplir les futailles: une brife s'élevant le matin, le

capitaine alla à terre pour rapporter les inftrumens à bord. Entre onze heu-

res & miiiuit, ils avoient fait environ huit lieues & la glace les empêcha d'al*

1er plus loin. Us en rangèrent les bords au fud. A deux heures du matin,

étant embarralTé dans ces glaces. M, Phipps revira & laiilà des ordres pour

gouverner à l'cft le long de fes bords, dès que l'on pourroit doubler la pointe;

efpérant que s'il n'y avoit point d'ouverture entre la terre & la glaCe, il feroic

du moins en état de décider fi elles étoient jointes enfemble & peut-être de

courir delTùs la terre, s'il y avoit quelque apparence de paHage de ce côté.

Partout où s'étendoit leur vue, la glace ne formoit alors qu'une mnfîè fulide &
l'on n'oppercevoit point d'eau au nord.

Le 19, h fix heures du matin, ils étoient arrivés à l'eft parmi les glace»

(f) Ce qui fe rapporte i 6 degrés & demi au-i'eiTus de la congélation de l'échelle d«
Eéaumur.
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VoYAOB AU flottantes qui écoient en très -grand nombre fur la côte, près de la grande

roLEUoRiîAL. maflè qui fe prolongeoit au nord & à l'eft; la terre près Deer-Field (le

champ des daims) n'étoic pas éloignée de quatre milles, & la profondeur de

l'eau avoic diminué jufqu'à vingt bralîès. Nos navigateurs fe trouvèrent arrêtés

à peu près dans le même endroit où ils i'avoient déjà été deux fois; la glace

qui avoit la môme poliiion qu'auparavant, enfermoit la terre, fans qu'il y eût

aucun paflàge h l'eii ou au nord ; M. Phipps rebrouflâ donc chemin à l'oubli.

A midi , la partie la plus feptentrionale de Vogel - Sang leur redoit au fud*

oued i fud à la diilancc d'environ fept lieues. Le tems étant très -beau & le

vent à l'eft, ils trouvèrent moyen de côtoyer la glace h l'oueft; pendant le

courant de cette journée, ils entrèrent dans toutes les bayes, firent le tour de

toutes les pointes de glace, en cherchant une ouverture, & ils en rangèrent

de près la grande maflê, ordinairement à une encablure du vaiflèau.

L Ë 20 , à trois heures & demie du matin , ils n'appercevoient plus la ter-

re, & ils crurent qu'ils étoient à plus de 80 degrés $ de latitude. Quelques-

unes des ouvertures qui avoient près de deux lieues de profondeur , les avoienc

flattés de l'elpoir de palier au nord ; mais ils reconnurent bientôt que ces ou-

vertures n'étoient rien autre que des bayes dans la grande maflè de glace. A
une heure de l'après-midi, ils étoient, fuivant l'eftime, à environ 80 degrés

34 minutes de latitude , h peu près dans le même endroit où ils avoient été le

(j. Sur les trois heures de l'après-midi, ils arrivèrent vers quelque chofe qui

relTcmbloit à une ouverture au fud-ouefl:, & ils trouvèrent que la glace s'é»

tendoit fort loin au fud.

Le 21 , on continuoit toujours h ranger les bords de la glace qui courolc

au fud. A midi, ils étoient par obfervation, aux jg degrés 26 minutes de la-

titude , vingt - cinq milles au iud de leur eftime. Comme la direftion de la

gîace les conduifoit au fud, & que le courant portoit du même côté, ISÎ.

Phipps mit le cap au nord & h l'oueft, en ferrant la glace de près, poUr voir

fi la nijr étoit ouverte au nord. A neuf heures du foir , il n'y avoit point de
fond par deux cents braflès de ligne. A dix heures, on entra dans un cou-
rant de glaces flottantes; le tems fut beau, mais froid, tout le jour & quelque*

fois brumeux.

Le 22, à deux heures du matin, portant au nord-eft, fur la grande plai*

ne de glaces, le tems devint brumeux bientôt après. A fix heures, ils virent

la glace, & le ciel étant toujours fombre, on mit le cap au fud- fuel- eft,dans

la crainte d'être arrêté dans les glaces. L'air étoit très - froid.

Le 23 , h minuit, ils revirerent de bord pour gouverner fur la grande niai^

fe de glace. La latitude obfervée étoit de 80 dégrés 13 minutes 38 fécondes.

La matinée fut pluvieufe & la foirée belle ; on manœuvroic toujours au nord
& h l'eft, avec le vent d'eft. A fix heures du foir, le rocher-fourchu leur reftoic

au fud à environ fix lieues; la fonde rapporta deux cents braflès , fond de va-

fe ; le plomb parut y avoir enfoncé du tiers de fa longueur. A deux heures

du matin, ayant peu de vent & une houle du fud-oueft, M. Phipps porta au
nord parmi les glaces flottantes. A deux heures & demie , la grande maflè de
glace étoit à une encablure du vaiflèau , & les glaces flottantes le fcrroient de
fi près que l'on fut obligé de virer vent arrière , n'ayant pas aflcz de plaœ
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pour revirer vent devant; la glace donna des coups trèsovtolens au vaiflèau

dans cette manœuvre , & un des morceaux qui vint à fe placer dedbus la quiU

le, le fouleva pendant près d'une minute , avant que le poids du Mtiment ne
l'eût brifé. On avoit tellement renforcé avec des fers le Race-hor/è & la

Carcaj^è, que tous ces chocs ne leur firent aucune avarie ; & s'il n'y avoit eu
d*autre danger à craindre , le commandant auroit pu en toute direté forcer le

paflàgc à travers ces glaces flottantes & examiner par-lh s'il y avoit quelque

ouverture. La pointe d'Hackluyc redoit au fud 50 dégrés oucil h la diilance

d'environ fept lieues.

Le 24, cette pofition de la glace les empêcha d'avancer dircélement au

nord, & après tant de tentatives inutiles, il n'y avoit aucune apparence que
l'on pût avoir plus de fuccès à l'oueft. Il étoit impoflîble de faire ce dernier

effort avec un vent d'eft & une houle grolTe, parce que d'un côté le vent

foufflant de ce rumb, empiloit les glaces flottantes à l'ouefl, & de l'autre, les

lames les battant avec force , il n'y avoit alors aucun moyen d'approcher. A
l'efl, l'eau étoit tranquille & unie & détachoit les glaces flottantes des bords

de la grande maflë ; ils efpéroient encore y trouver un courant qui leur en fa-

ciliteroit l'entrée vers le nord; enfin, ils pouvoient rebroufTer chemin à l'aide

d'un vent d'efl , fi des obdacles les empêchoient de continuer leur route. D'ail-

leurs, puifque les glaces écoicnt une barrière impénétrable au nord & à l'ouefl,

il falloit nécefïàirement alors reconnoître jufqu'où l'on pouvoit s'avancer h l'eft,

& pourfuivre ainfl le voyage au nord. Ces confidérations déterminèrent M.
Phipps k aller au plus près k l'efl , & à faire un dernier effort pour s'ouvrir

un pafTage, à l' endroit où il avoit été repoufTé trois fois. En manoeuvrant h

l'eft, ils fe tinrtnt aulTi près de la grande mafîè de glace qu'il étoit poifible. A
midi, le Rocher fourchu reftoit au fud-ouéft h fud à environ fept lieues. A
lix heures, ils manœuvrèrent au nord -cil, & à neuf ils gouvernèrent au fud-

efl,la glace paroifTant plus ouverte de ce côté: ils avoient des vents frais & un
tems brumeux. Le vaiflèau toucha d'une manière violente, en tâchant de for-

cer le pafîdge & d'écarter les glaçons. A minuit, le vent fraîchit, & ils pri-

rent deux ris de leurs huniers. S'ils avancèrent ce jour-Ih un peu plus loin,

que dans aucune des premières tentatives qu'ils avoient faites du même côté,

c'eit probablement parce que les vents étoient frais, & que l'été étoit plus

avancé. On continua à côtoyer la glace, & à deux heures du matin, la par-

tie feptentrionale de Vogel • Sang & h pointe d'Hackluyt leur refloient l'une

par l'autre au fud 65 dégrés ouef> le Rocher 'fourchu au fud 52 dégrés

oueft. On étoit à environ trois lieues de la partie la plus proche de la côte.

Lorîque M. Phipps quitta le pont à quatre heures du matin , ils étoient fore

près de l'endroit où les vaifTeaux avoient été arrêtés dans la glace le 7 au foir,

mais un peu plus loin h l'efl; ils paflèrent fur le même bas -fond qu'ils ren-

contrèrent alors, & la fonde rapporcoit vingt brafîès, fond de roche. Ils

étoient toujours parmi les glaces flottantes ; mais elles n'ctoient pas aulfi fer-

rées les unes contre les autres que l'on les avoit trouvées plufieurs fois aupa-

ravant.

Le 25 , h fept heures du matin , la profondeur de l'eau avoit augmenté jufqu'à

cinquante • cinq brades, & ils étoient continuelkhient parmi des glaces Hoc-
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VoT&oB AU tantes. A midi , la fonde rapporta foixante & dix braflès , fond de vafô , H environ
ro:,eiioRÉ.\L. trois milles de dirtance de la terre la plus proche. A deux heures après- raidi,

ils dépaffèrent Deer- Field, après l'avoir entrepris déjà tant de fois fans fuccès;

& trouvant que la mer étoit ouverte au norde(l,ils conçurent les plusflatteufes

efpéranccs d'avancer au nord. Depuis cet endroit, en tournant k l'eft, la cô-

te préfente un alpe<^ différent de celui des autres côtes; les montagnes, quoi-

Qu'élevées, ne font ni aufli efcarpées, ni auiH pointues, ni aufli noires qu'à

l'ouert. Il eft vraifemblable que c'ert k caufe de cette diverfe apparence de la

cô:e , que les anciens navigateurs ont donné aux places des environs les noms
àe grévg- rouge, colline -rouge & rocher rouge. L'un d'eux parlant de cet en-

droit, a décrit tout le pays en peu de mots: „ ici, dit- il, j'ai vu que la

„ terre & l'argille étoient plus pures que celles que j'avois trouvées dans tout

„ le pays; mais il n'y croifToit pas plus de plantes qu'ailleurs." A deux heu-

res de l'après-midi , on avoit peu de vent ik en vue l'ifle Moffeny qui ell très-

balTe & très platte.

La CarcaJJe étant toujours en calme le foir fort près de l'ifle, le capi-

taine Lutwidge profita de cette occafion pour fe procurer la defcription fuivante

qu'il a communiquée à M. Phipps & qui eft très - exaiSle.

„ A dix heures du foir, le milieu de l'ifle MofTen nous refloit à l'ed k fud-

efl à la diflance de deux milles ; la fonde rapportoit treize braflès , fond de

roche , avec une vafe d'un brun léger & des coquilles brifées. J'envoyai le

maître & des matelots à terre ; ils trouvèrent que l'ifle étoit à - peu - près

d'une forme circulaire d'environ deux milles de diamètre; ils virent au mi-

lieu un petit lac entièrement glacé , excepté dans l'efpace de trente ou qua-

rante verges autour des bords, où il y avoit de l'eau, remplie de morceaux

de glaces flottantes; cette eau étoit fi bafllè qu'ils la paflèrent à gué& qu'ils

allèrent fur la mafle de glace ferme. Le terrein entre la mer & le lac ell

d'une demi -encablure fur un quart de mille de large, & toute l'ifle efl cou-

verte de gravier & de petites pierres, fans la moindre marque de verdure ou
de végétation d'aucune efpece. Ils ne virent qu'un morceau de bois flottant

d'environ trois braflès de long avec fa racine , & aufll épais que le mât de
mifaine de la Carcajfe; il avoit été jette fur la partie élevée de la terre,

& il étoit penché vers le lac. Ils apperçurent trois ours, un grand nombre
de canards, d'oies fauvages & d'autres oifeaux marins, & des nids dans tou-

te l'ifle. Il y avoit une infcription fur le tombeau d'un Hollandois qui y
fut enterré au mois de Juillet 1771. La marée étoit baflè à onze heures,

lorfque la chaloupe débarqua, & elle paroiffoit refouler de huit ou neuf

pieds. Nous rencontnlmes alors un courant qui portoit le vaiflTeau au nord-

ouefl de l'ifle ; auparavant nous en avions un qui nous entraînoit au fud • efl

vers l'ifle, & qui nous faifoit faire un mille par heure. Sur le côté occi-

dental, la fonde rapporta deux braflts, fond de beau fable blanc, aune
longueur de vaiflèau de la grève; & elle en rapporta cinq, même fond, à

un demi- mflle de diflance."

L ES fondes aux environs de cette ifle & à l'eft paroîflênt correfpondre à la

rature de la côte. A l'oueft , les rochers font élevés & les côtes efcarpées ;

dans l'ifle, la terre indinoit davantage, les fondes étoient moindres & de

trente
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trente k dix braflès. Il eft étonnant qu*aucuns des ancien? navigateurs, qui font Vorâoi Atf

fi exacts & fi détaillés dans leurs defcriptions de la côte, n'aient pas parlé de PouKoUai,'

cette ifle, qui eft fi remarquable & fi différente de tout ce qu'on apperçoit fur

la côte occidentale. Mais on dira peut- être qu'elle n'exirtoit pas alors, que
les courans qui viennent du grand océan lur le côté ouell du Spitzberg & k

travers le détroit de Waygat fe rencontrant, ont formé cette efpece de banc,

& qu'ils ont occadonné cette quantité de glace qui enferme ordinairement la

côte dans les environs.

L Ë 25, fur les deux heures du matin, ayant peu de vent & du brouillard,

le Race-horfe fît des fignaux à la Carcajje pour marcher de conferve. A trois

heures & demie de l'aprcs - midi , ils étoient par les i q degrés ao minutes 45
fécondes de longitude eil ; la déclinaifon de l'aimant, prile par un réfultat

moyen de 5 azimuths, de 12 degrés 47 minutes oueft, A neuf heures, vo-

yant la terre à l'eft, ils gouvernoient au nord avec un petit vent & n'avoienc

d'autre glace en vue que celle qu'ils venoient de dépallèr.

Lis 27,faifant toujours des efforts pour avancer au nord-ed, ils rencontrè-

rent quelques glaces flottantes; cependant , comme la mer avoic été ouverte de-

puis Deer-Field jufqu'où ils étoient, M. Phipps conçut de grandes efpérances

fur la réuflite du paflage; mais à midi étant, fuivant Tellime, par les 80 degrés

48 minutes de latitude , ils furent arrêtés par la grande maflè de glace qui étoit

entièrement folide & qui couroit en ligne droite à peu près efl & oueih Après

avoir reviré, on mit à la cape, on fonda près des bords, & la ligne rapporta

foixante & dix -neuf brades, fond de vafe.

Le 28, à minuit, la latitude obfervée étoit de 80 degrés 37 minutes. La
grande maffe de glace couroit toujours dons la même direélion; en continuant

de gouverner à l'ell , le commandant découvrit au nord plufieurs ouvertures de

deux ou trois milles de profondeur; il fît entrer le vaifîèau dans toutes, en
forçant de voiles, parmi les glaces flottantes qu'on y trouva en beaucoup plu8

gros monceaux qu'h l'oueft. A fix heures du matin , la déclinaifon de l'aimant

,

prile par fix azimuths, étoit de 11 degrés 56 minutes ouefl: & l'horifon d'une

clarté remarquable. A midi, étant tout près de la grande plaine de glace, ils

fe trouvoient, par obfervation , au 80 d?gré 36 minutes. La fonde rappor*

ta cent une brades, fond de vafe. L'après-midi, le vent fouffla du nord grand

frais, avec une brume épaiflê. Les glaçons s'attachoient en grande quantité

aux agrêts. Les glaces flottantes étoient épaiflès & nombreulès : le navire fe

trouva tellement engagé, que l'on fut obligé de reculer à une diftance cond-

dérable à l'oueft & au fud , avant que de pouvoir l'en débarradèr. Ils eurent

enfuite une mer libre & un tems clair, & mirent le cap au nord -eft. A cinq

heures & demie, le vaidèau étoit par les 15 degrés 16 minutes 45 fécondes

de longitude eft. A fept heures, la terre la plus orientale leur reftoit h l'eft

J nord à la diftance d'environ fept ou huit lieues. Il paroidbit y avoir des

bayes profondes & des ides, & c'étoit probablement ce que les cartes HoUan-
doifes appellent \e^ fept i/Ies'^ elles fembloient être environnées de glace. M.
Phipps porta au fud, efpérant d'avancer au fud -eft autour de la glace, entre

la grande niadë & la terre , où la mer paroidbit plus ouverte.

Lk 29, à minuit, la latitude, par obfervation, étoit de 80 degrés ai mi-
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VoTAOB AU nutes. A quatre heures, on revira de bord tout près de la glace; on largua

•7oLBfio«iAL. ia mifaine & on mit le petit hunier fur le mût , parce que ie vaillèau avoit

fuit trop de chemin parmi les glaces flottantes. A midi , la latitude obfervée

étoic de 80 degrés 24 minutes 56 fécondes. Une ouverture fuppofée être

rentrée du dw'roic de VVnygat, leur reçoit au fud; ils avoieni la terre la plus

feptentrionale au nord-ell % e(l. La côte la plus proche étoit éloignée d'en-

viron quatre milles. L'après • midi , l'offijier de quart vint avertir le capitaine

qu*ils étoient très- près d'un petit rocher à fleur d'eau ; en allant fur le pont,

celui-ci le découvrit à un peu plus d'une longueur de vaiflèau à bas-bord, &
difpofa le gouvernail de manière à l'éviter : avant que cette manœuvre fut

achevée, ils en étoient tout près, & s'apperçurent que c^étoit un très -petit

morceau de glace couvert de gravier. Le foir, ils ne voyoient que par la ré«

flexion de la glace la partie feptentrionale des ifles; il tardoit beaucoup à M.
Phipps d'en avoir fait le tour, parce qu'il comptoit toujours trouver une ou-

verture au • deflbus de la terre. Etant dans le voiflnage d'une ifle badè &
platte, oppofée au détroit de Waygat, & qui n'ed pas plus élevée, mais

beaucoup plus large que celle de Moflèn , ils eurent une groflè houle du fud

avec un petit vene & la fonde rapportoit de dix à vingt braflès. Après avoir

dépaflë cette ifle, en approchant de la haute terre à Tell, la mer devint pro-

fonde couc-à-coup, & la fonde donna cent dix-fept brafl!ës. Comme il y
avoit peu de vent & un tems très- clair, deux officiers allèrent dans un bateau

à la chaflê des chevaux marins, & ils defcendirent enfuite fur l'ifle bafle: à flx

heures ces mêmes officiers arrivèrent de l'ifle ; en revenant , ils avoient tiré &
bleflë un cheval marin, qui replongea immédiatement & qui reparut bientôt

fur l'eau avec un grand nombre d'autres. Ces animaux fe réunirent tous pour

attaquer le bateau ; ils arrachèrent une rame des mains d'un des matelots , &
ce fut avec peine qu'on les empêcha de brifer ou de faire chavirer le bâtiment;

la Carcajfe qui vit ce combat, détacha fa chaloupe h l'aide des deux officiers»

& nos gens parvinrent enfln h difpcrfer ces animaux. Un des bateaux du ca-

pitaine Lutwidge avoit été quelques jours auparavant attaqué de la même ma-

nière à la hauteur de l'ifle iVIoifcn. Le doéleur Irving qui étoit de cette ex-

pédition , a donné h M. Phipps la defcription fuivante de cette ifle baflè. La
oici en fon entier:

„ Nous trouvâmes pluficurs gros fapins couchés fur la côte, à feize ou
dix- huit pieds au-defllis du niveau de la mer. Quelques-uns de ces arbres

avoient foixante & dix pieds de long & avoient été déracinés ; d'autres cou-

pés h la hache, & entaillés à douze pieds de diflance en diilance. Ce bois

n'étoit gfité en aucune manière, & les coups de hache n'étoient point effa-

cés. Il y avoit auffi quelques douves de tonneaux & des poutres équarries.

La grève étoit compofée de vieux merrain , de fable & d'os de baleine.

L'isLE, qui a environ fept milles de long, efl; platte & compofée prin-

cipalement de pierres de dix -huit h trente pouces de largeur, la plupart

hexagones, & placées commodément pour qu'on puiflè fe promener def-

fus; le milieu de l'ifle eft couvert de moufle, de cochléaria , d'ofeille & d'un

petit nombre de renoncules qui étoient alors en fleur. Deux rennes pai(^

ibient fur la moufle \ nous en tuâmes un , & nous le trouvâmes gras &
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d*un excellent goût. Nous vîmes un renard d*ungris léger, &un petit ani- Votaoi au
mal un peu plus gros qu'une belette; il avoii les oreilles courtes, la queue PoleBoiéÂu

longue & la peau tachetée de blanc & de noir. L'ifle eft remplie de peti-

tes beccaflines, femblables à celles d'Angleterre. Les canards convoient

alors leurs œufs , & nous apperçûmes pluileurs oies fauvages qui cherchoient

de la pâture (ùr le bord de Teau.
*'

Quand M. Phipps quitta le pont à fix heures du matin, le tems étoit

entièrement calme & d'une clarté remarquable. Il découvrit beaucoup de gla-

ce au nord-ell parmi ces ifles; mais il y avoit aufli une eau profonde entre

les mafics, ce qui lui fit efpérer que lorfqu'il s'élcveroit une brife, il pourroit

percer au nord par ce côté.

Le 30, peu de vent & calme tout le jour. Nous avançâmes un peu au

nord <?. ^ Ted. A midi, fuivant une obfervation, ils étoient par les 80 de-

grés ^T .minutes de latitude, & à trois heures de l'après- midi, aux 18 degrés

48 minutes de longitude efl, parmi les ifles & dans les glaces, fans apparence

de trouver une ouverture. Entre onze heures du foir & minuit, le capitaine

envoya le maître (M. Crâne) dans un bateau à quatre rames au milieu des

glaces, pour voir fi le petit bâtiment pourroit les traverfer, & ii le vaiilèau en

forçant de voiles, viendroit enfin à bout de s'ouvrir plus loin un p?nàge; il

lui ordonna en même tems, s'il pouvoit gagner la côte, de gravir fur une des

montngnes, afin de découvrir fi l'on appercevoit les extrémités de la glace h

l'eil & au nord. A cinq heures du matin , la glace les environnant de toutes

parts, on mit dehors les ancres à glace, & amarra le long d'une des grandes

mafiès. Le maître revint entre fept & huit heures, accompagné du capitaine

Lutwidge qui l'avoit joint à terre. Ils avoient monté tous deux fur une haute

montagne , d'où leur vue s'étendoit à l'eil & au nord-ell l'efpace de dix ou dou-

ze lieues, fur une plaine continue de glace unie, & qui n'avoit d'autres bor-

nes que celles de Thorifon. Ils découvrirent une terre qui s'étendoit au fud-

ell, & qui e(l marquée dans les cartes Hollandoifes fous la forme de plufieurs

ifles. Ils remarquèrent que la grande maflTe de glace , que l'on avoit côtoyée

de l'oued à l'efl, éroit jointe à ces ifles, & que de- là elle touchoit à ce qu'on

appelle la Terre nord- efî. La glace avoit gagné de l'étendue & de la folidité

pendant leur voyage, en revenant, ils furent obligés fouvent de traîner leur

chaloupe fur cette glace pour arriver à d'autres ouvertures. Le tems étoit

d'une férénité & d'une douceur extrêmes; il eft rare de voir un ciel aufli clair.

La fcene qui s'ofFroit aux yeux , étoit très - pittoresque ; les deux vaifleaux fe

trouvoient en calme dans une grande baye; on appercevoit entre les ifles qui

la formoient trois ouvertures & quelque courant d'eau : cette baye étoit par-

tout entourée de glace, aufli loin que pouvoit s'étendre la vue; il n'y avoit pas

un fouffle d'air; la mer étoit parfaitement unie; la glace étoit couverte de

neige, baflè & partout égale, fi l'on en excepte un petit nombre de morceaux

brifës près des bords ; les mares d'eau qu'on découvroit au milieu de ces gros

morceaux de glace, étoient recouvertes aufli d'une glace plus légère & plus

récente.

•L K 3 1 , h neuf heures du matin , ayant une brife légère de Teft , ils abatti-

rent au large, & tâchèrent de forcer le paflàgeà travers la glace. A midi,
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VoTAOR AU cette glace étoic fi dure & fi bien fermée., que ne pouvant continuer la rou-
PoLcBoitiAL, te, on amarra une féconde fois fur la glace. L'après-midi, l'équipage du

Race horjè remplit les futailles d'une eau douce de glace trouvée très pure

& très- bonne. La. CarcaJJ'e fuivit, & fut arrêtée par ia même malTc. Cette
glace avoit huit verges dix pouces d'épaiflèur à une extrémité , & fept verges

onze pouces ^ rniitrc. A quatre heures de Taprès-midi, la déclinaifon de 1 ai-

mant étoit de 12 dégrés 24 minutes oued; la longitude étoit en même tcms
de 19 dégrés o minutes 15 fécondes ell: ce qui prouve que les navires avoicnt

gagné peu de chemin h Tell depuis la veille. Beaucoup de calme la plus gran-

de partie du jour ; le tcms fut très- beau ; la glace qui s'étendoit & sWer-
miflbit de plus en plus, entouroit de tous cAtés les deux vaiHèaux. On ne dé-

couvrit point d'ouverture nulle part, excepté un trou d'environ un mille &
demi de large, entre les d^ux bâtimens, qui complettcrent leurs provillons

d'eau, & dont l'équipage joua & s'amufa tout le jour fur la glace. Les pilo-

tes fe trouvant beaucoup plus au nord qu'ils n'avoient jamais été, & la faifon

s'avançant, commencèrent à s'allarmer fur leur fituation.

AoAt. L c premier AoCit. La glace faifoit fans ceflc des progrès ; il ne rcfloit pas

alors la plus petite ouverture. Le Racâ'horfe & la CarcaJJe écoient h moins
de deux longueurs de vaifllèaux l'un de l'autre, féparés par la glace, & n'ayant

pas de la place pour revirer, la glace étoit la veille unie partout & prefqu'au

niveau de la furfàce de la mer ; mais alors les morceaux s'étoient empilés les

uns fur les autres, & formoient en beaucoup d'endroits une efpcce de monta*

gne plus haute que la grande vergue. A midi , la latitude , mefurée par deux

obfervations , étoit de 80 dégrés ly minutes.

Le 2, tems pluvieux & d'une brume épaiflè; le vent frais de l'oued; les

glaces autour du vaiflèau étoient un peu plus flottantes que la veille; mais à

chaque infiant, elles venoicnt fe choquer & s'arrêter contre les bâcimens; de
forte que fans un vent frais de l'ed ou du nord -cil, il n'y avoit aucune pro-

babilité de pouvoir jamais en fortir. On n'appercevoit pas un feul endroit où
la mer fût ouverte, fi ce n'eft un petit coin vers la pointe occidentale de la

terre nord -éd. Les fept ifles, la terre nord-e(l & la mer glacée, formolenc

prefque un baffin ; l'on n'y voyoit que quatre pointes ouvertes par où la glace

pût s'écouler , fi un vent favorable venoit par hafard à le rompre.

Le 3, le tems fut très -beau, clair & calme; on remarqua que les vaif-

féaux a^'oient dérivé fort loin h l'ed; la glace étoit beaucoup plus dure que les

jours précédens & le paflage par où ils étoient venus de l'oueft, fermé: ils

ne voyoient la mer ouverte ni de ce côté , ni d'aucun autre. Les pilotes ayant

témoigné le défir de reculer en arrière, s'il étoit poflîble, les deux équipages fe

mirent à l'ouvrage à cinq heures du matin, pour couper un paiïàge i travers

la glace, & touer les deux vaiflcaux à l'oued h travers les petites ouvertures.

La glace étoit très -profonde, & les matelots en fcierent quelquefois des pie-

ces qui avoient douze pieds d'épaiflèur. Ce travail dura tout le jour, mais fans

aucun fuccès; malgré tous les efforts, on ne pût remorquer les bâtimens qu'à

plus de trois cents verges h l'oued h travers la glace, & en même tems un cou-

rant les avoit fait dériver fort loin au nord- ed & h l'ed, ainfi que la mafTe de

glace à laquelle ils étoicut pris; ce même courant avoit d'ailleurs chuiTé de
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roueft, entre les ides, les glaces flottantes; elles y étoicnt cntalTées & auITi

fermes que la grande maflë.

Le 4, calme tout plat jufqu*au foir, lorfqu'on conçut quelque cPpérance

d*un petit vent qui s*éleva à l'cH; mais il ne dura pas longtems, & il ne tue

d^aucun avantage. Le vent éioii alors au nord- oued, avec une brume très-

épaiflè & le vaillèau chafToit à Tell. Les pilotes lèmbloient craindre que la

glace ne s'étendit très* loin au fud & à Touelh

Le 5, comme il devcnoit h chaque inihnt moins probable que Ton pût dé-

gager les vaiHèaux, & que la failbn écoit déjà fort avancée, il falloii le hiiccr

de prendre une réfolution fur les moyens qu'on cmploycroit pour fjuver les

équipages. Lapolition des bâdmens empôchoit de découvrir quel écoit Tétat

de la glace h Toucil; ce qui devoit en grande partie influer fur le parti qui ref-

toit h prendre; M. Phipps envoya M. VValdcn, un des oHIcûts de poupe &
deux pilotes, fur une ifle qui écoit à environ deux nulles, nppulléc dans les

^xtQ^JJÎe de fValden; il les chargea d'examiner attentivement ii la mer éioic

ouverte de quelque côté.

Le 6, M. Walden Ck les pilotes revinrent le matin, & rapportèrent que
la glace, quoique fermée entièrement tout autour, écoit ouverte à Toueil le

long de la pointe par oti les navires étoient venus. Ils ajoutèrent , que lorf-

qu'ils étoient furTifle, ils avoieni eu un vent très-frais de Tcil, quoiqu'on

eût eu prefque calme tout le jour à l'endroit où étoient les vaiHèaux : cette cir-

confiance afibiblit confidérablemcnt les efpérances conçues julqu'alors de pou-

voir fortir de la baye au premier vent d'eU. „ Nous écions dans une cruelle al-

ternative, "ajoute M. Phipps: „il falloit attendre patiemment fi un bon tems

ne rechailèroii pas les vaifFeaux en pleine mer, ou bien il ialloit Tauver nos
équipages dans les chaloupes. Le Kace-horfe & la Carcajje avoient dérivé

jufques dans un bas- fond, uù nous n'avions que quatorze brullcs d'eau, bi la

cale, ou la glocc qui s'étoit attachée aux vai(R>aux, venoità prendre fond,

ils étoient infailliblement perdus, & il cfl probable qu'Us auroient chaviré.

D'un côté , nous ne devions pas abandonner trop précipitamment l'efpoir de

dégager les vailTeaux , 6c de l'autre , nous ne pouvions nous y livrer que lorf*

qu'il ne rederoit plus aucun moyen de délivrance. Comme nous n'avions point

de havre ni de port pour les y retirer, en les laifTant-lh pendant l'hiver, il

n'y avoit point d'apparence qu'ils pullènt encore fervir au printcms; nous

avions tics • peu de proviiions pour cette cntreprife ; li d'ailleurs on pouvoit

l'exécuter; & en fuppofant ce qui fenibloit impoiïïble, que nous puf-

fions nous réfugier fur les rochers les plus proches, & y drcflèr quelques

huttes ou cabanes , afin d'être en état d'y paflèr l'hiver , nous étions alors

dans un paragc qui n'cd point fréquenté par les navigateurs & où les voif-

feaux n'ont jamais entrepris de venir; les mêmes difficultés par conféquenç

fubfifteroicnt toujours l'année fuivante, fans avoir les mêmes refl^urces. Le
refie des équipages, ftiivant toute apparence, feroit malade à cette époque;
nous n'aurions plus de providons ; la mer ne feroit pas fi ouverte

,
parce que

le tems avoit certainement été plus clair cette année qu'il ne l'cfl ordinaire-

ment. En effet , nous ne devions pas efpérer que même avec toutes les

commodités pofUbleS) une grande partie de qos gens put furvivre aux maux
Ce 3
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YovAOE Av n <)uc nous aurions il Touffrir dans un pareil hiver; d*où Ton peut juger du pea
PoLtiJoRéAi.. .. d'cfpoir qui nous relloii dans l'état où nous nous trouvions. I) un autre cô-

té, Icntrcprilc de traîner les chaloupes à une fi grande dilbnce fur la glace

& d'y enibaruucr les deux équipages , ne préfentoit pas des diflicultés

moins effrayantes; 6c en reliant plus longtcms dans cet endroit, nous nous

expoiions à y être bientôt furpris par le mauvais tems qui s*approchoit. On
ne (çait pasjulqu'à quand les Mollandois féjourncnt au nord: fi les havres

fcptentrionaux ne lont point cmbarraUbs de glaces, ils y relient jufqu'au

commencement de Septembre ; mais lorlque les glaces commencent h flot-

ter, ils les quittent fur le champ. J'afîèmblai les officiers des deux équi-

pages, & je les informai du defîcin où j'étois de préparer les chaloupes pour

nous fuufer. Je les fis mettre dehors tout de fuite , ainfl que les canots

,

& nous prîmes toutes les précautions qui dépendoicnt de nous pour les ren-

forcer 6c les rendre plus folidcs. Ces préparatifs dévoient prendre quel-

ques jours. L'eau diminuant, & les vaifTèaux dérivant fort vite au nord-

ell vers les rochers, je fis fliire des facs de toile où chacun put mettre du
pain, en cas que nous fufllons obligés de nous fauver tout- ii- coup dans les

chaloupes. J'envoyai auffi un matelot au nord, 6c la CarcaJJè en envoya
un autre à l'ell , afin qu'en fondant partout où ils trouveroient des crevaflès

dans la glace , nous fufllons avertis du danger avant que les vaiflèaux ou la

glace h laquelle ils étoicnt attachés priflent fond. Dans ce cas, quelques

minutes nuroient fufli pour les mettre en pièces ou les couler à fond. Le
tems étoit mauvais ; la plus grande partie du jour fut brumeufe 6c un
peu froide.

„ L R 5, le matin, je defccndis fur la glace avec la chaloupe, à laquelle on
avoit mis des patins; elle gliflbit plus aifément que je ne l'aurois imaginé,

6c on la traîna l'efpace d'environ deux milles. Nous retournâmes enfuite k

bord pour dîner. Trouvant que la glace étoit un peu plus ouverte près des

vaifîèaux, je voulus tenter de les faire marcher. Le vent fouffloit,mais foi-

blement. Nous mîmes les voiles, 6c le Race-horfe 6c la CarcaJJè firent

environ un mille à l'ouefl. Ils remuoicnt, il ell vrai, mais très- lentement,

6c ils n'étoient pas beaucoup plus loin h Touefl que lorfqu'ils étoicnt enfer-

més. Cependant j'envcrguai toutes les voiles, afin de forcer le pafiage fi

la glace venoit h fe rompre. Malgré les fatigues 6c les peines qu'elfuyerent

les équipages en traînant la chaloupe, ils fe comportèrent très- bien 6c fans

murmurer; les Matelots fembloient conrens de quitter les vaillèaux; cette

idée ne les épouvantoit plus, 6c ils avoient une entière confiance en leurs

officiers. £n faifant tous les efforts imaginables, les chaloupes ne pouvoient

pas arriver au bord de l'eau avant le 14; 6c fl, h cette époque, les vaif^

féaux n'avoient point changé de pofîcion , j'aurois été bldmable de refier

plus longtems h bord. En attendant, je réiblus de conduire les deux en-

treprifes à la fois, de traîner fans cefTè les chaloupes, fans omettre aucune
occafion d'ouvrir un pafîàge aux vaiflèaux à travers les glaces.

„ L B 8 , à quatre heures 6c demie du matin , je chargeai deux pilotes &
trois matelots d'aller examiner l'état de la glace à l'oueft, 6c juger s'il y
avoit encore quelque efpérancc de dégager les vaifTeaux. Ils revinrent nous
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dire k neuf heures, qu'elle étoit irèi- forme & très -dure, & qu'elle étoit Votaor au
diviCée en grandes plaines, bncre neuf & dix, je quicui le vaitfcau avec PuleBokiIau

l'équipage qui alloic traîner la chaloupe; on la tira l'eipace de plus de trois

„ milles. Le teins étant brumeux , (k nos gens ayant beaucoup travaillé , je

crus qu'il étoit h propos de retourner h bord entre (ix <k fept heures du
foir. Sur ces entrefaites, les vaillèaux avoient été cncrainés h quelques ver-

ges avec la glace à laquelle ils éioient pris & la mMIè s'étoit un peu rom-
pue. A l'oued, il y eut la nuit un petit vent ik une brume épaiiï!;; de
ibrte que je ne pus pas juger quel écoic précifémont l'elpace que les vaidjaux

„ & les glaces avoient parcouru; mais la fuifon étoit ii avancée, la délivran-

„ ce des vaillèaux fi incertaine, & la ficuation de Téquipage fi critique, que
„ malgré la lueur d'efpérance que ce mouvement nous laiflToit entrevoir, je

„ ne crus pas qu'il fût prudent de céder de traîner les chaloupes fur la glace.

„ Le 9, une brume épaidè le matin. Nous vînmes à bout de mouvoir
un peu le vaificau dans de très- petites ouvertures. Lorfque le tems s'é-

claircit l'après • midi , nous fûmes agréablcmsnt furpris de voir que le Race-

horfe & la Carcajfe avoient été entraînés à l'oued , beaucoup plus loin que
nous ne nous y attendions. Nous fîmes de grands elTorts tout le jour; &
nous gagnâmes h force de travail un peu de chemin k travers la glace, qui

d'ailleurs commençoit à fe fendre & à fe rompre. Nous dépalliimes les cha<

loupes que l'on continuoic de faire gliffer k bras; je les envoyai chercher,

& nous les prîmes à bord. Entre trois & quatre heures du matin , le venc

fouffloit de l'oueft, & il lomboii de la neige en abondance. L'équipage

étant trop fatigué, nous fûmes obligés de céder la manœuvre pendant quel*

ques heures. Le chemin que les vaidèaux avoient fait h travers la glace

,

étoit cependant un événement favorable ; le courant qui avoit rompu la

i,
glace pouvoit , en changeant de direftion , nous faire perdre en un inltunc

„ cet avantage, comme il nous l'avoit fait gagner. Lorfque nous étions ait

fond de la baye & fous la liaute terre, nous avions éprouvé le peu d'edlca-

cité du vent d'cd;; mais comme nous nous écions frayé un pallàge au mi-

lieu d'une audl grande quantité de glaces-, notre efpoir fe ranima , & nou»
crûmes qu'enfin un bon vent qui foudieroit de ce rumb liidiroit pour nous
tirer de danger,

„ Lb 10, le vent s'élevant au nord- nord -eft le matin, nous mîmes toute»

les voiles pour mettre le vaidèau en état de padèr à travers un grand nom-
bre de glaces très - confidérables. Il éprouva plufieurs fois des chocs très-

violens, & un de ces chocs brifa la verge de notre féconde ancre. Sur le

midi, nous avions traverfé toutes les glaces & nous étions en pleme mer.

Je gouvernai au nord- oued pour découvrir la glace, & je reconnus que 1»

grande madè étoit dans l'état où nous l'avions laiirée. A trois heures du

„ matin, nous portâmes h l'oueft, avec une brife de l'eft, entre la terre & la»

„ glace que nous voyions très - diîlinftcmcnt. Le tems étoit brumeux.

„ Le II, nous mouillilmes dans le havre de Smeerenberg, afin de rafraî-

„ chir les équipages après tant de fatigues. Nous y trouvâmes quatre des bâ-

„ timens hollandois que nous avions laides dans le Norways , lorfque nous f^•

„ mes voile du Vog$:l-Sang, 6c fur lefq,uels ^avoii compté pour nous ramener
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VrtTAflt lu,, en Angleterre, en casque nous fuflions obligés d'abandonner les valflèaux.

roLbUoRJAL. .. Dans ce canal, non loin de la côte, il y a un bon mouillage, par treize

brafTcs, fond de fable; il cil h Tabri de tous les vents. L'ille, près de la-

quelle nous étions î» l'ancre, cil appellée ifle Amfîcrdam\ le promontoire

d'IIackluyc forme fa pointe la plus occidentale; cell ici que les Mollandois

avoicnt coutume autrefois de fondre leur huile de baleines, & Ton y voie

encore les relies de quelques cabanes qu'ils avoieut conilruites pour cela. Ils

entreprirent une fois d'y former un établilîcmeni, & ils y laiilercnt pendant

l'hiver quelques hommes, qui périrent tous. Les bâtimens hollandois fc ren-

dent toujours \ cet endroit dans la dernière faifon de la pCche de la b.i-

leine.

,, Le la, nous portîmes les Inflrumens h terre,& nous y drcfsdmes prom-

temcnt une tente; mais le cems fut (i mauvais que nous ne pûmes faire au-

cune obicrvation ce jour- là, ni le liiivant.

„ Lis 13, nous eûmes de la pluie & un vent fore. Deux des bâclmens hol-

landois firent voile pour la Hollande. -, • •,,

„ Le 14, le tems fut beau; il y eut peu de vent, & nous commençâmes

„ nos obfervations.

„ Nous les achevâmes le if^. Calme «tout le jour. Pendant notre féjour \

terre
,
j'établis une féconde fois l'horloge h pendule, mais je ne fus pas audi

heureux que je l'avois été auparavant; je ne pus jamais venir h bouc d'ob*

fcrver une révolution du foleil ou de prendre des hauteurs corrcfpondantes

pour déterminer le midi. Nous eûmes occaftpn de mefurer la réfraélion de

la lumière h minuit; notre réfultat répondoit,h quelques fécondes près, aux
calculs qu'on trouve dans les tables de Bradiey, en ayant égard aux petites

différences qui dépendent des variations du baromètre & du thermomètre.

Comme nous avions en vue le Rocher -fourchu ^ je drelEî le plan de cette

partie ùq Fair - Haven ^ afin de le joindre h celui que j'avois levé de l'autre

partie. Le dcéleur Irving monta fur une montagne pour en prendre la hau-

teur avec le baromètre; j'eus grand foin de la mefurer en même tems d'une

manière géométrique. D'après des obfervations répétées , nous trouvâmes

que nous étions par les 79 dégrés 44 minutes de la inéme latitude que celle

du Rocher -fourchu que nous avions dctcriviince auparavant; notre longitu-

de étoit de 9 degrés 50 minutes 45 fécondes cil ; Tinclinaifon de l'aimant de

8a dégrés 8 minutes i; la déclinaifon de 18 degrés 57 minutes oued; ce

qui s'accorde aufli avec robfervacion que nous avions faite à terre au mois

de Juillet. Le fiot de la marée commence dans cet endroit à une heure &
demie, en même teni? que dans le havre de Vogel'Sang.

„ On voyoic vis- h -vis de l'endroit où nous avions placé nos inftrumens

une des plus remarquables glacières de ce pays. Ces glacières font de gran-

des maflès degince qui rcmpiincnc les vallées entre les hautes montagnes;

leur furface, du côté de la mer, eft prefque perpendicuIaTC & d'un gris lé-

ger très-brillanr. Celle qu'on reprélcnte dans la gravure, d'après une eP-

quifiè prife fur les lieux par M. d'Auvergne, avoir environ trois cents pieds

d'élévation , & il en fortoit une cafcade d'eau. Les montagnes noires , la

„ blancheur de la neige 6c la belle couleur de In glace, formoienc un tableau

irès-
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très-pictorefque & crès-fingulicr. De groflès maflcs fe détachent fouvenc VoTâoi au

des glacières & tombent avec grand bruit dans Peau ; nous en remarquâmes TouBoUau
une qui ôtoit tombée dans la baye, & qui cnfonçoit de vingt -quatre braf*

fes dans la mer; elle avoit cinquante pieds de hauteur au-deOUs de la

furface de Tcau, & elle étok aulli de la nicmc couleur que celle des gla-

cières. • ;...* .;

„ Pendant le peu de tcms que nous réjournâmes au Spitzberg , nous

trouv.1nic3 que la plus grande partie des pierres étoieni une elpecc

de marbre qui fe diflblvoit ailément par Tacidc marin. Nous n*y avons

appcrçu aucune trace de minéraux, & pas les moindres veiliges de volcans

éteints ou fubliftans. Nous n'y avons vu ni inreéles,ni aucune forte de rep*

tiles, pns même le ver commun. Nous n'avons découvert ni fources, ni ri-

vières ;rcau qui y cù. en grande abondance, provient uniquement de lu fon-

te des neiges fur la montagne. Il n'y a eu ni tonnerre ni éclair pendant le

tcms que nous avons été dans ces parages. Je dois ajouter que Martin , qui

e(l ordinairement exaél dans fes dcfcriptions Si fidèle dans fcs obfervations

,

dit que le foleil & minuit reflèmblc k la lune ; mais je ne puis pas certifier

le même fait: lorfque le tems étoit clair, cet allre avoit la même apparence

k minuit & dans tous les autres tems ; & je n'y ai apperçu d'autre ditlérence

que celle qui réfultoit du différent degré de hauteur.où il fe trouvoic. La
vivacité plus ou moins grande de la lumière paroît dépendre ici , comme ail-

leurs , de l'obliquité de fes rayons. Le ciel étoit ordinairement char-

gé de brouillards blancs. & épais ; de forte que je ne me reflbuviens pas dans

les tems les plus clairs d'avoir jamais vu le foleil & l'horifon fans nuages.

Avant même de découvrir la glace, nous voyions près de l'horifon une lueur

brillante que les marins appellent le clignotement de la glace; ce qui nous

fai l'oit apperccvoir que nous en approchions. Hudfon remarqua que la mer
où il trouva de la glace étoit bleue, & que fur une mer verte il n'y en

avoit pas. J'ai fait une attention particulière pour obferver cette différence,

mais je n'ai pas pu remarquer qu'elle fôt fondée.

„ Lu: bois flottant qu'on rencontre fur ces mers, a fait naître différentes

opinions & diverfes conjeftures fur fa nature & fur le lieu où il croît. Tout
celui que nous avons vu , fi l'on en excepte les douves de tonneau qu'apper-

çut le docteur Irving fur l'ifle bafiè , étoit de fapin & n'étoit point mangé
par les vers. Je nai pas eu occafion de déterminer de quelle terre il

venoit.

„ L A glace a été le principal objet de notre attention pendant que nous

étions dans ce climat. Nous avons toujours trouvé une groflfe houle près

des bords; mais quand nous fommes entrés parmi les glaces flottantes, la mer
étoit tranquille. Les efpaces où la glace n'étoit pas encore formée, ainfi

que les fentes entre de grands morceaux & les partits enfermées par les gla-

ces, étoicnt fans agitation. Lorfque le vent fouflloit contre les glaces, alors

des glaçons flottans s'accumuloient les uns fur les autres, & les bords des

malTcs étoient raboteux & compofés de gros morceaux empilés : je crois

que cela provient de ce que la mer pouflSint de petits morceaux de glace fur
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la grande maflè qui fe forme la première, ajoute fans celle li fa hauteur &
à les inégalités. Pendant que nous tïlnies cnibarraflës parmi les lept ifles,

nous eûmes fouvent occafion d'obferver la force irréfilhble dos grandes

maflès de glaces ilottantes. Nous en avons vu fouvent des morceaux beau-

coup plus gros; ces trois morceaux s'accrochoient bientôt & marchoicnt

enfemble,' ceux-ci fejoignoiont enfuite h d'autres & formoient peu-h'peq

„ de petites montagnes : toute la baye auroit été remplie dans un indanc de

„ glaces dont les différentes maflès n'auroicnt pas pu fe remuer, li le courant

„ n'avoit pris une direélion h laquelle nous ne nous attendions point & n'eût

„ nettoyé la baye."

Le 19, les deux navires appareillèrent le matin avec le vent du nord-

nord- eft. Avant que d'avoir débouqué la baye, il y eut calme, & l'on ob-

ferva ces trois ou quatre derniers jours, fur les onze heures du foir, une efpe*

ce de parhélie. "^ "* /'
.

- •'"
•

Lp. 20, h minuit, étant exaflement au même degré de latitude que le

rocher 'fourchu, M. Harvey fit une obfervation fur les réfraâions, & trou-

va qu'elle étoit d'accord avec les tablts. Le vent fouilla du fud tout le jour

& fut frais l'après-midi. Sur le midi, ils tombèrent dans un courant de

glaces flottantes , & vers les quatre heures on apperçut près d'eux la

grande maflè de glace. Ils portèrent la nuit h l'ouell-nord-oueft le long

des bords^ & reconnurent qu'elle étoit dans la même fituation où elle avoic

été vue auparavant ; le vent fraîchit & le tems fe couvrit , de forte que les

équipages la perdirent de vue, & comme le vent étoit fud - fud - ouell , ils ne

purent pas en approcher davantage.

Le 21, à deux heures du matin, on étoit tout près de la mafle occidenta-

le; on fut obligé de revirer de bord, parce que le vent étoit frais & qu'il y
avoit des lames très- fortes du fud. Le vent diminua l'après-midi, mais li

houle continua avec une brume épaiflè.

' Le 22, lèvent s'éleva du Nord, accompagne d'une brume épaiflè. Sur le

midi, il fe calma & le tems devint plus clair; mais le vent recommença le

foir à fouffler frais avec une grolTe mer & beaucoup de brouillard , &
M. Phipps fut obligé de gouverner plus à l'e^ft, do peur d'être engagé dans

les glaces, ou affalé fur celles qui leur rcffoient fur le vent. „ La faiCon

étoit fi for: avancée," ajouté ce navigateur intrépide, „& nous avions tel-

lement lieu de craindre les raffales & les brumes , que nous ne pouvions

plus rien faire d'utile, ni réparer nos fautes, fi nous.euflîons été coupables

de quelque négligence. Si notre voyage n'a pas eu plus de fucccs, ce

n'eft pas faute d'avoir eu un bel été; le tems a été plus favorable qu'il ne
l'eft ordinairement, & nous avons eu toutes fortes d'occafions de détermi-

ner h diverfes repdfes la fituation de cette barrière de glaces qui s'étend

Tefpace de plus de 20 degrés entre le 8oeme & le 8ieme degré de latitude,

fans qu'il y ait la plus petite apparence d'ouverture.
"

M. Phipps ajoute qu'il termineroit ici la relation de fon voyage , s'il n'a-

voit pas fait quelques bbfervations & des ejipériénces dans fon recour en Aq>
gleierre, que nous allons tranfcrire. '-''l''''
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„ En gouvernant au fud, nous trouvâmes bientôt que le tems devenoit Vo^àoi à%
plus doux & même chaud , relativement ù nous. pni»Rr.n,j..^

„ Le 24 Août, nous vîmes Jupiter: la vue d'une étoile écoit alors pour
nous un phénomène prefque auiïi extraordinaire que celle du foleil h mir.

nuit, lorlque, pour la première fois, nous fûmes parvenus au cercle po-

laire art^que. Le tems fut. très f beau, pendant une partie du tems de no-

tre retour. . .

„ Le 4 Septembre 1773, la mer étoit parfaitement tranquille & nous
avions calme tout plat ; je répétai avec fuccès les tentatives que j'avois fai-

tes pour fonder une haute mer h de grandes profondeurs, & je ne trouvai

fond qu'après avoir filé fix cents quatre-vingt-trois brallès de ligne.

„ Depuis le 7 de Septembre, que nous étions h la hauteur de Shetland,

jufqu'au 24, que nous découvrîmes Orfordnefs, nous eûmes prefque, fans

„ interruption, des raffides très -violentes, que la defcente du mercure dans

„ le baromètre & l'élévation du manomètre nous annonçoient toujours plu-

„ fleurs heures avant qu'elles arrivalTent; ce qui me prouve l'utilité de ces

inilrumcns en mer. Dans une de ces raffales , la plus violente que j'aie

jamais elFuyée & qui étoit accompagnée d'une mer extrêmement grollè , nous

perdîmes trois de nos bateaux,v nous fûmes obligés en outre, pour foula-

ger le vailftau, de jetter deux de nos catvons h la mer & d'arriver pendant

quelque tems, quoique nous fuflîons.près d'une côte fous le vent. Je dois

ici répéter de nouveau, quq^dans cette 6ccafloiî,?inG que dans toutes les fi-

tuations critiques où nous nous <onimes trouvés, les officiers& les matelots

ont fait leur devoir avec tout le zele poilible;

„ Pendant que nous eflliyions une violente raffale, le 12 de Septem-

bre, le doéteur Irving mefijra la tenîpérature de la mer dans cet état d'agi-

„ tation , ôc il trouva qu'elle étoit beaucoup plus chaude que celle de l'at-

mofphere. Cette obl'ervation eft d'autant plus intércflànte qu'elle eft con-

forme h Un paflage des queilions naturelles de Plutarque, où il dit que la

mer devient plus chaude , lorfqu'elle eft agitée par les flots. Je crois que
les modernes n'avoient pas fait attention à cette remarque d'un ancien phi-

lofophe , ou du moins qu'ils ne l'avoient pas vérifiée par l'expérience.

„ Les raffales fréquentes & très -violentes que nous eûmes au mois de Sep-

tembre, m'ont confirmé dans l'opinion oùj'étois déjà que nous étions par-

tis d'Angleterre au tems le plus favorable qu'on pût choifir. Ces raffales

font aufli ordinaires au printems qu'en automne; il eft donc probable que
fi nous avions mis à la voile plutôt, nous aurions eu en allant le tems aulîi

mauvais qu'il l'a été à notre retour. Comme il étoit abfolument nécefTaire

d'embarquer des provifions& des munitions de réfèrve, les vaiflèaux étoient

fi calés que dans des raffales pefantes , nous aurions été contraints vraifem-

blablemcnt de jetter h la mer les bateaux & plufieurs de nos provifions, ainlî

que nous l'avons éprouvé dans notre retour, quoique la confommation que
nous avions faite eût allégé les bâtimens. De pareils accidens auroient em-
pêché la réuflite du voyage. Outre que nous appareillâmes dans une faifon

avantageufe & que le tems fût beau, nous eûmes d'ailleurs l'avantage de
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,, gagner le quatre -vingdeme degré de latitude fan» voir de glace, & cepen^

roucBoiAAi..
^^ 2mt les vaiflèaux groenlandois Ta rencôntroient ordinairement au foixante &
n treizième ou foixante-quatorzième degré. Enfin fi la navigation au pôle

„ étoic praticable, il y^ avoic la plus grande probabilité de trouver après le

„ folftice la mer ouverte au nord, parce qu alors la chaleur des rayons du

n Toleil a produit tout fon effèc , & qu*il refte d'ailleurs une afTez grande

), portion d*été pour vlficer les mers qui font au nord & à Toueft du

99 Spitzberg.*'J ^•
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CHAPITRE SECOND.
HlITOIRB DU Gr.OXMX.AND.

.' i>

^r

• • .V ••• » S, I, ...... 1

De h /ttuation & de la nature du pa^s.
•1

fE Groenland, qui fut découi^ert au prîmems, il y a fept k huit necles,par rirsVoîRE nu

des Norvégiens & des Iflandois, tire le nom de terre verte que lui donnèrent Gboe.nland.

ces voyageurs, de la verdure qu*ils avoient trouvée fur Tes bords ranimés par origine du

la belle faifon. Cependant Thiver y cil comme éternel par les rochers de gla> nom de

ce que le froid entafllë fur fes montagnes. Si ce pays n*en: pas une ifle entre GroenUnJ.

TEurope & TAmérique, c*eft du moins là que finit Tune & que Tautre com-
mence ; à moins que l'Afie ne revendique cette aride portion du globe. Quoi
qu*il en foit, le Groenland tient à notre hémifphere,* mais la nature y ferme,

ce femble , par les rigueurs du climat la communication qu^elIe y avoit ouver-

te entre les deux mondes. Eft-ce par le continent qu'ils s'y joignent? N'y
font -ils féparés que par un léger détroit? On l'ignore jufqu'à préfent. Mais

ne fût-ce que pour décider cette quellion importante à réfoudre, on devroic

voyager dans le pays dont on publie ici l'hiiloire; peut-être ouvrira-c-il la

nouvelle route qu'on cherche pour mieux s'emparer de la terre entière.

Entre la mer glaciale h l'orient & le détroit de Davis au couchant , dans Sa pofition.

un efpace d'environ trente -cinq dégrés de longitude, le Groenland s'avance &
s'étend depuis le 59e degré de latitude nord jufqu'au 78e. C'ert du moins près

de ce voiGnage du pôle que s'ell arrêtée l'audace des voyageurs. Sans doute

elle ira plus foin encore, & l'homme pourra mefurer un jour par fes pas,

tout le globe qu'il habite. Alors on fçaura fi le Groenland confine & fe joint

au Spitzberg & à la Nouvelle-Zemble, s'il réunit les deux hémifpheres aux

nœuds du pôle, s'il touche à l'Amérique, & fi c'eft par-lh que le nouveau

inonde forti du lit des mers, s'eft peuplé des fauvages de l'ancien monde \ vaf-

te & pùiflànt objet des connoifl^nces de l'efprlc humain, attrait délicleuk pour

fon infatigable curlofitél

L A côte occidentale du Groenland , feule portion de ce pays qui foit au-

jourd'hui connue , ou du moins fréquentée , prend du fud au nord une éten-

due d'environ vingt dégrés. Elle eft coupée & comme dentelée , par^une

infinité de bayes qui font parfemées d'une multitude innombrable de petites

ifles. C'eft -là que la mer femble s'être retirée en «'éloignant de l'Amérique

Septentrionale. On diroit qu'elle y laiflè à regret échapper de fon fcin, des

terres qu'elle avoit fans doute englouties. Car, tandis que l'idsnde e(i féconde,

cultivée & policée même, par la nature d'un fol habitable; d'où vient que le ^

Groenland, li la même hauteur du pôle, fe trouve défert, fiérile, d'un abord >

& d'un féjour également pénibles? N'eft-ce pas que ce pays prefqu'cntiere-

ment couvert & traverfé par les eaux , porte des marques plus récentes deg
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ai4 HISTOIRE GÉNÉRALE
Nr-iTOTRi; DU inondatîons fuccefllves donc Tocéan fc plaît à dévader & délivrer cour à tour
OnoEKLAND. jes différentes contrées d'un globe qui fcmble lui fervir de jouet? A la vue

des iflos & des golfes qui fe multiplient ou s'agrandiflènt autour du Groen-
land, il ell difficile de ne pas foupçonner que la mer refoule, pour ainii di-

re, des pôles vers TéquAieur; & ce qui peut aucoriCer cette conjecture, celt

que le flux qui monte jufqu'à dix -huit pieds au cap des Ecats , ne s'élève

que de huit pieds h la baye de Diskp, c'eil - à - dire , h dix dégrés plus haut

de latitude au nord.

Son afpcft. Toute cette côte eft hériirée de rochers inacceflîbles , mais qui fe laifUnt

voir h plus de 40 lieues en pleine mer. La terre y ed llérile , ou plucoc i«

roc aride tk nud s'y dérobe condamment fous la glace & la neige, qui s'accu-

niulani d'année en année ont comblé les vallons, & rois les plaines au niveau

des montagnes. Les rochers d'où la neige difparoît quelquefois, n'offrent au
loin qu'un front noir & ténébreux, fans traces de verdure ni m^me de terre;

mais de près on y découvre des veines d'une pierre marbrée, des lambeaux
de gazon , de moufle , ou de bruyère , comme jettes par hafard fur le roc ; &
dans les vallées quelques buifibns épars autour des étangs , ou le long des ruif^

féaux. Quiconque a vu la Norvège , croit la retrouver dans le Groenland , . G
ce n'cfl que les montagnes , là couvertes d'arbres & coupées à pic dans le feit)

de la mer qui les baigne, font ici toutes nues & comme environnées de,9

étangs & des marais glacés que l'océan y forme
,
pour les rendre, ce femble^

doublement inabordables.

A l'entrée du Groenland par le midi , s'offre le Cap Farewell. C'eft une
ifle féparée du Statenhoek ou Cap des Etats, par un courant fi étroit, quelft

mer en fe brifant contre les rochers, les brife i. fon tour & les roule en pie-

ces dans fes tourbillons. Ce détroit cfl tourmenté de vents impétueux, à peu
près comme celui de Magellan , avec lequel il a d'autres rapports de fitua«

tion; car l'un efl auffi voifin du pôle arétique, que l'autre peut l'être du pôle

aufiral.
i -î; •ïih

Détroit de E i» montant au nord, on trouve le détroit de Forbisher, matière de con*
lorbisher. tcllation entre les navigateurs, ou les voyageurs, qui doutent encore fi la mep

communique de l'orient au couchant par cette iffue. On ne fçajt pas même fi

Martin Forbisher, coc Anglois envoyé au Groenland en 157(5 p^r la fanieufe

Elifabeih, a jamais découvert bu tenté ce pafl&ge. M. Egede, qui eft notre

premier guide dans l'hifloire de ce pays très -peu connu, dit qu'après avoir ef-»

fayé de paflèr à la côte orientale du Groenland, par ce prétendu détroit, il n'a

pu s'affurer fi c'en étoit un réellement. M. David Crantz , dont les relations

plus récentes & plus étendues ont beaucoup enrichi cette partie de la connoif-

fance du globe , prétend que le détroit de Forbisher exifte, mais que les gla-

ces en ont fermé le paflàge. Il nous donne à ce fujet la relaJoiî d'un facteur

des colonies Danoifes, qu'il fufiît d'entendre raifonner pour donner confiance

h ce qu'il rapporte. Voici l'extrait de fon récit.

Relation à „' J'ai eu toutes les facilités dans mes voyages, de bien examiner le décroit

ce fujet, „ de Forbisher. Je ne pouvois d'abord concevoir comment il apportoit tant

de glaces dans la mer,fatis qu'il en parût aucune diminution fenfible dans.im

paflàge qui devoit être fermé par les terres, s'il n'eût été qu'une baye. Ce
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débordetnent des glaces dure depuis Juillet jufqu'en Novembre , & lorfquo

le courant ell fort & le tems calme, elles furnient fur la nier une étendue
de vingt à trente lieues de longueur fur cinq ou lîx de hrgcur,i) moins que
le vent ne les poudc plus avant ôt ne les diljperfe. Quand jo dcmandois au;c

Groenlandois d'où vcnoit cette prodigieulè quantité de glaces? C cil que le

canal c(l long & n'a point de fin, me répondoient - ils ; un die que nos pe>

res le traveribient autrefois.

„ Impatient de ne pas en fçavoir davantage, je me hafardai en 1747
d'avancer dans cette baye avec quelques Groenlandois qui chalToicnt aux ren-

nes. Quand j'eus fait quatorze lieues h travers les glaces , je grimpai fur

une montagne d'où je crus pouvoir découvrir toute la longueur du détroit;

mais ma vue qui s'étendoit h quarante lieues, ne m'olFfit que des montngnes

& des glaces entaflëes les unes fur les autres, de forte qu'elles dévoient me
cacher l'embouchure orientale que je cherchois, foit qu'elle fût encre ces

amas de glaces flottantes, ou derrière cette longue fuite de montagnes. Je
fus cependant arrêté fur ce fommet par un bruit extraordinaire, comme de
plufieurs canons qui tireroient à la fois. C'étoit le froidement des glaces

qui fe heurtoient dans le paflàge étroit où le courant les entruinoit; d'un

autre côté, c'étoit comme le mugiflement d'une cafcade: je reliai quelque

tems abforbé dans ce fentiment mêlé de terreur & d'admiration que la natU'

re infpire, quand elle fe montre ou fe fait entendre au loin. Je compris
que c'étoit l'eau qui couloit avec fracas fous les pièces de glace , & que par

conféquent il y avoit un courant qui les pouflibit dans ce détroit; mais je

n'en étois que plus embarraflTé de comprendre comment le détroit pouvoic

être bouché, tandis qu'il y pafibit chaque année en très- peu de jours une
quantité de glaces, d'une étendue fi confidérable. En 1751 , j'eus la folu-

tion de ce problême, dans un voyage que je fis h Eis-hlink^ où j'avançai dans

les terres auffi loin qu'aucun Groenlandois eût jamais été. Je découvris que

,

quoiqu'il ne paroifië aucune dilTcrence entre la terre < ferme ôc la mer, quand
elles font couvertes d'une croûte de glace immobile, il peut fort bien y avoir

de l'eau où l'on n'imagine que de la terre. Je compris de plus que des gla-

ces pouvoient être entraînées par le courant dans la haute mer, fous un dé*

troit dont la furface ell glacée. Car on ignore quand & comment fe ferme
l'embouchure de la baye qu'on appelle le pont de glace. Il ell probable

qu'au fort de l'hiver , durant le calme des grands froids , les glaces flottan-

tes qui viennent de la mer, s'arrêtent & s'engorgent dans l'embouchure;

qu'elles fe couvrent enfuite d'un amas de neige dont la gelée fait une nou-

velle croûte de glace; que dans les dégels du printems, il n'y a que la fu-

perficie de cette malle qui fonde pendant le jour, pour geler encore la nuit,

& que les glaces ninfî cimentées par la neige & la gelée, forment un amas
fi dur & fi folide que le foleil, ni les courans, ni les vents ne peuvent les

dilfoudre & les difperfer durant l'été. AprJs bien des années la quantité des

neiges qui s'amafiènt & fe durciflènt fur la glace , augmente & s'élève de
façon que la force du courant y peut creufer en deflbus des arches de vingt

hraflès de hauteur. Les pièces dé glace qui tombent chaque année des mon-
tagnes dans la baye d'£i$-blink, fout entraînées par le courant fous ce poac.
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Les plus petites y gliflTent facilement, & les plus grondes s*y heurtent & s'y

brifent julqu^k ce qu*elles y puiilènc paflèr en morceaux détachés: c*elt ainff

que Ce forme ce fameux pout de glace. Il en doit être à peu près de mê-
me dans le détroit de Forbibhcr , par lequel la mer fait paflèr des courons

de glace, d'orient en occident, ibus des ponts cimentes d'une neige durcie

„ par les hivers. Peut - être ce décroit a • i • il une ilKie cachée fous terre du

„ côté de Torient, & d'autant moins large qu'on remarque dans les pièces de

„ glace qui fe dégorgent h l'embouchure occidentale de ce canal , qu'elles ne

„ lont pas lifles & polies, mais rahoieufes & Hllonnées; ce oui prouve qu'el-

„ les ont été froillces & morcelées par le courant dans le pauage."

Le même voyageur, que la curiofité femble attacher à cette extrémité du

nord, autant & plus que l'intérêt de Ton commerce, a tenté non -feulement

de découvrir, mais de parcourir toute la longueur de ce détroit , pour voir

s'il n'y auroic pas de communication encre la côte orientale & la côte occiden-

tale du Groenland. Il croit que du côté de l'orient, où l'on imagine que per-

ce le détroit de Forbisher , il ne doit y avoir que deux ou trois montagnes qui

ne foient pas toutes de glace; au lieu qu'au nord-e(l & au nord-oued du
Groenland , on diilingue très - bien le fommet des rochers & la pierre ou la

terre nue au-delTus des glaces 6c des neiges: d'où il conclud qu'il y a un che-

min ou plutôt un courant de mer à travers le Groenland: mais il ne confeille

M perfonne de fuivre cette route. „ Ce n'efl pas, dit -il, qu'on n'en puiflè

traverfcr les glaces h pied, avec un canot fur la téce,foit en defcendant de

petits vallons de quatre ou cinq braflès, foie en fautant d'un fommet de gla-

ce à l'autre, comme je l'ai fait avec quelques Groenlandois , nous appuyant

fur des perches , eu fur le canon de nos fufils que nous avions apportés pour
vivre de notre chailè. A la vérité l'on trouve quelquefois dans ces ghces

,

des trous qui n'ont pas de fonds, mais ils ne font pas larges, ou l'on peut

en faire le tour. Les plus grands inconvéniens font l'impoflîbilité qu'un

homme apporte les provilîons de vivres néceflàires pour un fi long voyage,

& la difficulté de reipirer au milieu de ces glaces, où l'on eft obligé de paf-

fer les nuits fans tente ni toît d'aucune efpece. Car, quoique nous eufiions

la précaution de ne point dormir fur la glace ou la neige ; cependant mal-

gré les peaux d'ours & de rennes , malgré \cs fourrures & les habits chauds

dont nous étions garnis , à peine avois • je pris une ^eure de repos que je

me fentois tout le corps gelé: de forte que je n'ai jamais éprouvé tant

de froid en plein air, dans le cœur de l'hiver le plus rigoureux de Groen-
land, que j'en avois fur le détroit de Forbisher aux premiers jours de Sep-

tembre."

Ao-DEssus de ce détroit s'élève ce fommet qu'on appelle Ets-blink, &
donc le voyageur que nous venons de citer, a déjà parlé. C'eil une gronde

montagne de glace , dont la cime brille de loin aux yeux des navigateurs , &
jette- une lumière qui relîèmble h l'aurore boréale. Cette efpece de phare ell

placée fur une baye , dont l'embouchure efl fermée par un rempart de glaces

que la marée y pouflè & que le froid y gelé & confolide enfemble. Elles for'

ment, comme nous l'avons dit, un pont de glace avec des arches: le pont

s'étend d'un bord de terre à l'autre, l'efpace de huit lieues en longueur, fur

-
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cicuï lieues de largeur. Les arches s'élcvenc de 41 à 120 pieds de liiuteur. HtiToiRsnu
On peut pador fous ce pont en bateau, fi Ton ne craint pas les pièces de gh. Crokulamo.

.

ce qui Ce décacimnt quelquefois des arclics,ou qui roulent des montagnes dans

le canal, d*où le reflux les entraîne dans la mer. Lorfque les Groenlandois veu-

lent aller au havre d'Ëis-blink,ils prennent leurs petits canots fur leurs côtes,

& vont par terre gagner une baye ouverte & commode de vingt lieues de lon-

gueur & large de deux lieues. Autrefois môme ils y avoient bâti des maifons,

ce qui prouve que Tcmbouchure de la baye n'a pas toujours été fermée. Les
langues de terre ou bancs , qui s'étendent aux deux côtés du pont de glace

,

font d'un lable fi (in 6c fl léger , que les grands vents en obfcurcificnc Pair com-
me d'un nuage, & le portent à plus de douze lieues au loin ; de façon qu'on

a , malgré foi , h bouche & les yeux remplis de cette poudiere.

Vlus le foixante- quatrième degré de latitude nord, on trouve une monta*

gne, la plus haute peut-être qui loit dans le Groenland. Elle a trois bran*

cbcs ou pointes, dont la plus élevée fe voit h foixante lieues en pleine mer.

Cette montagne tient lieu de phare aux navigateurs , & de baromètre aux ha-

bitans du pays; car dès qu'on cH menacé de la tempête, le fommet de ce pic

cft enveloppé d'un petit nuage ou brouillard de pluie ;du refte,ni cime eft con-

ihmmcnt découverte, parce que la roidcur de la montagne ne permet h la nei-

ge & aux glaces de fe loger que dans fes fentes ou fcs crévaflès.

Un peu plus haut (toujours au nord) eft le golphc de Êals • Revier (^a) ,qui colphe âc
s'avance au nord-ed dans les terres, jufqu'h la longueur de vingt- huit Rals.tcvicr.

lieues, fur quatre lieues d'un bord à l'autre dans fa plus grande largeur. C'ed

à l'entrée de ce golphc qu'on trouve quelques centaines d'ilcs enfermées dans

une enceinte de iix lieues au plus.

Non loin de- là, font les iflcs de Naparfok^ remarquables par des traces ifics rcmar-
de vie & de fécondité. On y voit de la verdure, on y entend des oifeaux. La quabics.

mer y poufîè des poiflbns & des veaux marins; elle y jette une quantité de

bois dont elle a dépouillé d'autres bords. C'ed enfin là que s'arrêtent les gla-

ces flottantes que la mer roule de la côte orientale, autour du Cap des Etats,

& qui, poufTées enfuite par les vents du fud, ne peuvent aller plus loin, par-

ce que les courons trouvent h ce point du nord une forte de réadion qui les

tient en équilibre, ou de barrière invincible que la nature leur oppofe.

DiiiMUsle foixante -cinquième degré jufqu'au foixante -Ceptleme, il n'y a

rien qui fixe l'attention des voyageurs. Vers le milieu du foixante- fixieme de-

gré commence le détroit de Davis, où l'Amérique fait face à la côte occiden-

tale du Groenland.

L'objet le plus confidérable pour les géographes & les navigateurs qui Baye

côtoient le Groenland dans le détroit de Davis, c'efl la baye de Disko. Elle Dijko.

di d'environ 160 lieues de tour, entre le foixante huitième & le foixance-

crzicme degré de latitude. Il faut y entrer à travers une multitude de petites

illes, dont une partie s'élcve & s'avance vers l'orient, <k l'autre à l'ouefljvers

(rt) M. Epeile, ni M. Crnntz, n'indiquent Revier, fgnifîe la rivicrc de Bils , fe trom-

peint de rivière dans cet endroit. 1 es ;:u- pcnt vrailemblabictrcnt, «'ils picnnent ce

tiiirs qui funt ciittndie que ie mot de Bals- uioc dans le fens otdinaue.
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RisTOTRi nu la grande ifle de Disko. Celle-ci donne Ton noin ï h biyc donc elle pourront

Gaobklamu. ouvrir & fermer Tcntrée, comme l'idc de Cub3 poiirroic dominer fur le goî-

phe du Mexique: au nord de la baye, c'cil une plaine élevée <Sc couvcrce de
nei^e; au midi le terrein e(l plus bas & plu.s uni. L'eau de la baye s*appellc

le Waigat, qui a (ix lieues de largeur. La pcclie y cil abondante, & la mciU

leure de la contrée. Les Groenlandois y prenncnc en hiver une grande quan-

tité de veaux marins fur la glace & de potiicâ baleines au princems. Les bords

de la baye de Oisko font les plus peuplés de toute la ci^te de Groenland , &
c'eft la meilleure place de commerce pour ce canton du nord.

Au-niîssus de l'ifle & de la baye de Disko , on trouve pour dernier ha-

vre Nog/ôûk^ ou le Grand- Cap. C'ert- lli que finidont le VVaigat, les colo-

nies Danoilc's, 6c les lumières des navigateurs fur le nord du Groenland. C*ell

do- h qu'on entre dans la baye de Baflin, qui s'étend depuis le foixante • dou-

zième jijRiu'au foixante - dix - huitième degré du pôle arc'lique. Guillaume Baf-

fin, qui la découvrit en i6i() par le détroit de Davis, n'y trouva point d'ha-

bitans au y^eme degré, mais feulement la place & les traces de quelques ten-

tes, d'où il conjeétura qu'il y venoit des pécheurs h certains tems de l'année.

Malgré les prétentions des Groenlandois de Di.'ko,qui veulent que le Groen-

land Ibit habité jufqu'au de -là du 78^:100 degré, on ne fçauroit vivre dans ces

climats du nord fi reculés. Ce n'eil pas qu'il ne s'y trouve des oifeaux de

mer, des ours blancs, des veaux marins, & même des baleines. Mais les

nuits d'hiver y remplacent le jour; le pays n'eft que de glace & de rocher;

les hommes y manqueroient de bois & de fer ; ils n'y trouveroient pas même
du foin pour mettre dans leurs fouliers, & ne pourroient trafiquer que pour

de l'herbe ou do la paille; ni bâtir leurs maifons que d'argil.'e, ai^ lieu de pier-

re; que de cornes, ou d'arêtes de poiflbns, au lieu de bois. -
'.

C E n'eft jufqu'ici que le tableau géographique du Groenland: maïs avant

d'entrer dans Tes terres & de parcourir les mers qui l'environnent, on doit aux

voyageurs nn détail précis & circonllancié de fes ports, & comme un itinéraire

qui les guide dans une contrée, trop peu fréquentée pour être allez connue.

Reprenons en peu de mots cette defcription.

,

^'" Lieux habités par les Groenîandoît. ,^ ' ",

Depuis le Cap /v/r^î^v»// jufqu'à Frideric Shaap ^ il y a 100 lieues, qu'on

peut faire en cinq jours.

10. Ce cap eft comme flanqué de deux ifles; l'une eft Sermefoky ou Vifli

de glace ^ & l'autre Nenmrtalik ^ ou Vifle aux oar^, environnées elles-mêmes

de grandes & petites ifles; elles font féparées de la terre- ferme par un détroit

ou couraiit rapide, au travers duquel on paflt^, dit- on, de l'oueft à l'ell du
Groenland.

Source d'eau *"• Onartok^ ifle charmante, d*une belle verdure, & d*un havre commode
ctMu^te. pour la pdche des harengs. Elle tire fon nom d'une fontaine bouillante, &

â chaude même en hiver, qu'une pièce de glace qu'on y jette efl: auflitôc

fondue.

â®. Ikkerfoaky ou grande baye. Aux environs on trouve, dans la baye d'/-
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galik ou dc9 eaux chaudes , des pierres trar/parentes , angulaires , & (1 dures Histotri dv
qu'elles coupent le verre comme fait le diamant. Plnfuite vient TtmnuUarbik, (J«oE^t.\No.

ou la baye aux angles^ alTez bon havre; puis Kangek Ce Âglutok. Ce l'ont les Pierics tran-

plus beaux lieux qu'il y ait dans tout le Groenland, les plus anciennement ha- cbamct.

bicés & les mieux fréquentés de nos jours.

40. Kikkertarfoak y ou \^ grande ifîe. Elle olTre un port où les Allemands
faifoient jadis un grand commerce. Cependant en 1743 un de leurs vaiflcaux

h Tancrc y fut brifé par les glaces qu'une tempête y poufla du midi, mais l'é*

quipagc fe fauva.

50. Kudnarme, bonne habitation fur la terre - ferme , près de quelques ides.

Un peu plus haut s'avance un iilhme aflèz long, mais étroit. Les Groenlan*

dois rappellent Ittiblik , ils s^y retirent quand la mer e(l grodc.

60. Sermeliarjok ou la baye de glace , bonne pêcherie de harengs & de veaux

marins. Cette baye, que les géographes placent au 6iemedegrc so minucts,

entroit probablement dans le détroit de Forbisher; mais les glaces lui en fer-

ment aujourd'hui la communication.
Tous ces lieux font peuplés ou habités par les Groenlandois , & peu con-

nus ou peu fréquentés des Européens. Nous allons parler maintenant des

colonies Danoiics, qui fe font établies l'ur le relie de la côte, depuis le 6iciix

degré jufqu'au 728016,

Colonies Danoifes,

L A première colonie qu'on rencontre en arrivant de l'Europe au Grocn- Prcmicre co-

land, eft celle de Frideric'Shaap ^ fondée en 1742. C'éioit une très -bonne 'o"'«'

place de commerce, à un mille & demi de la mer. ' On y trafique en huile de

baleine, en peaux de renard & de veaux marins. Cette colonie a perdu &
foufFert beaucoup parles glaces, dans les commcncemens ; au point que les

vaiiTeaux qui venoient lui apporter des provifions , étoient obligés d'aller les

décharger au port de Gods'haab ou Bonnc-Efpirance^Sdix on les iranfportoic

fur des bateaux , Tefpace de foixante lieues.

A douze lieues de la colonie ell Eis- blink , dont on a donné une defcrip-

tion fuffilante.

A trente - deux lieues de - là , s'ouvre dans les terres un chemin couvert de

glace, qu'on appelle le fajjage de l'ours ^ & par où la mer pafîoit autrefois,

dit' on, d'une côte à l'autre du Groenland; en ce cas ce feroit un détroit pa-

rallele à celui de Forbisher.

A trente -fix lieues de Frideric'Shaap^ eft une étroite bnye de dix lieues de

long. On l'appelle Fisher ' Fiord ^ ou la baye aux poijfons^ tant il y en a

de différente efpece. A l'embouchure de cette baye , (ont deux iflcs de neuf

lieues de tour ; à l'extrémité de l'une de ces iiles , au midi , eft un aiFez beau

lieu, verd & fécond, qu'on appelle Fisher-Lodge ou h pêcherie. C'eft un
comptoir fondé en 1754, parla compagnie Danoife du Groenland, pour le

lèrvice & l'utilité des colonies. Dans la même ifle, ï trois milles du comp-
toir, eft uije miifion des Frères iVJcraves, fondée 601758 , fous le nom de

Lichtenfels,
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HriToritR DU A quatre lîeues de Fisher ^ Lodge t^ Innukfuk ^ habitation des Groenlan"
Gkoenlawd. dois. C'efi: à peu près jufqu'où s'étend le commerce de la colonie de Fridcm

rk'Shaap , commerce qui le fait par un feul vaiflèau.

Seconde co- .
^^ féconde colonie des Danois eft Klingarney ou les ifles de Kellingeity k

îDic. cinquante lieues environ de la première colonie. C'eft un endroit excellent

pour la chadè ou la pêche des veaux marins , qu'on prend très - facilement entre

les ides où ils fe trouvent comme enfermés.

Envhion h huit lieues plus loin eft Buxe-Ba^y où les Allemands ont un
port, ouvert aux bateaux des Groenlandois errans, qui viennent s'y canton-

ner durant l'hiver.

A fix lieues plus haut fe trouve Kariak, remarquable par une rivière dans

le continent.

A deux lieues plus loin eft la grande hxye d'^mataUk ou de Bals-Revier. La
mer y donne du poi(Ibn,& la terre des rennes; le fol y eft parfemé de gazon,
rie bLiifIî)ns; on y trouve de la pierre de taille, qu'on prend môme pour du
Bîarbre bâtnrd , avec des veines de grenat.

A u < D E s s o tïs de la triple montagne de Htorte-Tag ou die Sugs - Horn ,

on trouve à fix lieues de la baye d'Amaraiik, celle de Kobe, où fe prend du
faumon nain , qui s'enfonce çh & là dans de petits étangs.

La troifieme colonie eft celle de Gods-haab, fituée au ô^eme. degré 14
minutes, à l'extrémité de la baye de Bals-Revier. Parmi les cent ifles que
renferme cette baye , les plus confidérables que les nationaux appellent Kittik-

fut , ont au nord l'ifle de Kangek , ou de l'efpérance , qui confine au IVejîtr'

land, féparé du continent par un petit détroit, où les Groenlandois font une
très- bonne pêche en automne. Au midi paflè un autre courant, qu'on appel-

le le pafiàge du fud,& qui fépare les ifles de Kittilifut d'une multitude de gran-

des ifles, entre lefquelles eft le détroit de Hambourg. Au nord -eft, elles

ont un troifieme pafl!àge, qui conduit dans les terres à une peninfule, où fe

trouve un havre commode pour les vaiflêaux qui font la pêche de la baleine.

A une demi- lieue fur la côte, à l'oueft, eft la maifon ou communauté des

Frcrej Moraves du Groenland, qu'on appelle Neu-Hernhutt, & à une pa-

reille diltantc r." nord, la colonie de Bonne - EJpératJce. Elle confifte en une
maifon, où logent le faâeur & le niiflionnaire , avec leurs gens; puis une cgli-

fe , un magafin, une forge, & une brafl^erie.

A deux lieues au-deflus s'élève l'ifle de Saûli^erg, ou la montagne de la Cel-

le, tirant fon nom de fa cîme, qui reflêrable à une felle de cheval. On la voie

de 40 lieues de loin. Les oifeaux s'y retirent dans les nuits de l'hiver. Tout
auprès on trouve l'ifle aux ourt^, & l'ifle j^upillartok , qui ont environ huit

lieues de long, & font entre deux bayes.

L ' u N li de ces bayes tire au fad - eft, vers Pijpkfarbik^ où la poche eft bon-

ne ; elle eft terminée par une autre plus petite qui s'avance dans les terres.

L'autr n baye tft au nord. Elle a à l'oueft Katwdfut, pays plat & dc-

fcrt, coupé de rochers. On y trouve pourtant une pêcherie de faumon, avec

un lac d'eau douce , long de huit lieues, mais très- peu poiflbnneux. Cette

haye du i.cid, fè divife en deux branches; l'une s'appeile Ujarakfoak,dox\x. les

horc's fcuiniflcnt une pierre blanche & douce comme de la craye; & l'autre

brundic tll couverte de glaces.
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Telle eft à peu près la coXotàq àQ Bonne- Efpérancs^ ({ni îùtà*shorà riiîTotnEDD
placée à l'ide de Kangek en 172 1, puis tranfporcée dans le continenc en 1798. GRor.MtAMu.

Tout ce quartier écoit fans comparaifon le meilleur de la côte occidentale , &
concenoic quelques milliers de Groenlandois. Mais depuis que la petite véro'-

le l'eut dépeuplé en 1733, il ne s'eft pas rétabli pour le nombre des habitans.

Un faéleur qui s'ed attaché i faire un dénombrement exadt de la population de
ces côtes, n'a trouvé dans Tefpace de 40 lieues, que 957 Groenlandoi-s domi-
ciliés. Encore eil-ce un canton des plus peuplés, car fl vous en exceptez la

côte du fud & la baye de Disko , vous pourrez voyager l'ePpace de vingt lieues

fur ces côtes , fans trouver une ieulc ame. En fuppofant donc qu'il y ait 400
lieues de pays habité, âc 1000 âmes par quarante lieues, eu égard au fud &
au nord de la côte , qui font allez peuplés, le total de la population devroic

monter à dix mille âmes. Cependant le fafteur dont nous avons parlé , n'en

compte que fept mille. Il aiTure qu'en 1730 le Groenland pouvoit avoir 30000
habitans indigènes, & qu'en 1746 il n'en trouva que uoooo. Depuis c(;cte

époque ce nombre a diminué encore des deux tiers.

La quatrième colonie eU h Zukkertop, ficuée au 656013. degré 48 minutes, Quntricmé:

& fondée en 1755, à cinquante -fix lieues de celle de Bounne-Elporaiice. Son cuionic.

nom dérive de trois montagnes , qui ont la forme conique d'un pain de iucre

,

& qui fervent de fignal aux navigateurs, pour entrer dans fon havre. C'ell

un des meilleurs & des plus sûrs qu'il y ait dans tout le pays, à une demi-lieue

de la haute mer, entre deux petites ifles qui le couvrent. Outre le poidbn (!ic

les oifeaux que cette côte fournit en abondance, on y voit de tems en tenis

des baleines; mais les Groenlandois en prennent rarement, & les Européens

jamais , faute de bateaux propres à cette pêche.

Au-dessus de Zukkertop, on pafle deux bayes, dont l'une longue de

35 lieues, eft bordée de verdure ; puis à vingt lieues plus loin, on trouve

une grande ifle au milieu d'une foule de petites. Elle elè remarquable par de

groflès baleines, & la quantité de faumons qu'on y pêche. La terre y con*

tient une forte d'argille blanche, qui brille comme l'argent, & ne brûle point

dans le feu. Parmi les rochers qu'on y voit, il en eil un fort grand avec une

vallée profonde, où la marée amené dans les beaux jours d'été, qoatuité de

veaux marins , qui fe trouvant à fec dans le reflux , font pris comme dans un

filet par les Groenlandois, qui les tuent. A quarante lieues de Zukkertop,

eil la baye à'Amarlok, auprès de laquelle on prend tous les ans quelques

baleines.

La cinquième colonie eft celle à*HoI/feit)burg ^ fondée en 1759, l'une des Cinquième,

plus commodes pour le commerce & le léjour.

La fixieme eft celle de Sud-Bay, au 67tine. degré 30 minutes. Elle avoit Sixième,

été formée en 1756; mais depuis fétablillèment de celle dTlolfteinburg, on

n'y tient plus qu'un homme pour tirer l'huile de baleine des Groenlandois qui

Ibnt au voilinage.

La feptieme colonie s'appelle Egedes-minâe^ du nom du capitaine Egede, Septième.'

qui l'établit en 1759, & vou.Jt perpttucr ainli la mémoire de fon pore, ce

ihge & zélé millionnaire, h qui IcDiinticmaik eft redevable de Tes établidcmens

dans lo Groenland , & l'Europe des plus julks notions quj noi.s ayons de c«
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pays éloigné. La pêche de la baleine avoit très -bien réufïï d'abord dans les

trois dernières colonies; mais les Grocnlandois les fréquentent peu depuis quel-

que tems, quoique le pays foit excellent pour la pêche & la chafle: leur rai-

fon eft qu'à Egedes- mincie, les glaces ferment le port durant tout l'hiver juf-

qu'au mois de iVIai , & qu'alors la faifon de pêcher la baleine ell palTée. Aulïï

délibère- 1- on fi l'on ne tranfportera pas cette colonie aux ifles de Dunk.

La huitième eft h Chri/ftans 'hope, ét&hlic en 1734, au 6ye degré & demi,

ou félon d'autres, au 68e 34 minutes.

La neuvième colonie ell à Claus-havcriy qui elt plutôt un comptoir. A
quatre lieues plus avant dans le nord, eÇilce-bay^ ou la baye déglace, où

i'ut jadis un port ouvert, qui maintenant eft fermé par les glaces: car il en fort

chaque année des montagnes entières.

L A dixième efl celle de Jacob^s • haven , ou le port de Jacob, pratiqué en

1741. Le commerce des trois précédentes n'occupe qu'un feul vajilèau ,donc

la charge eft de 400 muids d'huile de baleine, chacun de 80 gallons.

La onzième colonie, eft entre le ôpe & le 70e degré, à Rittenbenk y^ori'

dée en 1755.
Enfin la douzième eft h Noogfcak , h l'extrémité du Waigat. Elle fut éri-

gée en 1758.
L A nature a femé par. tout l'univers des objets dignes de notre contempla-

tion , & lorCqu'eile ceflè de nous prodiguer fes bienfaits , elle attire encore nos

hommages même par l'effroi qu'elle nous infpire. Mais parmi les horreurs donc

elle s'environne quelquefois , & qui doivent encrer dans le dépôt de fes tréfors,

pour compofer le fyrtéme d'où réfulte le bien univerfel , rien ne mérite plus

l'attention d'un être intelligent & curieux que ces malles énormes de glace

dont elle a revécu les pôles du globe, & fortifié, pour ainfi dire, les pivots

de la terre.

Il faut que le Groenland foit comme pétrifié de glaces, à voir la prodi-

gieufe quantité qu'il en flotte au loin fur toute la flice des mers dont ce pays

eft entouré. C'eft un fpeétacle qui n'eft pas fans quelque plaifir, que ces mon-
tagnes de glace qui repréléntent à l'imagination tout ce que l'oeil a vu fur la

terre, & où la nature femble fe divertir à reproduire les ouvrages de l'art.

Tantôt c'eft une églife avec un clocher qu'on fe figure voir dans le lointain ;

tantôt un château avec fes tours & fes créneaux: quelquefois c'eft un vaiflèau

qu'on croit fendre la mer h pleines voiles, & fouvent il arrive qu'un pilote

trompé par l'éloignement & la refTèmbîance , s'écarte de fa route & redouble

la manœuvre pour aborder ce navire imaginaire; d'autres fois ce font de gran-

des ifles couvertes de plaines, de vallons & furtout de montagnes, donc la tê-

te s'élève à fix cents pieds au-delTus des eaux. Un millionnaire, homme d'ail*

leurs peu crédule & digne de foi, rapporte qu'à la baye de Disko, dans un
fond de trois cents brafles d'eau , l'on a vu de grandes montagnes de glaces fub-

fifter des années entières, au point qu'il y en avoit une qu'on appelloit la

ville d'Àmperdam, & une autre la ville ^.? Harlem, & que les voyageurs al-

loient radouber leurs vaillèaux , & décharger leurs marchandifes fur ces villes

flottantes.

Cettk glace eft pour l'ordinaire très- dure, claire & tranfparente comme
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du verre, d'un vcrd pâle, ou d'un bleu célefte; mais quand on la fait fondre Histotrb ne
& regeler, elle devient blanche. On en voit qui tire l'ur le gris & même fur GROl.^LAIIu.

le noir, mêlée & incruflée de terre, de pierres & de broffailles, que la pluye

y a faic entrer Hi qui font incorporées avec la giace, comme le ciment dans

une muraille.

Ces blocs & ces malles grandes ou petites, fe rencontrent fans nombre d.ins

les bayes du détroit de Davis, funout au printems, après une violente tem-

pête qui les a détachées des terres voifines,& jettées par pièces dans le détroit,

où elles fe prelTent vingt & trente à la fois, fe heurtent, fe brifent , s'écartent

,

fe rejoignent & s'eniadènt l'une fur l'autre , par l'embarras de palier dans un
chemin qu'elles fe ferment h l'envi.

Quelques-unes s'attachent & féjournent fur les côtes plattes, jufqu'à

ce qu2 le foleil les ait infcniiblement fondues, ou que le flux, les tempê-

tes & les courans les aient enlevées des bords de la côte pour les e;itrainer

à la mer.

I L y a des glaces qui s'épaiflîlTent entre les rochers jufqu'h les furpafler de

leur propre cime. Elles font bleues, percées de fentes & de cavités, lilloni-

nées par les torrens de pluie, & couvertes de neiges qui dans une continuel-

le alternative de fontes & de gelées, s'élèvent d'année en année h une hauteur

prodigieufe. Elles font d'une nature plus folide que les glr.ces -flottantes, (k.

ne font pas moins curicufes par leurs décorations. On y voit comme des ar-

bres avec leurs branches & des flocons de neige à la place des feuilles: ici ce

iont des colonnades ik des arcs de triomphe; Ik des portiques & des façides,

avec des tenêtres ; & les rayons de lumière azurée qui fortent du fond de ces

miroirs naturels, font le plus bel effet du monde.

Il cft difficile d'expliquer co'nment fe forment & d'où viennent ces énor-
^-îontagne!: de

mes montagnes de glace qu'on voit flotter lur une immenfe étendue de mer. g-ice : coin-"

Les uns dilcnt qu'elles naiflènt do la mer elle-même qui ie gelé jufqu'au fond ment elles i'c

dans les bayes, d'où elles font décachées par les fontes de neige qui débordent ^1^™^^"^,

au printems, puis grolïïîs par les brouillards & les pluies qui fe congèlent,

enfin emportées par les 'ents dans le grand océan. Mais outre f^ue la mer fe

glace rarement h plus de Hx pieds de profondeur , & qu'on ne la trouve ja-

mais prife jufqu'au Ibnd dm: les bayes les plus petites & les plus calmes, on
obiérve que ces pièces de ^j;Iu:e ne font point fa!ées,mais douces comme l'eau

des rivières; il ell donc h prélumcr qu'elles forcent, pour la plupart, des fleu-

ves & des ruilIèauN , ou des montagnes & des rochers qui les forment dans

leurs profondes cavernes.

Ciis montagnes font fi hautes que la neige, furtout quand elle vient du

nord, ne fçauroit y fondre le jour & doit fe glacer la nuit. Elles ont des ca-

vités où le foleil ne darde jamais un de fes rayons; il y a fur la pente de ces

nioncngnes de petits tertres, où la neige & la pluie fe tournent en glace.

Lorfque les monceaux déneige viennent à s'affaifler (bus leur propre poids,

&

qu'entraînés par la pluie, ils roulent fur le fommet de ces écueils qui forcent

èc s'avancent des flancs d'une montagne, alors s'ils rencontrent une efpece de

plaine ou de platte-iorme élevée, où les glaces fe foient comme enracinées,

la neige s'y gelé & grofiit de louce fa mafle duicie l'ouvrage des hivers. 11 s'y

S* c;.:'i!' ^i ;,
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HisToinE nu forme h la longue une épaiflcur de glace, où les nuits ajoutent beaucoup plus
CiKoiîNLAKD. de volume & de poids que les beaux jours n'en peuvent diminuer. Ces ma(îès

énormes, qui font comme accrochées ou fufpendacs v^ux rochers, fondenc

bien moins à leur fommec qu'au pied ou dans les voûtes & les creux que le

dégel y forme infenlibiement. Quand les fondemens & la ba(ë en font ainfi mi-

nés par la couleur même de la terre qui refpire au printems, la glace alors

croulant fous Ion fardeau, fe brilè, fe détache, & roule de roc en roc avec

un fracas épouvantable; & lorfqu'elle pend fur des précipices, & qu'elle com-

be dans une baye où elle fe rompt en groflcs piices, on entend comme un

bruit de tonnerre, ik l'on éprouve fur la mer une agitation li forte que le»

petits bateaux qui fe trouvent par hafard au voifinagc le long des côtes, en

font quelquefois fubmcrgés avec les Groenlandois qui venoicnt y pécher.

Les crevaiïès qu'on découvre dans ces montagnes de glace, viennent de ce

que l'eau de neige dégelée au-de(îbus, fe gelant de nouveau pendant la nuit,

enferme dans fon fein une grande quantité d'air. Cet air emprifonné cherche

à fe délivrer par fa propre élalHcité, à brifer, ou du moins à étendre les limi-

tes de fon enceinte,* & comme l'air & l'eau qui font glacés par la gelée dans

i;ne bouteille, en fe raréfiant font éclater en pièces le vafe où ils étoient con-

tenus, de même on voit fendre & brifer avec f|*acas ces montagnes de glace

où l'air avoic été furpris & comme inverti par le froid. Cette éruption de l'air

eft même accompagnée d'un bruit très -effrayant, & d'une fccouflTe fi violente'

que les perfonnes qui fe trouvent auprès font obligées de s'aflèoir par terre de

peur d'être renverfées,* en même tems, la terre, le bois, les pierres , les hom-
mes ou les bêtes que les vents ou quelqu'accidenc avoienc enveloppés dans ces

mafîès de neige glacée, en font comme vomis par ces volcans de glace; s'il efl:

permis de donner le même nom h des effets femblablcs de caufes aufli différen-

tes que le font le froid & le feu.

Ce font, au rcrte, des phénomènes que la nature a rendus très • fréqucns

dans les montagnes de la Suiflè. Que fi les Alpes, fc même les Cordillères

placées fous la ligne équinoxiule , font toujours couvertes de neige & de gla-

ce, faut- il s'étonner d'en voir des montagnes éternelles furies mers & les

terres du Groenland à dix ou quinze degrés du pôle? Cependant, il ne fauc

pas croire que le froid augmente toujours en railbn direéle de la diftance de

l'équateur; car non -feulement les Groenlandois vivent au 75e degré de lati-

tude, & les Européens au 71e; mais il y a bien des jours d'été où il ne tom-
be que de la pluie fur les plus hautes montagnes du Groenland, & où la nei-

ge s'y fond en tombant. A la vérité, ces montagnes n'ont pas 3*00 brallès de

hauteur, comme celles du Pérou, ni 2750 comme le mont Godard, mais tout

au plus icooror l'on fçait qu'à l'égard cies montagnes le triple d'élévation équi-

vaut pour le froid, à plus de deux mille lieues d'éloignement de réquat«.ur.

Il ell certain que les montagnes de glace qui nagent fur les mers du nord,

y rendent la navigation difficile & pcrilleuf(;,mais beaucoup moins qu'on ne l'i-

mrigine. Comme on les voit de loin, ik qu'elles flottent à de grandes diftan-

ccs les unes des autres, on les évite fans peine, à moins qu'un brouillard épais

ne les dérobe h la vue, & qu'une tempère violente, ou même la force des

çourans dans un tcnis cahne, ne fouflc & ne brilé les vailTcaux contre ces

écucils
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écueils mouvans. Cependant il eft rare qu'il périfTè quelque navire par ces ac- Histoire du

cidens, même dans la baye d'Hudfon ; d'autant plus qu'on a toujours foin fur
G'^osmI'AN''*

les vaifleaux , de commettre un ou deux hommes pour veiller à ce danger jour

& nuit. Les plaines de glace font beaucoup plus h craindre que les montagnes ;

les côtes du détroit de Davis font prefquetoujours couvertes de plaines gla-

cées & flottantes, de forte que les navigateurs font obligés de les efquiver, ou

de tourner tout autour, jufqu'à ce qu'ils trouvent un paflàge ouvert par les

vents ou les courans : encore e(l • il bien hafardcux de s'y engager , parce qu'un

vent ou un courant tout contraire, ou la marée, ou la tempête venant '. rap-

procher ces glaces, elles peuvent croifer un vaKIèau dans fa route, l'invcHir

& le mettre en pièces.

Ces glaces flottantes, comme des radeaux, occupent quelquefois un ef- plaines da

pacede 200 lieues de longueur fur 60 ou 80 de largeur; & quand les vents glaces flouaar

ou les courans ne les féparent pas, elles fe fuivent de fi près, qu'un homme ^<^^»

pourroit fauter d'une pièce à l'autre , & môme voir diftinétement les jointures

où elles fe font réunies. L'épaifl^ur n'en eft pas toujours égale , mais elles ont

communément neuf h douze pieds. Elles font (âlées, parce qu'elles ont été

formées de la congélation de la mer : ce n'ert pas qu'il ne s'en mêle auiïi que

l'eau douce a fournies ; mais on les difcerne aifément à leur tranfparence.

11 y a de cette efpece qui s'épaifljflènt depuis quatre braflès jufqu'à dix, en le

formant de plufieurs plans de glace attachés & collés l'un fur l'autre par la ge*

lée. Ces maflès s'élèvent au deflus de la mer & contiennent quelquefois une

grande quantité d'eau douce , comme le ballin 'd'un étang. On en voit aufii

qui font furmontées de grandes ou de petites montagnes déglace, mais cel-

les-ci fe (éparent de la plaine flottante , parce qu'elles donnent plus de prife au

vent & au courant. Ces campagnes vitrifiées par le/roid, repréfentenc de loin

une perfpeétive très riche & fort variée. A mefure qu'on approche de ces gla-

ces, l'air devient plus froid; elles s'annoncent aulfi par un brouillard épais & .;

bas qui les accompagne & les dérobe aux yeux. Cependant, quelques navi-

gateurs ont obfervé dans le détroit de Davis que cette forte de brouillard fe

difljpe à proportion qu'on eft plus voifin des glaces; de même qu'en avançant

plus au nord on rencontre moins de glace & un air plus chaud.

C'est furtout par les relations de ceux qui vont faire la pêche de la balei- .

ne au Spitzberg, que nous pouvons connoître ces glaces flottantes, leurs cau-

fes, leurs eft'ets, & ce qu'il y a de plus curieux & de plus important h fça-

vojr fur ce prodige effrayant des climats & des faifons.

La mer commence hcharier des glaces au Spitzberg, dans les mois d'Avril

& de Mai. Elles viennent au détroit de Davis en très grande quantité , partie .

de la Nouvelle Zemble, &'Ia plupart le long de la côte orientale du Groen-

land portées de l'crt h l'oueft, fuivantle mouvement le plus général de la mer.

Elles flottent en grandes pièces, & femblent des campagnes ou des ifles cou-

vertes d'une neige épaillè. Quand la glace fe détache dans tous les autres en-

droits, elle tient encore fortement au Spitzberg; d'où l'on a conclu qu'il doit

y avoir de la terre -ferme h l'extrémité du polç, puifque la glace y eft prify.

Avant d'apperçevoir ces glaces fixes, on les reconnoîc ii la blancheur de J'at-

mofphcrc qui les couvre. Filles ne (ont pas d'un clair tianfparcnt & poli, coai-

JiXr, Part. Fi'
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Histothe du me celles d'eau doiiœ, mais elles refTeniblcnt h du fucre; d'ailleurs fpongieu-

Groeklakd. fcs, parce qu'elles foudenc par • deflbus , & par ^ là plus approchantes de la cou-

leur verte du vitriol. Quand les pêcheurs de la baleine ne veulent pas fe ha-

farder au milieu de ces glaces difperfées , ils ancrent leurs vaidèaux à la glace

fixe, ou mC'me h quelque champ de glace flottante; mais c'efl: toujours une

jfituation dangereufe: car fi la furie des vagueà, enflées par la tempête, vient

h briier ces glaces en morceaux, outre la commotion fubite & violente qui

en réfulte fur la mer, il s'y forme un mouvement de tourbillon qui roule tous

CCS débris au centre , & fi le vaiflèau fe trouvô au milieu de ce tourbillon , il

cil perdu :auin fe garde -t -on plus foigneufement de ces glaces briféeâque des

autres, parce qu'emportées plus rapidement par le courant, elles afl*aillent un
navire de tous les côtés, & le mettent en mille pièces, quoique la conftruftion

de cette efpece de vaiflèaux foit d'une plus forte réfiftance. Quand il leur ar-

rive d'être ainfi brifés, l'équipage fe fauve fur la glace ou dans la chaloupe,

jurqu'à ce qu'un autre vaiflTeau vienne le recueillir fur fon bord. Cependant il

faut que les vaifll'aux fiiivent les baleines à travers les glaces, où elles fe reci-

' rent quand elles fe /entent faifies par un harpon :mais les p^ -heurs ont alors la

précaution d'attacher une pièce de glace à la poupe du vaiflèau pour retarder

la rapidité de fa courle , & ne pas rifquer qu'il foit emporté par la force des

vents ou des flots contre ces ifles de glace; ou bien ils en écartent les plus

grolfes pièces aveu de longues perches armées de fer, ou même ils défendent

les flancs de leur navire en y fulpendant des baleines mortes , du moins la queue

ou les nageoires de cet énorme poiflbn.

M. Crantz cherchant l'origine & la fource de ces glaces, qui femblent bou-

cher le paflSge du détroit de Davis, dit qu'elles ne peuvent fe former dans ce

canal, tant à caufe de l'agitation du / ix & du reflux , que de la rapidité du

courant, augmentée par la force des vents. Le peu de glace qu'il peut y avoir

entre les ifles & dans les golfes qui fonc h l'abri du vent , ou même dans h
baye de Disko, difparoît bientôt, emportée par les courans à la côte de l'A-

mérique. C'eft de la côte orientale du Groenland que viennent les glaces qui

couvrent fes bords à l'occident. II paroît donc qu'elles ne peuvent fortir que

de la mer glaciale, qui s'étendant de la Ta-tarie jufqu'au pôle, a bien afl'èz de

longueur & de largeur , pour 'fournir tant de glace. „ Mais ,
" dit M. Crantz

d'après M. de Buffon, „ fi fous le pôle ce n'écoit qu'une mer, elle ne s'y

„ geleroit pas, foit à CQufe du mouvement continuel des vagues agitées par

„ l'ofcillation de la marée & par l'incondance des vents, foit parce que le

„ froid n'y eft pas aufli exceflîf que le fait préfumer la latitude du climat. S'il

„ y a des terres fous le pôle, la glace n'y prendroic pas pour cela, de façon

„ h couvrir toute l'étendue de la mer glaciale. lî faut donc fuppofer que cel-

,, le -ci reçoit tout ce qu'elle en donne, des fleuves de la Grande Tartarie,

„ des côtes de la Nouvelle-Zemble & du Spitzberg, & de la côte orientale

„ du Groenland, d'où toi'tes ces glaces font portées par un grand courant u-

„ nilorme & régulier, le long de l'iilande, au Cap des Etats, ou à travers

„ le Détroit de Forbisher vers celui de Davis au 65e degré de latitude, où

„ le même courant de l'efi à l'oued les rejette des côtes du Groenland ver»

y, celles de l'Amérique.
"

Recherches
ft conjet>ures

fur la caufe &
le lieu de la

formation de

ces glaces.
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Les petits golphes que les montagnes mettent h l'abri des vents, fe gèlent HrsToiaE nu
tous les hivers, & recouvrent de pièces de glace, qui font les unes d'caa fa- GKOBivLANf).

lée & les autres d'eau douce. Mais les vents impétueux du printems les bri-

fent & les pouffent k la mer. On voit de ces glaces s'étendre l'efpacc de plu-

lieurs lieues fuf le bras gauche de Bals -River, au nord de cette baye. „C'efl:

une chofe que j'ai examinée avec attention, dit M. Crantz, dans un voyage
que je fis h PiÛikfarbik. J'allai .fix lieues plus avant dans la baye,& je la trou>

vai encore couverte de glace le premier de Juin , mais pourtant libre & navi-

gable près de la terre. Je defcendis & fis une lieue k pied dans un vallon , pour

voir quelques ruines des anciens Norvégiens , fur les bords d'un grand lac

d'eau douce: mais ce ne font plus qu'un grand amas de pierres, couchées

fons les herbes. La vallée me parut large d'une lieue & longue de deux.

Elle eft traverfée d'qn petit ruifléau qui s'égare, s'arrête, & forme dans fi

route divers petits étangs. Les montagnes voisines ne font pas auffi roides

que celles qui s'élèvent en pleine mer ; elles offrent h l'œil une afîèz riante

perfpeétive de verdure. Le foleil qui me brûloit entre ces coteaux , m'o-
bligea bientôt d'en defcendre. Tandis que mes matelots Groenlandois étoient

occupés à la pêche du faumon , je gagnai feul une petite montagne , d'où

j'apperçus au nord la baye couverte de glace vers fon embouchure. JVn<;

la curioflté de traverfer un marais d'une demi -lieue de largeur, tapifTé d'un

gazon, où les Groenlandois paflènt quand ils vont avec leurs canots fur la

tête ou fous le bras , prendre des veaux marins aux bords de la baye. Mais
comme je ne pouvois pas bien voir les glaces dans toute leur étendue , j'a-

vançai :'js loin par ce même chemin, fur une langue de terre élevée. Là
je découvris un champ de glace qui s'étendoit h la longueur de douze lieues,

fur une de largeur. Un peu plus loin, on la voit occuper jufqu'k vingt

dans ces deux dimenfions. Mais je ne pus difcerner la mer d'aucun côté ;

quoiqu'un certain brouillard dont elle fe couvre , me fît juger h peu près oi^

devoit être l'embouchure de la baye. 11 ne me fut pas permis d'aller plus

loin; il étoit dix heures du foir, & le foleil fe couchoit. Du côté de l'eft,

ou des terres, je vis une plaine de glaces brifées, flotter l'efpace d'une lieue

en long, fur une demi -lieue de large. Elles s'élevoient enfuite , autant

que je pus le difcerner, jufqu'à la hauteur d'une tour afïcz grande, & pré-

(entoient d'une montagne à l'autre , comme une rue de maifons , avec '^c"

toîts en talus terminés en pointe. Je m'imaginai que c'étoit-lh la fin do !n ba-

ye; car au- delà, je vis la glace s'élever en amphithéâtre entre h:;: monta-

gnes, l'efpace de fix lieues» femblable aux cafcades d'un torrent écumeux,
qui fe précipite de roche en roche. Une montagne afTez peu élevée , &
qui n'avoit pas beaucoup de neige , terminoit k l'orient cette longue pcrfpec- •

tive de glace, qui s'étendoit fort loin h droite & à gauche."

E N général , les glaces fuivent la direétion des courans ou des vents. Si

le vent eil à l'ouefl, il pouflè les glaces dans les bayes, de concert avec le

flux des marées. S'il tourne à l'eft ou au nord . il les chafTe & les reporte à

la mer avec le reflux. De-là elles fuivent les courans au nord , d'où elles fe

détournent au fud des terres feptcntrionales de l'Amérique , jufqu'à ce qu'elles

y fbient fondues par le foleil. Ainfi la côte occidentale du Groenland , cft al-
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fur l'endroit

d'oîi viennent

ces bois ûoc-
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ternativement couverte ou délivrée des glaces, ft;lon l'influence & la direâloiï

des marées, des vents, ou des courans. Quand elles (ont à une certaine hau-

teur, fi c'eft alors le vent d'ouell qui domine , les Groenlandois ne peuvent

fe mettre en mer, fans courir de grands rilqiics. IVIais ce concours de difficul-

tés arrive rarement, & ne dure gueres plus de quinze jours.

L A Providence a d'ailleurs dédommagé les hnbitans du Groenland des pei-

nes de la mer , par des avantages que cet élément leur rapporte. Si la naturel

leur refufe des forêts & des arbres, elle ordonne à Tocéan de jetter fur leurs

côtes une grande quantité de bois, que les glaces des montagnes ont enfermé

dans leur fein, ou du moins entraîné dans leur chd^te. Sans cela les Européens
ne fçanroient comment fe chaufler en ce pays* là, & les Groenlandois manque-
rolent de- matériaux pour conflruire leurs mai fon.;, leurs tentes & leurs bateaux,

& (urtout pour emmancher ces flèches ou ces harpons, qui leur procurent la

fubdflance, les vétemens, le chauffage & la lumière par la pèche & la chadô.

Parmi ces provifions de bois que leur apportent les courans , on voit de grands

arbres déracinés qui, roulant des années entières fur les flots & les glaces, ont

perdu leurs branches & leur écorce, & fe trouvent rongés par le tems ik les

vers. Ce. font ordinairement des faules, des aulnes, du bouleau, qui viennent

des bayes du fud, ou des trembles que la mer charrie de plus loin: mais la

plus grande partie confille en pins & en lapins: cette dernière efpece eft un ar-

bre dur & rougeâtre, traverfé de veines très-lénlibles v il ell d'une odeur plus

agréable que le fapin ordinaire.

C E bois vient de quelque pays fertile , fans doute , mais froid & monta-
gneux. "Quel eft- il ? on l'ignore: ee ne peut être la terre de Labrador , con-

trée de l'Amérique aflèz voifine du Groenland ; parce que ces arbres viennent

avec les glaces que les courans pouflènt en Amérique, loin de les en amener.

On pourroit plutôt croire qu'ils feroient apportés du Canada par un cou-

rant qui les poufleroii au Spitzberg, & de- là fur le Groenland; mais ce de-

vroit donc être des bois du nord de l'Amérique, & fur- tout des chênes, qui

font très -communs dans le Canada: cependant on ne recueille dans ces débris,

en fait de chênes , que quelques planches de vaiflèau. Ëllis , qui a trouvé de

ce bois flottant dans la baye d'Hudfon, dit qu'il y a des gens qui le croient

tiré de la Norvège: mais, ajoute -t- il , les venrs du nord -eft, qui font très-

violents dans ces contrées, repoufl^roient ces débris , comme les courans qui

portent du fud au détroit de Davis & à la baye d'Hudfon , arrêteroient tout ce

qui peut venir de l'Amérique aux côtes du Groenland. Ellis conclud donc,

que les terres méridionales de ce pays même, fourniflènt la grande quantité

de bois, dont fa rive occidentale eft toujours couverte par les glaces. Mais il

établit ion fentiment fur le rapport de M. Egede, qu'il a mal entendu. Car
celui* ci die qu'au midi le Groenland produit des faules & des aulnes aufli gros

que la cui(?e ; mais les bois flottans l'ont des pins de la groflcur d'un mât de
navire ; or l'on n'en trouve [oint dans le pays d'où les ftit venir le voya-

geur Ellis.

Ce bois, encore un coup, eft Apporté par les courans, & ceux-ci vien-

nent de IVft. S'il y a quelque pays qui produife abondamment de cette forte

^c bois iituan*., c'tft de -là, fans doute, que la mer les tire en quantité; &^

<s>
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plus loin on en trouvera, plus il far.c reculer la terre qui les donne. Or il IIiktoiiie i>u

croît de cette elpece d'arbres dans Tlflande, plus que partout ailleurs. On voie 0*o£^LAKl).

dans un ancien journal maritime d'un navigateur Allemand, doux biycs au fud-

ell de Piflc de Jean Maycn, fous le 746100. degré, dont les bords étoient tel-

lement couverts de ce bois apporté par les glaces, qu'il y en avoit de quoi

charger un vaiflèau. Il faut donc l'aller chercher plus haut, (bit au pôle, ou
vers l'orient. Mais quand il y auroit des terres fous le pôle, il e(l 'a préfumet

qu'elles ne produiroient gueres que des arbrifTeaux ou des buiflùns , comme 1«

Groenland : air.ft ces grands arbres flotians ne pourront venir que de la Sibérie

otr de la Tartane Afiatique, où les bois font arrachés des montagnes par let

grolles pluies & les débordemens qui enlèvent des pièces de terre toutes cou-

vertes d'arbres, les roulent dans les grandes rivières, & de -là dans la mer. En-
fuite les glaces flottantes les entraînent avec le courant vers le pôK', jufqu'au

voifinage du Spitzberg, où les courans du nord les repoulFent entre riilandc

& le Groenland au fud-eil, & par le cap des litats les jettent dans le détroit:

de Davis. Mais tomme c'ell-là, vers le ô^eme degré, que le courant com-
mence à changer, les bois flottans ceflênt d'aller au norJ, & Ce détournent h

l'oued de l'Amérique; auffi n'en trouve - 1 - on point à la baye de Di>ko, ni

aa-dclTus. Cependant il vient des lapins au Kamtfchacka, qui n'en produit

point; &. les habitans diCent q îe ce (ont les venta d'ell qui les leur amènent

,

feins doute de la contrée de l'Amérique oppofée au Kanufchntka. Dans ce

cas, on pourroit fuppofer que ces (apins, poulies de l'Amérique par les grandi

courans , qui vont de l'cil à l'ouell , fuivant la direftion naturelle de l'o-

céan , font le tour du Kamilchatka, & poflènt devant la Lena, gmnd fleuve de

la Tariarie ,
qui les pouUè au nord vers le Spitzberg & la côte orientale du

Groenland.

Après les glaces & les bois, flottans fur la mer du Groenland, il n'y a Des marées.

rien de plus digne de l'attention des obfervateurs , que le cours des marées. Le
flux qui détermine la force & la direélion des courans, change régulièrement

au Groenland comme fur les autres côtes de l'océan , & fuit le cours périodi-

que des phafes de la lune. Du fud au nord, il va toujours en diminuant de-

puis la hauteur de trois braflès, & ne monte pas plus d'un pied au- deliùs de la

baye de Disko. Cependant, en ce lieu- là -même, il s'élève de plus de trois

braflès aux grandes marées, c'elUh- dire aux nouvelles & pleines lunes. Le
vent augmente avec le flux, de iaçon qu'on prévoie l'un par l'autre: ainfl trois

jours avant & après les grandes marées, furtout de l'équinoxe, on doit s'at-

tendre h des tempêtes, quoiqu'elles n'arrivent pas, toujours.

L'

A

I G u 1 L L E aimantée varie dans la bouflble de deux points & demi , c'ert;- vari ulon de
îi-dire environ de ab degrés, tournant vers l'oueft. A l'extrémité de la baye inboùlTole.

de Baflin, elle varie de cinq points ou 56 dégrés; & c'ell la variation la plus

confidérable qu'on ait encore obfervée.

Les puits & les (ourccs qui Ibnt avancés dans les terres, montent & baiflènt

avec les changemens des phafes de la lune & des périodes des marées. En
hiver , dans le lems même cù tout cft couvert de glace & de neige , on voie

iburdre & difparoître avec le flux & le reflux des Icmaines toutes nouvelles,,

dans dos lieux où coiriniUn(;n:ent il n'y avoit point d'eau, & fort élevés au-*
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De l'air &
d.'s faii'uns.

Du fioid.

lIuTO'RF DO dcfliis du nivenu de la mer: car, en général, le Groenland n'cll p.is aufll bien

U«oIi»LA^D. fourni d'eaux que les pays élevés des climats plus cluuils, & la plupart des

fources, qui d'ailleurs offrent une eau chire & même trèi-faino, Ibrtent d'un

tcrrein imbibé d'une neige iondue, qui le filtre dans fcs veines. On trouve çà

& Ih dans les vallons , de beaux étangs formés & entretenus par les glaces Cic

les neiges qui dillillent des montagnes. Il ne peut y avoir de grandes rivieresi

en ce pays de lrimats;car il eil traverfé de petits vallons ferrés entre des mou-
togncs cfcarpées, dont le fommet très -élevé fe couvre de glaces, qui ne fon-

dant prefque point, fourniflènt peu de torrens. Les fources qui donnent de

l'eau dans l'été , font bientôt arrêtée par le froid des hivers : ainli les hommes
& les animaux du Groenland mourroient de foif, fi la Providence n'y envoyoit

pas en hiver des pluies fréquentes & des fonces de neige qui remplifl^ent les

étangs.

Quoiqu'un pays où la neige & la glace ont des retraites éternelles, ne

puiffe qu'éprouver un froid excellif, cependant il y eft fupportable même au

cœur de l'hiver, dans les endroits où let habitons jouillènt des rayons du fo-

leil ,
pendant une heure ou deux ; malgré la rigueur de la gelée , qui g'ace les

liqueurs les plus fortes, jufquc dans les chambres chaudes. Mais dans les cli-

mats où cet alhe bienfaifant ne s'élève point fur l'horifon , les gens qui pren-

nent du (hé , voient geler leur taife fur la table où ils la pofent. „ La glace

„ & la gelée," dit M.Paul tgede,dans fon journal du 7 Janvier 1738, „ ta-

piflTent l'intérieur de la cheminée jufqu'h l'embouchure des poêles, fans qu'el-

les puifiènt fondre au feu qu'on y fait tout le jour. Le tuyau de la che-

minée eft couvert d'une voûte de glace, percée de petits trous, que la fu-

mée a creufés en s'évaporanr. Les portes & les murailles font plâtrées de

neige ou incruftées de glace ;& ce qu'on aura peine à croire, tout gelé dans

l'intérieur des maifons, le linge dans les tiroirs, le bois du lit: le duvet mê-
me des oreillers & des lits, fe gelé d'un pouce d'épaifieur. Il faut cafièr la

viande quand on la tire des barils pour la manger, & même après qu'on l'a

mife fur le feu dans de l'eau de neige , la furface doit bouillir afièz long-

tems, avant que la pointe du couteau puillè pénétrer au -dedans de la pièce

de viande. " Tels font les effets du froid à la baye de Disko ; mais en gé-
néral cette extrême rigueur fait bientôt place au dégel , & le tems paflè de
l'un à l'autre tous les quatre ou cinq jours. ; , i

L E plus grand froid commence dans le Groenland,comme partout ailleurs,

k la nouvelle année, & devient fi perçant aux mois de Février & de Mars,
que les pierres le fendent en deux, & que la mer fume comme un four, fur-

Dec bruines. ^^"' ^^"^ '^^ ^^^^^* Cependant le froid n'eft pas auffî lènfible au milieu de ce

brouillard épais que fous un ciel fans nuages. Car àès qu'on paflè des terres

h cette atmofphere de fumée qui couvre la furface & les bords des eaux , on
fent un air plus doux & le froid moins vif, quoique les habits & les cheveux

y foient bientôt hériffés de bruine & de glaçons* Mais aufli cette fumée eau-

lé plutôt dt s engelures qu'un froid fec ; & dès qu'elle paflè de la mer dans

une atmofphere plus froide, elle fe change en une efpece de verglas que le

vent difpcrle dans l'horizon & qui cnufe un froid fi piquant, qu'on ne peut

fortir au grand air fans rifquer d'avoir les mains ou les pieds entièrement gelés.
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CVd dans cette faifon qu'on voit l'eau glacer furie feu avant de bouillir ; c'efl rTuTorne i»v

alors que Thivcr pave un chemin de glace (Ur la mer, entre les ides voiiincs, Ouoimlano.

& dans les bayes 6c les décroi(s;c'ell alors que les Groenlandois meurent fou-

vent de faim, ne pouvant aller dehors pour la chafllè, ou pour h pèche, ni

pour fe procurer la moindre nourriture; & quand ils fortiroient, où en trou-

vcroient-iis?

Un hiver fi rigoureux cft toujours bien long; cependant ce peuple compte Rtd du Grosn-
fon été depuis le commencement de Mai jufqu a la fin de Septembre: car du- land.

rant les cinq mois do cet intervalle, il campe dans des tentes. Mais la terre

n'ell bien amollie & détrempée par le dégel, qu'au mois de Juin; encore n'ell*

ce qu'à la furface, & il ne lailTe pas de neiger jufqu'au foUlice d'été. La nei-

ge reprend au mois d'Août, mais ne s'empare des campagnes qu'en Octobre.

On dit pourtant qu'il tombe moins de pluie & de neige dans le Groenland

qu'en Norvège. Rarement voit -on la neige fur les bords de la mer au-deflus

d'un pied de profondeur, fi ce n'ell dans les endroits où le vent en fait des

monceaux, & jamais elle n'y féjourne longtemps ; quand elle ne fond pas

au foleil, le même vent qui l'a entaflee, la difperfe en tourbillons d'une pou-

dre (î fubtile,que les habitans n'ofent fe montrer hors de leur porte. Il y a des

années de fuite où la neige féjourne depuis l'équinoxe d'automne jjfqu'au fol-

llice d'été, accumulée en certains endroits creux ou bas, ii la profondeur de

plufieurs bralfes, où clle.gele bientôt de façon qu'on y peut marcher en fureté

avec des raquetcs, ou fouliers de neige, ôc alors il pleut quelquefois plulicurs

jours fans interruption, avant qu'elle. dégelé & fe fonde.

L'ÉTÉ du Groenland, moins long qu'ailleurs, y eft pourtant aflez chaud

pour qu'on foit obligé de fe dégarnir quand on marche, furtout dans les bayes

& les vallons, où les rayons du foleil fe concentrent, fans que les vents de mer

y pénètrent. L'eau qui rede dans les baflins & les creux des rochers après le

flux , s'y coagule au foleil & s'y criflallife en un très • beau fel de la plus gran-

de blancheur. £nfin la chaleur devient fi vive fur cette môme mer, où la

glace a duré fi x mois, que dans certains jours fereins de l'été, la poix & le

goudron fe fondent tout autour des vaillèaux; mais ces effets font rares, foie

parce qu'ordinairement les étés font rafraîchis par des vents qui foufUcnt du cô-

té des ifies de glace , au point que le foir on ell forcé de reprendre Ç<is doubles

fourrures," foit h caulè des brouillards frais qui régnent fur la côte depuis Avril

jufqu'au mois d'Août, & quelquefois fi fort épais, qu-'à peine peut-on voir les

vaiflèaux devant foi. Souvent le brouillard ert fi bas qu'on le confond avec

l'eau même, d'où (à vapeur s'élève; mais alors lacîrae des montagnes en ell

plus claire , & le voyageur relpiraiu aux rayons du foleil
,
porte fa tcte au- def-

fus des nuages, tandis que fes pieds marchent dans les ténèbres.

En général, la plus belle faifon du Groenland eft l'automne; mais fa durée
'

cft courte, & fouvent interrompue par des nuits de gelée très- froides. C'ert

à peu près dans ces tems-lh que fous une atmofphere noircie de vapeurs &
teinte de rayons, on voit les brouillards qui fe gclent quelquefois jufqu'au ver- r.rouilIarJsde

glas, former fur la mer comme un tilfu glacé de toile d'araignées, & dans les verglas.

campagnes charger l'air d'atomes luilans,ou le hérifler de glaçons pointus lem-

blables à de fines aiguilles. ,; i- ',:;.'••;••;...
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t3t HISTOIRE GÉNÉRALE
On» remirqué plus d*une fols que le cems & la faifon prennent dans le

Groenland une température oppofée à celle qui règne dans toute TEurope ;

enfone que fi Thiver eft très -rigoureux dans les climats tempérés, il eil douK

au Groenland & tiès-vif en cette partie du nord, quand il eil le plus modéré

dans nos contrées. A la fin de 1739 l'hiver fut fi doux à la baye de Disko,

que les oyes paUèrenc au mois de Janvier fuivant, de la zone tempérée dans la

glaciale, pour y chercher un air plus chaud; & qu'en 1740, on ne vit point

de glace h Disko jufqu'au mois de Mars, tandis qu'en Europe elle régna con-

ftamment depuis Oélobre jufqu'au mois de Mai. Celui qui fait cette obferva-

tion, ajoute que le foieil, qui a coutume de reparoître au Groenland, peu

de jours après le nouvel an , ne s'y laiflà voir qu'en Février , quoique le ciel y
fôt clair & fcrein. L'obfervateurttttribue ces deux effets très -finguliers, en

eux - mêmes &. par leur contraile , aux exhalaifons douces âc imperceptibles qui

furent repoufTées aux bords du Groenland par les froids rigoureux des climats

plus tempérés.

De même, l'hiver de 1763, qui fut extrêmement froid dans toute l'Euro-

pe , fe fit fi peu fentir au Groenland, qu'on y a vu quelquefois des étés

moins douy.

En général, l'air du Groenland eil pur, léger & très fain. On y peut

vivre longtems en bonne fanté , pourvu qu'on ait l'attention de s'y tenir

habillé chaudement, & d'y prendre une nourriture frugale, & un exercice mo-
déré. Audi n'y voit - on gueres aucune des maladies communes en Europe

,

ni d'autre incommodité que le fcorbut, & quelque mal aux yeux, ou douleur

de poitrine, qui procèdent des diètes longues & forcées, des froids exce{nfs,&

de la blancheur ébioiuflinte des neiges ; mais ces maux font rares. Les premiers

mifiionnaires Allemands que le zèle a tranfportés dans ces climats éloignés, y
ont joui trente ans d'une famé vigoureufe, fans aucune maladie confidérable,

malgré la vie étroite & dure qu'ils menoient,furtouc dans les commencemens *

où ils n'avoient qu'une mauvailè nourriture , qui même leur manquoic fouvenc
Ces mifiionnaires parvenoien^ à la plus grande vieillefi!è parmi les glaces de

l'ourfe , tandis que leurs confrères mouroient jeunes dans des pays plus chauds.

Les Groenlandois eux-mêmes fe défendent très- bien des rigueurs de leur cli-

mat , & fe trouvent plus incommodés des chaleurs de l'été & de l'humidité des

hivers dans les ports d'Allemagne, quand ils y viennent, que des froids plus

vifs & plus longs de leur pays natal. i'-i i

Le tems y ert variable; la pluie n'y dure gueres, furtout k Disko, où le

ciel, dit -on, eli confiammcnt beau durant l'été. On y voit peu de pluies

d'orage ou de grêles fubites. Les vents y changent aufli fouvenc qu'ailleurs.

Quoiqu'ils viennent dus terres ou des montagnes, ils ne font pas fi forts ni fi

froids qu'on l'imagine, & même ils contribuent h rendre le tems plus beau.

„M. de Biiffon, qui veut que les vents fuivent la température, des zones, &
„ qui faifant régner le vent d'eft, ou le vent du foieil, dans la zone torride,

„ prétend que les vents des pôles fouillent aux zones glaciales , ne fçait peut*

„ être pas, dit M. Crantz, que plus on avance vers ie Nord, plus on éprou-

„ ve de ces vents du midi qui caufent des dégels au plus fqrt des hivers.
"

Cependant il ya des vents fi impétueux au Groeqland, principalçmeae
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Des touibll*

Préfage des

dans Tautomne, que les maifons s'en ébranlent & fe fendent, les tentes & les Histoirk du
bateaux en pjnt emportés dans les airs, & les flots de la mer balayés & dif- GnottiLAWD»

perlés en pluie fur les terres. Les Groenlandois alTurent même que les oura-

gans o'.it tbuvent roulé dans Tair & mis en pièces des pierres qui pefoient I^es ouragans,

deux livres. Quand ils veulent fortir pour mettre leurs canots à Tabri, ils

font obligés de ramper fur le ventre, de peur d'être le jouet des vents. En
été on voit s'élever de femblables tourbillons, qui bouleverfcnt les flots de iu

mer, Ôc font pirouetter les bateaux. Les plus fieres tempêtes viennent du fud,

tournent au Nord, s'y calment, & fîniflcnt par épurer les eaux. C'eft alors

que la glace des bayes e(t enlevée de fon lit, ik fe difperfe fur la mer en
monceaux. Ces tempêtes font annoncées d'avance par un cercle qui fe forme

autour de la lune, & par des rayons de diverfes couleurs qui brillent dans *^'"P^''^*«

les airs.

Quelquefois il s'élève des nuages orageux, d'où fortent des éclairs; Peu d'orage»

mais rarement font -ils accompagnés du tonnerre: & lorfqu'on l'entend par ha- ou détonner.

zard, on ne peut difcemer au bruit, fi c'ell réellement la foudre qui gronde, '^^*

ou la glace qui fe brife , ou des pierres qui roulent d'un rocher. On ne voie

gueres non plus dans le Groenland, de tremblemcns de terre, ni de volcans,

quoiqu'il foit voifin de l'iflande, où ils font fi communs. On n'y trouve pas

même de pierres de foufre. AInfi la nature économife fes fléaux comme fes

bienfaits, épargnant les orages & les pelles de la zone torride, aux pays qu'elle

a fournis à l'inclémence des hivers.

L'ÉTÉ n'a point de nuit pour les Groenlandois: car au deflus du 66eine,
jitéfans nnit

degré, le foleil ne fe couche point quand il a atteint le fignedu cancer. Sous le

6461116. degré , il ne difparoii qu'à dix heures dix minutes du foir , pour repa-

roître cinquante minutes après. Ce n'eft pas qu'il ne refte environ trois heu-

res quarante minutes fous l'horizon ; mais comme on voit dans le mois de Juin

fes rayons toujours dardés ou réfléchis fur la cime des montagnes, on peut di- ^

re qu'il n'efi pas tout- à- fait abfent, d'autant plus que durant ce mois & le

fuivant , il éclaire l'horifon par un crépufcule , à la lueur duquel on lit & l'on

écrit fans chandelle en très - petits caraéteres. Les habitans de cet horizon pro-

fitent de ces longs jours pour chaflèr & pêcher toute la nuit , & les navigateurs

pour prflèr fans danger à travers les glaces des mers voifines. Quoique le fo-

leil ne fe couche point entièrement au fort de l'été , cependant fa lumière n'eft

pas aufii vive le foir qu'à midi ; mais fon éclat baifië infenfiblement avec fon

difque, & devient foible comme un clair de lune, au point qu'on peut fixer

fes rayons fans en être ébloui.

Par la même raifon que le Groenland a des jours fans nuit, il doit avoir .
Hiver fanj

des nuits totales & fans mélange de jour. La baye de Disko ne voit point la
^°"'*

face du foleil depuis le 30 de Novembre jufqu'au i a de Janvier. On n'a pour

fiippléer à cette abfence, qu'un foible crépufcule, qui naît de la réflexion des

rayons que cet allre laifiè tomber fur les hautes montagnes & fur les brouil-

lards épais dont le froid compofe l'atmofphere de la zone glaciale. Malgré cet

abandon du foleil, les nuits ne font jamais auHl noires fous le pôle que dans

les autres pays ; car la lune & les étoiles femblent y redoubler de lumière &
de fcintillation , & leurs rayons répercutés par la neige & la glace donc 1%
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terre eft couverte , jettent une lueur aflez vive au milieu de ces nuits froides

,

pour qu'on puilTe marcher fans lanternes, 6c même lue facilement les caractè-

res moyens de l'impriiuerie. Durant la difparicion du foleil , la lune veille

prcfque toujours fur ces climats ténébreux, aiiin ne l'y voit -on gueres durant

l'été, non plus que les étoiles, depuis iMai julqu'au mois d'Août, Mais in*

dcpendamment de l'allre des nuits, on a pour s'éclairer une lumière continuel-

le qui brille dans le nord, & dont les nuances ik les jeux variés font un des

pjiénomenes les plus curieux de la nature.

„Sans entrer dans des recherches profondes fur la caufe de cette lumière

„ bortaie, j'obferverai, dit M. Crantz, que ni moi, ni perfonne de ceux

„ qui ont vêtu longtems dans les pays les plus feptentrionaux , nous n'avons

„ jamais vu de véritable aurore boréale dans le nord ou le nord-eft; car oe

„ n'en eft point une que cette lumière bleue que l'atmofphere éclairée du fo-

„ leil réilcchit fur i'horifon : mais l'aurore boréale pare çonllammcnt de l'ell:

„ ou du fud-eit, d'oi^ elle s'étend prefque toujours jufqu'au nord-oueil, &
„ quelquefois éclaire tout l'horizon. Ainli les aurores boréales n'ont pas la

„ même fituation au Groenland que dans la Norvège, la Laponie, la Ruifie

„ & les contrées de l'Europe. Au relie , comme les glaces de la mer ôc les

„ volcans de l'Iûande., fonr à l'ell & au fud-ell du Groenland, & que ces

„ phénomènes augmentent de tems en tcms comme les lumières boréales, il

„ peut y avoir entre ceseQets ûogulicrs de la nature, des rapports & des liai-

„ Ions, qui bien contlatés par une fuite d'obfervations, nous aideroient à dé<

„ couvrir la caufe de l'aurore boréale.

„ Tout ce que j'ai remarqué de particulier fur ce phénomène, continue

„ M. Crantz, c'ell que le tem« s'adoucit à mefure que la lumière de ces au-

„ rores eft plus tranquille, & qu'à proportion qu'elle s'agite & devient plus

„ rouge , il s'élève des tempêtes vers le fud. " Cette obfervation eft direéte-

ment contraire à celles que nous faifons dans la zone tempérée fur ces mêmes
apparitions.

O N voit aufll depuis quelques années des feux follets qui tombent du ciel

dans l'eau. Sans parler de l'arc - en - ciel , des étoiles errantes, & d'autres

météores ou phofphores, communs dans tous les pays, il y a dans le Groen-

land, plus fouvent qu'ailleurs , des parhélies 6c des cercles lumineux autour de

la lune, qui font autant d'effets de la brume, même dans le tems oii le ciel

paroît le plus ferein. „J'ai vu, dit notre voyageur, un arc -en -ciel qui, au-

„ lieu de ces couleurs dominantes , n'offroit aux yeux qu'une raie d'un gris

pâle fur un fond blanc. Le tems étoit alors obfcurci & troublé par un nuage

de grêle. ?*lais parmi tous les phénomènes , ce qui m'a le plus frappé & le

plus occupé l'imagination , c'eil d'avoir vu dans un beau jour d'été fort

chaud & très -clair, les ifles de Kookemen préfenter un afpcél tout diffé-

rent de celui qu'elles ont naturellement. D'abord elles paroiflùient plus gran-

des, comme h travers un verre de loupe , & fi voifinos que de Good-
hoop où j'étols, j'en comptois à quatre lieues de dillnnce toutes les pierres

& les creux remplis de glaces. Quelque temps après la fcene changea de

face, & ne laiflà voir qu'une campagne couverte d'un bois taillis. A cette

décoration fuccéda bientôt ua tabkau mouvant de toutes ibrtes de figures,
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oCi fe repréfenterem tour à tour des vaiflèaux avec leurs voiles & leurs pa- HrsToim no

villons, des châteaux antiques & ruinés avec des tours renverfées, des nids G»obni.and.

de cigognes & mille phancômes femblables que les nuages peignent fouvent

à l'imagination, mais qui,s'éloignant peu h peu , s'évanouirent enfin fans re^^-

tour. Dans ces fortes d'apparitions l'air cft ordinairement clait,mais cepen-

dant chargé de vapeurs fubtiles, comme dans un tems <ihaud & pefant.

Lorfque ces vapeurs s'arrêtent à une certaine diftance entre l'œil de l'obferva-

teur&les ifles de Kciokernen , celles - ci s'agrandilTent comme au travers d'un

verre convexe; communément deux heures après il s'élève un léger vent

d'oueft qui ramaflè les vapeurs& les condenfe en un petit brouillard , avec le-

quel fe perdent & difparoiflent ces jeux de la nature.
"

M. Crantz termine ce chapitre intéreflànt par des obfervations éphéméri-

ques, où il rend compte des Variations du tems, qu'il a fuivies durant une an*

née entière. iVlais comme ces fortes de détails n'appartiennent qu'à une certaine

clalTe de fçavans & de phyficiens, on en fait un article à part que les autres

lecteurs peuvent omettre , pour s'épargner de l'ennui. ,

Ohfervatîons mêtéoroïogîijues faites au Groenland^ depuis la mois ^Aoât
1)761, jujqiiau même mois de 1762. .

L'hiver de i^di , fut extrêmement doux , & d'un tems variable , avec très*

peu de neige.

Au mois d'Août, il y eut un beau foleil, fort chaud, entremêlé de grêle

qui venoit du midi. Vers la fin, on eut du brouillard, de la glace, mais

point fur la mer. Ce tems fut accompagné d'un foleil chaud , fuivî de neige &
d'une pluie froide.

En Septembre, le vent fut d'abord nor*d-e(l, le tems clair & chaud, la

glacé d'un pouce d'épaiflèur là où le foleil ne donnon: point. Enfuite le vent

tourna vers le fud, & le tems fut d'une chaleur calme & très- fiefijhte, puis

le vent au fud-oueft avec de la pluie; enfin une rude tempête du ïud &
puis du nord. Alors la terre fut gelée , fans pouvoir dégeler au foleil. Il y
eut deux ou trois pouces de glace , mais fur l'eau douce.

En Oftobre, vent' de nord- eft avec la neige qui dura quelques jouts; en-

foite même vent orageux & froid^; puis la nçige épaiflè de quatre doigts, qui

léjourna avec un tems très- rtiauvais venant dii Sud. '

Au commencement dé Novembre, le vent de hord-eft del^nt fi froid,

que l'eau gela dans les maifons, & les liqueufs au dehors. Le fond dés bayes

charia des glaces, & l'eau de la mer fe gela. Cependant le foleil étoit fi

chaud durant le jour , que la neige difparoilfoit devant fes rayons. Enfuite le

vent fut au fud -eft, accompagné de grefil; puis Iç dégel, la grêle, la neige,

enfin le vent au fod.

En Décembre, tout fut couvert de neige. Kfihi uti tems dorage i& d'é'-

dairs, vint un froid auffi vif qu'il en eût jamaià été; miai^ iï ftt yibîitôc ïmvi
d'un tems doux & de vents de fud- eft; Tannée finrt aiiiffl. .!

Le mois de Janvier commença par dés vents de nord & dé nord- eft, <ïui

annoncèrent les grûtids fhîrfds dfe bonfte Irèure, et diaHéi'ènc dés glifcéàVdti
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a3^ HISTOIRE GÉNÉRALE
Hi'TOTR'î nu fond des bayes dans la mer. Enfuite le tems s'adoucit, la neige vint, entremâ*
GHoawLANo, léade froids fecs qui ne duroient que cinq ou fix jours.

En Février, même cems à peu près, mais bientôt fuivi de grâle & de ver-

glas; puis un tems doux avec un peu de neige; puis le dégel Cic la grôlc avec
les vents d'ed & du midi ; enfin le froid & la gréle tout enfemble.

Tout le mois de Mars fut un printems précoce, & la faifon, plus douce
qu'on ne Ta communément en Allemagne, fut accompagnée des vents de fud,

d'cd & de nord-ell, mais qui fe calmoienc durant le jour. On s'attendit

SI un mois d'Avril froid, & h voir flotter les glaces par les vents de fud

& d'orient.

En Avril, le vent de nord -eft amena d'abord des froids très -vifs qui de-

vinrent fupportables,puis un tems de grêle avec un vent de fud-eft. On corn»

mciiçoit à fe paflèr de feu; mais vers la iîn le froid reprit très • vivement &
fe foutint, quoique le vent d'ed amenât le dégel.

A u mois de Mai le dégel fut interrompu par la gelée & de grandes neiges :

enfuite des jours chauds & des nuits froides , puis la gréle à la fln.

Jui N annonça l'été par des chaleurs. La terre dégela profondement. On fe-

ma les jardins. Vint enfuite un tems de neige froide, avec des vents de fud-

oueil très-violens. L'été parut, mais rafraîchi par un vent de nord-ell,

& le mois finit par les brouillards & la grêle qui vinrent du fud- ouell.

J

u

I L L E T produiflt d'abord de la gréle, puis des jours chauds, mais agréa-

bles, fuivis d'un vcnc de midi, dont la forte chaleur fut tempérée par le

zéphir de l'été.

L'auteur obferve à la fin de ce Journal , que dans le Groenland il règne

la plupart du tems un grand calme, dont la durée augmente à mefure qu'on
avance dans le nord.

Il réfulte en fécond lieu de ces obfervations , que les vents font aufli varia*

bles dans cette région que partout ailleurs. Souvent même il fouSle un venc

très -fort fur les côtes entre les ifles, tandis qu'un calme profond domine fur

la mer ; ou tout au contraire la mer efl agitée , & la terre tranquille. On
voit auffi les vents de terre qui régnent dans le beau tems, changer le lende-

main avec les vents de mer.

On remarque enfin que dans les plus rudes hivers,, il y a des vents du mi-

di qui amènent un tems doux & de Ja grêle. C^efl ce qu'on voit furtouc

à Disko, & plus loin dans le nord. Ces vents du fud font d'autant plus agréa-

bles, qu'ils foulagent les hommes & les animaux en leur fourniflànt par le dé*

gel des eaux à boire; mais ils occaûonnènt aufli plus de glace, parce que la

grêle & la neige fondues au dégel, fe regelent d'autant plus vite dans les nuits

froides; de mime que l'eau quand elle a été chauffée, efl plus fufceptiblc de

congélation. Aïnfi, comme le vent du midi foufHe conflamment au pôle aréti-

que, il devroît y tempérer le froid par le dégel ; mais aufïï la glace y reprend

plus fortement, furtout s'il y a plus de terre que de mer au pôle.

Des diffé- LfEs tcwes méritent d'autant plus d'être obfervées dans le Groenland , qu'il

ïe"terre a de V ^" ^ ''^^ P^**» ^^ ^^^ 9"* l'environne ayant englouti prefque toute la fub-

piciies. ftance de ce pays dans ces golphes, où les glaces & les neiges brifées & fon-

dues tombent&fe précipicenc avec ce qu'elles peuvent enlever & déraciner fur

n
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lende<

FTisTOiRE nu

Terre» argil*

leuCcs.

Tourbe.

les rochers qui ne fonc, pour ain(i dire, que les ofTcmsns nuds & décharnés

de la terre végétale & vivante. Ce qui lui refle de muëlle & d-î fève, n'cll

qu'une légère couche d'argille, de fable ou de tourbe. Cette argille, qui

couvre les environs de Good- Haab, efl d'un bleu pitié, mêlée de fable, fans

fuc & funs confîllancc. Ailleurs on en trouve d'une cfpece plus gralTe, d'un

gris clair, avec le brillant d'un minéral feinblable à l'argent, & la vertu de

rentier au feu. ki l'argille cil mêlée d'un fable Rn iSc léger, très- lulfant; &
cette terre eft propre à l'engrais des campagnes. Lh c'elt une autre force de

fable qui fe môle à l'argille ; ce fable d'un beau blanc e(l comme des parles

,

extrêmement pefanf. La plupart des terres fablonneufes du Groenland tirent Sablonneui'ei.

fur le gris ou le brun, & font mêlées de quantité de pierres; mais prcduiroienc

beaucoup de chofes, fi elles étoient engraiflèes.

L A tourbe fe trouve dans les endroits marécageux, avec un mélange de co-

quilles de moule, de fable & de gravier; mais elle n'eil pas bonne à brûler.

La meilleure ell entrelacée de racines, de moufle & d'herbes féchées, & quel-

quefois de débris de pierre & de bois. On la trouve dans les terrains bas,

partie fur un fond fablonneux , & partie fur le rocher. Cette tourbe contient

aufli des pétoncles qu'on ne retrouve point ailleurs dans le pays : ce qui , joint

aux coquillages des moules, feroic fuppofer que la mer a couvert autrefois ce

terrain. Mais il ell encore plus probable qu'il s'ell engraifle de la dépouille

des montagnes voifines que k pluie a rongées jufqu'au roc. Une raifon d'ana-

logie vient à l'appui de cette conjeéVnre ^ c'cll que la meilleure efpece de tour-

be le trouve fur les fommets les plus élevés de petites illes défertes & de ro-

chers prefque nuds, où des nuées d'oifeaux vont fe jucher la nuit, & dépofer

leurs œufs durant le jour. Le peu de terre qu'il y avoir fur ces hauteurs

,

étant mêlée avec le fumier de ces oifeaux , a dû produire de la moufle & du
gnzon dans fon tems; ces végétaux nourris de nouvelles couches de fumier,

de plumes, de coquilles d'œufs , d'ofl!cmens & d'autres débris qu'on déterre

jufqu'a une certaine profondeur, ont formé à la longue un bon lit de tourbe,

de deux pieds d'épaifllèur, qui couvre la cime des rochers. Cette tourbe efl

dure h couper, à caufe des racines de végétaux dont elle cil hérifl!ée,mais el-

le fait un très - bon feu & une belle flammc.^

Après la terre viennent les rochers. On ne peut gueres dire ce qu'ils Rocher»

contiennent, parce que les montagnes du Groenland ne font pas aflcz accefll-

bles pour qu'on y fouille. Mais au défaut d'autres recherches, il ell permis

de juger des matières que renferment ces rochers, par celles de leur furface,

& par les fragmens ou les débris qui s'en détachent. Si les montagnes voili-

ncs du pôle font moins hautes que celles des environs de l'équateur, elles ont

aufli moins de neige & de glace, furtout les plus méridionales du Groenland.

Celles-ci ne préfencent qu'une roche dure, d'un gris clair, fans lits ni veines

bien dillinétément tracés ; on n'y trouve habituellement de la neige que dans

des fentes ou des crevades profondes. Mais les glaces & les neiges ont établi

leur féjour éternel dans les montagnes qui forment un large dos au milieu du
Groenland. De tous ces fommets élevés il fe détache de grands quartiers de

roche, qui fe brifant dans leur chûcc, paroiflent aux pieds de la montagne, les

ruines d'une ville démolie. C'til-là qu'on pourroit découvrir les matières qui
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llisTornP! PU ont fervl h la formation de ces montagnes : mais il eft extrêmement dangereux
tînotiiLiiKn. d'aller étudier la nature au milieu de ces débris, foii parce que l'on n'y arri-

ve qu'à la Tueur de Ton front, malgré le froid excc(nf,en fautant (k, roulant de

pierre en pierre, au rifque de fe rompre le cou; foit parce qu'un naturalille

peut y être à tout moment écrafé par la chute continuelle des quartiers , que
leur poids & leur pente entraînent des foinmets dans les précipices; auiïï ces

rochers rongés par les fîecles & les faifons, font- ils les moins élevés. On voie

h leurs fragmens, que la plupart contiennent des mines de toute efpece dans

leur fein. Les rochers qui font fur les côtes ou dans les ides de la mer, ont

bien plus de folidité: durs comme le marbre, & polis par l'agitation & l'écu-.

me des vagues qui les baignent, ils font percés dans l'intérieur, de cavernes

profondes. Ces cavités ou fentes, plus communes que dans les montagnes de»

autres pays, n'ont gueres plus d'un pied & demi de largeur, & font creufées

dans une direélion perpendiculaire. On y trouve du fpat, du quartz , du gre-

nat, du talc, & d'autres pierres compofées de fubllances hétérogènes. Il y a

très- peu de ces rochers qui foient formés en couches, comme î'ell la pierre

faite de fable: les veines ou lits qu'on y remarque, ne font gueres parallèles k

l'horifon , mais condamment obliques.

La plupart de ces rochers font d'une pierre dure, gris- blanc, compofée
en partie de gnvier, & d'argille en partie, ou même de fable, comme la

pierre de taille ordinaire, ou celle dont on fait le^ meules de moulin. On y
trouve aufli des pierres à aiguifer , très - fines , de couleur rouge ou jaune. II

y a une pierre de cette efpece, qui contient des grains brillans,& qui fe cou-

pe en tranches, comme i'ardoife. Les Groenlandois tirent du midi de leur

pays, une forte de pierre ii aiguifer, d'un fable ou gravier rouge & fin , avec

des taches blanches. Elle fe polit comme le marbre , & peut s'employer dans

les édifices.

O N tro'.!ve fur le bord de la mer beaucoup de marbres de coûtes fortes de

couleurs, mais la plus grande partie noirs & blancs, pnrfemés de veines. Le
rivage e(l couvert de quartiers informes de marbre rouge , avec des veines blan-

ches, vertes, & d'autres couleurs. Ce marbre s'efl: tellement poli par le frot-

tement des flots, qu'il n'ed de beaucoup inférieur aux plus beaux marbres

d'Italie. ; • '
'

On voit peu de véritable ardoife dans le Groenland, quoiqu'il renferme çS

& Ih des carrières d'une pierre brune afièz fine, que les eaux minent & fen«

dent en gros quartiers. IVIais ce fera peut-être du fpat; on en trouve dans le

creux des rochers, déroutes couleurs, & quelquefois de très- brillant. Les
Groenlandois vont chercher fur leurs côtes méridionales, comme une rareté

,

des blocs d'une pierre blanche, b demi - tranfparente ; elle eH aufli fragile que
du fpat, mais fi tendre qu'on pourroit la tailler avec un canif, ou la couper

fans |)eine "vec les dents: ils trouvent encore au midi, de l'albâtre aflèz blanc,

mais qui n*a ni Téclac ni le poli du nôtre , & qui reflèmble il la poudre de
cheveux, quand on le coupe.

Le Groenland a plufieurs fortes de pierre à l'épreuve du feu, comme le

Climmer ou Cat-Sihcry & la pierre de talc, blanche, noire, ougrife:mais

Marbres
de toutes cou
leurs.

Spat.
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lilcs.

on ne peut pas la tailler en carreaux alTcz grands pour tenir lieu de vitres aux f^itToiRi nu
fcnôtrcs, comme on fait en lUiliie. (JnouALAND.

Il n'y a pas cependant au Groenland du talc proprement dit, ni de la fer- .

pcntine. i\Jais on y trouve en pludcurs endroits, <k lurtout h BaiïRiver ^ une ouiiuSeS-
pierre tondre, dont on fait de la vailTelle. Quoique bien des gciii l'appellent tir l, dont on
du marbre bâtard, parce qu'elle a des veines, ion nom le plus commun cft 'jn^ Ucsuitvn»

Weicliftein. Elle le fait un lit étroit & proibnd entre les rochers. 11 y en a

une elpece, (c'ell la meilleure) d'un beau verd de mer, rayée de rouge, de

jaune, (k d'autres couleurs ; mais ces rayes onc rarement quelque traiiiparcn-

ce. Cette pierre ell formée d'une craye fine & vifqueufe, qui (u pulvcrile

quand on la met en œuvre: mais, quoique fort tendre, elle ell compaâc &
très-pefante. Comme on ne la trouve point difpofée en couches, & qu'elle

ne peut s'enlever ni par écailles ni par feuilles, il eli ditHciie de la tailler en

quartiers, fans qu'cUe fe réduife en grumeaux. D'ailleurs, cette pierre clt

plus fouple au ci/eau, ou môme au tour, que le bois. Elle cil douce & graf^

iè au toucher, comme le fuif ou le favon. Lorfqu'elle ell frottée d'huile, el-

le a le luifanc & le poli du marbre. Elle ne devient point poreufc à l'air, ôc

prend de la conlilhncc au feu. Sans parler des meilleurs creufets qui fe font

de cette pierre , les Grocnlandois en ont des uilenfiies & des lampes. Comme
la cuifine faite dans cette elpece d'uflenfiies, ell plus laine & du n^cilUur goùc

que dans nos batteries de fer ou de cuivre, on envoyé de cette vailIcUe en i3a-

nemark, où elle ell très- recherchée, même dans les meilleures maifons. M.
Craniz ne doute pas qu'elle ne folt préférable h la vaiQèllc ou poteri<* de Chia-

venna, fur le lac de Côme, donc on fait tant d'ufage dans toute l'Italie

.

Rien de plus commun dans les montagnes du Groenland, que l'a-niante

ou la pierre de lin. Celle-ci reflêmble à des éclats de bois. Son g:.in c!l

un tiffli de filamens longs d'un travers de doigt, féparés il dillances égale > o?.r

une forte de jointure. Quand on la rompt, elle préfente à l'endroit de ia <p.-

ture une furface dure <k polii, comme une pierre à aiguiler : mais H l'o:: 'i ne

\ la broyer, elle fe déployé en fils de lin d'une grande blancheur. Lo: -lue

l'amiante ell battue, amollie & trempée dans l'eau chaude, jufqu'à y perdre

la portion de chaux qui lioit & cimentoit fes filamens en pierre , on la fait l'é^

cher fur un crible, puis on la pei'irne comme de la laine ou du lin, & l'on en
file une étoupe, dont on peut ^ r« du linge. Sa qualité finguliere ell, comme
l'on Içait, que le feu lui tenant . ,. de ledi/e & de favon, blanchie ce linge,

loin de le confuiner. Les anciens bri^Ioient leurs morts enveloppés dans des

draps de ce lin incombjllibie. Les Tartares & les habitans des Pyrénées en
tricotent des baurf'es. On peut en faire du papier. 11 ferviroit très- bien de

mèche pour les lampe* , fi l'on avoit foin de le nettoyer & de le peigner. iVlais

les Groenlandois n'ont pis tant d'indudrie, 6c fe contentent de prendre des

éclats de cette pierre d'amiante qu'ils trempent dans l'huile de baleine, pour

fervir d'allu:net:es k leurs lampes: tant que ces allumettes font imbibées d'hui-

le, elles brii'eni fans fe confumcr.

Ces peuples, mali!;ré la pauvreté où la nature a voulu qu'ils vécu(n.'nc,ont

pourtant des pierres fines qu'ils ignorent ou méprifent, fans doute, tandis que

notre luxe les leur envie. „ J'ai vu dans leurs montagnes (lériles , dit Ai.

Aminnte ou
pierre de lia.
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„ Crontz, du jafpc, foie jaune, foie rouge, avec des veines d'une blancheur

tranCparentc.
"

O N y trouve oufll du quartz & du cryftal en grandes pièces. Il y en a de
jaune & noir, tirant fur la topaze: il y en a qui change comme ropale,& tù-

tiéchit tantôt du jaune & tantôt du bleu.

M. Cr ANTZ met le grenat du Groenland dans la claflë du quartz, parce

qu'il Ce trouve dans les fentes les plus élevées de rochers, en pièces de gran-

deur & de forme inégales. Mais comme il cil très dur & d'un fan&uin iranf-

parent, qui tire fur le violet, les lapidaires le rangent parmi les rubis. C'eft

dommage qu'il foit fl fragile , & qu'on n'en puillè conferver que de la groflèur

d'une fève, quand on le met en œuvre.

„ Je me fuis procuré, dit le môme obfcrvatcur, des brillants d'un crydal

„ à iix angles, couleur d'acier. Ces (ix angles écoient joints enfemble, &
„ le plus petit étoit le plus faillant. J'ai vu de ces brillans dont le fond, quoi-

„ que blanc , pétilloit d'un feu rouge. J'ai trouvé auffî dans le Groenland des

„ pierres tranfparentes comme des Iragmens de porcelaine de la Chine. Elles

„ (ont larges & plattcs, en deux morceaux cimentés & réunis par une forte

„ de glaire rougedtre. Elles font feu comme la pierre h fufîl , mais ne font

point de cette dernière efpece, car il n'y en a pas dans le pays.
"

Quant aux minéraux & aux métaux , il en fort quelques traces des en*

trailles du Groenland ; mais quand bien même on pourroic pénétrer dans les

cavernes qui renferment ces tréfors , quels qu'ils foienc, il (èroit impofli-

ble d'exploiter ces mines faute de bois, & d'ailleurs la dépenfe excéderoic

le profit.

Ce pays de montagnes incultes ne manque ni de fer ni de laiton. A la cou-
leur de certains rochers, dc>nt la furface tire fur le verd & le bleu, l'on juge
qu'ils doivent contenir du cuivre.

On trouve quelquefois dans la pierre calcaire une efpece de verd* de -gris,

folide en partie, en partie écaillé en lames très- minces. Les Groenlandois

ont trouvé çil & \h des morceaux de métal grands ou petits, qu'au poids & au
brillant ils prenoient pour de l'or; mais à l'eilài ces pièces fe font trouvées de
bronze ou de métal de cloches.

O N rencontre auiTi des marcaflites au Groenland. Elles reilèmblent au cui-

vre & jettent des étincelles, quand on les bat avec le fer: communément el-

les font plates & quarrées, quelquefois pluOeurs unies enfemble. Quelques-

unes ont le centre de leurs quatre côtes triangulaires, à la pointe de leur py-
ramide, comme le cryftal.

O N ne croit pas que les Groenlandois aient du nitre, d'alun, ni du vitriol;

quoiqu'ils prétendent qu'il y a de ces matières dans une fource minérale du
midi , dont l'eau leur fert à fe guérir de certaines maladies , & à préferver

leurs fourrures de la corruption. La pierre ponce eft rare auiïï dans le Groen-
land; cependant on en trouve quelques morceaux de blanche, de grife, &
beaucoup plus de noire, que la mer y aura faos doute entraînés, des volcans

de l'Iflande. "" ^*

Mais quels végétaux peut-on attendre d'un pays où la nature le refufelt tous

les vœux & les efforts des hommes, où la terre & la mer femblenc défendre

d'à-
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ci*abor<!er& d*habicer,où le froid enfin ne laiflè ni foi, ni (bc, ni rien de tout HtirorRc do

ce qui peut offrir, je ne dis pas un féjour, mais un paflàge aux voyageurs? Orobmlamo.

Car le Groenland n'dl pas même un chemin (tkr pour aller au pdle; fùc-il

d'ailleurs ouverc pour l'Amérique. Comment s'arrêter ou pailèr dans des ter-

res où les montagnes ne font que pierre & glace, 6l où la plupart des vallons

font à peine couverts d'un peu de moufle & d'herbe , produéliont mal • faines

de quelques marécages? Les coteaux les moins efcarpés qui retiennent une lé-

gère portion du fable ik de la terre que les torrens de pluie & de glace entraî-

nent des montagnes , les illes qui n'ont pour habitans que des oifeaux fauva-

ges, dont le fumier rend à ces terres ingrates plus de fcve & d'aliment qu'el-

les n'en foumiflènt; ces collines & ces ifles ne produifent que quelques herbes

éparfes parmi des bruyères & des buiflbns. Encore cette verdure ell* elle cour-

te & maigre , en raifon de l'aridité du fol proportionnée à la rigueur du climac

glacial. Cependant, autour des cabanes & des tentes des Groenlandois, les fa-

bles que la mer a jettes ou laides fur le roc, nourris du fang & de la graillé

des baleines qu'on pèche fur les côtes , reproduifent en retour une vSTez gran-

de quantité d'herbe épaiflè & fine, mais qui n'efl ni fi haute, ni fi large qu'ea

Europe, parce qu'elle pointe, mûrit & fcche en très peu de jours, fous un
ciel où l'hiver laifTë h peine deux mois de trêve à la terre.

E N vain les Européens ont tenté d'y femer de l'avoine & du bled. La pail- Le bled n«

le ou le tuyau croifTent aflèz vice, mais rarement vont- ils jufqu'à l'épi, & ja- peut mûrir au

mais à la maturité , même dans les tems & les lieux les plus chauds du Groen- Groenland,

land, parce que les nuits froides y reviennent trop tôt. C'efl par la même
raifon, que le pays ne peut avoir aucune production des jardins: car à la mi-

Juin où l'on plante, la terre efl encore gelée par-defibus; & dès le mois de

Septembre, le froid y reprend,& gelé la furface. Il faut donc tout arracher,

ou le iaiflèr périr , excepté les porreaux qui pafTènt l'hiver fous la neige. La
falade & les choux ne peuvent fe tranfplanter, & refient toujours petits. Il

n'y a que les raves qui croiflènt au Groenland aufli bien qu'ailleurs , & quel-

ques navets, qui ne font pas plus gros que des œufs de pigeons, mais qui font

bons k manger, même verds. Du refle, rien ne vient, & tout périt fur pied:

encore ce peu de légumes ou de plantes a- t-il bcfoin, pour réuflir, d'être à

l'abri des vents de nord & des branchages ou bois Hottans que la mer charrie • ^

& jette fur fes bords.

!^1 A is pour commencer par les végétaux communs, il y a dans le Groen- Deux fortes

land deux fortes d'herbe, ou de gramen. L'une que les boianiftes appellent Je grantn.

gramen arundinaceum majus^ ell une efpece de jonc fort clair, qui croît en-

tre les rochers, & dont les Groenlandois font des paniers ou des corbeilles. il

L'autre approche du gramen hordaceum^ ou gramen d'orge, qui naît parmi

les pierres, fur lin terrein de Ihble ou de gravier, autour des habitations. Il

a des feuilles larges, un tuyau aflèz gros, d'un pied & demi de hauteur, com-
me le froment, auquel il reflemble d'ailleurs par l'épi, fi ce n*efl que celui du ,

i^

gramen a fouvtnt fîx pouce!> de long. Il a le grain comme l'avoine, mais ra-.

rement vient- il à maturité, tant les étés font courts. C'eft de cette herbe que

les Groenlandois mettent dans leurs fouliers ou leurs boues, pour fe garantir

les pieds des incommodités de la glace & de l'humidité. . .. .' i
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Ce» du lUOUlIl't »

ârbude?.

Saule$.

Bouleaux.

Aulnes.

»>

L A verdure la pluf commune dans le Groenland , e(l la moufle. „ Un
jour que j'écoii alIU fur un rocher, die M. Crancz, j'en comptai plus de
vingt efpeccs autour de moi , fans foriir de ma place. Il y en a d'épailH;

qui cil douce comme une fourrure. On s*en ferc pour boucher les lentes

des cabanes.
"

Unu féconde efpece de moulTCfdonc les fibres ont une palme de longueur

& font ferrées encr*elles, comme celle des champignons, tient lieu d*amadnue

Ck de mâches pour les lampes. Une autre forte rcifemble au lycopodiuni , ii

ce n\lt qu'elle n'a ni fleurs, ni écamines.

Il y a de la niouflù k feuilles; entr'autres une efpece tout -h- fait blanche,

qui fcrt k nourrir les rennes durant l'hiver & quelquefois les hommes d-ins les

excrémicés de la faim. Une autre moufll* de la mOme efpece à peu près, ell

encore d'une plus grande rcflburce: car on la mange, dit «on, comme du
pain en Iflande. Ces deux fortes de moufle font d'abord défagréahles h la

bouche, mais quand on en a miche & avalé, elles laifllèot un goût de feiglc

qui plaît.

L A moufle du Groenland produit des champignons & des moufl^rons. Il y
en a de jaunes & de rouges, quelques-uns refll'mblenc à des doux de giro-

fie ; mais tous font petits.

Parmi les arbuiles, il en e(l d'une efpece qui rampe fur le fable, comme
le thym fauvage, & qui porte des fleurs, mais n'a point d'odeur , ni de grai*

nés. Une autre efpece a des feuilles rondes , jointes de deux en deux , avec

une petite fleur coconneufe entre chaque feuille double : les rennes en

mangent.

Il y a quatre fortes d'arbudes dans le Groenland, qui portent des graines

ou des bayes, &dont on fe ferc en ce pays- là pour allumer le feu. Les nacu*

raliiles les diilinguenc, parce que ces arbuHes ne croiflènt que dans le nord &
que la graine en ell utile à la médecine , furtouc pour rafraîchir le fang & gué-

rir du tëorbuc. Les Groenlandois en mangent par cette raifon , fie ils en con-

fervent tout l'hiver fous la neige dans de petits vafes. Ces peuples ne font au-

cun cas de la graine de genièvre, qui vient chez eux plus groife & plus forte

qu'en Europe, quoique l'arbude en foit très -bas & rampant.

Le Groenland produit trois efpeces de faules, l'une h feuilles d'un verd pâ-

le, l'autre dont les feuilles pointues font d'un verd brillant, & la troifleme, à

feuilles larges & cotonncufes. Aufli cette dernière efpece a-t-elle beaucoup

de coton dans fa baye. Mais tous ces faulss font arrêtés par le froid à la fur-

face de la terre , & ne s'élèvent gueres au - delfus.

Les bouleaux , parmi Icfquels il en efl qui font différens des nôtres & qu'on

diUingue à leurs feuilles dentelées, ne prennent point non plus d'eflbr; & ne
montent jamais à une certaine hauteur. Cependant, furies côtes méridionales

du Groenland où le foleil eil plus chaud & féjourne davantage, les arbrifllëaux

& furtout les aulnes, qui croifl^nc au bord des ruiflèaux, pouflènt jufqu'à la

hauteur d'un homme , fur trois ou quatre pouces d'épaiflèur. Mais ils vien-

nent fi courbés qu'on en fait peu de commerce ; deforte que ce bois très-

commun au Groenland, y e(l en même tems fore inutile; car les babitans ne
l'en fervent pas même pour le chauffage.
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Lb cormier vient très • aifémcnc dans ce pays froid, & y produit en abon« HrtTOTitDv
dancc de fes fruits âpres & durs. On y trouve encore une cfpece de pois que GitoiiNLAiiOt

les Groenlandois ont appris des Européens h cuire & h manger. Les liabicans

parlent aufli d'un fruit qu'on voit, difcnt^iis, fur h côte méridionale, ôc qui

doit reilèmbier tout au plus il nos groflcs prunesjaunes, quoiqu'ils les compa-
rent aux oranges. Mais quelle que foit la richcffè de la nature en ce genre
de produirions au midi du Groenland, la ftcMJiité de la terre Ce fait fcntir par-

tout en allant au nord, & femble y augmenter h chaque pas, jufqu'à la pier-

re aride & nue.

Après les grands végétaux , on doit placer les plumes qui par quelque (în-

gularité méritent un coup d'œil des botaniAes. C'ell pour eux qu'on va dref*

1er le catalogue fuivanc.

•f t: './« Plantes du Groenland,

L*oSEiLLB des bois, acetofetla.

L ' os K I L L E des champs , acetofa arvenfis lanceolata. On Tappelle encore L'ofciUe'

ofeille de brebis; elle a des feuilles pointues, longues & larges d'un travers

de doigt, en forme de lance.

L'oseille des montagnes, acetofa montana rotundi-foHa, Cette plante,

très commune auGroenland& rare ailleurs , a des feuilles d'un verd foncé com-
me la cueillerée.' Sa tige a trois pieds de long, dont les fleurs & la femence

occupent les deux tiers. Lc9 Groenlandois très -peu frugivores en général,

recherchent & mangent de cette efpece de plante.

Le capillaire {adiantum aureum^ croit dans la moufle

^Ichimilla vulgaris. Cette plante ell commune& très -grande au Groenland.

Le moron (^al/ine) s'y trouve de toutes les fortes*

éinferina, ^ ,.-....'. ,,.... .

^fperula,

'L'angélique^ très» haute & très -forte, vient en abondance dans les vallées
L'angéliques,

étroites où il fait le plus de chaud. Les Groenlandois en mangent la tige &
la racine avec délices; aufll eft • elle meilleure dans les pays froids que dans les

climats méridionaux , ainfi que toutes les plantes des montagnes en général.

Biftorta minima. On en mange la racine, parce que ceU un amer af-

tringent.

L'oeillet de montagne , çaryophillus montanus , d'une odeur agréable

,

naisfoible.

LAconfoude, confoUda média,

La prêle ou queue de cheva], equi/ètutn, '

L A petite fougère , filix petrœa minor,

La grande fougère,/;//* ramo/à & cornuta. On en prend en façon de ta-

bac ; elle fait moucher.

L A gentiane. ^

Veriflicum^ la liveche: c'eft une plante qui fe mange avec fa racine, d'un

très -bon goût approchant du céleri.

Li viorne^ hfimaçhia fPicata, flore aîbo, • • • - -

Uh %
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Morfus diahoHi foliis hirfutîs, ;
' .'

L'uERBis aux poux.

La quinte -feuille.

Ratiunculus aqmticus^ flore luteo & alh. C*eft une plante jaune & blan»

che, qui fe plaît dans les tblFes de fumier.

Le romarin, L E romarin fauvage qu'on appelle la plante de térébenthine , parce qu'il a

l'odeur forte de cette gomme , le trouve dans les endroits fecs & couverts de

moudè. Il y en a de deux efpeces ; l'une a des feuilles longues & pointues

,

dont une jaune en bas; l'autre a des feuilles courtes, dont une blanche en bas.

Le ferpolet. L E ierpolet ( qu'on appelle la msre dii thym ) d'une couleur rougeâtre

,

d'une odeur forte , croît fui* les rochers à 1 expoiltion du foleil : on en prend

comme du thé.

Le piffenîit. L^ ^^^^ ^^ ^^o"» o" piflenlit, taraxacum^ vient en quantité dans les en-

droits humides. Les Grôenlandois en aiment la racine & la mangent volon*

tiers crue.

Le chicotin. L E chicotin , telephtum. La racine de cette plante que les Groenlandois

appellent y^r//^;^, & qui dans les autres pays a la forme d'une noifetce oblon-

gue, chez eux ell rouge en dedans, exhale une forte odeur de rofe mufquée

ou de giroflée, qu'elle retient même, quand elle ell entièrement feche.

.„ Après en avoir gardé durant un an dans du papier, dit M. Crantz, je fus

bien étonné d'y trouver deux jets que cette racine féchée avoit pouffês , fans

doute parce qu'elle écoit dans un endroit chaud: ces rejetions végétèrent

quelque tems; mais ils périrent , parce qu*ils étoienc trop expofés à

l'humidité."

LecocWéaria, Terminons cet article par la plante la plus commune & la plus utile,
*
le cochléaria, C'efl le fouverain remède contre le fcorbut. La nature l'a

mis au Groenland, \ côté du mal. On l'y trouve abondamment, partout où
la terre e(l engraiiTée de la fubilance des veaux marins & de la fiente des^ oi-

féaux. Il croît fort vite, & fi aifément qu'on en verra douze tiges fortir d'u-

ne racine, quoiqu'il ne foit fur pied qu'un féul hiver. La femence en tombe
dans la terre, en automne; fans doute que les oifeaux l'y portent, ou qu'elle

le trouve dans leur fiente. La plante fe fait jour au printems ; on la cueille

avant les grands froids, & on la garde tout l'hiver cachée exprès fous la nei>

ge, pour en faire une foupe, dont le goût paroît excellent, du moins dans

un pays oi^ tout manque.

Vertus & pro- . C ' £ s T un fpécifique contre tous les maux : aufli en mange - 1 - on de toutes
priécésduco. les façons, & furtout en falade. Car, loin d'être défagréable au goût, comme
chléaru, ^^ Europe, le cochléaria du Groenland a un certain aigre -doux qui plaît,

quand il e(l fraichem.ent cueilli: cependant, lorfqu'on en mange beaucoup le

foir il trouble le fommeil; ce qui prouve que, comme il abonde en fucs

.^chauS'ans& (limulans, il doit détruire les obilruÂions & faciliter la circula-

tion du fang. „ Toutes les fois, dit M. Crantz, que je me fuis fenti, dans

„ l'hiver, quelques fymptômes de fcorbut , par le défaut d'exercice ; comme
„ une certaine mélancolie, de la pefanteur dans les membres, des vapeurs,

„ une chaleur ou une oppredion de poitrine, & d'autres fcmblables incom*

„ modités qui peuvent écre accompagnées de quelque éruption cutanée; une

•>»
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^ poignée de cochléaria, jettée dans un verre d*eau froide, ni*a délivré Histoirz t>u

„ promptement de tous ces maux."C'ell un anridote univerfel pour lesGroen* OiiouKUANo,

landois; mais ils ont une averdon invincible pour cous les végétaux, donc la

produélion tire quehiue luhlhnce de l'ordure & des inmondiccs de l'iioinrae.

Rien n'ell peut- ccre en etTot plus révoltant, k la première idée, que de voir

nos alimcns couvés , pour ainli dire , par nos excrémens. Mais quand on con-

iidere que la nature fe reproduit de ces débris , & que la circulation de la ma-

ciere, qui repadè ihns ccHô dans les mêmes canaux, nourrie en partie un indi>

vidu dts fuperduités doiic il Te délivre, on ne peuc s*empêchtr d'adiuircr la

fimplicité de ce iné'.anifme , 6c la grandeur d*un fyftême où le tout fe foutienc

de (h propre fubllance, & vit par la continuité d'une feule 6c même aclion.

C'est ici le lieu de parler des plantes de la mer, peuc -être plus nom* Des plantes d«

breufes que celles Ue la terre, furtouc au Groenland, où l'un de ces élémens l^ ^^'^'

s'enrichic tous les jours aux dépens de i'aucre: car les pluies roulanc dans l'o.

céân tout ce qu'il y a de germes fur les montagnes ; le fond des mers , s'il ve-

noit touc-à-coup à (è découvrir, ofFriroic peut-être en certains endroits un
afpcét moins aride & moins effrayant que celui des cerres du Groenland. Ces fa*

blés profondément cachés, que le floc & le flux bittenc & remuent fans celle,

lie font pas fujets aux frimats, & reflèncenc fans doute l'influence de l'humide

végétal que la mer y dépofe elle- même, ou du moins qu'elle y nourrie par les

fels dont elle eft imprégnée. Cet élémenc,G terrible pour les êtres vivans qu'il

n'a pas conçus dans fon fein , crée & produit aulïï fes végécaux donc il entre-

tient la plupart des animaux qui l'hubicenc, pulfqu'ils ne vivent pas cous les

uns des autres. Ces grocces & ces campagnes coujours vertes, que l'imagina-

tion des poètes nous fait voir dans le palais' de Thétis, ne font donc pas une

pure fldlion , mais une exagération des richeflès que la nature recelé & confer-

ve au fond du lit des mers, comme un dépôt qu'elle doic rendre un jour. Qui
fçaic même fi parmi les bois floctans donc les mers glaciales couvrenc les ri-

vages du nord aux environs du pôle , il n'en e(l poinc quelque efpece qui foie

née dans ce valle élément, 6c fi les branchages que les pêcheurs enlèvent

quelquefois avec beaucoup de peine dius leurs fllecs rompus , n'apparciennenc

pas à des arbres enracinés au fond de l'océan ?

Quoi qu'il en foie de ces cot:Jec1ures , la mer a fes gazons: on en crouve Gazons de
fur les côtes du Groenland, qui font hérifl^és d'une herbe longue & rameufe, mer.

mais donc les nombreufes racine: fervenc moins à la nourrir qu'à l'ancrer h la

terre. Ces racines s'atcachent aux rochers 6c s'entortillent autour des pierres

& des moules, par cane de nœuds 6c de replis, que les tempêtes, qui bri-

fenc les vaidèaux , .ne peuvenc fouvenc arracher de fa place une poignée de ce

gazon. 11 y a des plantes marines qui croiflènt auprès des côtes: „j'en ai

„ compté, die M. Craniz, plus de vingc forces, depuis la longueur d'un dc-

„ mi • pouce jufqu'à un pied. " Plus on avance dans la mer 6c plus elle a de
profondeur, plus les plantes qu'on y trouve font longues & larges. Les unes

& les autres, celles qui font loin ou près de la terre, font couvertes d'une ,

multitude d'animalcules, ou d'infeétes prefque invifibles; mais avec la diff'éren- marinw ^foiï
ce qu'on ne rcconnoît de ces animaux, dans les plantes éloignées des terres, couvertes du»

qu'à la trace de leurs deats, par les trous donc les feuilles fonc criblées. Les "imaicuies.

Hh3
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riurmnr. nu plus petites, qui viennent au bord des côtes, ont une efpece de pédicule qui
CxotnLAND. rcdèinble h la cofTe des pois ou des fèves, & qui efl rempli de petits grains

noirs ; mais comme l'obfervateur déjà cité , n'a jamais vu de ces grains pren-

dre une confidance qui annonce la maturité, il conclud qu'ils ne contribuent

pas h la propagation de la plante , 6c qu'elle tire Ton germe reproductif d'une

efpece de glaire qui l'enveloppe.

Quelques-unes de ces plantes reflèmblent aux feuilles de chênes,

d'autres au chaume ou h la javelle des pois fecs , h des boucles de cheveux, i

des plumes de paon. Mais les gnzons de mer qui croiilènt loin du bord , ont

^ peu près la forme de l'algue qui couvre les étangs. Ces plantes s'entrelacent

par le mouvement des vagues comme la corde d'un cable, fouvent de la grof-

feur du bras d'un homme, à la longueur de plulîcurs brades. 11 y en a qui

reflèmblent à de la fraife de veau. Les plus groflès ont une tige creufe de
deux ou trois braflès de long, tout- à -fait minces à la racine; leur tige croît

jufqu'à deux ou trois pouces d'épaiflèur. La feuille eft également longue de
deux h trois braflcs, fur un pied & demi de largeur. Une autre efpece de ces

' longues plantes, a une tige platte qui fépare la feuille au milieu. Quand on
feche à l'ombre ces deux fortes de plantes , il fe crillallife fur la première un
fel très -fin en longs filets; & fur la féconde une efpece de fucre. C'eft vrai-

femblablement Yalga faccharifera^ que les Iflandois mangent avec du beurre.

Les brebis la broutent en hiver, ôc les Groenlandois , non plus que les Euro*
péens, ne dédaignent pas de s'en nourrir, quand ils manquent de vivres. La
mer fournit encore au Groenland une elpetc de feuille rouge & verte, fort

tendre & rafraîchiflante , qu'on y mange en falade, pour (è guérir ou fe pré-

lèrver du fcorbut.

Tels font h peu près les végétaux que l'homme a pu découvrir au fond
d'une mer couverte de glaces. C'eft furtout dans l'hiftoire d'un pays aride &
défert comme le Groenland

,
qu'il eft permis de ne rien laiflèr échapper de ce

que la nature y dérobe aux outrages de l'hiver ; & quand on n'a point de
choix à faire , il faut tout recueillir. Le leéteur doit fe tranfporter dans la ré-

gion où fe trouve le voyageur, & s'armer de la patience dont le ciel a doué
tous les hommes épris d'une forte curiofité. C'eft la paffion de voir & d'ap-

prendre qui a étendu les limites de la terre & des connoiflànces humaines. On
ne peut parvenir à rien de grand & d'utile fans beaucoup foufifrir, & les écri-

vains qui le condamnent à faire l'hiftoire des voyages, méritent peut-être au-

tant de pitié, qu'ils demandent d'indulgence , quand ils font forcés d'arrêter les

leéleurs fur des détails fatiguans & toujours plus ennuyeux à écrire qu'à lire.

Des animaux terre/Ires, des Oifeaux Ç^ des PoiJJbns, , - i

Anîmaui ter-
^-^^ Groenland, cette terre marâtre, a mis, pour ainfî dire, tous fes habî-

teftrcs.
' '^"* ^" guerre, lorfqu'elle n'a donné h l'homme pour le nourrira le vêtir,

que la chair ^ la peau des animaux. C'eft donc là qu'il naît camaftier & meur-
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Lievrcst

Rennes.

trier par une fatale néccfîicé; c'ed dans ces fortes de climats les plus inhabiia- IlfSToins nv
bles, qu'a dû commencer la fociécé encre des cbaflèurs ou des pécheurs, que Gkouinlamo.

dt;s dangers & des bcfoins communs, mais furtouc des renconcres fréquentes

en des lieux rciTcrrés & coupés par les glaces & les eaux, auront fans douce

bicncôt réunis & fait padèr d'un état d'hoUilités paflùgeres à la Habilité d'une

paix que femble commander & maintenir un genre de vie laborieux , pénible

& miflrable. Les Groenlandois, quoique toujours armés, ne font pis cepen-

dant inhumains & fanguinaires ; ce caradere odieux n'appartient qu'à nos Ib*

ciécés policées , où Ton vcrfe le fang des hommes fans aucune de ces extré-

mités prenantes , & de ces hafarJs imprévus & inévitables où nous jette malgré

nous la nature. Le Groenlandois ell pécheur, parce que la terre lui refufe

des grains & des fruits; il cil chaflèur, parce que la faim le mec aux prifes

avec l'ours, qui l'attaque fouvcnt, ou lui difpute les rennes: car ce font à peu
près les animaux qu'on trouve le plus fréquemment dans les pays glacés.

C E p Ë N D A N T on voit aufli une grande quantité de lièvres dans le Groen-
land; ils y font toujours blancs, & non pas feulement en hiver, comme dans

la Norvège , où l'on obferve qu'ils font gris en été. Cette efpece féconde

,

qui multiplie beaucoup dans tous les pays, eil en général groflè & même aflêz

grade au Groenland , quoiqu'elle n'y vive que d'herbe & d'une moufle blan-

che , qui peut avoir quclqu'influence fur la couleur des animaux qui s'en nour-

riflènt: mais elle ne leur donne pas, fans doute, un goût bien exquis, car les

Groenlandois ne font aucun cas du lièvre.

Le renne eil le daim du nord, duus l'un & l'autre hémifphere. Cet ani-

mal eil fauvage au Groenland: timide & fuyard, il fenc le cbaflèur avant d'en

être apperçu, furtout quand le vent fouf9e & vient de l'homme à lui. Les
plus forts rennes font de la grofl^ur d'une genillè de deux ans. Leurs bois

rellcmblent aux cornes d'un bouc , fi ce n'eil qu'ils font tout unis & de la

largeur de la main à la cime ; ils les perdent chaque année au printems. Tan-
dis qu'ils ont la corne tendre , leur poil ed comme une laine douce qui tom-
be bientôt. Ce poil renaît, d'abord très « court; Tanimal maigrit alors, fa

peau devient mince & ne vaut pas grand'chofe. En automne il rengraillè , &
îa peau s'épaiflît. „ C'edpar cette akernative," dit Anderfon dans Ion hilloi-

re naturelle du Groenland, „que tous les animaux du nord fupporcent mieux

„ les extrémités du froid & du chaud; gras & fourrés en hiver, légers & fecs

„ durant l'été. Dans cette faifon ils broutent l'herbe tendre des vallons, &
„ dans l'autre ils creufent fous la neige & cherchent la moufle des rochers.'*

Il y avoit jadis beaucoup de rennes à Balls'river; mais les Groenlandois,

les ont détrui.s par une chaflè qui étoit une forte de battue. Les femmes &
les cnfans gnr.loient une certaine enceinte de terrein, & dans les intervalles

qu'ils ne pouvoient occuper, ils drefîbient des troncs d'arbres couverts de tourbe

& aflèz approchans de la figure humaine pour en impofer k des animaux peu-

reux; puis ils pouflbient les rennes dans des défilés & des pafllàges étroits, où
ICi homnes les attendoicnt & les tuoient h coups de flèches, ou bien les fem-
mes les relanç >ient vers les bords de quelque baye, d'où les bêtes voulant fe

fauver dans l'eau, mouroicnt fous les dards ouïes harpons des chafleurs apodes.

Mais depuis que ces peuples' ont des balles & de la poudre pour chaOcr les
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Hf<Tornc nu rennes au fudl, ils etront furieufèment éciairci refpece, car ils préfèrent cet-
i3uoitM.àND. te chaflè h toute autre, & paflèront volontiers les premiers mois de l'été ^ fe

procurer deux ou trois peaux de rennes, pour avoir en hiver une fourrure

diftinguée.

Renards. ^^* renards ne font pas aufli nombreux, ni tout -à- fait de la même forme

au Groenland , que dans les pays plus méridionaux. Aflèz femblables aux chiens

par les pieds & la tête, ils jappent comme eux. La plupart font gris ou bleus,

& quelques-uns blancs; ils changent rarement de couleur, & quand fefpece

bleue commence h muer, elle devient pâle & n*e(l plus bonne à rien. Ils vi-

vent d'oifeaux ou de leurs œufs, & lorfqu'ils n'en peuvent pas attraper, ils fe

contentent de moules, de crabes, ou de ce qu'ils pèchent. Ce font les re-

Leur adreATe nards qui ont appris aux femmes Groenlandoifes il barboter dans la mer avec
pour prendre jeufs pieds, afin d'exciter la curiofité despoiiïons. Ceux -ci moment à fleur

Foi"on. jjiçjjy

^ p^yp y^jj. g'ji y ^ qu^que chofe à prendre , & font pris eux • mêmes
dans l'indant par les femmes ou par les renards. Ces animaux ont leurs tanie-

Ivîarieiedont
""^^ ^^^^ ^^^ fentes des rochers; mais les Groenlandois fçavent plufieurs façons

les Groenlan- de les y attraper: ils font une petite loge de pierre, dans laquelle ils fu([>en*

dois attrapent dent un morceau de viande au bout d'une perche ; quand le renard prend la

les renards, yjande, le bâton tire une corde qui fait tomber une pierre devant l'entrée de

la loge, & la trappe ell bouchée. Ils ont aufli des lacets de baleine qu'ils

cachent autour d'un tronc creufé dans la neige & rempli de mets friands pour le

renard; quand il y vient manger, le Groenlandois, caché dans une hute de

neige , ferre le lacet & l'animal eH étranglé. Moins rufé peut - être qu'en Eu-
rope, ou fans doute plus affamé, le renard donne encore dans d'autres pièges,

& tombe fouvent dans des fofles profondes qu'on a faites exprès ik couvertes

de neige, où l'on a mis quelque appât. Les Groenlandois trouvent un double

profit à prendre des renards ; car outre la peau qu'ils en vendent fort chère-

ment, furtout celle des bleus, ils en mangent la chair préférablemenc à celle

des lièvres.

Ours blancs. Tous ces animaux ne font qu*utiles à l'homme : mais il y en a partout qui

lui dirputent,flnon l'empire de la terre, au moins le droit exclufif d'y faire du
ravage, deftrudleurs & voraces comme lui. Dans le Groenland, ce font les

ours qui font féroces & méchans. Ils ont la tête étroite & oblongue, comme
le chien , & l'on dit qu'ils aboient tout aufli bien que lui. Leur, poil ell

blanc, long & doux comme de la laine; ils font plus gros que les ours noirs:

on en voit fouvent de flx à huit pieds de long; leur chair eil blanche ôt grafllè,

d'un goût de mouton & fort au gré des Groenlandois. La graillé d'ours ell très-

bonne pour apprêter le poiflbn ; celle des pattes e(l employée dans la médeci*

ne. Cet animal court fur la glace après les veaux marins bc les baleines mor-
tes, il attaque le lion de mer; mais ce monflre, dont le nom porte partout

l'idée de la force & de la terreur, fe défend vigoureufement fur tous les élé-

mens , & même fur mer il vient à bout de l'ours. Celui • ci , loin de craindre

L'ours ell a- l'homme, & non content de fe tenir en défenfe, ofe affronter, entre les gla-
grefleur. ^g^ qy'jj trayerfe h la nage, un bateau de pêcheurs, & fouvent plus d'un

Groenlandois perd la vie dans ce combat. Quand l'ours efl pourfuivi fur les

eaux, il plonge & nage fous la glace. Lorsqu'il eil à terre, il vit d'oiièaux,

en
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en mange les œufs, & fî la faim le preflê, il dévore les hommes & déterre

les cadavres. £n hiver, il Ce claquemure dans les crcvaflcs des rochers, ou
s*enfevclic dans la nci^e,jurqu'h ce que le folcil Taicire hors de fa tanière. C*e(l

alors qu'alléché par 1 odeur du veau marin , il en va piller la chair jufque dans

les cabanes des Groenlandois. Mais ceux-ci crianc au flitôc après Tours ravif-

feur, lui donnent la chaflè avec leurs chiens, Tenvironncnt armés de lances

,

le terraflènt & le tuent, non fans rifque de leur propre vie.

Ces peuples difenc aulli qu'ils ont vu des ours noirs, dont la peur exagè-

re la taille, jufqu'à leur donner fix bradés de hauteur. Ils parlent encore d'une

efpcce de tigre blanc tacheté de noir, aufli grand qu'un veau , difent-ils;

mais aucun Européen n'en o jamais vu dans leur pays. Peut-être font- ce
quelques- uns de ces ours tigrés, qui communiquent du Groenland à Tlflan-

de par les glaces.

Lus Groenlandois n*ont d'autres onimaux spprivoifés qu'une efpece de
chiens de moyenne 'taille, qui reflèmble extrêmement au loup. La plupart

font blancs, quoiqu'il y en ait d'un poil noir très -épais. Si l'ours & le re«

liard aboient dans le Groenland, en revanche le chien y heurle & grogne.

Cette efpece , flupide en ce pays • là , ne fert de rien h la chaflè , pas même
pour pouflèr les ours dans le leurre ou le piège. Mais aufli l'homme l'employé,

au défaut de chevaux , à tirer des traîneaux. Les Groenlandois attelent à ces

fortes de voitures, depuis quatre chiens jufqu'à dix, & vont dans ce brillant

équipage fe faire des vifltes , ou traîner chez eux leur pêche fur la glace. La
plupart des maîtres mangent leurs chiens, pour peu que la faim les y poufl^e;

mais tous en prennent la peau pour couverture de lit, ou pour en border

leurs habits.

Il n'y a point de troupeaux à laine au Groenland. En i;r5p ,un mifllonnai-

re y traiifporta du Danemarck trois brebis, avec un bélier,* ces animaux ont

réufli à donner deux ou trois petits chaque année. De Neu - Herrnhut ^ où
cette race avoir été tranfplantée, on en a envoyé quelques agneaux à Lichten-

felSy pour y provigner. Ce font deux maifons de la miflion des frères Mora-
ves. ils ont mangé tous les ans de ces animaux, & chaque hiver il leur en
refle dix. Il faut que l'herbe foit aufli nourriflànte en ces cantons qu'elle y e(l

rare & courte ; puifque trois agneaux venus d'une feule portée en hiver , y font

plus gros dnns l'automne fuivant, qu'un mouton d'un an ne i'ed en Allema-

gne, & puifqu'on a tiré d'un feul bélier jufqu'à vingt livres de fuif & foixante-

dix livres de viande. La chair de ces animaux a peu de maigre ; mais la graif-

fe en e(l fi bonne & fi délicate, qu'on la mange avec plaifir & fans en être

incommodé. Les nouveaux miflionnaires ont vécu fort bien de leur petit trou-

peau, furtout depuis que les rennes font devenus rares. Ils auroicnt de quoi

faire pâturer jufqu'à deux cents moutons, fur la petite plaine qui e(l autour

de leur maifon de Neu - Herrnhut '^ mais feulement pour quatre mois d'été.

Pendant huit grands mois d'hiver, ils feroîent obligés de tirer du fourrage de

quelques cantons autrefois habités par les Groenlandois, maintenant abandon-

nés: il faudroit le faire venir par eau, & ce feroit avec tant de peine, qu'ils

fe font réduits à ne garder que dix bêtes à laine , pour perpétuer la race.

On tenoit autrefois des vaches à la colonie de Goodhoab; on s'en elt dé-.
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faic, parce qu*cllcs coûtoienc trop de dépenfcs & de foins. Il feroic moins
difpendieux d'y élever des ciievres & des cochons ; mais ces animaux Ibnc

tant de dégât aux Groenlandois , foit en pillant leurs proviiions quand ils les

cxpofcnt h l'air, foit en rongeant les peaux dont ils couvrent leurs maifons,

qu'on a été obligé de renoncer h h rellburce dont ces efpeces comellibles poiv*

voient ccre pour la (ublillance des hommes.
Peut-il y avoir beaucoup d'oifeaux dans un pays fans végétaux? C'èft

la terre qui partout doit nourrir Tes habitans; elle n'ell peuplée qu'à propor-

tion de la fécondité. Le Groenland n'aura donc que peu de volatiles. L'oi-

feau qu'on y trouve le plus commun , cil celui qu'on appelle la perdrix du
nord^ qui ne fréquente gucres en effet que ce climat froid & les glaces des

Alpes. Il eil blanc en hiver, & gris en été; non que la couleur de fes plu'

mes change, comme on l'a débité, mais c'ell qu'il les perd dans le printem»

& l'automne pour en prendre de nouvelles: il ne lui relie de gris que le bec

& le bout de la queue. En été, cet oifcau vole fur les montagnes, où il trou-

ve des mûriers fauvages dont il mange les feuilles : il ne s'éloigne pas de la

neige, car il aime le froid: mais lorlqu'elle eil trop abondante en hiver, il fe

rapproche des bords de la mer, où les grands vents balayant les rochers lui dé-

couvrent un peu de terre qui peut lui fournir de la nourriture. Les hommes,
toujours prêts h tourner h leur profit l'induHrie de tous les autres êtres , le pren-

nent & le mangent alors, qu'il eft le plus gras & d'un goût exquis.

On raconte des merveilles de fa prévoyance, entr'autres qu'il ramafîè des

provifions pour l'hiver, dansfon nid perché fur les plus hautes cimes des ro-

chers. Quelques-uns difènt qu'à l'approche des grands froids, il remplit &
gonfle fon jabot de nourriture, & va s'enfoncer fous un lit de neige, où il vit

& végète, peut-être dans un long fommeil,de la fubllance dont il s'eil pour-

vu. iVJais fi les perdrix du nord pouvoient fe fuilenter à fi peu de frais, on ne

les verroit pas tout l'hiver voler en troupe , & chercher leur fubfillance fur

les montagnes. Elles ont fi peu de cet efprit qui veille fur la confervation des

individus de toute efpece, qu'au lieu de fe percher fur les branches ou les

pierres qui couvrent des pièges qu'on leur tend, elles vont fe jetter dans le

piège même. On a de plus obfervé que lorfqu'elles voient un homme qui les

épie, loin de fe cacher entre les pierres, elles fe trahifiènt par le bruit qu'elles

font en fortant la tête de leur trou. Dès que le chaflèur eft à leur pifte , h
peur les aveugle au point qu'elles l'attendent dans l'endroit même où l'oeil de

l'oifeleur femble les arrêter , ou n'en fortent qu'en fe traînant d'une aile trem-

blante jufqu'à fes pieds & fous fa main. On les voit pourtant en hiver fe tapir

fous la neige pour fe cacher; comme fi cette faifon leur donnoit plus de juge-

ment qu'elles n'en montrent en été : ce ''C feroit pas au refte la feule efpece de

créatures en qui l'on verroit plus de génie durant le froid que dans le grand

chaud. Quant à l'oifeau du nord, dont tout Tinllinél n'eft que le fruit de fes

befoins , M. Crantz croit en pieux miflionnaire
, que la Providence a pris un

foîn marqué de conferver cette efpece rtupide. „ La couleur de fes plumes,

„ dit- il, fupplée h l'attention qui lui manque, pour fe dérober aux oiféaux

„ de carnage, dont il feroit la proye: durant l'été, le peu de plumage qui lui

n relie eft d'un gris de la couleur des rochers,& dans l'hiver il eft blanc coin-
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„ me Ta hëfge ; de forte que l'oifeau raVifeut ne peut diftinguer la perdrix, de

„ la place qu'elle occupe." Mais n*ell-'dë pas abufer, pour ainfi dire, de

la confiance même qu'on doit à la Providence , que de poufler fi loin le fy-

(lême ou la manie des caufes rmale>? Quand la nature & Ton auteur ont voulu

que les hommes, les monih-es & les oilèaux carnafliers vécullènt & peupiaflènc,

fans doute plus d'une proie a été affignée ou livrée à leur faim meurtrière. Ce
n'eft pas îi nous qui détruifons tout, & qui fommes les tyrans de la terre, h

prêter à la Divinité des dcflcins de bienfaifancc que nous démentons fans cefie

par nos cruautés ; à moins que nous ne prétendions foutlraire la perdrix à

l'œil du vautour, pour la réferver fans partage h notre voracité.

CEPENDANtM. Crantz-, dont le zèle cherche partout des traces de Tef-

prit immortel & confervateur qui veiHe fur les êtres péridàbles, a peut-être

railbn de reconnoîcre cette vigilance univerfelle dans la conformation de Toi»

fcau dont il nous donne l'hilloire. C'ell en effet dans l'or^anifation de chaque
efpece, que font les femences de vie & de mort de tous les individus & la rai-

fon fufHfante de leur durée. Ainfi , quand on obfervc que la perdrix du nord
a les ongles des pieds garnis d'une forte de bourlet épais & revêtu d'unejplu-

me qui refTemble h la laine, on a droit de préfumer, avec notre foge mifiion-

tiaire, que ce duvet eft une forte de fourrure créée exprès contre le froid,

•Quand on voit^que les doigts de ce même oifeau ne font pas entièrement fé-

^arés ni privés de la membi-ane qui défîgne les oifeaux aquatiques , on peut

imngincr que<:'eft pour lui donner la facilité de nager, en cas qu'il ait à tra-

verler des lacs ou des bras' de mer trop larges pour la portée de fon vol. Cet*

te cfpece appartient donc, pour ainfi dire, h trois élémens, puifqu'elle mar-

che, vole & nage tour-à-tqur. C'ell le moyen, ce femble, d'en être plus

libre, fi elle ne trouvoit pirtout des ennemis. Mais cet oifeau porte l'amour

de la liberté, qui' paraît fi vif & fi naturel chez les habitanfs de l'air, /ufqu'à

mourir de douleur, en deux heures de tettis, dès qu'il eft pris. î,e<ï faùvages

& les infulaires ne font pas plus jaloux de leur indépendance: c'efl donc en-

vain qu'on tenteroit d'aflujertir à foi tout ce qui préfère la mort h Kefclavage.

Le Groenland a des bécafilnes qui vivent des coquillages que la mer jette

fur fes bords. Elles font bonnes h manger , mais très • petites. Ce pays efl:

encore viflté dans la belle faifon par quelques chantres des bois, quand il y a

de la verdure & de la cueillerée pour les attirer & les retenir. Parmi cfes jo-

lis oifeaux, une efpece reflèmble au moineau, plus grande cependant & plus

belle, avec un chant très - agréable. Un autre oifeau qui chante encore mieux,
approche de la linote, quoiqu'il foit plus petit: on le diflingue à la tête qui

ell en partie d'un rouge couleur de fang vif & vermeil. On peut l'apprivoi-

fer & le nourrir de gruau durant l'hiver, mais la chaleur des chambres l'étoufFe

& le luffoque. lien vient quelquefois des vols entiers^ à bord des vaiflèaux,

comme un nuage poùfTé par les vents de tempête à quàtre*vingts ou ceiic lieues

de la terre. Une troifteme forte de petits oilèaux du Groenland , eft fe hocheS'

queue, que les Norvégiens appellent Jîeènfqu6tte\Çx. les Gafcons batti couette.

Il fe nourrit de vers. Les Groenlandois jDrétendent que la plupart de ces Oi-

feaux habitent pendant l'hiver dans les trous des rochers. Mais il ell probable
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qu*au nord, encore plus que dans nos climats tempérés, les oifeaux font les

njeles mcfïïigers du (bicil , qu'ils ctévanccnc au princcms & fuivencen auconi*

ne« L!i.>rchanc toujours la verdure qui nait fous les pas.

Quant aux oifeaux étrangers, les Européens ont tenté de tmnfporter au
Groenland des pigeons i& de la volaille, nuis ils font d'une trop grande dé<

penfe. 11 feroit plus ail'é d*y élever des canardi domeiliques, s'ils ne iè ha*

zardoient trop avant dans la mer, &. ne rifquoicnt d'être emportés par les va«

gucs dans les gros tems.

Quoique refpece volatile foit rare & peu nombreufe en ces climats fié-

files & glacés, on y voit pourtant des oifeaux de proie: mais c'cll qu'ils vl*

vent de toutes les efpeces d'oifeaux, amphibies, lerredrcs, ou marins. Il y a,

par exemple, des aigles d*un brun foncé, dont les ailes déployées ont jufqu'à

huit pieds de longueur. Le roi des airs, l'aigle veille du haut des rochers fur

la terre & fur les eaux, & fîtât qu'il vQit quelque proie s'élever de l'un ou
l'autre élément, il fond fur elle & l'emporte en fon aire. Quelquefois même
il enlevé avec fes (erres un jeune veau marin , qui jouuit fur la furface d'une

mer tranquille. L'aigle partage fon empire avec des faucons gris & tachetés

comme certaines poules blanches. Ces oifeaux de rapine ne font pas en grand

nombre, fans doute faute de proie, & vivent retirés dans les montagnes. IVlais,

d'un autre côté, les Groenlandois font infeélés par des nuées de corbeaux,

conlidérablement plus grands que les nôtres, & qui leur volent tout, julqu'au

cuir de leurs canots , qu'ils déchirent & qu'ils dévorent , quand ils ne trou-

vent pas autre chofe h manger. Pour l'ordinaire, ils vivent d'infeéles de mer
ou de coquillages, qu'ils emportent & laiflênt tomber fur les rochers pour les

caflèr: mais s'ils ont grand' faim, ils les avalent tout entiers. Ces corbeaux

font difficiles à tuer à la volée; c'eft pourquoi les Groenlandois les prennent

dans des pièges; car ils ont befoin de leurs plumes au défaut de baleine, pour
pécher à la^ligne. Lorfqu'on les voit voler avec une efpece d'inquiétude , &
faire grand bruit dans l'air, c'ed un préfage de vent de fud & de tempête.

Autant la terre manque d'oifeaux au Groenland, autant la mer en abon-

de. Les poules d'eau qu'on y voir, ont les doigts des pieds joints par une
membrane , comme les pattes d'oie. £lles ont les jambes placées & retirées

en arrière ; ce qui les rend pcfantes pour marcher , mais très - propres à nager :

car les rames doivent être au bout & non au milieu du bateau. Le plumage
épais & ferré de ces oifeaux, joint h la graiflè qu'ils ont entre cuir & chair,

& h l'abondance du fang, fert à les garantir du froid, & les aide en même
tems h fe foutenir fur l'eau , parce que cette manière d'ôtre leur donne à pro-

portion plus de volume que de poids. Ils nagent & volent toujours contre le

vent, de peur de déranger leurs plumes , dont la policion eil dellinée , ce

femble , par la nature , à leur faire efquiver les dangers & franchir les obfla-

des qu'ils rencontrent devant eux. De même, que l'eau coule fous leurs plu-

mes, les balles y gliflênt. C'efl une cotte de maille qui leur couvre la poi-

trine & les flancs. Il y a de ces poules qui ont trois doigts au pied ; d'autres

en ont un quatrième de plus, mais très -court. Il y en a dont les ailes cour-

tes exigent qu'elles habitent plus fouvenc l'eau que l'air, & les difpofenc mieux
^ nager qu'à voler.

i 1
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L A plupart des oifcaux de mer font diftingués & cladifiés par le bec , que

les uns ont large Ck dentelé comme le canard , & les autres rond & pointu

comme le willock: mais tous (ont conformés d'une manière adaptée à leurs be-

foins. Ceux qui ont de longues ailes, & ne peuvent piungcr pour chercher

leur proie, obligés de l'attendre fur la furface des eaux, ont en revanche un bec

long (^ crochu puur la mieux (àilir.

Parmi c.tte crpece, on peut ranger l'oie fauvage qui eft grife, plus con-

nue cncuic dans les pays plus chauds que dans le Gro(;nland. Elle y vient

cependunt à Tcncrée de Tété, probablement des côtes de l'Amérique les plus

voidncs, pour faire fes œufs & nourrir fes petits; puis en hiver elle retourne

aux lieux de fa naill'mcc.

En lècond lieu viennent les canards fauvages, également propres à vivre

dans la mer & dans Teau douce. 11 y en a de deux Ibrtes : Tune au large bec

qui rciicmbic afTcv. h nos canards domclliques: & l'autre au bec pointu avec

une touiH' fur la tJte. Ces deux elpeces font leurs petits fur des étangs d'eau

douce. Une troifieme eCpece, qu'on appelle oie (TEcoJJè^ eft de couleur gris-

cendré, & gorge noire. On prétendoit jadis qu'elle ne faifoit jamais d'œufs,

& ne fe reproduifoit point par la voie ordinaire de la génération , mais de l'é-

cume de la mer qui s'attache aux vieux troncs de bois flottant. Cette écu-

me, difoit'On, produit un coquillage, le coquillage un ver, & le ver un

volatile, qui, renfermé dans un œuf, d'abord le rompt & fort avec des ailes

comme un poulet, puib fe lance à la mer, & devient enfin un canard complet.

De cette abiiirde opinion nailFoit une déciflon des cafuilles , qui mettant cet

animal au rang des poifTons, permettoient d'en manger le carême ; tolérance

bien pardonnable, quand elle étoit l'effet d'une erreur en matière d'hiftoire na-

turelle. Mais depuis qu'on a découvert que ce canard pond des œufs en très-

grand nombre, qu'il les couve & fe reproduit comme les autres oifeaux; fans

doute qu'il aura été profcrit dans les jours d'abftinence de viande: tant l'étude

de la phyfique eft quelquefois utile à ceux- même qui la décrient!

L E faifan de mer eft un oifeau plus petit que le canard; il a le dos gris &
le ventre blanc.

Parmi les canards, ou poules d*eau, il n'en eft point de plus beau ni de

plus utile à rhomme qu'une certaine efpece noire & diftinguée chez les natu-

raliftes par fon duvet; ils l'appellent anas plumis mollijjîmh. Sa chair fupplée

aux meilleures viandes; fingularité d'autant plus remarquable que toutes les

poules d'eau ont un goiàt déplaifant d'huile & de poifTonifon duvet fert h gar-

nir desvcftes aux Groenlandois , & même aux Européens: enfin fes œufs fê

mangent en très grande quantité aux mois de Juin & de Juillet. Muis c'cft

pour fon églechn que ce canard eft le plus recherché. L'égledon eft le duvet

qu'on trouve dans le nid de ces tendres oifèaux: ils fè l'arrachent h eux-mê-
mes pour en faire un lit plus chaud h leurs petits: (^) exemple touchant de

cet amour maternel que la nature infpire & répand au milieu même des glaces

du nord ; de cet amour , que rien n'altère dans les animaux , tandis qu'il dé-

génère & s'éteint chaque jour parmi les hommes. Mais ce duvet des nids eft

(0 Voyez dans le précédent volume de ce Recueil, la Defcriptîon de l'IIlande. R.d.E.
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aSI Ûl STOIRE GÉNÉRALE
HiSToinR DU môle d'ordure & de faletés : on le purge dans un crible fait comme une har<
GiiorifUAND. PC dont on frappe les cordes avec une baguette , de façon que ce qu'il y a
Comment onde falc & de pefant touche ik paflTe k travers le crible, & qu'il ne relie au-

roui""* d'eau. 1 L y a deux fortes de poules d'eau dans le Groenland. On connoîif l'une

^
de ces cfpcces nommée en Grocnlandois mitteky il la femelle, dont les'plumcs

k^e^HW«tfik!^u
i'*^"®^ bordées de noir paroiffùnt grifes de loin, & au mâle, qui aie dos

•Groenland, blanc & le ventre noir, la tâte tirant fur le violet, & le col blanc. L'autre

y\utreerpecefifpcce, oppcllée kingalik, eH remarquable par une protubérance à dents de

qu'on nomme pcignc , qui lui croit fur le bec entre les narines, & qui eft d'un jaune oran<
kiitgtiiik, ger, La femelle en eft brune, & le coq tout noir, excepté les aîles qui font

blanches, & le dos marqueté de blanc. Ces Ibrtes d^oifeaux de mer font plus

grands que le canard ordinaire, & ceux de la première efpece font fore nom-
breux. Il en paroit très- peu dans l'été, qui e(l la faifon de leurs amour».

Mais en hiver on les voit par troupes dès le matin , voler des bayes vers les

ifles, où ils vont chercher leur nourriture , c'ell-à-dire des coquillages, &
le foir ils reviennent à leurs pailibles demeures pour y pdflèr la nuit. Leur

Ce» oife.iux vol fuit ordinairement les détours des eaux qui iéparent & baignent les ides

,

volent pref- & rarement volent -ils fur la terre, à moins que la force du vent, furtout
que toujours quand il foufle du nord, ne les oblige h fe tenir fous l'abri des terres. C'eft

remènrfùrîes ^^^^^ *1"® ^^^ chalTeurs tirent fur ces oifeaux, de quelque pointe de terre avan-

tures. cée dans la mer, & l'on va les pêcher lur des canots; ceux qui ne font que
blciTés , plongent au fond, avec un peu de gazon de mer dans leur bec, & ne
reviennent gueres fur l'eau.

Seconde cl .1 (Te
^^ féconde claflb des poules de mer, eft diftinguée de la première par un

d'oifeaux ma- bec pointu & des aîles plus courtes. Elle fournit une grande variété d^efpeces

rins. pour la forme & la groflèur: quant à la couleur, le fond en éft blanc ou noir,

avec différens mélanges.

TunUk fo-te
Sous cette claiîè eft une forte de plongeon', que les Groenlaudoîs appellent

de plongeon. Tuglek, de la couleur d'un étourneau, & de la groflèur d'un coq d'Inde. Ses

plumes font blanches fous le ventre , & d'un noir parfemé de blanc fur le dos :

Ion col eft verd, avec un collier rayé de blanc; fon bec eft étroit & pointu,

épais d'un pouce & long de quatre. Il a deux pieds de longueur , de la tête

à la queue, & cinq pieds environ, les aîles déployées. Ses janibes font gran-

des, fort en arrière; il a les pieds de l'oye avec un ongle, ou forte d'ergot,

très -petit.

Lapetîtealle
L'oi SE AU le plus approchant de celui -là, eft celui que les Groenlandois

ou l'éfurokit- appellent éfarokiffok , nom qui fignifie la petite aile. En effet, il a les aîles

S^k, d'un demi -pied de long tout au plus, & fi peu fournies de plumes qu'il ne

peut voler; d'un autre côté, Tes pieds font fi loin de l'avant- corps & fi pan-

chés en arrière, qu'on ne conçoit pas comment il peut fe tenir debout, ou
marcher. ;; .. " ;',, " - - - -

Li courte-lan- A p R ib s la petite aîle vient la courte • langue , ou Vokeit/ok. On appelle ainfî

gasyoaïbksit' une poule de mer, qui n'ayant prefque point de langue, garde un fiience éter-

/*• nel. Mais en revanche elle a la jambe & le bec fi longs qu'on pourroit l'ap-

peller la cîcogne de mer. Cet gifeau glouton dévore un nombre incroyable de
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dos:

ointu

,

a tête

grati-

ergot,

ou

L'/Htpa,

poifTons, qu'il va pC'clier h vingt ou trente brades de profondeur, & les avale TlfiTOTns rtr

tout entiers, quoique d'un pied & demi de long, & môiiie des carrelets larges CîKotsLAUi).

d'un pied. On ne le tue ordinairement que quand il cil occupé h l'aire l'a pô<

che ; car il a ,
pour veiller k fa sûreté, de grands yeux l'aillans & très- vifs, cou-

ronnés d'un cercle jaune & rouge.

Les crois oilcaux qu'on vient de décrire, peuvent être mis dans la clafTc des rfpecc c!o

cormorans. L'oil'eau qu'on peut ranger le plus près de Vokdtjok, ell le pion- plon^îton

,

gcon, que les Latins appellent colymtus ; mais qui fe dilHngue de refpece aux
l^^^^^^^„ly^^.

courtes aîlcs par un vol très -élevé. 11 a la tôcc d'un gris brun, le dos d'un /,'!;j^ en

gris clair ik le ventre blanc. Sa femelle va pondre auprès des étangs d'eau Grotnlaiulola

douce & garde fes œufs, même quand la place eft inondée. On l'appelle ka'j'aak.

Voi/èau de l'été, parceque les Groenlandois ne s'attendent point h l'arrivée de

la belle faifon. qu'ils n'aient vu cet aimable avant -coureur. Sans doute, il

prend fes quartiers d'hiver en des pays plus chauds, de môme que les autres

poules de mer, dont le Groenland ne jouit qu'en été. Son cri rcifemble II

celui du canard, & les Groenlandois veulent peindre ce cri danr le nom de

l'oifeau , qr^TiJ ils l'appellent ^^ir/i;^^. Sa voix préfage la pluie, ou le beau

tcms , iélon que le ton en elt rapide & rauque , ou duux & prolongé.

L'oisRAU qu'on appelle au Groenland Akpa, a la groflèur d'un canard or-

dinaire , le dos d'un noir de charbon , & le ventre blanc. Cette eCpece fe tient

en troupe bien avant fur la mer, & n'approche des terres que dans les grands

froids. Mais alors il en vient en fi grand nombre, que les eaux, qui cou-

pent les ifles d'aîentour, femblent couvertes d'un brouillard épais & noir. Les

Groenlandois les tuent avec leurs javelots, ou les pouficnt (ur la côte , de fa-

çon à les prendre avec la main, parceque ces oilëaux ne peuvent ni courir,

ni voler. On s'en nourrit durant les mois de Février & de Mars , du moins

^ l'embouchure de Ball'river\ car ils ne fe trouvent pas indiiféremment par-

tout. Leur chair ell la plus tendre & la plus nourriflànte qu'il y ait parmi les

poules de mer, & leur plume ell très -bonne pour garnir des velles d'hiver.

A côté de ïakpa , les naturalilles placent le pigeon de mer. Les Groen- Le pigeon de

landois l'appellent Voifeait des courans^ parce qu'il cherche fa proie où le cou- "i^r.

rant ell le plus fort. iF relfemble d'ailleurs à Vakpa , fi ce n'ell qu'il a

moins de volume, (k le bec coloré d'un beau vermillon, de même que les

pieds, qui cependant deviennent gris en hiver, comme le relie du corps.

Un oifeau très-approchant de ces deux -là, mais plus petit encore, c'ell r,c perroquet

h perroquet de mer. (/) Il a le bec & la ferre larges d'un pouce, lî crochus *^^ "n^r.

& fi tranchans, qu'il peut venir à bout du corbeau, Ion ennemi capital, Cic l'en-

traîner avec lui fous l'eau. Les Groenlandois connoifiènt un autre perro-

quet de mer, qu'ils appellent kallingaky touc-à-fait noir, & gros comme
un pigeon.

Le moineau de mer, qui s'appelle ainfi, parcequ'il refièmble au moineau r.e moinciu

par le bec: cet oifeau, que les habitans de Terre-Neuve nomment Voi/èau des de mu,

(c) Voyez la defcriptîon du Spitzberg , To- qui font à peu près les mô.nes que ceux d'i

me XXII de cette colleélioii, pag. 375 & Groenland. K. d. E.

fuivantes ; ou y trouve beaucoup d'oifeaux '
.
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•5^ HISTOIRE GÉNÉRALE
Histoire m glaces^ pnrcc {\\\"\\ y habite toujours, n>A pas plus grand qu*une grive, &
GnoJJ^LAHD. ju relie a le pluniage de Vakpa,

I bée (Tne
^^ N F 1 N la bécallîne de mer , qui , comme celle de terre , vit de peton-

il« nier.
" ' c'"» *^^ ""^ efpece d'amphibio, qui peut fe fauver fur les deux élémcnsi car

elle a deux doigts joints par une membrane, pour aller fur l'eau, & le troilie-

me libre & féparô, pour habiter la terre.

Troifieme Une troifieme claflc d'oifcaux marins e(l défîgnée par la longueur du bec
ci;i(re d'o(- & dcs aîles. A la técc de cette claflc ell la mouette , qui fe rubdivile en
itaux marins,

piufigurs (brtcs. Les ilollandois appellent la première efpece bourgueme/ires ^

& la féconde fénateurs , peut - être parce qu'elles font vêtues de noir comme

miaile '«ffoe»
^^' magillrats. Ces deux efpeces font de la groflèur d'un canard ; deux autres

c.-s. pas plus groflès qu'un pigeon, difTercnt encore des premières par la couleur

du plumage, qu'elles ont ou gris, ou bleudtre, ou totalement blanc. Tou-
tes ces mouettes ont le bec mince & long, arrondi vers le bout, avec un

"avancement comme le croc d'un harpon, afm de bien ferrer leur proie. Des
aîles très «longues leur fervent à planer dans les airs, où ces oifcaux fe tien-

nent quelquefois immobiles pour chercher à dévorer; dès qu'ils apperçoi*

vent une proye, ils fondent deflus comme un faucon. Les mouettes peuvenc

aufli plonger quelque tems, mais relient rarement dans l'eau, à moins qu'ayant

befoin de le repofer au milieu de leur vol, elles ne trouvent ni glaces, ni

hors flottans. Elles fe retirent plus volontiers dans le creux des rochers, où ei*

les enlèvent le poiflbn que les vagues agitées ont jette fur le fable.

Cinquième ef- La cinquième efpece de mouettes ell un oifeau que les Hollandois appel-

^*oii

^^
1 ^^^^ nielle mugge; mot qui défigne fon étourderie

, parce qu'il fe jette, comme

malunugee^ les mouches, lùr le corps des baleines mortes, au rifque de s'y faire tuer par

les pécheurs. Du relie il approche rarement de la terre, mais on le trouve

par nuées à quatre «vingts lieues en pleine mer, fur la trace des vaillèaux , pour
attraper les débris de nourriture qu'on en jette; ôc quand il en a trop mangé,
il les regorge, dit* on, pour les avaler de nouveau.

Sixième erpe» Une lixiemc efpece , plus linguliere encore , ell la mouette qu'un peut
ce: voleur de nommer le voleur àe mer; car elle pourfuit les autres mouettes , difent les ma-
rner telots,jufqu'à ce que la peur leur ait fait rendre des excrémens, qu'elle prend

à la volée pour étancher une foif ardente , caufée par la graillé de la baleine

,

dont elle s'ell gorgée. Mais ce qu'il y a de vrai dans ce récit , c'cH que cec

oifeau, n'étant pas trop bon nageur, le plaît à voguer fur le gazon de mer,
ou fur le bois flottant, h la fuite des autres mouettes, & quand celles-ci, plus

habiles dans l'art de la pêche, laillènc tomber quelque poillbn de leur bec, le

voleur de mer ne manque pas d'efcroquer ce butin.

Le tattaret. Le tattaret, qui tire fon nom de fon cri, ell notre mouette ordinaire: c'eH

le plus petit, mais le plus joli des oifeaux de cette clallè. Il a le bec jaune,

court & crochu, & trois ong'es h chaque pied ; du relie il feroii tout blanc,

s'il n'avoit le dos azuré d'un bleu célelle.

Comme tous ces oifeaux fuivent le hareng, les enfans du Groenland les at-

trapent avec un hameçon, au bout duquel ils accrochent un poilTon, tandis

que la ligne ell attachée à un fagot. Les tattarets font leurs nids par troupes,

iur la cime des rochers les plus efcarpés, & II quelqu'un approche de leur

voifinage,
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peut

1 ma-
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eine,

cec

mer,
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:c, le

voifinnge , ils fc mettent h voler avec des cris pcrçans , comme s'ils vou- IInTott» ou

loicni lairc peur aux gens & les éloigner par ce bruit affreux. GuoeHLAND.

L K dernier des oiloaiix marins aux longues ailes ell Vhirondelle de mer, lîiro idclle

]1 cil plus gros que notre liirondcilc , mais du rcrtc lui rcllèmblc par la tôte& '^^ '»'•"'•

par fa 4ueuc fourcliue. Sa couleur elt blanchdtre, fi ce n*cll qu'il a une cf*

pcce de calotte, ou tache noire fur la lûce. Son bec pointu cil excenîve-

mcnt long , \ proportion de fa groUcur. C'eil un oiteau de pjllàgc , com-
me le tsitiirct.

I L y a quelques outres forces d'oifcaux dans le nord & le fud du Grocn- .

land , que nous n'avons pas, comme il y en a dans nos climats des elpeces

qu'on ne trouve point ailleurs. Les Groenlandois qui vivent dans ces cantons

reculés du nord, où les Européens n'ont point de colonies, difent qu'il leur

vient tous les étés, du côté de l'Amérique, une forte doileaux très-appro-

chans du pigeon. Ils arrivent par volées innombrables; ils font li familiers

qu'ils entrent dans les tentes; ce qui jette les Groenlandois dans la conller-

nation; car ils s'imaginent, toutes les fois qu'un oifeau vient dans une caba-

ne, qu'il y apporte un préfage infaillible de mort pour quelqu'un de ceux qui

l'habitent. Ces peuples parlent encore d'une forte d'oifcaux du nord , qui fe

battent en l'air avec tant d'acharnement, qu'il en tombe une foule de morts

dans les baiteaux des pôcheurs.

Comment ell-ce que la nature pourvoit h la fubfiftance de ces dilTéren- r)'nii les ol.

tes claliès d'oifcaux aquatiques? (ans doute, c'ell la mer qui les fuilente tons: f'^","'^.'',';
'""

s'ils n'ctoient pas obliges d'y chercher leur nourriture, on ne les verroit point
fiïia,|i:cl''

"

vivre fur un élément où ils ne font pas nés.

Ce font ces efpeces, amphibies & mitoyennes, qui ont établi, pour ain-

fi dire, le commerce qui eil entre la terre & la mer, & qui peut-être ont

eni'cigné aux hommes à tirer de Tune des alimens que l'autre leur refufe. De-
là, lims doute, l'arc de la navigation: car prefque tous les arts communs à

l'cfpcce humaine font nés de la dureté de la nature, & l'on fent encore, aux

peines qui les accompagnent, qu'ils tirent leur origine des fléaux ou des calami-

tés inl'éparcblcs de la conftitution phyfique du monde. Ainfi l'invention, cette

clpece de création, porte l'empreinte de la deilruCtion , & le mal eit enraciné

dans la nature même du bien.

C'est donc vraifemblablement h la rigueur des frimats que la plupart des

oifeaux , engendrés dans les terres du nord , doivent la néceflîté où ils font de

vivre lur la mer. IVlais tous ne s'entretiennent pas des mêmes fublbinces. La
claflè des canards (è nourrit, en général, des gazons de nv.r. Les oifeaux

marins, de la féconde claflè, mangent de petits poifîbns, qu'ils dépècent avec

leur bec tranchant, ou qu'ils avalent tout entiers. Ces deux clalTes ont de

courtes ailes qui ne les empochent pas de plonger, & d'aller chercher leur

nourriture à plus de vingt bralFes fous l'eau. Mais les mouettes, qui font les

oifeaux aquatiques de la troifieme clafle, ne pouvant plonger, avec leurs gran-

des aîles & leurs longues queues, fe nourriflent de petits poiflbns qu'elles en-

lèvent avec un long bec îi la furface des eaux. Il y en a cependant qui plon-

gent un moment & reviennent emportant leur proie fous leurs ailes, comme
XW, Part, Kk

;' '^!"''v .^
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958 HISTOIRE GENERALE
HISTOIRE nu foroic un homme fous Ton bras. Mais la pluparc fe ticrmenc fur les baleines
Cuui:.\i.AMO. mortes. Ces efpeces voraces ne détruileiit pas du moins leurs fembiables»

comme certains oifeaux de terre, qui dévorent d'autres oifcaux. La mer, qui

fournie aux mouettes & aux macreulës des végétaux 6c des poiflbns , les garan-

tie en même cems des incurlions des vautours & des monilres qui dépeuplent la

terre & les airs.

0?if:: des o!' Q u ANT h leurs œufs & leurs petits, Anderfon a faic de curieufes obfer-

L:i'd:i du mer. valions lur la manière dont ces oifeaux les dérobent h la voracité des hommes
& des animaux. D'abord ils pondent dans les fentes des rochers les plus clcar-

pés, où Thomme, ni Tours, ni le renard ne peuvent grimper ni pénétrer. Us

l'auvent leurs petits de roifeau de proie , foit en les cachant dans des creux

étroits & protonds , foit en les tranfportnnt fur leur dos en haute mer. Mais
s'ils étoient tous auili précautionnés , les Groenlandois ne mangeroient gueres de

ces oifeaux, ni de leurs œufs; car ils ne font pas aulïï adroits que les IHan*

dois, pour le glidèr par une corde dans les précipices & les cavernes où ni-

chent ces volatiles. Pludeurs oifeaux de mer fe Contentent de faire leurs

nids dans des illes ou fur des rochers , h l'abri des renards ; d'autres pondenc
quelquefois leurs œufs fur la terre. Les habitans du pays difenc qu'autrefois

ils remplilToienc, en très -peu de tems, un batteau d'œufs d'eiderdon, dans les

ifles qui font autour de Bail - river ; & qu'ils n'y pouvoient faire un pas fans

cadèr des œufs fous leurs pieds. Mais cette quantité commence à diminuer,

quoiqu'elle foie encore étonnante. La plupart des œufs d'oifeaux marins fonc

verds, quelques -uns jaunes ou gris, tachés de points noirs ou bruns. Tous
ces œufs fonc plus gros , à proportion de l'animal qui les pond , que ne le

fonc ceux des oifeaux terreflres. La coque en eft très • dure , ainfi que la pelli.

cule, ou l'enveloppe de deflbus; ils ont le moyeu rougeâtre. Celui des œufs
de la mouette ell tout -à -faic rouge, avec un blanc plus confidérable que dans

les autres œufs, qui ne fonc pas non plus aufli gros. Le moyeu le plus rouge

efl bien le plus gros, mais c'ell aulïï le plus défagréable au goût.

SesFoifibns. L'histoira naturelle du Groenland eft plutôt une portion de l'hiftoire

de la mer, que de celle de la terre. Les baies, les lacs, les ifles & les ma-
récages donc ce pays feptentrional eft formé, couvert, environné, n'en fonc,

pour ainfi dire, qu'une dépendance de la louveraineré des mers. Ce ne l'ont

en quelque forte , que des cerres adjacentes à l'océan , & c'ed bien là que le

maître de la mer l'ell aufïï de la terre. Si la patrie eH où l'on vit , les Groen-
landois appartiennent plus à l'élément qui les nourrie qu'à celui qui les voie

naître; puifque fans les rcllburces de la mer, ils trouveroienc leur tombeau
dans leur berceau même. C'ell donc par la pêche qui fe faic fur les côces du
Groenland, que l'habitant de ce pays devient utile à prefque toute l'Europe,

à laquelle il fournit une branche importante de commerce,* ainfi, par une fin-

sularité bizarre, un pays qui manque du nécefiàire, nous donne le fuperfiu.

Le nord efi en même cems le rendez -vous des poifions les plus nombreux &
les plus rares, les plus petits & les plus gros: car y a-t-il de contrade plus

frappant entre deux efpeces , foit pour le volume ou pour le nombre , que

celui qu*oii voie entre le hareng 6( la baleine? Mais telle eH à cet égard

im
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la fagefTè & Téconomie de la nature dans la dirpoOdon de fes richeflès , qu*elle HisToran dv
n'a peut-être employé ni plus ni moins de matière dans une de ces efpeces Groinlano.

que dans l'autre; en forte que fi le Créateur pefoit d'une main la maflè des ba-
leines, & de l'autre la quantité des harengs, les poids rederoicnc en équilibre

dans fa balance. On ne doit pas en être bien étonné , s'il cil vrai que les ha-

rengs fe convertidènt , pour ainfi dire, en baleine, par la confommation pro-

digieufe que la reine des mers fait de ce petit peuple de poiflbns, pour fa

fublillancc? Cependant la nature, comme (i elle n'immoloit qu'à regret une
efpcce à l'autre, infpire aux harengs l'inilindl de fe dérober fous les glaces

aux pourfuites de la baleine. A peine l'efpece innombrable s'ed-elle engrailTée

& repeuplée dans fa retraite, qu'à la fonte des glaces & aux premières ardeurs

du foleil , elle difpcrfe fes eflàins de toutes parts dans l'océan vers les climats

plus doux; mais bientôt ces colonies rencontrent le maquereau , le mer*
lan, & d'autres poidbns voraces, qui pourfuivis par la baleine, chafTent à

leur tour les harengs vers les côtes & les bayes, où le monftre des mers ne
peut avancer, à caulè de fa pefante groflTeur. C'e(l-là que le hareng, échappé

à la gueule de fes ennemis , tombe entre les mains de l'homme. Le habile

pêcheur du nord, non content de s'en nourrir, sn fait une provifion, dont le

prix f'crt à lui procurer ce qui lui manque.
Pau un cours de l'indurtrie, entièrement oppofé, ce femble, h celui de

la nature , c'ert Thabitanc des climats tempérés , qui va dans une mer glaciale

porter les denrées de premier befoin aux Groenlandois , pour en rapporter

des proviOons utiles fans doute, mais en quelque façon fuperflues, eu égard

h la fertilité des terres qu'il habite , ou dont il e(l environné. Ainfî l'abon-

dance des grains règne fouvent dans un pays où l'on ne feme ni ne recueille

,

tandis que la terre même la plus féconde voit fes habitans périr dans la dilette

des biens qu'elle leur a donnés. Combien de gens, qui pourroient défricher

& cultiver des landes & des fables que la mer a laiiTés, vont fur les côces de

Ooeniand affronter les glaces flottantes & s'expofer à mille morts, pour y
pêcher le hareng & la baleine ! Il faut pourtant avouer qui cette pêche eft un

pi éfent du ciel pour les peuples du nord , qui non feulement peuvent en fubfi-

ftcr , mais en retirent des fommes confidérables. On fçait le profit immenfe Profit de la

que vaut à la Hollande la pêche du hareng & de la morue. La Norvège, P^t^h- du ha-

piys très -pauvre, <Sc qui ne fait pas cependant un aufll grand commerce en
j^^q^^,^

^^ '*

ce genre que les Hollandois, quoiqu'elle foit voifine des mers où ce poifibn *"*

abonde, charge tous les ans, dans le feul port de Bergen, fix cents tonneaux

de merlus laie & de morue feche, fans compter plufieurs vaificaux d'tnchois.

M. Pontoppidan, évêque de Bergen, dit que dans rcfpacc de deux lieues de

côte , on voit deux ou trois cents bateaux aller enfemble à la pêche du ha-

reng, & dans une feule priCe en rapporter dix mille tonnes.

CEPENDANT, croiroit - on que ce n'eft rien en comparaifon de la quanti-

té que la baleine & les autres grands poifibns en dévorent. Ilcureufement la

nature fournit à cette vafie confommation, en réparant au-delà des pertes

qu'elle fait. Elle a même pourvu, dit- on, fi abondamment à la reproduc-

tion de ces efpeces comeltibles, qu'on a trouvé julqu'à dix mille œufs dans le

corps d'un feul hareng. On aflure que le capel'm du Groenland ne jette pas
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fon frai dans la mer ; mais qu'il fe retire dans des rochers , où les pierres & les

herbes recueillent fes germes; c'cll-là qu'ils relient k l'abri de tout danger,

jufqu'à ce que les doux rayons du foleil, & la molle écume des vagues fa(^

fent éclore les œufs dans la failbn des zéphirs. Radèmblés ainfî dans les bayes

dès leur naiflànce, les poiflbns femblent s'offrir d'eux-mêmes aux befoins de
l'homme, & fe méfier fi peu de fes filets, qu'à peine a-t- on fait une pêche
copieufe , il en vient aufikôt une plus abondante à faire ; tant la nature ell

prompte h remplir les vuides dans cette mer qui ne peut, ce femble,non plus

manquer de poiflbns que d'eau. En effet, quoique chaque efpece y nailîè

dans fon tcms, il n'y a pas un mois dans Tannée qui n'en fournillè fon tribut

à l'océan. „ Mais, dit très* bien M. Crantz, c'elt la prodigalité même de

l'auteur de la nature qui nous rend infenfibles à fes bienfaits, & l'habitude

de voir fes tréfors groliir foi's la main qui les diflipe , fait qu'on en jouit fans

s'en appercevoir.

„ C 'e ST furtout au nord qu'on peut admirer dans la fage compenfation que

la nature a faite de fes richeffcs , combien les hommes font dédommagés de

la ftérilité de la terre, par la fécondité de la mer. C'ell-là qu'un naturali-

fte doit aller étudier l'ichtyologie. La meilleure école de cette fcience,efl:

dans les mers glaciales. Quel varte champ pour un efprit curieux de con-

noître, non feulement les formes & les efpecesqui dillinguent les poiffons

en troupeaux innombrables , mais auflî le caraftere, les propriétés, l'indu-

Urie & l'inftinél de ces animaux ilupides & muets ! Quel fujet de profondes

méditations que le progrès infenfible d'organifation & de vie qui s'étend &
fe développe dans les habiians du varte océan, depuis l'infeéte imperceptible

aux yeux, jufqu'à l'énorme & prodigieufe baleine? Et fi l'on veut delcen'

dre l'échelle des êtres, quelle chaîne h parcourir depuis le Kraven, ce

monrtre prefque fabuleux par l'immenfité de l'efpace que fon volume occu-

pe, jufqu'à l'inconcevable zoophite^ cette produélion anin.ale &• végétale

de la mer!

„ Mais, continue M. Crantz, cette étude demande l'homme tout entier

& le féjour de toute fa vie dans le véritable pays des poifibns. On ne doit

pas attendre une ichtyologie exaéte ni compleite d'un miffionnaire , qui n'a

ni l'inclination ni le tems de s'y adonner. D'ailleurs le Groenland n'ell pas

auflî pourvu de poiflbns, du pioins pour la variété des efpeces, que bien

d'autres côtes du nord fituées fous la même latitude. Comme fes rivières ne
font point grandes, ou que du moins on ne peut les remonter bien avant,

à caufe des glaces qui couvrent les bayes; que d'ailleurs les lacs enfermés

dans les terres, font aufli prefque toujours glacés, on ne trouve gueres dans

tout le Groenland que deux fortes de poiffons d'eau douce , qui font le fau-

mon & la truite faumonée. Celle-ci vient en abondance dans les ruiflèaux,

elle y ell très-groffe & fort grafle; le faumon, plus rare, ne fe trouve que
dans certains endroits. Les Groenlandois prennent ces poiffons avec la main,

fous les pierres, ou les percent avec une fourche. Dans le tems où le fau-

mon remonte de la mer dans les rivières, ils bâtiffont à l'embouchure ua
réfervoir de pierre avec une éclufe. Le laumon paflè par deffus l'éclufe dans

„ les grandes marées; mais pour peu qu'il s'amufe à jouer dans l'eau douc9
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HisTornE nooCi il eft entré, le flot baiflè, l'eau fe retire à la fin & lailTe le poiflbn pref-

qu'h fec , ou comme emprifonné dans le réfervroir. Les Européens pren-

nent du îaumon avec des (ilecs dans les étangs; mais ils ont toujours bclbin

des Groenlandois,qui vont avec leurs canots Ibulever (k débarralIL>r les lilccs

d'entre les rochers & les pierres.
"

Sans doute, il doit y avoir une étonnante variété de poifTons, puifque

fans parler du nombre prodigieux que la baleine & le veau marin en confo.n-

ment, il en ell beaucoup plus encore que l'approche de ces ennemis dévorans

dérobe è notre vue & tient cachés au fond de la mer dans le creux des ro-

chers. Quoique les côtes du Groenland foient extrêmement poiHbnncurcs,

cependant , foit que la mer y ait peu de bancs de fable & de bas -fonds,

foit qu'elle y manque de certains végétaux propres à bien des efpeces de poif-

fons, il s'en trouve de beaucoup moins de fortes que dans les côtes de h
Norvège.

Le poifTon le plus abondant & le plus commun que la mer fournidè aux p^che du ha.

Groenlandois, elî le petit hareng, d'un demi -pied de long. 11 a le dos d'un reng par les

verd foncé, & le ventre d'un blanc argenté, beaucoup de petites arêtes & Groeulandois.

prefque point d'écaillés. 11 en vient en li grande quantité Irayer dans les bayes

fur les rochers, que là mer en ell toute noirâtre & perlée d'une infinité de

germes. C'ell aux mois de Mars & d'Avril qu'ils paroiHent ; annoncés ik tra-

his par h mouette qui s'en nourrit-elle- même. Ils frayent les deux mois fui-

vans; & c'eft alors que les Groenlandois en font leur provilîon: car dans l'ef-

pace de quelques heures ils en chargent des bateaux entiers par le moyen do

cribles ronds, tifius de fil de boyau; enfuite ils les fechent fur le roc en plein

air, puis les emballent dans de grands facs de cuir ou de vieille toile ;& c'eft-

là leur reflburce de tous les jours pour l'hiver. .

On pêche des harengs plus gros, au midi du Groenland : mais ce font pro-

bablement des coureurs d'une efpcce étrangère qui fe Ibnt détachés de la gran-

de armée de harengs qu'enfante la mer glaciale fous le pôle. Comme ces poif-

fons innombrables vont par divilions & par colonnes ; les uns à gauche fur

toutes les côtes du nord de l'Europe , les autres h droite entre l'Iflande & le

Groenland fur les côtes de l'Amérique (d) , il n'ell pas poflible qu'il ne fe dif-

perfe quelques-uns de ces derniers dans les golphes & bayes qui font autour

du Cap des Etats, & ce font-lh les gros harengs que les Groenlandois pren-

nent quelquefois.

Après Vangmarfet ou le hareng , le Groenlandois préfère le Scorpion ma-
rin. C'eit un poidon d'un pied de long, rempli d'arêtes; il a la peau lilfe ci:

tachetée de gris, de jaune, de rouge & de noir, comme celle du Iczard; la

tête groITe, ronde & large, la bouche grande, & les nageoires larges & pi-

quantes. 11 vit toute l'année dans les bayes , mais en pleine eau ,
quoique près

de la terre. On le pêche en hiver, & ce font de pauvres femmes îk des en-

fans qui le prennent avec des lignes faites de baleine ou de plumes d'oifeaux;

ces lignes ont trente ou quarante brades, avec une pierre bleue, au bouc,

pour les enfoncer. Au lieu d'amorce, on met à l'hameçon un os blanc, uu

CO Voyez i'ilijloire Particulière de l'Ifîande, dans le volume précédent,
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HiîTOTPE nu grain de verre, ou bien un morceau de drap rouge, C'efl:,fans doute, la cou-
GnotKLAKi). leur ou le brillant qui attire le fcorpion de mer. Ce poiflbn, très -vilain d'ail-

leurs, cil d'un goût excellent, furtout dans la foupe, & fi fain que les ma*
ladcs peuvent en manger.

Il y a beaucoup de merlus fur ces côtes, mais petits & maigres. Le Groen-

Roi;gct. landois n'a pas d'autre poifTon h écaille que le faumon & le rouget. Celui - ci

tire Ton nom de fa couleur; du relte il redèmble à la carpe; tort gras, très-

bon h manger , mais diilîciic à prendre.

Pefcri fion
A VU IL & Mai ramènent aux Groenlandois la pêche du chat- marin ^<\\à[v:t.

«Uichatlniârir, frayer fur la côte, & fe prend avec des fourches. Long de cinq pieds, épais

& gros, la tête large, deux grands yeux de chat ou de hibou,' pour toute

peau, une écorce cpaiflè, dure & caîleufe, hériflee de nœuds pointus; à tra-

vers cette enveloppe fonibro, une chair rougeâtre qui change & tire fur le

vcrd, quand ranimai ellgros; cinq rangs de boflès racornies fur le dos, le

ventre & les flancs; près de la tête & fous le collet une protubérance char»

nue, au moyen de laquelle il s'attache aux pierres fi fortement
,
qu'on ne peut

qu'avec peine l'en arracher: tel eft à peu près ce poiflbn. Sa chair eft graflè

à. molle, elle raflâOe bien vite ; cependant quand elle eil féchée à l'air ^ leilo-

mach s'en accommode mieux.

Serpent de
^^ poiflbn aflèz fingulier, c'eft celui que les uns appellent le ferpent de

mer, ou roa "is^i d'autres, loup -marin; d'autres, ronge-pierre. 11 a non -feulement les

ge - pieire. mâchoires , mais toute la bouche & le palais haut & bas , garnis de dents.

Par leur nature & leur forme, elles reflèmblent plus aux dents d'un chien qu'J»,

celles d'un poiflî>n. Celui-ci vit de chevrettes, de hérifl^ns de mer & de

moules, dont les écailles & les épines ne l'arrêtent point. Long de deux pieds,

il a la tête aflèz hideufe , & le relie du corps mince &; terminé en pointe com-
me l'anguille ; une nageoire lui court par toute la longueur du corps, tant def-

fus que deflibus. Sa chair reflemble au lard, & l'on n'en mange gueres que
féchée au vent.

Sorte de plie
Gette mer du nord donne auffi des carrelets grands & petits, mais qu'on

de (ix pieds de pêche rarement. Il y a pourtant dans cette efpece une forte de plie que les

long & pefant Groenlandois prennent en certaines faifons avec un hameçon attaché à une li-

a;o livris. gne de baleine, ou courroie de boyau ; qui a jufqu'à cent cinquante braflès de

longueur. Les plus groflès plies ont fix pieds de long, fur un demi -pied d'é-

paiflèur. Elles pefent jufqu'à deux cents livres & plus. Elles ont la peau lif-

fe, blanche par deflbus & tachetée d'i brun fur le dos; les yeux placés à fleur

de tête , plus gros que ceux d'un bœuf, environnés d'une peau qui peut leur

fervir de paupière; la bouche d'aill'.'urs peu large,.& les mâchoires garnies

d'une double rangée de dents pointues qui rentrent en dedans; la gorge & le

palais meublés de deux membranes ou luettes armées de pointes. Ce poiflbn

vît de crabjs, & ne quitte gueres le fond de la mer; on croiroit peut-être

que c'cfl: en partie à cau/ë de fa pefanteur, de fa forme & de fes nageoires

étroites ,
qui l'empêchent de fe tenir fur l'eau ; mais les pêcheurs aflurent que

quand il fe fent pris à l'hameçon , il fiute plus vite qu'ils ne peuvent tirer la

ligne, & s'élance avec tant de ropidiié qu'ils en ont les mains écorchées par

la courroie qu'ils tiennent. Sa chair cil de bon goût ; fa graiflè délicate. Les
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Groenlandois coupent la plie en petits morceaux & la font féchcr au foleil

,

tandis que d autres peuples du nord la boucannent h la fuuiée. Les plies rO'

dent, fans doute , d'un endroit à Taucre; car il y a des pêcheries au Groen-
land, où l'on n'en trouve jamais, comme h Fisher ' Bay\mm h Goodshaab^
on en prend au mois de Mai, plus encore en Juillet & Août, jamais entre

les terres, toujours en pleine mer. Plus loin, à Zukkertop, la pèche s'en laie

aux mois d'Août & de Septembre.

Venons aux poidbns qui n'ont point de fang. Parmi ceux que la nature

a logés dans des écailles, on peut compter d'ubord les crabes faits en forme
d'araignée , avec huit pieds & deux pinces , fans queues. Leurs yeux , fembla-

blés à des cornes, font fixes, tranfparens, 6c fort falllans. Ils ont au lieu de

bouche, deux os blancs qui leur fervent, comme une paire de cifeaux, ^

couper ce qu'ils mangent. Leur chair a l'on ne fçait quel goût défagréable,

qui vient peut-ôire de ce qu'ils fe nourrifTcnt d'oifeaux & de poillbns faits

pour la voierie. On ne connoît point au Groenland d'écrevillè de mer , ni

de rivière. On y trouve en revanche une grande quantité de che«/rettes qui

naiHent fur Talgue marine, mais qui s'éloignent de la terre quand elles font

groflès & vont fervir de pâture aux veaux marins.

On y voit encore le hériffon de mer, qui fe défend avec fes épines; &
le Star^fish, armé de cinq ou fix pointes. L'un & l'autre ont l'anus devant,

& la bouche derrière. Le ftar-fish ell pourvu d'une multitude de petites cor-

nes, qui font pour lui le principal organe du taél, ou du fentiment, comme
celles du limaçon.

Entre les rochers , la mer jette une quantité d'algue , où pendent & s'at-

tachent de grandes moules bleues , très-bonnes h manger. On trouve dans leurs

coquilles, des perles de la grotfeur d'un grain de mille:.

Le Groenland n'a point de bonnes huiires: les deux efpeces qu'on en con-

noît dans ce pays , ne font point mangeables. On y trouve en dédommage-
ment des pétoncles d'un goût excellent ; des moules qui rcffemblent à des œufs

de canard ; des coquillages de plufieurs efpeces, les uns en forme de fcve,

d'autres en grains de cafFé; la plupart enrichis & rayés dans tous les fens, des

plus belles couleurs. Parmi ceux-ci font des pétoncles, pas plus gros qu'un

pois, pendus aux rochers qui s'avancent dans la mer; revêtus d'un couvercle,

qu'ils ferment quand ils tombent dans l'eau ou qu'on veut les prendre. On
trouve quelquefois des coquillages faits comme des raourailles. Partout où ils

s'attachent, foit aux rochers, à l'algue, aux moules, aux crabes, ou même à

]a baleine, ils y tiennent fi fortement, qu'on les met en pièces plutôt que de

les en arracher. C'efl: une efpece de limaçon blanc, luifant & rayé tout du

long , de la grolTeur d'une noix , ouvert en - deflus , mais avec deux "couvercles

mobiles h charnière, qui s'imbibent par leurs fentes de l'eau de mer, feule

nourriture de ce poiiïbn. Lorfqu'il eîl hors des eaux, échauffé du foleil, il

avance deux cornes couvertes d'une infinité de petites plumes. On en trouve

en grand nombre attachés à la quille des vailîèaux ; & de - Ih vient que les

gens qui n'ont jamais vu de ces coquillages dans leur pays , s'imaginent que le?

vers de bois qui percent & rongent un navire, font fortis de cet animal.

nYM trouvé) die M. Cranta, fur une vieille moule bleue, grand nom*
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brc de coquillages , depuis la grofièur d'un grain de moutarde jufqu'à celle

„ d'une lentille, lin les examinant avec un microlcope, j'ai reconnu que ce

^, qui re paroifToit k l'œil nud qu'une forte de teif^ne adhérente au moule,

„ cri>it une multitude innombrable de petits limaçor.s. Ils s'attachent, non-

,, feulement à d'autres coquillages, mais aux pierres mêmes, & c'tll avec

„ um de force , qu'on pourroic foulcvcr une pierre par ces limaçons qui y
„ foi-.t incrullés."

Les inlcdcs font peut -être l'cfpece qui nous paroît abonder le plus dans

la nature vivante, La mer en a (es légions, même parmi les coquillages. El-

le a ("urtout une forte de punaife, garnie de Icpt écailles d'un jaune marbré,

qui font terminées chacune par un pied. La queue de cet infecte ell compo*
lie de fix autres écailles plus petites, attachées enfemble avec deux clous. i>a

tù:c rel.'èmble à celle d'un cerf- volant. Ce petirêcie, prelque invilible, tour-

mente la baleine, au point qu'elle en bondit de rage fur l'écume des mers.

Un autre ennemi encore plus acharné fur ce tyran des poifTons , c'cil une espèce

de poux. Cet infefte triangulaire, & cuiraffe d'écaillés, avec fix pieds cour»

bés & tranchans comme une faucille, & quatre cornes pointues qui lui fortent

de la bouche , s'enfonce il avant dans la peau de lu baleine , ik lurcoui fous

les nageoires & les lèvres, qu'elle en efl toute criblée, comme fi des oifeaux

l'avoicnc becquetée. C'ert ainii que la nuture le joue elle - même de tous fès

ouvrages, & fe plaît à détruire les monttres les plus redoutables par les plus

vib infeéles. Ainfi le conquérant qui ruine des empires, meure quelquefois

rongé de vermine,

„ Jb n'ai jamais vu, dit M, Crantz, d'infeéles de mer fans écailles, fi ce

n'eft une forte de feche fi hideufe que je la rejettai vite en la prenant. El-

le avoit environ fix pouces de long fur deux doigts d'épaiflèur. Son corps

eft comme une bourfe ouverte, où elle peut cacher & renfermer fa tête,

C'ed ici la plus curieufe partie de cet animal,* car, outre deux grands yeux
qu'il a , l'on voit fortir de fa bouche , fuite comme le bec d'un oii'eau , huit

cornes fixes 6c crochues, dont deux des intermédiaires font pour le moins

aufli longues que le doigt, & les autres plus courtes, mais toutes garnies

de petites dents. Ces cornes, de même que tout le corps, font d'une ma-
tière vifqueufe & gluante, h demi-tranfparente & d'une couleur gris de

cendre. Ce poifiôn a fous le ventre une liqueur noire & luifante comme
de l'encre. Elle lui fert h fe dérober aux pourfuites des poifibns voraces

,

qui lui font une guerre déclarée; car dès qu'elle répand cette liqueur, elle

fe trouve auflîtôt dans une eau trouble du noir le plus épais, & fes ennemis

rcfter.t confondus. Une goutte de cette gomme liquide fur la main d'un

homme", brûle comme Ju feu. Au moyen de fa nature vifqueufe, il ell

„ probable que cet animal peut varier fa forme , & fe replier de toute façon.

Car, dit notre miliionnaii'e obfervateur , j'ai cru reconnoître un de ces ani»

maux que la mer avoit jette fur le fable, & je l'ai vu tantôt long& des na-

geoires femblabk-s à des pieds, qu'il avoit fort près de la tête; puis retirer

& cacher tous fes membres cics qu'il étoit à erre. "

O N voit fouvent nager dans la mer une efpece d'iinimal blanc qui s'allonge,

iè recourbe & quelquefois fe transforme en Itrpent. On l'appelle k uiarigcr

ifs

»»

»
9»

9»

î>

9>

»
9»

5»

97

»>

91

99

99

99

99

99

99

99



DES VOYAGES Liv. VI. lOS

iîé la baleine^ parce que celle du Groenland fe nourrit de cette feule efpece nfisToua dv
d'inftc^es, & de quelques autres petits vers approchans de la mouche & de Groiinland.

relcargot, mais fans écailles. ^ ^

L'ortie de mer, infeéle venimeux & d'un cauftique très - brûlant , eften- ortl© de mer.
core à peu près du môme genre, fi ce n'eft qu'elle eft plus large, & faite

comme une petite alTiette. Toutes ces fubllances vifqueufcs font des êtres vi-

van' qui tirent leur fubfiilance de la mer, ik prennent toutes fortes de méta-
morphofes. „J'en ai vu, dit M. Crancz, un de près, qui avoit la forme d'un

„ fcheling d'Angleterre. Il étoit dur, blanc, diaphane^ dans la main il deve-

„ noit mou comme de la gelée de viande. J'y ai remarqué huit rayons d'un

„ rouge brillant, qui durdoient du centre vers autant de.côtés ; quand on le

„ prenoit à la main, il avoit la figure d'un bonnet rond & creux, dont les

,« cornes ou coi^tures feroient bordées de rouge.
"

Toutes ces efpeces font rangées parmi les zoophytes; c'eft-à-dire,qu'é- Zoophyiesr
tant intermédiaires entre les animaux & les végétaux , elles croiiTent comme la

plante, & fe nourriflènt comme l'animal: tels font les zoophytes, fi ce n'ell

qu'ils ne nagent point, mais demeurent attachés h la pierre, ou h l'algue ma-
rine où ils (ont nés. Il y a des zoophytes fur les mers du Groenland : les

uns ont la forme d'un myrthe dont les branches font entrelacées: d'autres rei^

femblent à une pomme de pin : d'autres à des figues de l'Inde j tous aufil blancs

que la neige. On les prendroit pour une plante , fi l'on n'y voyoit fenfible-

ment les entrailles de l'animal, quand on ouvre ces corps équivoques.

L A mer vomit dans les tempêtes une forte de nid adhérente h l'algue & gros

comme une pomme. Ce nid eft compofé d'une multitude prodigieule d'infec-

tes d'un jaune éclatant, à demi- diaphane. Ces pelotons font faits en colliers

de perles enfilées.

M. Crantz finit ce chapitre fur les poiflî>ns du Groenland, par la defcrip- gouIu ou
tion d'un goulu ou chien de mer, qu'il y a vu prendre avec un harpon, près chifendemer,

de la côte où fe faifoit la pêche du hareng.

On fçait que ces animaux ont depuis deux pieds de long jufqu'h huit ou dix Defcription

brafllès, & qu'ils pefent de dix à vingt quintaux. Celui dont il s'agit, avoit d'un goulu,

deux ou trois brallès de longueur; deux nageoires fur le dos, & fix fous le

ventre; fa queue écoit fourchue , avec une branche plus grande que l'autre; fa

peau très - rude & raboteufe , comme fi elle eût été couverte de grains de fa-

ble. On voit dans la fuite de la defcription de cet animal, une tête pointue

& longue de d^ux pieds, avec deux, grandes narines au-deflbus. Sa bouche

large d'un pied, n'tft pas placée en avant, comme celle des autres poifîbns,

mais reculée d'un pan en deflî)us du grouin , & tant foit peu recourbée. Cet-

te fituaiion fait que cet animal glouton en eft moins dangereux; car, tandis

qu'il eft forcé de fe relever droit fur fa queue, pour iaifir fa proye, il lui don-

ne le tems d'échapper. La mâchoire lupérieure eft armée de quatre ou fix

rangs de petites dents pointues comme celles du brochet, & les gencives font

pleines de boutons. La mâchoire inférieure eft garnie d'une double rangée

de cinquante- deux dents un peu recourbées en dedans, les pointes croifées en

fautoir ; de forte qu'elles reflèmblent à une fcie de fer , & qu'elles en tiennent

lieu aux Groenlandois^ Le chien marin a les yeux plus gros que ceux d'un
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2?riToiRs DO bœuf, ôc derrière les yeux fonc Tes oreilles, mais fans organe extérieur. Ce
GHoiKhàMD. poiflbn n'a pas un feul os: l'on épine du dos n*e(l qu^in cartilage tendre,

qu'un homme peut brifer avec fcs ongles; k la place des jointures il a de
grandes cavités remplies d*une graifle liquide. Sa chair e(l de deux fortes;

Tune e(l chair de poiflon , tendre à fondre fous les doigts & propre h faire

du bouillon ; Tautre reiTemble à la chair des animaux terreftres , elle e(l

rouge & difpofée en petits filets fur les côtés, mais le lard qu'on trouve fous

les nageoires efl très «ferme & d'un doigt d'épaiflfeur. Ce poiiFon e(l

friand de chair humaine, c'ed pour cela qu'il fuit les vaiflèaux, dans l'ef.

pérance d'attraper quelque cadavre, il l'on en jette. Mais les Groenlandois,

non moins avides de chien marin , que le chien peut l'être d'un Groenlandois,

vont à la pêche de cet animal , le prennent avec un harpon , qu'ils lâchent

par une chaîne de fer, car il mangeroit ou couperoit toutes les lignes; le ci*

rencà bord de leur vaillèau, & le coupent en pièces fans délai, pour prévenir

l'effet dangereux des terribles coups de queue qu'il donne en fe débattant fur

le tillac. Il a tant de vie , que fes tronçons fautent & s'agitent quelques heu*
res après qu'ils ont été coupés ; & qu'on y voit encore du mouvement aa
bout de trois jours. Le foie du chien marin rend beaucoup d'h:4ile, fouvenc

jufqu'à deux barrils, félon la grofllëur de l'animal. Ce qui diilingue le chien

marin des poiiTons & le rapproche des quadrupèdes, c'eft qu'il ne fraye point,

mais accouche de fes petits, & pour l'ordinaire il en fait quatre d'une portée.

La raye. Un G autre efpece qui a la même fmgularité de porter & faire fes petits,

c'ei> la raye. Elle a la bouche formée à peu près comme le chien de mer;
mais avec cet avantage que fes yeux font fi exaéîement placés au -defiùs de fa

bouche, qu'en la faifant rentrer en dedans, comme fa conformation le lui

permet, elle peut voir tout ce qui fe pafiè k fa portée. Sa faiûr la proye qui

fe préfente. Elle bat des nageoires, comme un oifeau des ailes : du reftâ la

nye efl trop connue pour en rapporter autre chofe que ces particularités. Ce
font -là les poifibns les plus communs au Groenland.

A la tête de tous les poiflibns, & peut -être de tous les animaux, doit mar-

cher la baleine. Si l'on condderc fa grandeur, elle occupe à proportion au*

tant d'efpace fur la mer, que l'éléphant fur la terre, & fon volume l'emporte

De ia baleine
3"'^"' ^^^ ^^^^^ ^^ quadrupède, qu'un des deux élémens furpallè l'autre en

' étendue. Ainfi, comme la mer couvre les deux tiers du globe, la baleine eft

au moins deux fois plus groflë que l'éléphant. Sa force eft proportionnée i

fà maflë, puifque d'un coup de queue, elle fubmerge ou fracafiè des bateaux;

& que fon fouffle, femblable aux vents impétueux, jette l'eau dans les airs

comme de lapouffiere. Quand elle s'agite & bondit fur les mers, on diroic

une tempête, dont le mouvement fe fait fentir h plus d'une lieue, & dont le

bruit porte àufil loin qu'un coup de canon. C'eil par une fuite de cette aiflivité

i)rodigieufe , & par un relie de cette puiflànte vie que la nature a répandue au

oin dans tout fon corps, que lorfqu'elle fe fent bleflëe, elle fend les eaux

avec une rapidité qui devance 'e vol de l'aigle. De • là cette élafticité des nerfs

de la baleine, & ce refibre de tant de mouvemens méchaniques, refibrt que
rien ne brife & n'altère, & qui fe répand jufques dans les moindres fibres de

la matière où la nature l'a caché. On ne peut donc s'empêcher de parler de

f)CS AVIMAUZ
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ce prodige de TePpece animale , partout où il fe rencontre , & malgré les def- HriToinB nu
criptions qu'on en trouve dans les précédens volumes de cette colleftion, il Gkoanlako,

faut encore en recueillir des particularités nouvelles que nous utfre de Groenland.

Ce pays maritime fournit pluiieurs lortes de baleines , dont la principale ef-

pece Ce rend, ou le tient à la baye de Disko. C'eil- là que les vaiiTèaux Eu-

ropéens vont les prendre au mois d'Avril , ou qu'ils les (uivent jufques fur les

côtes d'Amérique, où elles s'arrêtent dans la baye de t ludion. Dès qu'on voie

ou qu'on entend la baleine, un bateau de Hx pécheurs vole à fa rencontre, ef-

corté de cinq ou (ix autres bateaux qui le fulvent. C'clt il la tête de l'animal

que le pécheur en veut. Quand la baleine le dreflè pour rel'pirer , le premier

bateau s'avance de côté, le harponeur lance Ton fer au monllre , près des na«

geoires ou des ouïes, & s'enfuit de peur que l'animal, fcntant le coup, ne

renverfè la nacelle. La baleine plonge avec une incroyable vîtelTè, quelque-

fois durant une hiure, emportant julqu'à deux mille braifes de corde, que tous

les bateaux de pécheurs ne manquent pas de lui lâcher à la fuite du harpon

enfermé dans Ton corps. Si l'animal s'engage dans les glaces , on le fuit en-

core par le paflàge qu'il s'ouvre. IVJais s'il le retire fous une ille flottante de

ces glaces, il faut renoncer à l'avoir, arracher le harpon de fa bleffure k for-

ce de bras, ovs couper la corde. Ce coup manqué fait perdre un profit con*

fidérable. Si la baleine reparoit en vie , on lui jette encore deux ou trois har-

pons , ou l'on tâche de la tuer avec des lances. Quand elle efl morte de fa

première bltfîure , elle revient fur l'eau , mais le ventre en haut; c'efl une fui-

te des loix de la gravité, qui font tomber les corps par la partie la plus folide

ou la plus pelante. Le vaifleau qui a dépêché les chaloupes après la baleine,

vient les joindre d'aufli près qu'il fe peut. Les bateaux fe remorquent au vaif-

feau même avec leur proie, enfilée par deux trous dans une corde. Le premier

foin efl d'aller aux mâchoires de ranima] , pour lui couper les barbes avec un

lorg couteau recourbé ; puis , au moyen d'un cabeflan , on les enlevé dans le

vaiffeau. On fe contente d'en garder cinq cents qui font les plus grandes, âc

ce feul objet vaut tout le refte de la baleine. On lui coupe enfuiie la langue;

puis on dépouille tout le corps de fa graiflè, en commençant à la fois par la

tête & par la queue, afin d'achever par le milieu. Les gens qui font ce tra-

vail, ont des clous pointus à leurs fouliers, pour ne pa^ gliflèr (ur la peau

de ce poiflon. On coupe entières la queue & les nageoires, qui doivent être

enfuite dépecées en petits morceaux, dont on fait de la colle- forte. Quaran-

te ou cinquante hommes ont dépouillé & dépecé une baleine dans l'eipuce de

quatre ou cinq heures. Quand ils font arrivés par les deux extrémités au mi-

lieu du corps, le poifTon tourne alors de lui* même fur fa dernière tranche

qui ïurme un plan horizontal fur les eaux. On enlevé donc le relie de la

graiflc; puis la cariaflë de la baleine plongeant de Ion propre poids, difparoîc

aux cris de joie de tous les pêcheurs. Cependant peu de jours après, cette

carcafle rerflce au fond des eaux , lurnage encore & vient fervir de pâture aux
poiflbns,aux oifeaux & aux ours, qui s en régalent ù l'envi.

Quand les pêchturs ont fini ce premier ouvrage , ils gagnent quelque ha-

vre, ou vont le remorquer aux glaces. Enluiie ils tirent les tranches de graif-

fe du fond de cale, enieveni: la groilè peau qu'ils jettent à la merv (^ donti
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HT<ToiaR i)u les Groenîandois font encore bonne chère. On coupe cette graifll* en petits
OHoiiNLA»D. morceaux, qu'on met dans des lacs de cuir, d'où on la vuide dans des cuves

pour en remplir fucccllivemcnt les tonneaux. Durant cet ouvrage, Thuilc

regorge autour du vaifTcau, jufque par-dcfTus les fbuliers des pécheurs. On
la ramafTo ii grands féaux fous les goutieres du vailfeau, pour la vuider dans

'

les tonneaux mêlée avec la graidè. Celle qui dillille goutte à goutte des ton^-

neaux , e(l l'huile la plus pure & la meilleure. La plus grofliere e(l celle qui

vient de la graifle qu'on fait bouillir ou frire fur le feu. Ce qui refte après

cette double opération, e(l très «peu de chofe, puifque cent tonneaux degraif-

fe en rendent quatre* vingt -feize d'huile.

La pèche qu'on vient de décrire, fe fait par les Européens ; mais les Groen-
g|'"','^j^ j"f ' landois font aufli la pèche de la baleine à leur manière. Quand ils y vont,

'"''" ''^ ° **
c'ell avec leurs plus beaux habits; car, difent leurs jongleurs, fi quelqu'un

avoit des habits laies, ou qui eulTent touché par malheur à quelque corps mort,

la baleine s'échapperoit, ou, fût -elle morte, ne reviendroit plus fur l'eau.

Les femmes font aufli de la partie, & leur affaire efl de tenir prêtes les cafa-

ques de mer, ou de raccommoder les bateaux qui font garnis de cuir & de peau.

On va fans crainte au-devant du monllre, hommos & femmes, dans des ba-

teaux: on lui jette des harpons, oïl font fufpendue.^ des veffies faites de gran-

des peaux de veaux marins , qui embarraflcnt ou (butienncnt la pefante balei-

ne , de façon qu'elle ne peut plonger jufqu'au fond. Lorfqu'elle efl fatiguée

de vains efforts, on l'accable , on l'achevé h coups de lances. Alors les hom-
mes fe jettent à l'eau avec leur cafaque de chien marin, où les bottes, le

corps & le capuchon tiennent enfemble exaétement coufus. Enveloppés ain-

fi jufque pnr-defTus la tête, ils ont l'air d'autant de chiens d& mer, qui cou-
rent autour du mondrc, fans crainte de fe noyer; cet habillement étant une
efpece de fcaphandre, avec lequel il.^ peuvent même fe tenir debout & mar-
cher dans l'eau. On coupe les barbes nbrt adroitement avec d'aflèz mauvais cou-
teaux; puis ils tranchent & taillent la baleine tous h la fois, hommes, fem-
mes, enfans, pêle-mêle & l'un fur l'autre, pour avoir part au butin; car ne
fôt>on que fpeétateur, on a des droits à partager la dépouille. Malgré tout

ce défordre, ils ont grande attention h ne pas fe blellèr ou fe couper les

uns les autres, & cependant perfonne ne revient de la pêche fans quelque

playe.

Des quadrupe- P A R L o N s des quadrupèdes que la mer nourrit dans fon fein. L*efpece en
des ou veaux efl comprife fous le nom général de chien ou de veau marin, & plus commu-

nément en françois, fous le nom de loup -marin» Ces animaux ont une peau
ferme, rude, velue, comme les quadrupèdes terreflres, h cela près, que
leur poil ell épais, court & liflè, comme s'il étoit huilé. Ils ont les deux
pieds de devant formés pour marcher, & ceux de derrière pour nager; à cha-

que pied cinq doigts , avec quatre jointures chacun , armés d'une grilfe pour
grimper fur les rochers , ou fe cramponer fur la glace. Leurs pieds de der-

rière ont les doigts joints en patte d'oye,de forte qu'en nageant ils fe déploient

comme un éventail. Quoique ce foient des efpeces d'amphibies , la mer efl:

leur élément & le poiflbn leur nourriture. Cependant ils vont dormir à ter-

re, & même ils roniSenc fi profondément au foleil, qu'il efl aifé de les furpren-

nanni.
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dre. Avec une allure edropiée , ils courent des pieds de devant , & Tautent iii^rniRR nv
ou s'élancent a/ec Cw>ux de j.*rriere,mais fî vice, qu'un homme a de la peine à G.iucNi.aq(u.

les attraper. Ils ont des deiics tranchinces Ck des poils au mufoau, forts com-
me les Ibyes du fanglier. iJanK nafoaux leur lervent à refpircr Tuir qu'ils vien-

nent prendre il fleur d'eau tous les quarts • d'iieure. Ënlin ils ont le corps gros

au milieu ik terminé en cône par les deux extrémités \ ce qui les aide beau-

coup à nager.

Les Groenlandois connoiflènt cinq ou fix cfpeccs de venux ou loups -ma-
rins. La première fe trouve toute l'année à Bais • river. La peau des jeunes

fèrt h faire de i)elles veiles; & quand un Groenlandois porte une de ces four-

rures, noires fur le dos & blancties fous le ventre, il s'ellime autant qu'uti

homme habillé de velours. La peau d'un vieil animal cil ordinairement ti-

grée , & l'aie des houflès & des ornemens de cheval. Cette efpece s'appelle

kaj/igiak.

L A féconde efpece cnange de nom comme de couleur
,
jufqu'au dernier pé-

ucpecç j»
riode de fon accroiflèment. Le fœtus , qui eil tout blanc & couvert de lai- veau marin

.

ne, fe nomme ;^/^». La première année, il devient couleur de crème, & qui change du

s'appelle attarak^ la féconde il eil gris, & porte le nom d'atfeit/iak; la troi- couleur & de

fieme, fa couleur ert diverfifiée, on l'appelle aglektok; la quatrième, il eft ta-
nniiéc% jiifiiu'l

chetë, ce qui le fait appellcr mlektok;^ la cinquième année il prend le nom ce quMl ait

génétique ^attarfoak. Alors c'ell un animal fait, de couleur gris -blanc , & clnians.

la nature lui defllne-fur le dos deux croilïïms noirs, dont les cornes fe regardent.

Sa peau roide 6: forte s'employe h couvrir des malles ou même des tentes, &
quelquefois on en fait des habits. Mais on a foin d'ôter le poil à ces peaux

,

& d'y laiflèr un peu de graiflè , quand on veut en doubler des bateaux. L'at-

tarfoak abonde en graifl!e & l'on en tire une huile, qui, pour le goût, l'o-

deur ou la couleur, n'a rien de plus fort que la vieille huile d'olive. Avec
un baril de graillé, on fait, dit -on, un baril d'huile & deux pintes au-delà.

L A quatrième efpece e(l remarquable par de la laine noire qu'elle a fous

fon poil blanc , ce qui lui donne un gris alTez beau ; mais une chofe aflèz iln-

guiiere eft une forte de peau épaiHè Ôc velue qu'elle a fur le front , & qu'on

appelle cache • mufeau ^ parce que l'animal l'abat fur fes yeux dans un tems d'o-

rage, pour les garantir des tourbillons de fable, de neige ou de pluie, que le

vent fouette au loin. -^is j.^»* tr • -m r. ,.

Après les mâles de refpece quadrupède qui abonde le plus dans la mer
du Groenland, M. Crantz place la vache marine, & donne la defcription

d'un de ces animaux, dont il a obfervé la conformation, autant que le bruit

& le tumulte des Groenlandois occupes h le découper, ont pu le lui per-

mettre.

„ Cette vache avoit (c'eft M. Crantz qui parle) dix- huit pieds de long,
Tjercription

„ & h peu près autant de circonférence dans fa plus grande épaiHèur. Sa d'une vache

„ peau n'étoic pas unie, mais ridée par tout le corps, plus encore autour du maiii.e.

„ cou. Elle pefoit environ quatre cents livres. Sa grailTo écoit blanche &
„ ferme comme du lard, épaiife de la largeur de la main; fà tcte étoit ovale,

„ & fa bouche fi petite , que je n'y pus faire entrer le doigt. La vache ma-

„ rine a la lèvre inférieure triangulaire, terminée en pointe un peu avancée
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entre deux longues défenfcs qui viennent de la mâchoire fupérieure. Sur Ici

deux Ievre5 , (k de chaque côcé du nçz , on voie une peau rpon^ieufc , d uù
forcent des mouilaches d'un poil épais <k rude, longues d'un empan, trcf-

fées comme une corde h crois bouts ; ce qui donne k ce poilTon une lorto

de majellé hideufe, convenable aux monllrcs. Celui que je vis, n'avoic

point tie dents incilives dans Tintérieur de la bouche, aucunes l'ur le devant;

mais il lui en redoit quatre de chaque cùcé, & dans la mâchoire infericuro

„ h gauche, trois dtnts machelieres allt'Z larges Ck cricaves. Cet animai ne

peut donc gucis attraper ni manger du poilTon, à caui'e de (es déll-ntés,

qui Icmblenr plus faites pour repoullèr les ours l'ur la terre, ou lc> ghccs,

que pour attaquer les hubitans de la mer. Cependant il :> en lèrt h tirer les

moules du (bbie & des cavernes, & quelquefois à grimper lui même; car

il s'attache & fe fu/pcnd aux glaces & aux rochers par ces: mômes défcnlcs,

éfevanr ainfi Ton corps mafllf ât lourd. 11 y a des gens qui penllnc que la

vache marine vit non lèulement de moules & d'algue, mais encore de chair,

parce qu'on la voit prendre à terre des pièces de baleine qu'elle emporte

(bus l'eau: cependant on ne peut rien conclure de ce (ait; car les Groen-
landois alTurcnt que ce monllre emporte de même des poules d'eau, mais

pour jouer, en les faiCant fauter en l'air & les recevant dans fa gueule, fans

les manger. La défenfe gauche que j'ai vue, pourCuit M. Crantz, avoic

un pouce de moins que la droite, & celle- ci en avoic vingt -(ëpt de lon-

„ gueur , donc (èpt pouces étoient cachés dans la racine , qui ell au crâne &
qui peut avoir huit pouces de circonférence. Une de ces dents pefoit qua-

tre livres & demie, & le crâne entier vingt -quatre livres. On tuoit au-

trefois beaucoup de vaches marines pour en avoir les dents, mais depuis

qu'elles ont éprouvé que l'homme efl le plus dangereux ennemi de tous les

„ animaux, elles font devenues plus difficiles à prendre, (bic en metcant tou-

jours en avant un efpion qui veille pour la ("ùreté de la troupe, foie en dé-

fendant touces en corps celle qui ell atcaquée. Il ed dangereux, mais il

eil beau de les voir quand elles font hlcflces,«'tfibrcer en plongeant de ren-

verfer de leur corps un bateau de pécheurs, ou de le couler à fond en y
faifant un trou avec leurs défenfes. Mais la (ociété, mère des arts qui con-

ferveni ou qui dctruifent, donne toujours à llhomme une (upériorité con-

fiante fur tous les êtres, (bic ilblés, foit réunis, qui font reliés dans l'é"

tat de nature; ^ les animaux armé^ de toutes leurs forces, ne peuvent réfi-

iler aux progrès de notre induflrie. Le fauvage fera fon arc & (es flèches

„ dts nrêccs du poiHon que fa faim a dévoré, & fe fervira des dépouilles mê-
mes de l'individu pour dé(oler toute l'efpece. Peut-être la nature n'a t-

eile donné tant de befoins à l'homme, que pour empêcher l'exceirve multi-

plication de tous les animaux voraces ou comeflibles: peut-être aufli n'a-c-

elle donné tant de paffions à cet être dértrufl:eur,que pour laillèr relpirer &
peupler toutes les autres efpeces , pendant qu'il tra,vaille à diminuer la fien-

„ ne par des guerres cruelles & fréquentes.
"

^^'^'^ revenir des vaches aux veaux marins, on en trouve dans le détroit

riôdfqiTes des de Davis une grande quantité des deux premières elpeces déjà défignées; mais

veaux fflaiinji. Jes CroeDiandois n'en attrapent prefque point qui ne foienc jeunes & peu faici^
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à la guerre. Qaanc aux deux dernières efpeccs, il s*cn fuie deux émigrations Hutoths no
cliaque année. Une colonie parc en Juillet de ce fameux décroit, pour y rêve- Orolnlani».

nir en Septembre. Ce détachement va chercher de la nourriture dans des mers
6( des pays ouverts par la belle faifon. La féconde émigration cil de la trou-

pe entière, qui fort au mois de Mars pour faire fes petits, & revient au mois
de Juin en famille nombreufe , comme un troupeau de brebis , mais en mau-
vais état & fort maigre; au lieu que ceux de Tautre voyage fc font engraiffés.

Dans la féconde cxcurfion, ces animaux ont un tems ik un:: route fixes, pour

s*en retourner comme les oifeaux de pafTage , & Ton peut les fuivre à la pille.

On fçait qu'ils reviennent d*abord du midi ; que vingt jours après leur départ

ils font à quatre-vingts ou cent lieues plus au nord. On s'attend h les voir fur

la fin de Mai à Fréderic*s-haab, au commencement de Juin 2i Bonne -Efpé*
rance,& ainfi du rede, avançant toujours vers le nord avec le foieil. Arrivés

au détroit de Davis, on les voit durant pludeurs jours enfemble; les uns ref>

tent, les autres vont encore plus loin: mais où? c'ed ce qu'on ne peut dé-

terminer avec la même certitude. Ils ne difparoiilènt pas fous les eaux ; car

ils ont befoin de refpirer Pair: ils ne vont point en Amérique, puifque ce fe-

roit tourner à Touefî, & que les navigateurs ne les ont jamais vus dans cette

ïaifon fur la mer libre. D'un autre côté , ils ne peuvent s établir dans les gla-

ces, ni faire leurs petits parmi les rochers inhabités; car c'ell toujours du fud

& jamais du nord qu'on voie arriver les jeunes veaux marins. Il faut donc

qu ils trouvent un paiïàge par quelque détroit ignoré, tel que le canal qu'on

fuppofe ouvert de la baye de Disko à la côte orientale du Groenland , où il

ell certain qu'ils paflènt; mais ell-ce par ce canal au ^peme. degré, ou par le

détroit de Smith au 68«me? ou bien font -ils le tour du Groenland par une

mer ouverte au nord fous le pôle ? Quel que foit leur chemin , ils paffenc

devant ridande, & reviennent par le cap des Etats, à la baye d'où ils é-

coienc partis.

Il n'y a point de peuple à qui les veaux marins foient d'une auifi grande

néceflité qu'aux Groenlandois ; puifque la mer eft leur champ, & la pêche

leur moiilon: ils ont plus befoin de ces troupeaux marins, que l'Européen de p3uricC

moutons, & l'Indien de cocotiers; car ces animaux leur fourniiTent, outre la ^a"*^^^**

nourriture & le vêtement, de quoi couvrir des tentes pour fe loger & des ca-

nots pour naviger. Joignez à ces avantages que la graidè du veau marin donne
de l'huile pour les lampes, & peut entretenir le feu de la cuiOne & des cham-
bres ; que cette huile ferc à confcrver le poiflbn fec , & qu'enfin le veau ma-
rin eft l'objet & la matière d'un commerce d'échange avec toutes les denrées

ij^i manquent au Groenland. De plus, les fibres de cet animal valent mieux

foat coudre que le fil & la foie ; la peau de fes boyaux tient lieu de viires

aux fenêtres, de rideaux, de portes & même de chemifes; tandii que les veC-

lies fervent de bouteilles ou d outres pour l'huile. Les os de ce mondrc fup-

pléoient jadis au fer pour les outils & les inflrumens. Son fang même n'eil

{>as inutile; on en fait une forte de bouillon pour la foupe. En un mot, avec

es veaux marins, le peuple du Groenland peut le paflèr de tout le relie, &
fans cette refTource il manqueroit de toutes les autres. Aufli di(lingue-t*on

\m vrai Groenlandois à la pêche des veaux de mer , comme on reconnaiiToic

Le veau ma»
rin cQ tout
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97a HISTOIRE G EN Ê R A L E

Histoire nu un Romaîn h la guerre. Cette pcche fait toute la gloire & la fortune de h
Gkocnlahd. nation. On y combat pour (es foyers; c'eft l'art fuprême où fe forme &

s'exerce la jeunclîè; art pénible & hiizardeux,qui n'alfure la lubfillance qu'au

riique de la vie: mais c'ell; auHi .dc-lh que dépend le falut du peuple.

• ' •
•'.-'

§. III. .-l'i' . ; .v.;>:n }\.i :l i::j hr:

De la figure y du caraSicre â? du genre de vie des Groenlandois.'

Couleur de
leur teint.

roinquoi

ell olivâtre.

û'

Tii'le fies JLiES Groenlandois
,
qui s'appellent eux-mêmes /«^/^^«^x, pour fe diftinguer

Giucnlandois. des autres natioi\s doht ils ne connoiflcnt fouvent que les vices, en font mé-
prilés à leur tour pour la petitelfe de leur taille, qui refte prefqije toujours

au-delTous de cinq pieds de hauteur. Cependant elle e(l bien conformée &
Conformation dans les julles proportions d'un bel enfcmble. Du relie , ils ont un vifage

delcurvifaije. jjirge & plat; des joues rondes & potelées, mais dont les os s'élèvent en avant;

des yeux petits &l noirs, mais fans feu, fans étincelles d'efprit ou d'ame; un
nez qui, fans être plat, n'ell point allez grand ni faillant; une bouche com-
munément petite & ronde, la lèvre inférieure un peu plus grollè que celle d'en

haut. Leur couleur en général ei\ oliv^lcre ; leur teint elt brun , mais animé

d'un rouge vif; ce qui prouve qu'ils ne font pas naturellement bruns; (car leurs

enfans naiflènc affcz blancs ) mais que cecte couleur lombre leur vient de la

mal • propreté où ils vivent , toujours dans !a graiflè ou dans l'huile , aflls h la

il fumée de leurs lampes & fe lavant très • rarement. Que fi le climat contribue

à leur donner à la longue cette couleur d'olive, peut être iera-ce un effet de

la briifque alternative de froid & de chaud qu'ils éprouvent, pailànc tous les

ans d'un hiver exceflivement long & rigoureux, aux chaleurs brûlantes d'un fo«

leil qui relie près de deux mois fur l'horilbn. Mais il e(l probable qu'ils doi-

vent le fond brun de leur teint à leur nourriture onélueufe, épaiflè & grade

,

qui s'incorpore & s'infmue fi bien dans leurs veines, que leur fueur en contrac-

te une odeur d'huile & de poifîbn , & que leurs mains fentent le lard de veau

marin qu'ils mangent & touchent perpétuellement.

Le peuple du Groenland a les cheveux noirs, épais, forts & longs; mais

rarement la barbe , parce qu'il fe l'arrache ou l'épile. il a les mains petites

& charnues, les pieds de même; la tête & les membres allez gros; la poitrine

haute, les épaules larges, furtout les femmes, qui font accoutumées dès la jeu-

nelTe à porter de lourds fardeaux. Ils ont le corps fourni de chair, commu*
renient gras & très - fanguin : avec ce prélèrvatif naturel, & àes fourrures bien

épailTes, ils s'expofent au froid la tête & le cou nuds; Ck dans leurs maifons,

ils ne fe couvrent que depuis la ceinture jufqu'aux genoux : mais l'odeur qu'ils

exhalent en cet état, n'ell pas fupportable aux Européens. Les miflîonnaires

Danois ont de la peine h y rcfilkr dans les cgiifes, même en hiver; car il y
fait (i chaud, qu'ils y fuent à grofTes gouttes, & ne peuvent refpirer par l'é-

pailTcur des exhaiaifons d'huile ik de graille.

Les Groenlandois onc le pied leilc &. la main adroite. On voie chez eux

peu
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:z eux

peu

peu cle malades, d'infirmes, d*avorcons ou d'enfan» contrefaits. D'ailleurs, Histotrs nv

peu propres à ce qu'ils n'ont jamais fait , ils font habiles dans les chofes d'habi- Gnoj£»LAMD.

tude. Ils montrent en général , beaucoup de courage ; & ce n'ed pas cette

ardeur pnflàgere & momentanée qui naît de la vivacité de l'imagination , mais

plutôt cette conilance qui vient de la force du corps. Un homme qui n'au* Leur force de

ra rien mangé depuis trois jours, ou qui ne fe fera repu que d'algue ou d'her- corps,

be marine, luttera hardiment avec fon canot contre la tempête & la fureur des

vagues. Les femmes porteront jufqu'ii quatre lieues fur leurs épaules , un ren-

ne tout entier, une pièce de bois, ou un quartier de pierre, qui peferont le

double de ce qu'un Européen pourroit foulever.

Lu caraétere de la nation Groenlandoife n'a rien d'alTèz tranchant, ni d'aflèz Caraflerc des

marqué , pour être bien défini. La difpofition flegmatique & tranquille de Gioenlandois.

leurs humeurs , les porte à une forte de mélancolie , ou de morne flupidité :

l'abondance du fang rend leur colère furieufe , quand elle efl provoquée par

de rudes afTaurs: mais il en faut de très- violens pour agiter & remuer des

smes qui ne font ni vives, m fort fenfibles. Ils n'ont ni de la gaieté jufqu'à

la joie, ni de la joie julqu'à la folie; ils font, au refle, d'une humeur allez

paifible pour une fociécé lûre. Contcns du préCent, ils ne fe fouviennenc

gueresdu pafTé, ni ne s'inquiètent de l'avenir: auffî donnent- ils plus volon-

tiers qu'ils n'amaflènt. Afîcz ignorans & groflîers pour s'eftimer beaucoup,

ils mettent tout leur efprit h fe moquer des Européens: cependant ils convien-

nent que ces étrangers ont plus d'induflrie & d'intelligence qu'eux ; mais ils

ne jugent pas que cet avantage foit d'un grand prix. Y a-t il rien de meil-

leur que la chafTe du veau marin? & quand on a ce qu'il faut pour vivre, k

quoi fert le refte? C'efl-là toute la logique de ce peuple, fîmple fans bêtife,

& lenié fans railonnemenr. 11 fe croit, avec ce peu d'idées, mieux policé

que les étrangers, parce qu'il les voit tomber dans des excès qui lui funt in-

connus. S'il s'en trouve un feul qui foie d'un caraétere doux & modéré ;

„ c'ell dommage, "difent les gens du pays, „ qu'il ne (bit pas né parmi nous:

„ mais il le fera , ce fera bientôt un homme ;
" cela veut dire un Groenlan-

dois. Pour l'ordinaire , ils aiment mieu^ céder que difputer ; auff: quand leur

patience eft pouflée à bout , ce font des lions qui né craignent plus rien. Ils

fupportent quelquefois les injures des hommes, comme celles de la fortune ou
comme les maux de la nature , avec une indifférence qui paflè le (loïcifme

,

moins par art & par réflexion, que par infenfibilité de caraélere: mais s'ils

prennent du chagrin & de l'animofité pour quelqu'offenfe , les y voilà plongés

julcju'au moment de la vengeance; d'autant plus terribles dans leur reflèntiment,

qu'ils s'y livrent avec plus de peine & l'ont couvé plus longtems.

Quoique les peuples fauvages, ainfi que l'homme en général & tous les

animaux, (oient portés à la pareflë & à l'oifiveté, la rigueur & la flérilité du

climat ne permettent gueres aux Groenlandois d'être longtems fans rien faire.

Cependant ils ont cette inconfiance naturelle aux enfans, qui leur fait entre-

prendre cent choies & les abandonner; curieux & bientôt dégoûtés de tout

ce qu'ils ignorent. Dans les longs jours du Groenland, on ne dort que cinq

ou fl.N heures, & dans les longues nuits, que huit heures au plus: mais fi l'on

travaille ou H l'on veille toute la nuit, on dormira volontiers tout le jour. Dès
XXF*Part, Mm
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NorRniTi'FK
rns (î.nOLN-

LAMDOIS.

IIisToins DU le matin un ÇSroenlandoisin^once fqr quelqu'éminence, & d'un atr penfîrre-

0aocNLANi>. garde le ciel'& la mer; quel tems il aura; la peine & le danger que le jour

lui prépare: & (on front prend l'alpeél nébuleux ou ferein de l'horizon. Mais
quand il n'y a point de travail pour la journée, ou qu'on revient le loir d'une

j,'- -,
-^ V heoreulè pèche; c'ell alors qu'on ell de belle humeur, tju'on parle & qu'on

s'é^nye dans le calme & la profpériré. ;
,.-f

U N a demandé plus d'une fois comment s'eft répandu chez l'efpece humaine

l'ulage de la chair & du (àng des animaux. Interrogez les Groenlandcis : leur

(ituation vous répondra pour eux. Ils nai.Ti.îu tous challèurs ou pêcheurs. De
quoi vivroient ils; de quoi s'habilleroient-ils fans les rennes, les oifeaux &
les veaux de la mer? Dans les climais de l'Inde & de l'AGe, où des prez tou-

jours fleuris; entretiennent fans inierrupiion le lait des troupeaux; où les ar-

bres continuellement verds ne manquent jamais de fruit,* où les. buiflTons mê-
mes nourr>fl<;n^ l'habitant qui le repofe fous de vafles ombrages; où le foleii

non • feulement difpenfe de l'invention des vêtemens , mais en interdit lei far-

deau; fans doute ce fut offenfer la nature, que d'égorger les animaux: enco-

re peut -être falIoi{-i} çxterminer toure& Ie3 efpeces avec qui l'on ne pour

voit vivre en paix , ni en fociéré. De la fécondité de ces heureux pays dé-

voient éclore dans lecervejau des beaux génies 4 l'allégorie de l'âge d'or, & '.t

fyftême du i;égime pythagorique. Mais le fiecle de 1er & l'ufage du fang font

naturels au.Groenland & la. guerre y ert née avec l'homme, que la terre y fori»

ce de vivre de carnage, ou de mourir de faim. On a déjà vu qu'elle n'y don-

ne rien dans Tété, que l'hiverné reprenne h l'inftant; c'cfth-dire, quel-

ques herbes qui fervent plutôt de remède que d'aliment, k peine éclofes au fo-

leii & bieniôi couverres par la glace. Les Groenliindoiâ fe trouvent donc

obligés de courir après les» reryieA; mais cette efpece, rare en des pays d'un

froid trop exceffif, cil confommée à la çhallè fnêfne & l'on n'en peut faire de

provifion. D'ailleurs, les Grocnlandois ne , njangenc gueres de chair tout- à* fait

crue ou farglanie^ coma>e on^Ç çcpit, i& con)meile font réellement Wen des

peuples cha^ui^s. , 11 tft vrai que dès qu'ils ont ;«ué, queU^u'aniraal'H ils. dévo-

rent fur le champ un raoçccau de fa çbafr ou de fa graillé, & qu'ïFs boivent

de fon fang tout chaud; maifi peut- être' eil- ce un effet de la fupeeilition , &
non pas de la faim & dp la voracité: car s'il n'y a point quelque myftere dans

cette coutume, pourquoi,yeriQJt- on une femme, quand «Hé. dépouilleiin veau

piarin, en donner un ou deux iriorcjeaux de gi'oiflè.à routes les pcrfqnnes de

ion fexe qui fe trouvent autour d'elle» «^ point aux hontoiës, qui rougiroienc

mêrne d'<rn recevoir.
, . ; ' ;

Au défaut des plantes & des végétaux, & dnns la difette des animaux terref-

tres, ce peuple pêcheur vit de poillbn, ou plutôt de cette efpece amphibie»

qui tient le plus à la terre par fa conformation & fes befoins: c'ell encore une

fois le veau marin. On en garde la tête & les pieds en. été fous le gazon, &
tout le corps en hiver fous la neige. Les Groenlandois mangent une pièce de

veau,, moitié gelée ou moitié pourrie, avec autant d'appétit & de plaifir,qiie

les peuples délicats en trouvent dans le gibier. On faitdeflecher à Pair cer-

taines parties de l'animal , telles que les côtes, pour les fervir ainfi fins nu-

ire préparation; il en eH de même du laumcn, du merlus & de la plie, qu ou

Prpvifions de

bouche*
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découpe en longues tranches. Pour les oifeaux & la plupart des poi(rj;is,on H'«TorRR otr

les minjje bouillis ou ôcuvés» mais lias aucre fel qu'un peu d'eau de iiur. GuoiiNtAKo.

Qjand on a pris un vcua,le premier loin eil de fermer la playc morceilc diinc

il ell abattu, pour retenir le l'ang dans lès veines,* julqu'a ce qu'on puiire le ,.

tranfvaler dans des pots,où l'on ie conferve pnur en faire de la loupe. 0,i snan-

ge les entrailles des petits animaux, fans autre précaucion que de prellèr les

boyau^c avec les durgts pour en faire fortir les^ ordures. La mitieru contenue

dans le ventre d'un renne, ell (i précieufe & li exquife au goût des Groenlaii-

dois; qu'ils en fonc des prélens à leurs meilleurs amis. Ce ventre de renne lik Ri^nAt» des

la fiente de la perdrix préparés dans i'nuile fraîche de baleine font, pour ce GrociiUndois.

peuple , ce que font parmi nous la becalline &-le coq de bruyère. Cette na-

tion a fes ragoiàcs &, les fauffès, comme une autre. t*ar exemple, on prend.

des œufs frais qu'on mêle avec des baies de builîbn & avec de l'angélique; on
jette le tout dans une outre de veau marin remplie d'huile; c'cll un excellent

cordial pour l'hiver. On arraché avec les dents la graille qui tient à lu peau

des l'arcelles ou poules d'eau,* & quand on prépare les peaux de veaux île mer,
on racle avec un couteau la graille qui étoit rcUce de l'unluial écorché : de ce

mélange il fe fait une efpece d'omelette, qui cil le mets délicieux Ôc ta^/ori

des Groenlandois. Ils ne boivent point l'huile de baleine, comme on l'a dé*

bitéj la réfervant pour les lampes ou pour leur trafic. Mais ils mangent vo«

lontiers des harengs fecs dans la graillé de veau , dont ils le fervent aufii pour

frire .le poillbn ,. ayant l'attention de la bien mûcher avant de la cracher dan^j la

poêle. Leur botlTon ell de l'eau claire, qu'ils tiennent chez eux dans des fon-

taines ou vafes de cuivre, ou dans des auge» de bois qu'ils font eux- mêmes
très proprement, & qu'ils ornent d'anneaux d'os, ou d'arêtes de poifTon, ar-

tiltement travaillés. Ils ont foin d'entretenir certe provilion, par un l'upplé-

ment d'eau fraîche qu'ils vont chercher chaque jour avec une cruche vo'ell une

peau de veau bien coufue , & qui fent le cuir à demi tanné. Pour rafraîchir

leur eau, qui s'échautle promptement dans leurs cabanes, ilâ y jettent un mor-
ceau de glace ou de neige. . < 'i' et i • y.a •; ...m --y ;• j .; .'

i
;'''.

Cii peuple ell très- mal -propre ^ table, comme partout aflleufs. Rarement Mal-propreié

ils netioyént leurs chaudières; mais les chiens leur en épargnent la peine, avec t'es ( iroei)ian-

la langue. Cependant ils ont foin de leur vaillêlle de marbre bâtard. Ils mer-

tent leurs viandes bouillies d'ans des plats de bois, après avoir bu le bouitlon,

ou mangé la loupe avec des cuillieres d'os ou de bois< Mais leurs viandes fe-

ches font étalées par terre, ou fur un vieux cuir; e'ell-lh leur nape: ils pren-

nent ie poiflbn dans le plac avec les mains, 61 le dépècent avec les doigts ou
les Jents; pour la viande, c'dl avec les dents qu'ils la hapéni, comme feroic

une meute. A la lin du repas, leur couteau leur tient lieu de ferviette ; ils j/.j .

s'en raclent les dents Ik la bouche, lèchent la kme, puis leurs doigts, & l'on

lort de table. De même, quand-ils font couverts; de fueUr, ils la t^amalTenc âc

la portent à la bouche fiour n'en ritr» perdre. Lorfqu'ils veulent traiter utl

Européen avec toute. la potït^flè de leur pays, ils '^chent d*Qbôr<d le mor-
ceau qu'il doitnianger, pour en rneitoyejr le fàng & l'écume qiii s'y étoient

attachés dans la chaudière ; & fi l'on refufoit une offre fi friande , ce feroic

manquer de civilité que de ne pas accepter :1a leur. Ce font à cet é^àrd les

n.œurs de tous les Sauvages. M m 2
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Ghokni.ano.

Les hommes
ne mingent

fioint avec les

emmcs.

C B u X du Groenland mangent , quand iU ont faim. Mais leur .principal

repas fe fait le foir, au retour de la pêche; alors on invite les voifîns qui n*onc

rien pris, fînon on leur envoyé une portion du butin. Les hommes mangent

k part, mais les femmes n'y perdent rien; car tout devant paflèr par leurs

mains , elles fe régalent entr*elies en rabfence & aux dépens de leurs maris.

C*e(l leur grand piaifir alors de voir leurs enfàns fe remplir la panfe, puis fe

rouler fur le plancher, afin de preflèr leurs inteflins & d*y Mre encore de la

place h la bonne chère.

Ce peuple elt-il heureux ou malheureux? Il ne fonge point au lendemain.

Lorfqu'il ell dans l'abondance, il ne quitte la table qu'à la fin de fesprovi-

ilons, pour danlèr & fe réjouir, dans Tefpérance que la mer fournira chaque

jour à fes befoins renaifl^s. Mais quand les mauvais tems arrivent, que les

veaux marins difparoiflent au priniems pour deux ou trois mois, que la rigueur

des faifons ou quelque furcroit de calamités amènent la difette ; alors on voie

les triftes Groenlandois paflèr enfemble les jours entiers làns manger, fi ce

n'eft le peu de moules & d'algue qu'ils trouvent par hazard: réduits par de-

grés au cuir de leurs fouliers, & même aux peaux de leurs tentes, qu'ils font

bouillir dans l'huile deilinée k leurs lampes , ils prolongent ainfi de m'férables

jours qui doivent bientôt s'éteindre par la famine.

Ils aiment extrêmement certaines denrées étrangères, comme le pain,

le gruau d'avoine, les pois & la morue feche; & pluGeurs ne s'y font dé-

jà que trop vice accoutumés. Mais ils ont la plus forte averfion pour la

viande de cochon, parce que cet animal mange toutes fortes d'ordures. 11

ell également fingulier que la chair de cochon ait de tout téms déplu aux
>- peuples les plus laies; & qu'elle foit encore recherchée des plus rafînés en

propreté.

Les Groenlandois abhorroient autrefois les liqueurs fortes, qu'ils appelloienc

à& mauvai/è eau. Mais ceux qui commercent avec les Européens, en bol»

vent très volontiers, furcout quand elles ne leur coûtent rien. Us feindront

quelquefois de fe trouver mal pour qu'on leur donne du brandévin, & c'eft

: >!v^ - en effet leur vie & leur falut dans les indigedions.

Ils aimeroient aulfî le tabac à fumer, s'ils en avoient h difcrétion; mais

il leur manque fouvent , d'autant plus qu'ils /en font fécher les feuilles fur un
plat chaud , & les pilent enfuite dans un mortier de bois pour en prendre par

le nez. Us font même tellement accoutumés à cet ufage dès l'enfance, qu'ils

ne peuvent en quitter rt»bitude, & ce feroit peut- être un mal pour eux d'y

renoncer , à caufe de l'abondance des humeurs que la fumée des cabanes leur

fait couler des yeux, qu'ils ont naturellement affoiblis parla neige.

Habillement I^^s Groenlandois font à proportion mieux traités de la nature pour le vé-

des hommes, tement que pour la nourriture ; & la peau des animaux leur manque moins que

la chair. Ils ont des fourrures de toute efpece. Leur vêtement de deflfus eft

une forte de robe longue, coufue de tous les cdtés^ faite de façon k la paflèr

comme une chemife par deiTus la tête, en y fourrant en même tems les deux

bras. A cet habit long , tient un capuchon, dont on fe couvre dans les tems

froids ou humides. Cet habillement chez les hommes ne vient qu'à mi-cuif-

fe , & ne ferre pas de bien près; mais comme il e(i fermé par devant, il ga-
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randt aflcz du froid. Ils ont pour chcmife une fourrure de poule d*eau avec FlrsToms nv

la plume en -dedans, ou plus fouvenc encore des peaux de renne, cependant GdOB.Nu.vMi).

ils gardoient autrefois les plus fines de cette efpece pour en faire des velles,

mais elles font devenues il rares , qu'il n'y a plus que les femmes les plus ri-

ches qui puiflènt prétendre h cette parure. Les Groenlandois s'habillent

communément des peaux de veaux marins, dont ils tournent en dehors le cô-

té le plus rude. Ces hibits font bordés & garnis fur les coutures , de cuir rou-

ge ou blanc de chien marin; ce font- là leurs galons d'or 6c d'argent. Ils ont

pourtant aujourd'hui des chcmifes de drap, & même de toile, foit de coton,

foit de lin , mais toujours faites à la façon & fur la coupe du pays. Leurs

culottes font de veau , ou d'une peau de renne, mais très courtes, tant de h
ceinture que de la cuidè. Leurs bas font faits avec la peau de jeunes veaux

,

trouvés dans le fein de la mère,* & leurs foulicrs d'un cuir noir, doux & pré-

paré. Cette chauHure eH attachée aux pieds avec des courroyes , qui pallènc

par dedbus la plante. Les femelles débordent de deux doigts tant devant que
derrière, un peu recourbées en dehors; elles font faites avec beaucoup de pro-

preté, mais (ixns talons. Les gens à qui le traBc donne une forte de richefllèy

portent maintenant des capes, des culottes & des bas de laine.

Mais en mer, tous prennent par-deiTus l'habit ordinaire un manteau noir,

de cuir de veau le plus uni, pour fe garantir de l'eau; & par- defllis la velle

une chemife faite des boyau:t de cet animal , pour conferver leur chaleur natu-

relle , & ne point contraéler d'humidité. La cafaque de mer eil une efpece

de jaquette, où l'habit, la culotte, les bas & les fouliers ne forment qu'une

pièce. Elle ell faite de peau de chien marin , unie & fans poil , & G bien

couf'ue que Teau ne fauroit y pénétrer. Il y a devant la poitrine un petit trou,

par lequel ils foufflent autant d'air qu'ils jugent à propos , pour fe foutenir fans

aller au fond, & ils le bouchent enfuite avec une cheville. A mefure qu'ils

augmentent ou qu'ils diminuent l'air en dedans de cet habit , ils defcendent &
remontent comme bon leur femble. Ce font de vrais ballons, qui courent fur -, ,
l'eau fans s'y enfoncer.

L'HABiLLEMCNTdes femnies diffère très-peu de celui des hommes. Leurs
jaquettes ont les épaules & le capuchon plus hauts , & ne font pas taillées Ho-

rizontalement vers le bout; mais en s^arrondiflànc depuis la cuiflè jufqu'en

bas, elles forment devant & derrière deux longues oreilles, dont la pointe

ourlée de fil rouge, defcend au-delTous du genou. Elles portent aufli la cu-

lotte avec des caleçons par deflbus. Elles aiment à faire leurs culottes & leur

fouliers de cuir rouge, ou blanc, avec une couture fur le devant, façonnée 6c

travaillée très- proprement. Les mères & les nourrices ont une forte d'habil-

lement afièz ample par derrière pour y porter un enfant; ce vêtement chaud
& commode, tient lieu de berceau & de lange au nouveau -né, qu'on y en-

veloppe tout nud. Pour l'empêcher de toniber, les femnies relèvent & rat*

tachent cette robe autour de leur jaquette, avec un ceinturon de cuir, arrêté

fur le devant par un bouton ou une boucle. Les habits de tous les jours font

dégoûtans de graiflè & couverts de poux , vermine que les Groenlandois n'oné

pas honte de croquer avec les dents: cependant ils tiennent afIèz propres leurs

habicf de parure, i , <
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Hi'TotiiR BU Le s hommes portent les cheveux coures. Quelques «bns les coupent ras du
GMOiuii.Ajio. front, pour qu'ils ne leur tombent pas fur le» yeux, & ne les enipcichent pot

de vaquer il leurs travaux. Mais ce lèroit ua déshonneur pour une tenime de
.

fe raièr la téie , à moins que ce ne fût dans le deuil , ou pour renoncer aa
mariage. Elles relèvent tous leurs cheveux en deux boucles au lommec de la

j tête: Tune y forme une large toulFe, & l'autre plus, petite s'deve au - delFus

. de la première; le tout cil noué galamment, & brillant de grains de verre;

ce 16nt-là les perles dont les Grocnlandoifes Ibnt des colliers, des pendans,
des bracelets, âc qui leur (èrvent à décorer leurs habits & leurs Ibuiiers. El*
les commencent V. changer quelque chofe dans leur. parure, & les plu:» riches

ceignent leur front d'un ruban.de fil ou de foie; tnais de façon que les touffes

de cheveux, qui font leur plus bel ornement, ne folent pas couvertes ou
cachées. Celles qui alpirent à la IMprôme beauté, doivent porter fur le vifa^

ge.uoe broderie faite avec un Hl noirci de fumée; on leur pallù ce fil entre

cuir & chair. lùus le menton* le long des joues, autour des pieds 6t des mains4

Quand il eft retiré de dellous répiderme ,' il y laillè iine marque ^oire qui re&
< femble .à de la barbe. Les mères font cçtte pé^blu opiiratlon à leurs filles dèi

la tendre enfance, afin (Qu'elles ne rifqueni pas de manquer de mari. M.-Crant?
dit que les Groenlandoiiës baptiféès ont Abandonné cettje vanité mondaine^ coni*

' me un fujet de tentation au péché. Peut -itru. qu'ailleurs, les femmes devroienii

prendre Éette mode , comme un prélèrvatif contre les tentations. ' Enfin, tello

eil la ' propreté du Groenland: les hommes rie fe lavent jamais,* cependant^^

quand ils reviennent de la mer, ils fe lèchent les doigts âc le les pailènttcotn*

me les chats, furies yeux, pour adoucir ou corriger par leur fâiive iMcretô

des Tels de la mer. Les femmes fe lavent, mais dans'leur urine j foit pour
- avoir une odeur plus fuave, ou moins forte, fans doute y que càlle de poiiron;

C'tll; leur eau de lenteur favorite. Quand une jeune fiilesVu eft parfumée y

on dit d'elle, m&/^^]alr/»<7r7^r4!^:,, elle fent la D«moi(ell|B.''o i: -. .z

Malfonsoa Lbs Grocnlandois ont des tentes pour l'été,-& des niaifonsfiour rbiver.»

cabanes pour Celles* ci, larges de deux brafles , s'étendent depuis quatre juHjuXdouzei brai'^i

fes de longueur,' & n!untque la hauteur d'un honime» ils iievbàti0dttt.l}as

fous terre, cunnneion le croit communément; mais fuf des ^ndrèiis élevés, ôc
préfcral^lement lur un rocher efcarpé, aân d être moinb incommodés^ ou pln^

tôt délivrés de la neige. dans lesdégelsi C'eil aii vuilinsge Ide la. met- que> leurs

maifons ibnt iiiuées^ à portée de la pèche, toujdursikutveftçs furilà «ôte qui

(leur fournit la fubiilhncé. . lis font les murs de l'épaif&ur d^une broflè f av«d

des pierres entalleos l'une ûir Tauirer, cimentées eiHcmèle de terre ou. dergàison*

Sur ces murailles,' ils placent une poutre de la longueur dq logement , «m , 1}

elle était trop courte-, ils en joindroiqnç jufqu'à trois-ou^qiiatpç ent^iilbleaveé

des bandes de cuir & fbutenues de flaieatbc. }\& mettept de& folives ennravcfÀ

fur ces poutres, ^ des lattes minces'entre'les Iblives. . 41»caavi«ncl0 ccmc xlar

brouflàilio^ puis I de tourbe &parideiru8d'Kn4 terré fine*i&r légère qui .fait teeàSej

T itNX qu'il gelei, cesédtficbs f& foudénnenc aflifz bieh; mais les {sfuieb ^
les fontes de l'été ruineap tout Fouvragc ; & àk% rauconiné ' fuivani il tâét tit»

parer le toit & les rouraitiès< Leurs m9Uons n'ohr..ni ponev^ni cbetaidéet nraif

pour eu tenir la place, ils pratiquent une entrée au milieu, de deu]E '<ki trOi»

riuver.
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braflès de large. C'eft une voûte faite de pierres & de terre, qui fcrt k puri

fier & à renouvcller Tair intérieur, fans ôtre ouverte au vent ni au froid; car

elle forme une, efpece d'équerre ou de tambour, donc l'entrée ell de côté

parnllelemom au-devant de Ja manon : & de plus cetre voûte e(l fi baflè qu'il

ne.fuffit pas de fe courber, mais qu'il faut marcher à quatre pattes pour en-

trer ou pour fortir. Leswurailles font tapifTécs ou garnies en dedans, de

vieille» peaux qui ont fervi h couvrir dos tentes ou des barenux , & qu'on at-

tache'avec des doux faits de côtes de veau marin. Ces peaux garaatilKnt de

l'humidité; il y en a de pareilles fur le toîc, pour la même railon. Depuis

le icilieAi de la mafon jufqa'au mur du fond , il y règne dans toute la longueur

un plancher élevé d'un pied au-deflus de terre. Ce plancher ell divifé en plu-

sieurs pièces , par le moyen de peaux tendues le long des poteaux qui foutien* : v

nenc le toit; ces diviiions forment autant de chambres qui reflèmblcnt à des

écuries. Chaque famille a fa chambre, & chaque maifon contient depuis trois

jufqu'à dix familles. Elles dorment fur ces planchers couverts de fourrures ;

on: y reOe aOis toute la journée, les hommes fur le bord du plancher les jam-

bes pendantes, & les femmes les jambes croilées, i( la manière des Turcs;

ceux-1^ font des meubles ou des outils pour la pèche & le ménage; cellesr

ci s'occupent â ^a couture. Sur le devant de la maiion, font des fenêtres quan-

rées de deux piedst, avec des pannraux d'inteflins de poiflons de mer, fi tranf-

parens & fi biencoufvs, qu'ils laifl^ènt .entrer la lumière,, farts donner paiTage

au» vent ni. à b neige. Sous ces fenêtres, on trouv«> en dedans, le long de '

,

la muraille^ un banc où l'on fart allèoir & dormir les étrangers^

Chaqiue ménage a fon feu; voici comment: on place, d'abord contre le Foyer & lam-

potenu de fé^aration un gros billot à terre, fur cette fouche une pierre plate, P^»* ,

&'fur cette pierre un trépied , qui foutient une lampe de marbre bâtard, large

it'ùniHp»Fl & fuite en demi- lune ; elle è(l, comme. enchMëe dans un vafe de

b<^is enyovnle^ faiic pour recevoir l'huile qui dégoûte dé la iiimpeK Celle-ci

n*4 pvnr toi)t^ mèche qu' une ihoufiê âHe^ mais.qui biiûle fi bien f qtac la ranir

foi» efi iclairée ^.môhTééchàuflrée.^Kïr lai:li|miere de toute® ces lampes. C'eiK
h pourtant leur moindre utilité: car au-defîbs de chaque lampe ell! une chaur
diere:'dè :mdrbre ou de f^ièrre i chaiHx ,' fufpendue au toit par quatre cordes.

Cette- chaudière longue d'un; pied, elMarge de fix pouces.: c'ell. là qu'on (ait

bouillir le dhieri ou le fouper de chaque famille. Le feu de la lampe lèrt enco^

re àifecher Ici habits &lesf bottes, qn'on étend, fur une efpece de râtelier ou
de claie attachée au plafond. Ces lampes toujours alluméesdbnnent UDe;cha-

leur- moins vive, j mais plUi égalcÀ que telle des poêles d'Allemagne, avec

moins, d'exhalaifons nuifibles, prelque point de fumée & jamais aucun darder
d'incendie. D'un autre côté, l'odeur forte des lampes, des t)oifîbns & des

vïardes de la chaudière, des pelleteries qui fervent de itenturea &^de vête»-

fhcnsv &pardefru8 Toutj de Turine qu'on laifîè croupir dans ces maifons, eft

fait un domicile très -incommode pour des étrangers. Cependant, comme les

odeurs lies plus déibgréabks ne lont pas toujours mal • faines, on s'y habitue |i>

k longue. Les Grocnlandois vivent même afltz lorgiems tlans ces cobaiios

étroitis, où ils ont ^çu reniermer tous leurs delirs, & (atisfairé b tous leurs

beloius, avec un ordre ik une tranquillité admirables ; contenu d'une pauvreté

/

mm
Mm'' .

4»;

»'! Il -.ai'
il .

>

"',fi ';:

:
.

. Il-- :i
':

Mi

'VUI:'-^y^¥

v^

; £*^îi','-'.'

MA



28o HISTOIRE GÉNÉRALC
IltiToinit nu dans laquelle ils fe croient plus riches & (ont réellement plus heureux, que
Oroïnuamu. nous avec nos palais, nos mets, nos vins Hl nos parfums exquis.

Au dehors de l'appartement ils ont une cfpece de dépen(è,où ils mettent,

pour les befoins du jour, foii de la viande, foit du poillbn & des harengs fé-

' " chés; tandis que leurs grandes provifions fe conièrvent fous la neige. Près

de*I)i fe voient leurs canots renverfés (k fufpendus i ces mômes poteaux, oii

font ntiachés. leurs uftenflles & leurs armes pour la chaflè & la pêche. C'ell

^ dans ces maifons qu'on fe retire i la fin de Septembre, jufqu*au moiii d'Avril

& de Mai, tems où la fonte des neiges, qui menace le toit âc les fondemens

de ces édifices, oblige les habitans à aller camper fous les tentes. Voici le

plan de la conflruélion de ces lo^emens d'été.

Habitations Les Groenlandois en pavent d abord le fol ou emplacement de pierres plattes

dm. fur un quarré oblong. Entre ces pierres, ils fichent depuis dix julqu'à qua-

nnte pieux ou longues perches, qu'ils appuyeni k la hauteur d'un homme
contre une efpece de chaffis, auquel on les attache en forme de baldaquin,

dont le fommet le termine en pyramrdeé Ils enveloppent cette paliflàde d'une

double couverture de cuirs de veau marin; & les gens richeti tapiflèni l'incé*

rieur de leurs tentes, de belles peaux de rennes, dont le poil fait la décora-

tion. Les pelléteriea de la couverture qui defcendent jufqu^ terre, y font

fixées avec de la moufle furchal]gée de pierres, afin que ,1e vent ne renverfe

point la tente. Ils attachent à l'entrée , au lieu de porte , une courtine. Ce
rideau fuit de boyaux les plus minces & diaphanes, proprement coutus, eft

bordé de fil rouge , ou bleu , & fufpendu par des anneaux de cuir bhuic. Il

fert à donner du jour, & à garantir de l'air. Cette entrée donne dans une ef-

pece de veflibule fermé par une tenture de peaux , & dans lequel Fe trouvent

les provifions de bouche & les baquets d'urine. La cuifine ne fe fait point

fous les tentes, mais en plein air, dans des chaudières de cuivre qu'on faic

bouillir k force de bois* La nudtrefTe de la maifon a fit garde- robe (Se fa toi-

lette dans un coin de la tente, où elle attache tous fes habita, fon miroir,

fa pelote & fes rubaniv, fous un grand rideau de cuir blanc, orné de figures

brodées à l'éguille.'

Chaque famille a fit teiite; mais les plus ailles logent quelquefois une

ou deux familles des plus pauvres ou de^leur parenté; de forte que chaque

tente peut contenir vingt perfonnes.' ^Le foyer & le dortoir y font fitués com-
me dans les mations d'hiver; mais il règne beaucoup plus d'aifance & de

propreté dans les tentes. On n^ refpfre pas cette chaleur étoufl%e & cette

puanteur, qui rebutent les Européens. Il faut bien que l'été dédommagé un
peu les Groenlandois des rigueurs de l'hiver, & que chaque climat ait, finon

les délices, du moins fes douceurs. PeUc-étre ne fouffre-t-on pasauânc

dans ces antres du nord, je ne dirai pas ^uc fui^ les rochers brd^lans de la

Lybie , mais que dans les beaux climats de TAfie. Si d'un côté les entrailles de

;Ia terre , endurcies par une glace étemelle , n'engendrent pas une nombreufe

population; de l'autre, la chaleur moiflbnne, par la pefte , la moitié des ha-

bitans qu'elle enfante. Là , peu de ces plaifirs dont l'ivrefi^ même efl doulou-

reufe; ici, beaucoup moins de jouifRinces que de fatiété: là, des travaux in-

spirés par le befoin preilint, & payés d'un prompt falaire quiTappaife; ici

des
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nrts d'imagination qui ne fatisfont jamais les pafTions & les defîrs qu'ils exci- HisToras do

tent. Enfin les Groenlandois ont peu de chofe, mais tous en jouifTent, & Gboenlaixo,

nous, dans l'abondance de tous les biens, nous périlTons les uns d'une faim

réelle , & les autres de voracité.

Ce font les befoins de fe nourrir, de fe vêtir & de fc loger, qui ont inven- Outîfs. ar-

té les premiers arts; & ceux-ci reftenc dans l'enfance, ou font des progrès, mes, inftru-

h proportion des facilités ou des obftacles qu'ils trouvent dans la nature. Trop
["Suxdes

féconde , elle abandonne l'homme à l'inllinct de fa paredè ; trop avare , elle Groeniandoi»;

retarde & captive fon induflrie. C'efl; par une raifon prife dans les extrémités

du climat, c'eft par un même effet des deux excès contraires de la chaleur &
du froid , que les Africains & les Groenlandois font bornés aux plus groflîers

éléraens de l'invention; les uns n'ont pas aiïèz belbin de travailler, & les au-

tres ont trop de peine , pour fortir de leur ignorance & de l'imperfeélion de

leur état focial. Il n'ell donc pas étonnant que les arts les plus limples foienc

encore dans leur enfance au Groenland. Le premier inftrument que la main

de l'ho nme y ait flibriqué, c'eft fans doute l'arc. D'abord cette arme fut d'un

ftpin courbé à force de bras , enfuite on revêtit ce bois pour rendre l'arc plus

roide & plus fort, de tout ce qu'il y avoît de plus élaftique dans la dépouille

des animaux. La baleine fournit le nerf c'e fa queue pour le reflbrt de l'arec

fes barbes pour la corde, & fes côtes poui donner une pointe plus tranchan-

te aux flèches de bois, qui volèrent avec les aîles ou les plumes du corbeau.

Mais depuis que les Européens ont vendu des fufils aux Groenlandois , ils ont

mcprifé l'arc & les flèches, à la chalîè,

C E peuple a cinq fortes d'armes ou d'inftrumens pour la pêche. Le pre- DercrîptJotj

mjer eft le grand harpon (*) , que les Groenlandois appellent erneinek, 11 y a '^" harpon,

d'abord un fût long de lix pieds A fur un pouce & demi de groflèur. A la

pointe du fût, eft une pièce amovible de baleine B, d'un empan de longueur.

Cette pièce eft armée d'un dard C d'os de baleine , terminé par une pointe de

fer large d'un pouce. Le dard a vers la moitié de fa longueur des barbes difpo-

fées en angles D , pour l'empêcher de fortir de la blefTure qu'il a faite. Au gros

bout du fût, font deux pièces plates Ë de côte de baleine, longues d'un em-
pan , larges de deux doigts en forme de navette , & terminées comme les aîles «

ou plumes d'une flèche, pour rendre le coup plus fur & plus droit. Entre ' '

CCS deux pièces de baleine, on emboîte un manche F long de deux pieds, &
dont la largeur va toujours en diminuant de haut en bas depuis quatre pouces
jufqu'à un. On fait au gros bout du manche deux coches ou échancrures G
de côté & d'autre , pour le faifir plus ferme avec le pouce & l'index ; de for-

te que rinftrument porte fur la paume de la main tournée en haut horifon-

talement. On attache fortement vers la pointe du harpon, une corde d'envi-

ron huit braflès , qui paflî; & coule dans un anneau de baleine H fixé par une
cheville au milieu du fût. Cette corde eft roulée en cercle fur le tillac du ca-

not de pêcheur, & par un des bouts attaché à uneveflîe, ou poche bour-
foufflée. „ Le harpon , très • difficile à décrire , dit M. Crantz , ne doit pas

„ être d'une feule pièce, parce que les veaux de mer le briferoient airéraent;il

(•) Vo/ez la Planche cl -jointe.
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faut que la flèche ou le dard puilîè fe féparer du fût , qui doit flotter fur
l'eau, tandis que l'animal bleffe plonge avec le harpon dans les flancs. La

„ veifie qui fumage, fert à manquer l'endroit où le poiflbn fuit fous l'eau, en
„ fe débattant. Le manche qui contribue à augmenter la force du coup, doit

''^" / ''^^ »» ^^^^^^ ^"^f® '<^s mains du pêcheur qui a lancé le^ harpon."

î"*!!? '\'
ti

^^ féconde efpecc d'arme ell Vangovikak (2),* ou la grande lance, faite à

C lê'i
<"'- PC** près comme Je harpon,* fi ce n'ell que la pièce de baleine amovible , où

4«:t4,ii>5u,.rOrient la pique de fer, n'a point de barbes, afin qu'on puilfe la retirer de la

I ; peau de l'animal.

! Le iroifieme inflrument eft le kapot (3) , ou petite lance , armée par le bout,
d'une lonj^ue pointe d'épée.

VagUkak (4) , ou le quatrième inftrumenc, eft la flèche volante, d'un pied

& demi de Iqng, armée d'une pointe de fer oblongue d'un pied, épaiflc d'un
doigt. Cette pointe, au lieu de barbes, a des coches taillées en deux en-
droits J. Elle eftamoviblç, mais en iê détachant elle relie fufpeadue au bâ-

ton par une corde L. „

Les veilles M portent un petit tuyau fait d'un os creux N, au moyen du-
quel on peut les enfler ou les laifTer vuides en le bouchant ou le débouchant.
Pour la chaflè aux oifeaux aquatiques, on a des piques ou javelines de

fix pieds (5), dont le bois eft armé d'un fer long de douze pouces, arrondi

vers la pointe avec une leule barbe O. Mais comme Tuilèau peut efquiver le

coup, (oit en plongeant, foit en volant, on attache au milieu du fût de la pi-

que dont il faut obièrver que les pièces ne fe féparcnt point de leur enfemble

,

trois ou quatre os courbés & façor.iics comme les pointes d'une ancre F, avec

deux ou trois crochets chacun, il eft rare que la proye échappe à tous ces

dards réunis dans une lëule arme. Quelques chaflcurs ont des bâtons pour
lancer w'îs javelines avec plus de force.

Passons maintenant à la defcription des bateau^ qui fervent également

à la pêche & à la chaflè des Groenlandois.

Defcriptîon Les grands bateaux , qu'ils appellent umiak , ont environ quarante pieds

desMini'Hc.ou de longueur, fur quatre ou cinq de large, & trois de profondeur, effilés ou
bateaux de pointus devant & derrière , avec le fond plat. Ce fond eft conipofé de trois

pièces, qui vont fe réunir aux deux bouts dj bateau. Ces trois madriers font

traverfés, de diftance en diftance, de folives qui s'y cnchâflent par des mortai-

fes: on emboîte cnluite fur les deux madriers des côtés, de ccui es poteaux

fur lefquels on élevé le plat • bord. Mais, comme ces poteaux feroient poiilTés

en dehors par les bancs de rameurs qu'on appuie, julqu'au nombre de dix ou
douze, fur les deux madriers des côtés, on les retient par deux autres gran-

des pièces, qui fervent en même tems à alFermir le plat bord. Cette carcafle

formée de cinq grodès pièces qui fe joignent aux deux extrémités du butcau,

fe garnit de lattes minces, larges de trois doigts, avec des cotes de baleine.

Toute cette charpente eft revêtue en dedans Ha en dehors, de cuirs tannés,

de veau marin. Mais, au iicu de clous de fer, qui pourroient fe rouiller &
faire dts trous dans les peaux de la couverture, on employé des cheville>s de

bois, & des courroies de baleine. Les Groenlandois conftruifent ce>< bnteaux

avec beaucoup d'adreflê & ile jufteflè, fans équerre, ni rtgic, ni compas.

femmes.

fhifi^ H.1»,'
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Leur mefure des proportions, eft dans la main & le coup d'oeil. Tou«! Iiu.> Hf^totrp nu

outils conliftent dms une tcie, un cifeuu qui fcrt de hauhc, quand on l'ciu. ^^<^''*^'^»"*»

manche, une -petite vrille, un couteau de poche bien pointu. Lorfque le

conllrufteur a fait la charpente de foti bateau, (a femme la revêt de cuirs

fraîchement préparés & ramollis, donc elle calfate les coutures avec de la

vieille graiflè. Ainfî ces bateaux font bien moins eau, que s'ils étoienc enné-

remedc de bois; parce que leurs jointures s'entlcnt & fe ferrent davantage. S'il

venoit k s'y faire un trou contre la pointe d'un rocher, une pièce y cil bien-

tôt coufiie. D'ailleurs, on les radoube ai les recouvre à ngpf tous les ans.

Cc^ bateaux font conduits par des femmes qui rament au nombre de quatre,

avec ime cinquième h la poupe, tenant un aviron pour gouvernail. Ce leroic

un fcandal^ qu'un hohime fe méiâc de mener ces bacaux , à moins qu'un dan-

ger éviilcnt rt'exigciîc le fccôurs de fa main. Les ramt's (ont courtes & larges

en fiiçon de pèle, mais plui longues ,' attachées & fixées h leur place furie

plat bord avec une banUe de cuir. Vers la proue on dicffe on pieu pour mat,
qu'on charge d'une voile faite de boyaux coufus enfèmb'.e; elle cil d'une

bruiîè de hauteur , fur une & demie de large. Les gens riches ont des voiles

de lin, blanches, à rayes rouges. I\lais lev Groenlaudois ne font voile que le

vent en poupe, & ne peuvent fuivre un canot Kuropéen ù la voile: en re-

vanche, dans un vent contraire , ou dans un tems calme, ils vont à la rame
bien plus vite que nous. Avec ces bateaux , ils font des voyages de trois ou
quatrô cents lieues le long des côtes, allant d'un port à l'autre, au nord & au

fud, dix ou vingt perlbnnes enlemble avec leurs tentes, leur bagage & leurs

piovifions dfc bouche. Ces voyages Ibnc de douze lieues par jour. La nuic

ils débarquent , plantent leurs tentes, tirent leurs bateaux à terre, la quille

renverfée 6c chargée de groffes pierres devant & derrière , de peur que le

vc ht n'emporte le canot. Si la côte n'ell pas tenable , fix ou huit perfonnes
; ;

prennent le bateo.U' lut leur tète, ôc le tranfportent par terre dans quelque

meilleur parage.

I^Espetiis bateaux, ou bareanx d'hommes , appelles kaiak^ n'ont que dix-

huit pieds dans toute leur longueur, qui finit en pointe aux deux bouts, corn- p*^'" *. Pi*

me une navette de titTcrand, avec un pitd tout au plus de profondeur, & dix- j'hoj^.,ngs^

huit pouces dans la plus grande largeur. La quille cil i,.onilruice de longues

lattes, traverfées de cerceaux oblongs, qu'on lie avec de la baleine. Le tout

eft revêtu de ptnux, de même que l'umiak,avec cette différence qvie le kuiak.

en eft enveloppé dt (Tas & dtilbus, comme s'il étoit dans un (àc de cuir. La
poupe & la proue (ont fortilices d'un rebord de baleine reievé en boilè, pouf

mitux parer les coups que le bateau fe donne contre les pierres & les rochers.

Au militU du kaiak, on ménage dan: 'i quille, un trou rond bordé d'un cer-

ceau de bois ou de baleine , large de deux doigts. C'ell • la que le pêcheur^

met (es pieds, & qu'il s'enfonce jufqu'aux genoux, aifis fur une planche cou»-'

vene de cuiP. Enfuire il retroufle fur le rebord de ce tambour, loni habit de^

poche autour de lés cuilTcs, avec la précaution d'avoir le vilàge & les épaules

bien enveloppés de fa cape & de ion capuchon qu'ila foin de boutonner. ' A
fes lô^és, il a les lances arrêtées p^r des courroies le long du bateau; devant

lui Ion l&ifce&u de cordes roulces autour d'une coue faite exprès , & derrière
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Exercices des

Groenlan-
dois , pour fe

précautionner

dès l'enfance

contre les dan<

gers de la mèr.

lui la veiïïe qui doit fervir de bouée. Sa rame ell également large & platte

aux deux boutJi; il la prend des deux mains, & fend l'eau à droite \k à gau-

che , avec un mouvement auflfi régulier que s'il battoit la mefure. C'eit un
plaiHr de voir un Groenlandois avec Ton habit de pêche de couleur grife gar-

ni de boutons blancs , voguer fur un frêlë efquif h la merci des flots & des

tempêtes que Ton courage brave, & fendre les ondes avec une légèreté h fai-

re vingt -quatre lieues par jour, quand il s'agit de porter quelques lettres d'u-

ne colonie à l'autre. Tant que la fureur des vents lui permet d'arborer une

voile de perroquet, loin de redouter les grandes lames, il femble les chercher

& voler comme un trait fur leur cime roulante. Quand même les vagues

viendroient fondre & fe brifer fur lui, il n'en relie pas moins immobile à fa

place. Si les flots l'attaquent de front, prêts à le fubmerger, il ramaffe fes

forces, & lutte avec fa rame contre toute leur iiijpétuofité. Tant qu'il a fon

aviron à la main, fût- il renverfé la tête fous l'eau, d'un coyp de rame il re-

monte & fe relevé tout droit. Mais s'il perd cette arme, c'en eil fait de fa

vie, à moins qu'une main fecourable ne vienne le fauver. 11 n'y a point d'Eu-

ropéen qui ofât fe hazarder fur un kaiak , au moindre fouille de vent. Aufli ne

peut -on qu^admirer avec une forte de frayeur, l'audace & la dextérité de ces

intrépides Groenlandois
,
qui domptent la mer & fes montres. Mais, comme

ils ne fçauroient arriver k ce degré de courage & d'habileté que par des épreu-

ves confiantes & réitérées , on ne fera pus f^ché de voir par quelle fuite &
quelle variété d'exercices ils s'accoutument, dès l'enfance, à furmonter tanc

de périls & d'obflacles que la nature fèmble avoir entoilés & multipliés autour

d'eux , fur le plus redoutable des élémens.

Les enfans apprennent d'abord à nager, tantôt fur un côté, tantôt fur l'au-

tre, avec une rame à la main, qui leur fert de balancier, & les aide h fe re*

lever fun l'eau, pour peu que leur corps y enfonce. Enfuite ils plongent

d'e,ux- mômes la tête en bas, & d'un coup d'aviron fe redreflènt fur le côté

qu'ils veulent. Ces premiers exercices les aguerrlflènt aux dangers qui font

les plus ordinaires dans !. gros tems: mais il peut arriver à la pêche des

veaux , que la rame fe trouve engagée dans les courroies , ou que l'homme

vienne, à la perdre , ou qu'il foit lui - même embarrafFé dans les cordes de

fa ligne.

Pour fe prémunir contre ces accidens, lei enfans s^amufenc en jouant fur

l'eau, à dégager, par de certains mouvemens adroits, la rame qu'ils ont laif-

fée exprès arrêtée au bateau. Tantôt ils en prennent un bout entre les dents ,

& de l'autre bout qu'ils tiennent dans les mains, ils pouflènt l'eau en avant ou
en arrière, pour furnager, tout droits ou renverfes fur le ventre. Tantôt ils

pdiènt la rame derrière le dos ou le cou , & l'agitent fi bien des deux mains

,

à droite & à gauche, qu'ils remontent fur l'eau. Tantôt la mettant fur une

épaule, & la prenant d'une main par devant & de l'autre par derrière, ils fe

relèvent du fond des eaux comme avec un balancier , dont ils font monter le

centre de gravité.

Mais, pour prévenir les cas où la rame leur échapperoit au moment que

le canot viendroit à pirouetter, ilï la lalflènt exprès aller fous le kaiak, & tâ-

chent de la rattraper avec les deux mains & de s'y fufpendre en l'agitant de côr.
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lé & d*autre, pour remonter avec cet aviron, qui leur ferc de planche dans le Histoirb do
naufrage. D'autres fois ils jettent leur rame, s'élancent hors du bateau pour Grounland.

la reprendre , la faiOflènt & Tentruinent avec tant de force au fond de la mer,
qu'en frappant perpendiculairement contre le fable ou le roc, elle rebondie &
revient fur i'cau avec eux. Mais s'ils ne peuvent l'attraper, ils prennent le

manche du harpon pour ramer ; ilnon ils fe fervent de la paume de la main

,

pour battre Teau & regagner le duflus ; mais c'ell h quoi ils ont rarement le

bonheur de réuflir.

La jeuneflë s'exerce aufli parmi les écueils cachés fous les flots, dans les

endroits où les vagues font le plus agitées, ifi où l'homme nageant entre deux

courans oppofés , peut être fubmcrgé par l'un , ou balotté des deux h la fois,

& périr dans cette lutte. Toute la rellburce conOlle alors k fe tenir en équi-

libre e^ balançant foi - même le bateau fur les vagues de façon à féconder

leur n<x,jvement, & à gagner ainli peu à peu le rivage, par le fecours de U
tempête.

Mais, quand ils ne peuvent plus s'aider eux- mêmes, ils apprennent h for-

tir la tête de deflbus le kaiak renverfé, & à crier au fecours, Cic s'ils ne vo-

ient perfonne qui puiilè les afliller , ils s'attachent & fe lient
,
pour ainfi di-

re, au kaiak, afin que fi l'on trouve leur corps, il ne foit pas pii^é de la

fépuhure.

Lorsque les Groenlandois font parvenus h l'âge d'endofièr le harnois ou rêcheduveau

l'habit de mer; c'eft-à-dire, quand ils ont afièz de force, d'adreflè & d'ha. marin, à la

bileté pour commencer le métier de toute leur vie, ils vont à la pêche du
Q^oènlandois,

veau marin qui fe fait de trois façons, ou dans le kaiak d'un homme feul, ou
k la battue en campagne , ou l'hiver fur la glace. La première façon ell la meil-

leure du là plus commune. Auflitôt qu'un pêcheur , embarqué avec tout fon

attirail, apperçoit un veau marin, il tente de le furprendre h l'improvifte,

pendant que l'animal, allant contre le vent & le foleil, ne peut entendre ni

voir l'homme qui l'attaque par devant. Celui-ci fe cache même derrière une
grofllè lame,& s'avance vite & fans bruit jufqu'à la portée de cinq ou fix braf-

l'es, tenant fon harpon, fa corde ë: fa vefiîe tout prêts à lancer. Il prend là

rame de la main gauche; & le harpon de la droite par le manche. Si le har-

pon frappe droit au but & s'enfonce dans les flancs de l'animal jufqu'au boue

des barbes de l'os de baleine où le fer elt enchâllë,il fe détache du fût qui res-

te flottant fur les eaux. Dès que le coup a porté , le pêcheur jette la velîie

dans la mer, du côté où la proie a plongé; puis il recueille & remet dans fon

bateau le fût de fon harpon , & l'animal tire à lui la veflie ik l'entraîne fou-

vent fous l'eau, mais c'eit avec peine, parce qu'elle eil fortgroflè: au(fi ne

tarde t - elle oas à reparoître , fuivie du veau qui vient reprendre haleine. Le
Groenlandois obferve la place où la veflie fe montre , pour attendre l'animai

& le percer avec la grande lance qu'on a déjà décrite. Toutes les fois que le

veau revient, on lui enfonce ce dard, jufqu'à ce que fes forces foient épui-

fées. Alors on va droic à lui, la petite lance à la main, & l'on achevé de le

tuer. Dès qu'il eft mort, on a foin de boucher fes blelfures, & d'arrêter la

perte du fang; enfuite on le fouffle pour l'enfler & le faire furnager plus ailé-

menc, attaché par une corde à la gauche du Kaiak.
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HrsToiiK nu Cette façon de pêcher c(l la plus dantrereufe , quoique la plus uHtée,
ijnok.iM.anD. gj jçs Groenlandois VuppeWem kaifiavôk

.,
péclie à extinStion; parce qu'il y va

quelquefois de la vie de l'homme. Car la corde pi-ut le nouer d'elle-même

en fiianc, ou s'cmbarraflèr autour du kaiak, & Tcntrainer dans ces deux cas au

fond de la mer: elle peut dans le développement de Tes replis, accrocher la

rame, ou même le pêcheur, en s'cntortillanc autour de fa main & de l'on cou;

ce qui arrive quand la mer ell grudè, au point que (es lames fondent fur le pi-

lote avec les brades de corde dont elles s'enveloppent. Le veau marin peut
^ lui-même, revenant fur le kaiak, s'engager dans la ligne, & traîner le canot

au fond, avec le pêcheur occupé h la lâcher. Si pur malheur, l'homme le

trouve pris, il n'a que les refiburces donc on a parlé, pour fe débarrallèr de

fes propres filets; quelquefois au moment de s'en dégager, il fe Cent mordre

\i la mnin ou au vifage par Tanimal furieux, que la vengeance pouflè il attraper

fon ennemi, quand il ne peut plus fe défendre lui-même; car cette elpece a

appris de la nature h vendre cher fa vie. Cet inilinét de vengeance ell furioui

la paffîon des femelles qui courent h l'agrellèur, & quand elles ne peuvent lui

faire d'autre mal, aflfouviflènt leur rage en vomillànc de grolles lames de mer
contre le bateau , pour noyer le pêcheur.

Aussi dans cette pèche, où l'homme ell lèul aux prifesavec le mondre,
ne peut -il attraper que l'efpece de veau la plus (lupide. Pour chalTer les autres

fortes, ou pour prendre plùlleurs veaux à la fois, il faut être en troupe. On
va les attendre en automne au détroit duNepifet^ dans la baye de Balls- river,

entre le continent & l'ifle de Kangck. Les Groenlandois les forcent k fortir

de leur retraite , en les effrayant avec de grands cris , & des coups de pierre

qu'ils lancent dans l'eau. Quand ces bêtes paroiflènt, on les pourfuit jufqu'li

les mettre hors d'haleine & les obliger à relier longcems fur leau , pour ref-

pirer lair. Alors ils les environnent, & les tuent avec les petits dards de la

quatrième efpece. Rien n'cll plus curieux à voir que cette chuilè, où les

Groenlandois font la même manœuvre que les hullàrds à la guerre. Dès que
l'animal fe montre, tous les pêcheurs fondent fur lui, comme s'ils avoient des

ailes, faifant un bruit affreux; le veau plonge, les hommes fe difperfent fur

fes traces, attentifs àobferver l'endroit où ils imaginent qu'il reviendra fur l'eau:

c'eft pour l'ordinaire i près d'un mille du lieu de ia première apparition. Si

la bcte avoit une enceinte k parcourir de trois ou quatre lieues, elle occupe-
roit fes ennemis l'efpace de deux heures, avant d'être rendue. Quand l'ani»

mal effaré cherche la terre pour refl^ge, il y ell accueilli à coups de pierre &
de bâton par les femmes & les enfans qui l'attaquent de front , & percé de
dards 6c de lances par les hommes qui fout k fes trouilès. Cette cnalfe ell d'au-

tant plus attrayante & recréative pour les Groenlandois, qu'ils y prennent Ibu-

vent, chacun huit ou dix veaux pour fa part.

L A chafTè d'hiver fe fait à la baye de Disko. Comme les veaux pratiquent

alors des trous dans la glace ,pour y venir refpirer l'air; un Groenlandois vient

s'aflëoir à côté fur une petite felletie , mettant fes pieds fur une autre pour les

garantir du froid; dès que l'animal ai/ance le mufeau, l'homme le perce d'un

hnrpon, rompt auffîtôt la glace tout autour, tire la bête accrochée, Ck la tue

à coup:» redoublés. Quelquefois un hooime s'étend ventre à terre fur une ef-
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pccc de traîneau , le long des trous par où les veaux montent fur la glace pour lîrsToiRs nu

le chauffer au Iblcil. Près d'un de ces grands trous, on en l'iic un petit ;c'eit OKOBatAnu.

par- là qu'un (jroenlandois pallc un harpon qui eil au bout d'un grand hiUon.

Celui qui veille au bord du grand trou, voit l'animal palFer lou-i le harpun ,

fait ligne h (on camarade, Ck celui-ci enfonce le fer dans l'amphi )io, de tou-

tes l'es forces. Si le chadèur apperçoit un veau fur la glace, il iiniccra quel-

quefois fon grognement, de façon que l'animal le prenant pour un c^^re dv.' l'on

cfpece , le luillè approcher jufqu'à la portée du harpon , (!k le trouve furpris iS:

tué lans avoir le lems de fuir.

C'kst ici le lieu de rendre compte de l'ufage que font les Grocnlandois

des peaux des animaux qu'ils prennent, ou plutôt de leur manière de prcpU'

rer ces peaux pour en faire des habits, des Ibuliers ik. des boites; uuvnigcs

réiervés aux femmes.

La peau de veau marin eft d'abord ratilTée pour en ôter le poil, puis trem-

pée vingt -quatre heures dans l'urine, alin d'en détacher l'huile ou la graillé,

enfuite fortement tendue, avec des chevilles, fur le gazon, où (m la fuit lé-

cher; enfin pour la mettre en œuvre, on l'arrolè d'urine, on la frotte avec la

pierre- ponce, ik on l'aUbuplit en la roulant entre les mains.

L K cuir de femelle elt d'abord mis dans l'urine deux ou trois jours ; on le

retire pour en arracher le poil avec un couteau, ou avec les dcnis; puis on le

remet trois jours dans l'eau fraîche , & on le fait fécher bien tendu.

On prépare, h peu près de la même façon, le cuir delUné pour la jambe

des bottes, ëc pour le dtlTus ou l'empeigne des Ibuliers; fi ce n'ell qu'on en

racle d'abord le poil pour rendre le cuir plus fouple. On en fait auiïi les cafa-

ques de mer, qui garantiflent de l'humidité. Cependant ce cuir s'imbibe a l'eau

de mer & de pluie; mais il préferve les habits de delTous, & c'ert pour cela

que les navigateurs Européens en font ufage.

C'kst la même tïiéihode pour le cuir dont on fait des pelifTes molles qui

fe portent fur terre, excepté qu'on le frotte entre les mains; car il n'ell pas ii

roide que les outres cuirs; maisaulîl ne préferve- 1- il gueres de l'eau.

Les cuirs de battcau font pris de la peau des veaux les plus monllrueux,

dont la graiflè n'ell pas tout- à- fait détachée. On les roule, on s'y allèoi:

dedbs; on les laiHè au foleil, couverts de gazon durant quelques lémames,

jufqu'h ce que le poil en foit tombé. Alors on les met tremper dans l'eau de

mer quelques jours, pour les alîbuplir; enfuite on tire fortement les» bord-; de

cei peaux avec les dents, on les coud enfemble,on enduit les coutures Ck les

points avec de la vieille graiflè de veau marin, au lieu de poix, de peur q;;e

l'eau ne vienne à pénétrer les cuirs. Mais on a grand foin de ne pas eniom-

mr.ger le grain de la peau; car l'eau de mer naturellement corrolîve, ne niuri-

queroit pas d'uR'r bientôt le cuir.

Liis rertes de toutes ces efpeces de peaux font raiilTés de près, étendus fur

la neige, & lu 'pendus h l'air, pour devenir blancs; & fî on veut les teindre

en rouge, on nâche le cuir avec les dents, en y mêlant l'écorce des racines

de pin, qu'on ramafîé de ces débris de bois qui flottent fur la nier.

Quant à la peau des (arcelles, ou poules d'eau, on l'enlevé prefque en-

tière, à la réferve de celle de la tête qu'on néglige. On en racle la graille
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Tlii^TOTRe nu avec une coquille de moule. Enfuice on préfenie ces peaux oux hommes, &
GlloE^LANr). furtout aux étrangers , pour les mâcher avec de la farine ; c'ell môme une po-

Itteflè. Au forcir de la bouche on les macère dans Turine , puis on les feche

2i Tair, & pour la pcrfcélion on les polie iinement entre les dents.

Mœurs des „ N o u s n'avons jamais vu," c'eil M. Crantz, c'eft une millionnaire qui
Groenl.iiulois,p3fje.

^^ j,ous n'avons vu aucune aâion indécente, ni entendu aucune paro-
(
ms avitjiio.

jg deshonncte chez les Groenlandois. Rarement les femmes y produi-

fent, encore moins y cachent •elles des enfans illégitimes. C'ed ce qui

ne peut arriver qu'à une femme répudiée, ou à quelque jeune veuve; &
cette pcrfonne , quoique raéprifée , tâche de réparer le tort & la honte at-

tachés à fcs enfans, en les vendant à un homme qui nen auroic point, ou
du moins en fc faifant adopter avec eux dans la famille d'un homme qui ne

voudroit pas Tépoufcr. JJans un pays oCi le climat n'invite pas au liber-

„ tinage, telle ell pourtant la retenue du fexe foible, qu'une femme n'a ja«

mais de converfation particulière avec un homme , & qu'une jeune pcrfon-

ne regarderoit comme un aifront, l'offre que lui feroit un garçon d'une

prife de tabac."

Quand un jeune homme veut fe marier, & ce n'eft jamais avant fa ving-
Grocnlandoi?.

fjg„^Q année, il prend une fille de fon âge, & déclare à fa famille quel ell

l'objet de fon choix, fans craindre qu'on lui donne une époufe qu'il n'aimeroic

pas. Il n'attend ni ne cherche une groflè dot , & n'ayant rien à porter lui mê-
me en mariage que fes habits, fon couteau, la lampe, (k tout au plus une

marmite de pierre , il n'exige de fa femme que le talent de tenir en ordre ce

petit ménage : elle , de fon côté , ne regarde dans l'homme que le mérite d'un

bon chaflèur. Les parens réciproques des deux époux , conlénteni à ce que
leurs enfans veulent; car ils n'ont jamais ni l'intérêt, ni l'envie de les gêner.

Deux vieilles femmes Ibnt chargées de négocier le mariage auprès des parens

de la fille ; c'ed par l'éloge du jeune homme qui la recherche , qu'elles en-

tament indireétement la négociation. Au nom de mariage, la fille fe retire, n'y

voulant point entendre, & met en pièces l'anneau de fes cheveux: car c'eil

toujou«-s le rôle de ce fexe, de rougir & de réOder par une bienfcance d'ufa-

ge; même lorfqu'un homme eft afîuré d'avance qu'on fe rendra. Cependant

ce n'eft pas toujours une feinte que ces refus, mais l'effet d'une répugnance

qui poulie quelquefois une fille à des excès fi violens, qu'elle tombe en pa-

moifon, (e fauve dans les montagnes défertes, ou fe coupe les cheveux; der-

nier adle de défefpoir, après lequel il n'ed plus permis de la folliciter au ma-
riage. Peut être cette averfion vient -elle de la répudiation , dont les exem-
ples font aflèz fréquens au Groenland, ou de la liberté que les hommes (è

font réfèrvéc d'introduire une féconde femme dans leur lit. Quelle que foit la

caufe de cet éloignement pour le mariage , les parens ne donnent point leur

confentement malgré la fille; mais ils la laifiènc faire. Alors les deux femmes,
qui font dans les intérêts du garçon , vont chercher celle qu'il aime, & l'en-

traînent chez lui de gré ou de force. Après quelques jours , qu'elle paflè dans

l'abattement, les cheveux épars, fans vouloir rien prendre; fi elle réfiffe en-

core aux lempnces de la perfuafion, on employé la violence, & même les

coups, dès qu'il le faut, pour la foumettre au joug du mariage. S'échappe-

t-elle
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Polygamie
uficée au

Groenland.

t»€lle une féconde fois, on la ramené, & c*eil pour rattacher par des nœuds HtsTomB do

qu elle ne voudra plus rompre. En eifet, pour que rien ne paroiHe plus bi-^<^o£KLAMo.

zarre, ni plus injutîe, & plus contraire h Tamour, que ces voies de contrain-

te dans Tat^ion la plus libre & la plus volontaire par fa nature i il n'eft peut-

être point de violence & d'injudice plus cxcufable , & qui (bit plutôt pardon*

née ; car on ne voit gueres de Groenlandoifc fuir le lit nuptial , après qu'elle

y eft entrés.

Q u F. L Q u E F o I s Ics parens préviennent entr*cux par un accord mutuel

,

rinclination de leurs enfans, mais fans la forcer; & ceux -ci , dès que les ga-

ges font donnés réciproquement , ratitienc cette cfpece de contrat de mariage

,

ihns autre cérémonie que la cohabitation.

RARiiMF.NT voit «on un mariage entre couHns, ou même entre des per-

fonnes qui ont été élevées enfemble, foit que la nature ou l'adoption ait ci-

menté leur parenté. Cependant, quelquefois un homme époufeles deux fœurs

en même tems , ou la mère & fa fille ; mais ces exemples font extraordinaires

& même odieux.

La polygamie, quoique tolérée au Groenland, n*y e(l point commune:
fur vingt maris, il n'y a gueres qu'un polygame. Cependant l'ufage de plu-

lieurs femmes, loin d'être un crime, fait honneur au mari, qui peut en entre*

tenir plus d'une. Comme il feroit honteux à un homme de n avoir point d'en-

fans, & furtout point de garçon pour être le foutien de fa vieillelTe; quicon-

que eft atTcz riche pour en nourrir un grand nombre, a droit h la pluralité des Raifons da

femmes: mais la critique ne l'épargneroit pas, s'il accordoit h l'incontinence cet ufage.

une liberté rellreinte au fimple défir d'une pcllérité. C'ell pourquoi l'on re*

gnrde comme un abus de la polygamie , qu'un homme ait trois ou quatre fem-

mes, & qu'une femme ait deux maris. „ Avant l'arrivée des miflionnaires , *

„ dit M. Egede, les femmes ne connoiflbient point la jaloude, elles vivoienc

„ enfemble en paix : mais depuis qu'elles fçavent que le Chriftiinifme défend

„ la polygamie, elles ne fouifrent plus fi patiemment cette inàdélité de leurs

„ maris." Du refte, la fidélité conjugale effuye peu de brèches, ou du moins

de fcandales,chez ce peuple fimple & patient. Rarement des querelles bruyan-

tes dans le ménage, ou de ces éclats fâcheux qui vont jufques aux coups ; non

que les mœurs autorifent le dérangement des femmes , mais la répudiation.

Le mariage n'y connoît point de ferment, furtout irrévocable. Quand un ma- Répudiation

ri n'a point d'enfans, ou qu'il n'efi; pas content de fa femme, il lui jette un autorise.

coup d'œil finidre, fort 'de fa maifon & n'y reparoit point durant quelques

jours. La femme entend ce que cela veut dire, fait un paquet de fes habits,

6c fe retire chez des amis , menant une conduite fage & circonfpeéle , pour

rejettcr l'odieux de fon traitement fur le mari qui l'a chafl^ée.

Quelquefois une femme rompt d'elle - même la fociété conjugale

,

quand elle ne peut point s'accorder avec les autres femmes de la maifon où el-

le ert entrée; ce qui arrive d'autant plusaifément que les belles - mères fe pré-

valent de leur fupériorité pour traiter leurs brus comme des fervantes. Mais

en cas de féparation., les enfans mâles fuiveni leur mère, & même après là

mort ne retournent plus chez leur père, pour l'aider dans fes vieux jours: ad-

mirable police , qui donne à chacun des époux les meilleurs motifs de vivre
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toujours bien enfemble. Audi voie -on peu de divorces. Souvent le mari

déliïlpéré n'a pas plutôc quitté la femme, qu'il s'enfonce dans un defcrt pour
fuir la fociété des lh)mmes, retire fous le toit d'une cavrerne, 6l vivant do la

chaflè, ou réduit h piller & voler les palFans. Mais ces fauvages fugitifs font

pour l'ordinaire de jeunes gens , qui mariés fans prévoyance fe repentent bien-

tôt d'un choix précipice. Plus 1 union conjugale vieillit, & plus les épou:c

s'aiment.

Dès qu'un homme e(l veuf, il cherche h réparer fa perte, 6c peu de jours

après la mort de fa femme il étale tout ce qu'il a de plus beau: fa perfonne,

fes enfans, fa maifon, fon équipage de pèche & dechafTe, loin d'annoncer

It deuil , tout chez lui femble inviter ù de fécondes noces. Cependant il n'y

padè qu'après un an de veuvage ; à moins qu'il n'ait de petits enfans & per-

fonne dans la famille pour etv avoir loin. Si le mari veuf e(l polygame, fa fé-

conde femme remplace la première ; mais avec toutes les apparences d'une af-

fli(5lion qui ne peut être (incere. C'ell elle qui mené le cortège des funérail-

les de fa rivale, & qui verfe des larmes avec d'autant plus d'alFeélation , qu'eN
le a moins fujet de pleurer. Elle careiTe les premiers enfans de fon mari plus

que les liens propres, en les plaignant de ce qu'ils ont été négligés de leur

mère, & leur promettant bien plus de foins & de douceurs qu'ils n'en ont

encore éprouvé : on n'imagineroit pas juiqu'où va l'artifice de ces femmes
fauvages ; fi l'on ne fçavoic qu'il fe trouve dans la nature même du fcxe le

plus foible.

Les Groenlandois n'ont pas un fang très prolifique. Une femme n'a gue-

res que trois ou quatre enfans , & tout au plus fix , mettant un intervalle de
deux ou trois ans entre chaque grollèflè. Lorfquc les femmes entendent par-

ler de la fécondité de celles des autres pays, elles les comparent avec mépris

h leurs chiennes. Rarement elles ont deux jumeaux ; encore moins les voit-

on mourir en couches. Elles travaillent le moment d'avant & d'après; fe dé.

livrer d'un enfant « n'ed pour elles qu'une aélion de la journée. On donne au
nouveau -né le nom de fon grand - perc , ou de fa grand'mère, ou du parent

dernier mort; Sa ce nom elt ordinairement emprunté des bêtes, des inllru-

mens de chaflè , ou de certaines parties du corps humain ; en forte qu'ils au-

roient quelquefois des noms deshonnêces, fi leur langue ou leurs mœurs Am-
ples pouvoient attacher une idée de mal à ce que la nature a fait pour le bien.

Quand ils donnent aux enfans le nom d'un parent mort, c'eft pour perpétuer

fu mémoire : mais fi fà mort venoit d'un accident funefte , on laiflèroit fon

nom dans l'oubli, de peur de réveiller la douleur de fa perte. Aufli quand
un homme porte par hazard le nom d'un de fes amis qui vient de mourir, on
lui donne un autre nom pendant quelque tems, pour ménager fon affliélion.

Les Groenlandois peuvent donc avoir plufieurs noms, l'un h titre de mérite,

pour quelque belle adion, (k l'autre de raillerie pour quelque défaut; enforte

qu'on les voit quelquefois embarrafiès de dire aux étrangers les noms qu'ils

portent, obligés d'en rougir, foit de modeflie, ou de honte. . i

Ils aiment pafljonnément leurs enfans. Les mères les portent partout où
elles vont , & quelque chofe qu'elles faflent. Elles chargent ce doux fardeau

encre leurs épaules, de la manière la moins gênante pour la mère & l'enfant.
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On tcere au Groenland, jufqu'Ji Vài;c de trois ou quatre ans; parce que ce pays lirsTomn du
ne fournil point de nourriture propre au premier â<^c. JJn enfant rifque de Okoènlamu.

périr, quand on e(l obligé de le (cvrer trop jeune, aHti de donner Je lait h un
plus petit, ou (1 fa mère meurt avants qu'il Toit allé/, fort pour fupportcr les

alimens durs & grofliers de la vie commune.
Lks cnfans Ibnt élevés fans violence ni châtiment. La févérité n'cll point Education dci

nécefîàirc avec eux, parce qu'ils Ibnt doux Ck paifibles comme des agneaux; enfans.

LJIo fcroit d'ailleurs inutile: on les tueroit avant de leur faire entendre ou vou-
luir par force, ce que la raifon & les carclTcs n'unc pd leur perfuader. Les
nourrices Groenlandoifes n'ont gucres ù foulFrir des cris (k des inquiétudes du
bas-dge, qu'après la première année jufqu'à la fin de la lêconde; mais H par

impatience ou dureté les mères battoient leurs enfans, elles s'expoferoicnt h

tout le rciîèntiment du pcre; furtout s'il s'agillbit de fon fils, qu'il prétend fai-

re refpeéter dès fa naifftnce, comme l'ell chez les peuples policés l'héritier

d'un Royaume. A mefure que les enfans approchent de l'dge de la raifon , &
que la leur ell plus développée par des occupations utiles & féricufes, ils de-

viennent plus faciles h gouverner. On remarque en eux peu de mauvais natu-

rel , de penchans vicieux & furtout de faufTeté. Mais ils aiment h obéir par

inclination, & que leurs parens les traitent en amis: s'ils n'ont pas envie de

faire ce qu'on leur demande, ils diront fans compliment, ^e ne veux pas.

Les parens oublient ce refus, jufqu'h ce que les enfans rcconnoiiTent d'eux»

mêmes leur tort. En récompenfe de tant de douceur, un père n'éprouve ja-

mais dans fa vieillcfTe l'ingratitude de fes enfans: les mœurs de ce peuple font

h cet égard, la cenfure, ou du moins le contrade des nôtres. Chez des na-

tions où l'on ell civilifé par la crainte, où les premiers exercices de la raifon

font en contradiétion avec la raifon même , où l'on apprend tous fans rien en-

tendre, où le corps e(l foumis à l'habit, ik l'habit ù la gtne des modes, où
l'on commence par faire haïr aux enfans tout ce qu'ils doivent aiiTier,où tous

les biens de la nature font comme interdits, & tous fes maux redoublés par

ceux de l'éducation; il n'eft pas étonnant que des enfans dociles, fouples &
moriginés, par force ou par timidité, deviennent des hommes infolens, liber-

tins, dillipateurs, ingrats, & manquent de ce bon naturel, qu'une mauvaife

inditution a détruit dans leur ame.

Chez les Groenlandois, auffîtôc qu'un enfant peut faire ufage de fes

mains & de fes pieds, fon père lui donne un arc & des tleches pour qu'il

s'exerce à tirer au blanc. Il lui apprend à lancer des pierres contre un but

planté fur le bord de la mer,* ili lui fait préfcnt d'un couteau, qui fert d'abord

à fon amufement. A l'dge de dix ans, il le pourvoit d'un kaiak^oii il fe diver-

tit à ramer , à chafTer & à pêcher , h tenter enfin les travaux & les périls de

la mer. A quinze ou feize ans, l'enfant fuit fon père à la pêche du veau ma-

rin. Le premier monftre qu'il a pris , doit iervir à régaler toute fa famille &
le voifinage. Durant ce feftin, le jeune homme raconte fon exploit, & com-
ment il s'eft rendu maître de fa proye. Tout le monde admire & loue fa

dextérité, vante le goût délicieux de la bête qu'il a tuée, & dès ce jour de

gloire & de triomphe, les femmes fongent h trouver une compagne au vain-

(^ueur du monllre. Mais fi le jeune homme n'avoic rien pris , ou n'avoit doti-
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HifToins DU né aucune preuve de talent, il feroit méprifé des hommes, & réduit à fubGr-
OiiotNLAND. ter de la pêche propre aux femmes , c*eft*à-dire de moules, de coquillages,

ou de harengs fecs. Il y a des jeunes gens qui ne parviennent jamais au mé-
rite de la grande pêche , & ceux - là font obligés quelquefois de faire chez les

autres l'oflice de fervante. A vingt ans un Groenlandois fait fon kaiak & fon

^^ .
équipage, & vogue de fes propres rames. II ne tarde pas alors h fe marier;

mais il relie toujours avec fes parens , & fa raere garde le timon du ménage.

Les filles jufqu'à l'âge de quatorze ans , ne font rien que babiller , chanter&
danfer, h moins qu'elles ne fervent^ puifer de l'eau. A quinze ans , il faut qu'elles

fâchent foigner quelque enfant, faire la cuifine, préparer les peaux, & même,
à mefure qu'elles avancent en âge , ramer fur les bateaux & bâtir les maifons.

Dans le ménage le mari , va fur mer h la chaflè , à la pêche ; & dès qu'il

eil à terre, il ne s'embarraHc plus de rien, croyant même au-deflbusde fa

dignité de tirer à bord l'animal qu'il a pris. Les femmes font tout le relie, de-

puis le métier de bouchères, juiqu'h celui de cordonnières. Elles n'ont pour

toutes fortes d'ouvrages , qu'un couteau, fait en demi -lune, comme nos ha-

choirs de cuifine , une poliflbire d'os ou d'ivoire , un dez à coudre , deux ou
trois éguilles. Dans la conilruélion des cabanes, elles font tout l'ouvrage

de la maçonnerie, & les hommes celui de la charpente. Du rede, ceux • ci

regardent froidement pafièr les femmes avec de groflès pierres fur leur dos.

En revanche , ils les laifllènt maitreilès de tout ce qu'ils prennent , ou qu'ils

acquièrent , excepté l'huile de baleine que les hommes fe chargent de vendre.

Quand il n'y a plus rien dans la maifon , & que les provifions font épuifées

,

on prend patience de bon accord entre mari \k femme , &. l'on meurt de faim

enfemble, ou l'on mange fes vieux fouliers, s'il en refte. Il n'y a que les

foufirances de leurs cnfans qui leur foient bien fenlibles. Lorfqu'une famille

n'a point d'enfans, le mari adopte un ou deux orphelins, la femme une fille

fans père ni mère, ou une veuve. Ces perfonnes adoptées doivent fervir dans

la maifon où elles entrent, mais avec une liberté qui leur permet de fè retirer

quand elles veulent. Un maître ne frappe jamais fes domelliques, furtout

les mâles, & s'il battoit une fille, ce feroit un deshonneur pour lui.

En général, les femmes du Groenland ne font point heureufes, fi ce n'eft

dans leur première enfance , & tant qu'elles relient dans la maifon paternelle,

où elles font traitées avec afltz de douceur. Mais depuis l'âge de vingt ans

jufqu'h leur mort, ce n'efl: qu'un enchaînement de peines, d'indigence & de

mifere. Si leur père meurt, les voilh fans rcirource, obligées daller fervir

pour vivre. Elles ne manqueront pas de fubfillance chez un maître, tant

qu'il y en aura; mais n'y gagneront pas de quoi s'habiller. N'ont -elles point

d'agrément dans la figure , ou d'adrefl!è h l'ouvrage ; elles relient feules. Se
marient- elles, c'eft rarement h leur gré; toute la première année , elles crai-

gnent d'être répudiées, s'il ne leur vient point d'enfans : font - elles congédiées

pour caufe de ilériliié ; c'en ell fait de leur réputation ; elles n'ont plus qu'à

fervir ou qu'à fe proftituer pour gagner kar vie. Si leur mari les garde, il

leur faut fouffrir & prendre en bonne part là mauvaife humeur & les querelles

d'une belle -mère. S'il vient à mourir, fa veuve n'a d'autre douaire que les

bardes qu'elle avoit apportées dans la maifon» & quand il lui relie des enfaus

Condition

malheureufe

des famines.
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qu^il faut nourrir, elle doit chercher à fe mettre en fervice, à moins qu'elle HrsToinE du
n'ait un fils; car alors fa condition de veuve vaudroit mieux que celle d'épou- Gro<^nlani).

fe. Une femme avance • c • elle en âge, fans enfans qui puiiïcnc lui attirer de
la conddération , toute fa relTource elt le métier de forciere, dont elle tire

quelque profit, mais non fans rifquer d'être lapidée, ou précipitée dans la

mer, ou poignardée & mife en pièces, fur le moindre foupçon d'avoir cnfor-

celé quelqu'un. Echappe- 1- elle à ces dangers; comme elle n'eft qu'un far-

deau pour elle & pour les autres, on l'enfevelic toute vive, ou bien on la

noyera par compaflion. Quel plaiiir relie -t- il donc aux hommes, dont les

femmes ont fi peu de bonheur !

Cependant, malgré toutes ces peines attachées h leur condition, elles

vivent communément plus longtemps que les hommes. Ceux-ci padènt la

plus grande partie de leurs jours fur mer, au milieu des eaux & des glaces,

entre la neige & la pluie, toujours dans les travaux & les dangers, pouffes

des extrémités de la faim à des excès d'intempérance, ne mangeant qu'une fois

par jour, mais avec une voracité pire que la diète. Aufïï ne parviennent -ils

que rarement h cinquante ans, & font -ils bien moins nombreux que les fem-
mes; ce qui fans doute occafionne, & peut-être autorife le plus l'ufnge de

la polygamie. Celles-ci vont de foixante^dix à quatre-vingts ans &au-de-
Ih : mais ce furplus de vie efl bien chèrement acheté par les folles & hideufes

pratiques de fuperllition dont elles fe font un art lucratif; car chez tous les

peuples grofllers les vieilles femmes font toujours en pofTeffion de faire peur aux

enfans; & l'ignorance n'eft -elle pas une enfance de tous les âges?

Le genre de vie des Groenlandois n'a certainement rien de féduifant pour

un Européen. Cependant, quand on efl baloté par la tempête, une miférable

cabane efl un port afièz doux ; & dans un pays où tous les élémens femblenc

conjurés contre l'efpece humaine , après bien des jours paffés dans les horreurs

de la faim , le plus chétif repas de ces pauvres fauvages devient un régal. C'efl

alors qu'on ne laiflë pas d'admirer le bon ordre qui règne dans leurs maifons

,

& même une forte de propreté qui leur efl particulière. Car avec des mains

toujours craflèufes, un vifage huileux, une odeur de poifTon très -force, ils

tiennent leurs habits de fête foigneufement plies dans une efpccc de porte*

manteau de cuir brodé h l'aiguille. Quoiqu'ils aient des féaux de cuir qui ne

fentent pas bon, toute l'eau qu'ils puilènt,efl confervée dans des fontaines de

bois fort nettes & garnies de cuivre & d'os très-luilant. Enfin fi l'on ne peut

attendre d'un peuple qui nage dans l'huile ou dans le fang des veaux marins

& des baleines, un extérieur auffi fupportable même que celui du commun de

nos ouvriers & de nos payfans ; du moins il règne au Groenland plus de con-

corde & de tranquillité dans une cabane qui contiendra plufteurs familles de

différentes races , qu'on n'en trouve dans une de nos maiibns compofée de quel-

ques perfonnes du même fang. Quand un Groenlandois ne fe croit pas vu de

bon œil par les gens de la cabane qu'il habite, il s'en va chercher une autre

maifon fans murmurer ni fe plaindre. Toujours prêts h s'afTifter mutuellement

,

perfonne ne repofe fa pirellè fur le travail d'un autre. Ils font !i fort empref-

fés h offrir de leur pêche, qu'on ne b'avife pas même d'en demander; & dans

ce pays pauvre , Thofpitalité prévient la mendicité. Sans cette gcncrofué té>
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jrifiToiitr. uu ciproque , comme on cft obligé d'aller chercher fa lublillance à pluOeurs lieuca
CiiaiiNtAKu. ^\^^ chez loi, l'on rlCqueroic loiivent de mourir de faim dans la route.

,. .
,^ j^._ Li: phyliquc du climat & de fol n tant d'iniluence fur les mœurs & le ca-

tc''i*!i\lii(:ai;ic- racHcre dcs nations en };cncral & liirtuut des peuples Ihuvages, qu'un philolb-

phc dcvioic, pour ainfi dire, deviner tout ce qu'ils font ou ce qu'ils dilcnt,

en conjcctunint leurs aidions 6c leurs dilcours d'après les belbins & les redbur-

ces que leur a donnés la nature du pays qu'ils habitent. Les occupations des

hommes s'c.Ncieent (ur les produirions de leur terroir; toutes leurs relations

de commerce Ck de (ociéié roulent liir leurs occupations. On vit de ce qu'on

recueille, on parle de ce qu'on voit; il n'eit donc pas dillicile lur le tableau

qu'on vient de faire du Groenland , de ju};er de la vie (bcialc de (es habitans

,

de leur manière de commercer & de traiter enlemble, des vilites, des repas,

des converlhtions,des 'fêtes, des jeux ik de tous les plaidrs qui les lient. Mais

comme rililloire desVoynges n'cll pas uniquement faite pour des philolbphes,

quoique ce (oient ceux qui y trouvent le plus à profiter; on ne peut refulèr i

h curiofité du gros des ledeurs quelques détails fur des objets qui paroilFant

frivoles ou kgers au bel elprit , deviennent importans pour les plus graves ob-

fervateurs. Ecoutons encore une fois M. Crantz, cet hiftorien naïf & fidèle

d'im peuple , qui e(l malheureux fans être méchant.

„ Li:s Groenlandois, dit -il, font moins jaloux entr'eux, de briller & de

„ Ce faire valoir , que foigneux d'éviter tout ce qui peut leur donner du ridi-

cule ou une mauvaife réputation: ils n'ont point l'art des complimens, ni

des révérences, & ne peuvent s'empêcher de rire en voyant un Européen

„ qui fc tient debout <!k la tête découverte devant celui qu'il appelle ion fu-

„ périeur, ils ne favent pourquoi; s'indignant lurtout quand cette (upério-

„ rite va jufqu'au point qu'un homme en peut frapper impunément un autre."

ils (ont moins attentifs à plaire qu'à ne pas déplaire, exigeant plutôt de la to-

lérance que de la complai(ànce,& plus difpofés à ne pas s'ofienfer qu'à fe ven-

ger. Ils féroient d'autant plus embarrafîbs à s'infulier & à fè quereller , qu'ils

n'ont gueres de termes injurieux dans leur langue, ou du moins de ces impré-

cations & de ces juremens fi familiers parmi nous. Ils ne rougifiènt point de

ce qui n'a rien de criminel ou d'offeniàn: en (bi-même,& fe permettent cer-

taines libertés que la nature leur demande comme un effet du travail de la di-

gellion,ne fe fcandalilant point des ions que la politefiè a déclarés fales & mal«

honnêtes: cependant telle ell à cet égard leur circonfpeélion , qu'ils s'inter-

difent ces familiarités devant les Européens qu'ils en voient rebutés ou
choqués.

Tous ces détails paroîtront puériles aux Icéleurs d'un certain rang: mais le

gentilhomme Montagne n'auroit pas dédaigné de les recueillir. Cependant ce

philolbphe , dès qu'il auroit vu fur la carte la latitude & la fituation du Groen-
land , avec la perfpeétive des montagnes & des eaux qui coupent ce pays gla-

cial, auroit d'abord fçu, fans le lire, qu'il doit être aride, point cultivé, peu
habité; que les hommes y font endurcis & froids comme la terre; que ne
vivant que de poifTons huileux qu'ils pèchent, écorchent & préparent eux-

même;, ils ne peuvent qu'être laies & dégoiitans, qu'ayant peu de matériaux

de bois 6( d'inllruniens de fer, faute de mines ik de forêts, ils lotit mal logés,

If
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très h l'étroit, toujours enfemble & pacifiques ; qu'étant occupés la moitié de HisTornn 00
l'année, l'oit pour la cliainî ou la pichc, à difputer leur vie avec les tempe- Guounland.

tes de l'océan, les montagnes de iljcs glacés, & les monftres marins, ils n'ont

pas le loilir de perfeélionner les arcs de première nécelficé, ni d'en inventer de
luxe & d'agrément; que par conféiuent leur vie c(l miférable, leur caraétere

trille, férieux, taciturne , & que toute leur fociété doit le rellèntir de ces té-

nèbres humides, & de cet horizon fombrc, qui laiirent à peine au (oleil quel-

ques mois de règne, dans la longue nuit dont les Groenlandois l'ont envelop-

pés. Quoique le philol'ophe eût prévu tous ces réfultats, il en auroic lu vo-

lontiers la preuve îk le développement dans les faits qui vont les confirmer.

L'hidoire d'un peuple qui n'a fait encore aucun mal au monde, auroit intércf-

fé l'apologille des mœurs des cannibales. Elle aura fans doute les mêmes at-

traits pour ceux qui ne peuvent lire fans douleur l'hilloire des peuples du mi-

di, conquérans ou conquis. Qu'ils détournent leurs yeux de ces pays de fang,

pour les porter fur un tableau de mœurs, grolfieres , mais innocentes.

Quand les Groenlandois fe font des vifites pour remplir le vuide de leurs Vifîte tics

hivers, elles font accompagnées de préCents. Audi Ibnt-iis reçus avec des ^'°f[^'''*"^°^

chants de joie: on s'emprellè de décharger leurs canots, & de les tirer à ter-
*"'"'' ^"**

re. Ces préfents confident en friandifes comellibles, ou en parures de pelle-

terie; c'ell-h-dire, toujours de la chair & du cuir de veau marjn. A ce prix

chacun s'étudie, pour attirer du monde chez foi , h le bien recevoir. Mais de
part & d'autre, on garde d'abord le filence. Enfin le maître de la maifon in«

vite l'étranger à quitter fa cafaque de mer , & la met lécher près de la lampe.

Il lui cifre des habits & des peaux à changer; & le prie de s'afiëoir furie

banc; c'ell la place honorable, que les Européens évitent ordinairement, fans

doute comme la moins commode ; car prefque toujours les honneurs font faits

aux dépens des plaifirs. On parle cnfuice gravement du tcras de la faiibn , de

la pêche & de la challè ; & c'ell tout l'entretien des hommes ralRmblés à parc

dans le plus bel endroit de la chambre qui compofe tout l'appartement, ik

fert, pour ainli dire, à tous les befoins ik les commodités de la vie. Les fem-

mes dans leur coin parlent entr'elles de leurs parens morts, mais avec des hur-

lemens lamentables, qui font allez fouvent fui vis d'hilloriettcs pour rire. Bien-

tôt la tabatière fuit la ronde, & chacun y renifle du taba': avec le nez; ufngc

moins fale peut-être pour des Groenlandois, que celui d'en prendre avec des

doigts poilîos & puants de graillé ou d'huile forte. La tabatière ell d'une cor-

ne de cerf, enrichie ou doublée d'étaim ou de cuivre. Cependant on prépa-

re & l'on fert le repas ; les étrangers le lailfent preflfer plus d'une fois par leur

hôte, gardant un air indifl'erent, de peur de padèr pour pauvres ou pour des

affiimés. La table ell ordinairement couverte de trois ou quatre plats, ik dans

les grandes fêtes, d'un plus grand nombre. Un facteur des Colonies Danoi-
j^g^^ ^ p;^fg

fes, dans un fcllin qu'il iit avec quelques Groenlandois de la plus haute claffè, f^rvis ^Lins un

compta jufqu'à dix plats dans cet ordre: des harengs forets; du veau de mer Icftin.

féché; un autre plat de ce veau bouilli; du mikiak^ c'cll de la chair de veau

demi -pourrie, & qu'on oppi^lle venée; des ivîllocks bouillis; une pit-ce de

queue de baleine, d'un fumet très -avancé, (c'ell proprement le plat d'invita-

tion ;) du fauraon fec ; du renne
, pour gibier ou venaiibn ; un dcilcrt de mûres
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Histoire nu fauvages avec une fauce faite du chyle de renne; or ce chyle n*e(l point du
GjiOiiKLANi). tout blanc, & Ton devine aifément ce que c'eft; un autre plat du même fruit

nageant dans Thiiile de baleine , pour achever & couronner le dernier fervice.

Le repas fe prolonge pour le piaifir de la converfation; c'eft -à-dire, pour

parler de la poche du veau. Chacun poulie fes hilloires prolixes fur cette ma-
tiere, jufqu'à ce que fes auditeurs bâillent & s'endorment; cm ce repas ell

un fouper.

C is peuple froid efl; gcfticulateur; parce que le gelle eft le premier langage

de l'homme , & que ce langage d'acHiion domine d'autant plus dans la commu-
guiliculateurs. nication des idées, qu'il eft moins fuppléé par une langue difetteufe, comme

le font celles des peuples fauvages. D'ailleurs, il eft très naturel aux hom-
mes qui agiilènt plus qu'ils ne parlent, de repréfenter leurs propres aélions

qu'ils racontent, par desgeftes imitatifs, qu'ils ont bien plus h la main que la

Leur manière Pétrole. Aufli quand un Groenlandois conte fes h|ftoires de la foirée aux voi-

du njiur. Uns attroupés autour de fa lampe , & qu'il veut entretenir l'aflèmblée de la pri-

fe d'un veau marin, il repréfente le monftre avec fa main gauche, & le vain-

queur, ou lui-même, de fa main droite. Le veau paroît, c'eft le bras gau-

che ; l'homme s'avance , c'eft le bras droit; il faiftt le harpon, il fe fouleve,

il l'incline, il le dirige, il le lance & le pouftè avec toute la roideur imagi-

nable; l'animal, (c'eft la main gauche) faute & bondit fous le dard, plonge,

revient fur l'eau , voit le pêcheur ( c'eft la main droite qui recule de peur 3 ;

le monftre nage vers le kaiak pour le renverfer; & le bras droit de tourner,

de pirouetter , enfin de furnager ; il fe relevé & fe fecoue ; il prend une lan-

ce & frappe à coups redoublés dans le corps du monftre. C eft un plailir de

voir le Groenlandois mettre ainft fes deux mains aux prifes l'une contre l'au-

tre , de forte qu'elles s'attaquent , fe repouftènt , fe terraflènt tour à tour, jus-

qu'à ce que la viéloire fè décide enfin pour la droite : mais rien n'eft fi ciirieux

que d'obferver l'attention des enfans à ce récit , qui les agite perpétuellement

des tranfes de la crainte ou des tranfports d'une joie béante, & retrace alter-

nativement dans leurs yeux & fur leur vifage, tous les mouveméns de l'ora*

tcur , aufli lourd & pefant que la baleine ou le monftre dont il peint les com-
bats & la défaite. ^

.

Comment on Quand un étranger parle aux Groenlandois des produftions ou des ufages

leur exprime de l'Europe, il doit prendre leur langage, c'eft-à-dire, leur expliquer des

par des com- chofes qui leur font inconnues, en les comparant avec des objets qui leur font
paraifons, ce

familiers; les fimilitudes étant , pour ainfi dire, dans le commerce des den-

rées. S'il s'agit d'une ville fort peuplée, on exprime aux Groenlandois le

nombre de fes habitans, en leur difant combien il faudroit de baleines pour
nourrir tous les gens de la ville , un feul jour. „ Mais comme ils n'ont pas

de baleines, ( c'eft l'Européen qui parle) il faut qu'ils mangent du bled

,

efpece d'herbe qui croît fur la terre, & la chair de divers animaux, dont
quelques - uns ont des cornes. Ces gens- là, pourfuit-on, fefont porter,

d'un endroit à l'autre, fur le dos de grands animaux extrêmement forts, ou
„ bien dans des machines roulantes, que ces bêtes traînent." Alors les Groen-
landois appellent notre bled du gazon, nos bœufs des rennes, & les chevaux

de grands chiens. Ils admirent tout ce qu'on leur raconte de l'Europe , & té-

moi-

qu''ls n'ont

point vu.

»
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iDDignent d'abord un grand delir de vivre dans un pays fî fertilô & fî bien po- fTototri do
licé : mais quand on leur aie que le tonnerre y tombe quelquefois avec de Ghosmlano.

grands ravages , & qu'on n'y trouve point de veaux marins , ils n'ont plus

d'envie de venir en ces contrées , maudites du ciel & de la mer. Ils enten-

dent parler volontiers de la Divinité , pourvu qu'on ne leur en dife pas des

chofes qui foient contraires à leur fuperftition ,• & doit- on s'étonner que ce

peuple, qui n'a* pour ainfî dire, que fes préjugés à lui, foie aulli jaloux de

les conferver , que tant d'autres nations peuvent l'être d'étendre & de propa-

ger les leurs?

Le commerce des Groenlandois e(l très-fîmple; c'cH un trafic de leur fu- Commerce des

perflu, pour ce qui leur manque. Mais à cet égard, ils font fouvenc aufll Groealandois.

capricieux que des enfans, parce qu'ils ne connoillènt gueres mieux le prix

des chofes. Curieux de tout ce qu'ils voient de nouveau , ils feront vingt

trocs, & perdront toujours fur chacun des effets qu'ils trafiquent; donnant un
meuble utile pour un jouet qui les amufe ;

préférant un colifichet à des outils,

& ce qui leur plaît à ce qui peut fervir. Ces fauvages groflîers reflèmblent

quelquefois à nos femmes du bel air; fi ce n'efl, que contens de tricher les

étrangers, ils ne connoifTcnt point de jeu, ni de commerce, où ils fe croient

permis de fe voler entr'eux.

Le trafic du Groenland fe fait dans une efpece de foire, où efl le rendez- Leurs foires.

vous général de la nation. C'efl; en hiver qu'elle fe tient tous les ans , h la

fête du foleil ; on la fera connoùre. Les Groenlandois vont à cette foire

,

comme en pèlerinage; ils y expofent leurs marchandifes, & demandent celles

qu'ils veulent en retour. Les habitans du fud n'ont point de baleines, ceux

du nord point de bois. Il part des bateaux de la côte méridionale, 6c même
de l'efl du Groenland, qui font jufqu'à trois ou quatre cents lieues pour fe

rendre à la baye de Disko; c'efl- là qu'ils échangent du bois & de la vaiflèlle

de marbre bâtard, pour des cornes & des dents de poifibn, des barbes, des

côtes, des os & des queues de baleine; ainfi ce commerce fe fait prefque tout

entre les gens de la nation.

Dans ces voyages, ou pèlerinages maritimes, ils emportent avec eux Leurs mar-

toute leur famille & leur fortune. Soit inconfiance ou curioiité, foit indifFé- chandifes.

rence pour des lieux également inhabitables & peu commodes, ils s'accoutu-

ment tellement à mener une vie errante, que s'ils ne font pas promptement

expédiés dans un endroit, ils vont porter leurs marchandifes dans un autre.

Souvent il fe paflè des années avant qu'ils retournent à leur pays natal; car fî

l'hiver les furprend quelque part, ils s'y arrêtent , & bâtiflènt une cabane pour

hiverner; mais préférablement dans le voifinage de quelque colonie Danoife.

La terre & la mer font partout à eux ; & comme ces familles errantes fi'jour-

nent tantôt ici , tantôt là , elles font fûres de trouver partout des amis oc des

connoifTances.

Le commerce en peaux de renard & de chien, ou veau marin, mais fur- Leurcommer.

tout le commerce d'huile de poifibn^ fe fait entre les nationaux & les étran- ^?y^ ^^'^ P^'

gers ; & c'efl pour cet objet que les Européens ont établi des comptoirs. Les ^ '^"^**

Groenlandois ne reçoivent jamais d'argent en payement; car la monnoie n'a

point de valeur chez eux, nifà matière point de crix: & peu leur importe
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âpS HISTOIRE GÉNÉRALE
Histoire dô d'avoir un collier d'or ou de laiton ; des pendans de verre ou des diamans. lis
GKOi£i\LAND, n'eftimenc les bijouteries de rEuro|îe , que parce qu'elles brillent , & ne re-

Matiercs d'é-
g^i^^^nt P^s de fi près à la folidité de cet éclat. Plus d'une fois , ils ont don-

chinge, qu'ils né unc guinée, ou une piadre d'Efpagne, qu'ils avoient dérobée à quelques
recherchent, navigateurs étrangers, pour deux charges de poudre à fufil, ou pour une on-

ce de tabac. Moins curieux de l'or, qu'avides de fer, ils recherchent en
matière d'échange , d'abord des lames de harpon , des couteaux , des cifeaux,

des fcies, des vrilles & des éguilles; en fécond lieu, des toiles de lin ou de

cocon , de gros draps, des capes & des bas de laine, des mouchoirs, des boë-

les, des écuelies de bois, des plats d'étaim, des chaudières de cuivre, d''s

miroirs, des peignes, des rubans & des jouets d'enfans; voilà leur luxe. Ils

aquiercnt aulli volontiers des fuOls, de la poudre & du plomb; mnis c'ell un
objet d'échange qui ne leur fert pas h grand' chofe , & fur lequel ils perdent

beaucoup. Le ta5ac en poudre leur tient lieu de petite monnoie ; c'ell • à-

dire, qu'ils font & donnent beaucoup de chofes pour quelques prifes de ta-

bac. Les tailleurs & les cordonniers fe contenteront de cette monnoie; on
vous apportera des poignées d'égledon, des œufs & des oifeaux, un plat de

poiflbn, pour un peu de tabac; fouvent un Groenlandois fe dépouillera de fes

habits, & mourra de faim avec fa famille, plutôt que de refufer à fon nez

cette fatale poufllere, qui ed aufli funelle, aufll chère aux peuples fauvages,

que la poudre d'or l'eft aux Européens : elle fait prefqu'autant de mal au Groen*

land, que l'eau- de- vie ailleurs; heureufement les liqueurs fortes coûtent trop

en un climat (i pauvre , pour y nuire beaucoup à fes habitans.

Les trilles Groenlandois ont pourtant des danfès ; ils ont aufli leurs fêtes.

Celle du foleil fe fait au folftice d'hiver pour célébrer le retour de cet aftre

,

qui ramené, quoiqu'à pas lents, la faifon de la chaflè & de la pêche. Il eft

même (ingulier qu'on fête le foleil dans le tems où les nuits font les plus lon-

gues, & le froid le plus rigoureux; lorfqu'on ne voit pas, pour ainfi dire,

le moindre rayon du jour ; lorfqu'enfin , la nature n'offre de toutes parts que

le deuil, la triftefl^, le filence & l'engourdiflèment de la mort. Cependant

c'ell alors, c'eft au fein des ténèbres & de ce néant, qu'une forte de joie fe

réveille dans la plupart des contrées de la terre , où les hommes n'ont plus que

de foibles lueurs de lumière & d'efpérance. On obferve que tous les peuples

ont eu, qu'ils ont encore des fêtes h la fin, ou plutôt au renouvellement de

l'année, & que ces fêtes défignent communément une naiffance. Chez les

orientaux, c'étoit la naiflànce du foleil qui remonte fur l'hémiCphere. En Per-

fe, h Rome, le folllice d'hiver étoit principalement célébré. Il faudroit fçi-

voir fi les Hottentots , les peuples du Chili , fi tous les habitans de la zone

tempérée aullrale , ont de femblables fêtes au tems de notre folllice d'écé. On
verroit alors que le foleil a fait partout les mêmes impreflîons fur l'efprit des

hommes. Mais, fi les fêtes des Groenlandois, au retour de cet aftre, ne font

pas un refte d'antiques fuperftitions qui auront voyagé vers les pôles, ne doi»

vent- elles pas être un efl^et naturel de l'inaftion où fe trouvent les humains,

durant le repos de l'année? Quand le froid & la nuit les rallèmbletit autour de

leurs foyers; au défaut des travaux qui doivent entretenir la chaleur & le mou»

vement, ne font -Us pas obligés d'imaginer des jeux & des exercices , des fef-

DivertiiTe*
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Groenlandois.
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tins & des danfcs, des moyens, en un mot, de faire circuler le fang dans leurs

veines, jufqu'aux extrémités du corps? C'ell fans doute par une fuite de ce

befoin, que les Groenlandois s'afTemblent & s'invitent de toutes parts, k man-

ger ce qu'ils ont de meilleur, allant tour- h- tour, de cabane en cabane, cher-

cher la bonne chère, en attendant la peine. S'ils n'ont pas, comme nous,

le barbare & fot plaifir de s'enivrer, en revanche ils mangent d'autant plus

qu'ils ne boivent que de l'eau.

Quand ils fè font gorgés à crever, ils Ce lèvent de table pour danfer

au bruit du tambour. Cet indrumcnt cil fait d'un cerceau de baleine ou de

bois, large de deux doigts, courbé en ovale, où l'on a tendu un velin trèâ-

fort, quoiqu'aflèz mince. Ce velin elt tiré de la peau d'une langue de balei-

ne; & reilipfe qu'il forme fur le tambour, n'a gueres qu'un pied & demi de

longueur. Ce tambour, fait en forme de raquette, fe tient par un manche,
He la main gauche, tandis qu'on le frappe de la droite avec une baguette. A
chaque coup, celui qui bat le tambour, fait un iaut, fans fortir de fa place

,

avec des mouvemens de tête & de tout le corps. La mcfure eft julle; & les

tems font marqués, à deux coups pour la valeur d'une croche. Le meneflrier

accompagne fa mufîque & fa danfe d'une chanfon fur la pêche aux veaux , fur

les exploits maritimes de la nation, les hauts faits de fes ancêtres, & fur le

retour du foleil à l'horifon du Groenland. L'aflèmblée répond au chantre par

des fauts & des cris de joie, entrecoupant les couplets de fa chanfon de ce

tefrein ,
qu'on répète en chœur, amna ajah, ajah-ah-ah! y i^ù r

Quand ce chantre a joué de cette façon à peu près un aéle , ou plutôt

une fcene, qui dure un quart -d'heure; il fe retire tout hors d'haleine, bai-

gné de fueur & prefque épuifé du chant, des cris , des fauts, des contorfions

èc des grimaces dont il a diverti l'aflèmblée. Un autre prend auilitôt fa pla-r

Ce & fort i"ôle. Le jeu dure ainfl toute la nuit; on dort le lendemain jufqu'au

foir,où la fête recommence par le fouper,fuivi du bal. PluOeurs jours fe paf-

fent de même,jufqu'à ce qu'il n'y ait plus de provifions de bouche au théâtre,

ou que les afteurs aient entièrement perdu les forces & la voix.

Ils ont auffî leur jeu de balle , qui fô fait au clair de la lune. On fe ré-

pare en deux bandes; un des joueurs jette la balle à un homme de fon pirni,

& c'eft h ceux de l'autre bande, à tâcher de l'attraper pour fe la renvoyer et

la baloter entr'eux ; ou bien on pouflè la balle jufqu'à un certaiii but fort

éloigné, & c'^ au plus lefte de la troupe à l'atteindre. - i

P ARM I les efpeces de lutte qui fervent h les endurcir h l'état de peine,

où la nature les a condamnés, ils en ont une qui confide à fe donner de

grands coups de poing fur le dos ; celui des deux lutteurs qui foutient le

mieux cet alTaut , eft le vainqueur, & doit en aller défier d'autres, jufqu!h.ce

qu'il foit content des coups qu'il a reçus, & fe retire en brave.. Ils s'exer»

cent également h diiTérens tours des danfeurs de corde, & n'y pardiflètjt pas

mal adroits. •'',;•
i • i>L

Mais dans ces affemblces, qui fe renouyelIeAt plufièurs fols l'année, pett-

dant qu'on abonde en provifions de bouche, & que la faifon ne permettant

point de tenter la mer, invite à trafiquer; il y a des défis où l'on vuîde fes

querelles par des danfes & des chams, & ces jeuK s'appellent', la joute des

Pp 2

HiSTOIRB DU
Croxnlaud*

Defcrlptlou

du tambour
des Groenlan-

dois*

1 1 'l TTf'i

I ifa

» '"il I- 'i * liv

Ma i

1^
:, ;?

<: !

;'i'

.'

'. l
. i

Jeux ufitéa ." ,

' * ,

pour l'exerci-
'

'

;
*

cs du corps*

^!« :

'î^-<
. fù

A ;

,. .

s.

h [. '-''ri i--M '

}



303 HISTOIRE GÉNÉRALE
nisToiRB nu chantres. Un Groenlandois qui fe croit infulté par un autre , n'en témoigne
GnoiM,AKD. ni colère ni fenfibilité , mais garde fa vengeance , & verfe tout fon fiel dans

Joftte des
^^^ Tatyre qu'il répète en danliint & chantant devant fa famille , & furtout en

chantre!!. préfcnce des femmes , jufqu'à ce qu'il la fçache bien. Alors il donne un duel

à fon antagonifle pour le combattre, non ii Tépée, mais de la voix,* celui-ci

fe rend à 1 appel, & fe préfente dans une efpece de cirque fur un théâtre, qui
n'eft qu'un banc, L'aggrefleur commence d'entonner fes couplets au fon da

' • tambour, & ceux de fon parti, après chaque vers qu'ils répètent en chœur,
ne manquent pas de chanter Vamna ajah\ tandis que l'aflèmblée applaudie

par de grands éclats de rire h tous les traits malins, que l'accufateur décoche
contre Ion adverfaire. Celui- ci paroît h fon tour fur la fcene, & répond à la

fatyre par des railleries mordantes , foutenues des applaudidèmens de fa bande

,

& les rieurs pallènt fouvent de fon côté. L'auteur du défi revient à la charge,

& repoulTe le ridicule fur fon ennemi ; ce combat d ire ainfi quelque tcms , &
la viÂoire eil à celui qui porte le dernier adàut. Il a gagné fon procès; les

fpeélateurs, devenus juges, prononcent la fentence, & donnent la palme à

celui qui garde le champ de bataille : ces duels finiflènt toujours par la récon-

ciliation & l'amitié des combattans. Il e(l rare qu'il arrive du bruit, du fcan-

dale, ou ^les éclats fâcheux dans ces aflèmblées; k moins qu'un homme, fé-

condé de fes parens ou de fes amis, n'y enlevé par force une femme qu'il

a deflèin d'époufer. Ces fortes de rapts reflèmblent \ l'enlèvement des Subi-

nés, & peuvent devenir auHi pardonnables. Mais, loin d'autorifer les violen-

ces & les excès contraires à l'orde focial ,* on profite du tems de ces aflèmblées

poiir inculquer la bonne morale, & les fatyres des particuliers deviennent une

inflruélion pour le public. . On y apprend à rendre à chacun ce qu'il a droit

d'exiger , à éviter le menfonge & la médifance ; on y cenfure la fraude & l'in-

juflice, furtout l'adultère qui renferme l'une & l'autre; on y diffame les vl«

ces h les crimes les plus nuifibles k la fociéié : & la crainte de la difiàmatioa

efl le p'us grand frein qui retienne les Groenlandois. Cette efpece de vindiéte

publique, prévient la vengeance particulière, les trahifons & les meurtres*

/ Cependant on peut dire en général que ces fortes de jeux & de combats faty-

riques font plus propres à exercer la langue & la malignité des cenfeurs , qu'à
' corriger les mœurs des gens vicieux. Les aflèmblées de bal chez les Groen-

landois, leur fervent en même tems de jeux olympiques, d'aréopage , de théâ-

tre, d'académie, de foire, de cour de juflice & de barreau. Toutes les afiai-

Tes fe traitent au milieu des plaifirs,qui laifFeiit moins d'accès à la fourberie &
à la méchanceté. Si les querelles y font promptes , elles en font plutôt étouf>

fées, & jamais préméditées. C'eÂ le rendez- vous de l'égalicé & de la liber-

té, chaque père y a de l'autorité fur fa famille, mais perfocne fur l'afllèm-

blée entière. . L'efprit public qui règne dans ces marchés, fe compofe de l'ef-

prit particulier qui gouverne Tintérieur des maifons. Chacune de celle-ci

renferme plufîeurs ménages, mais tous îndépendans les uns des autres: aucun

chef n'y domine ; aucun n'y prend d'afcendant que par la confidération atta-

chée à l'âge, au bon fens, à l'expérience, à la réputation acquife dans la pê-

che, à la connoiflànce des tems & des lieux propres à cette occupation. Un
homme qui a ce mérite y reçoit, fans l'eatlger ni le rechercher , l'hommage
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volontaire de toute la maifon , ou du cercle , qui lui afligne Ton logement au IlrsToiRR ou
nord de la cabane, fans douce parce qu'elle n'elt point ouverte de ce côté le (^uuastLAMB.

plus froid; on lui défère rinfpedion fur le bon ordre & la propreté de Tha*
bitaiion. 6i quelqu'un ne veut pas fuivre fesavis,rinfpec1eur n'a puint d'ordres

adonner, ni de peines à décerner: mais toute la cabane arrête & décide en
commun, de ne point habiter l'hiver fuivant avec le réfraélaire, & qu'il fera

fait mention de fon indocilité dans les chanfons de la première aflèmblée , li

fa faute mérite cette ccnfure publique.

Les Grocnlandois n'ont que des mœurs & point de loix. Voici le pré- Sorte de poli-

cis de leurs mœurs, ou plutôt de leurs ufages civils, tel que M. Crantz ^^' oucon.

nous le donne d'après la relation de M, Dalager , fafteur des colonies yiSS^enfre
Danoifes au Groenland. Chacun va oi^ il veut, & vit comme il lui plaît, les Grocnlan*
S'il trouve des habitans dans l'endroit où il cherchoit à s'établir, il ne s'y dois.

fixe pas , à moins qu'il n'y foii invité. La pêcherie & la chuifc font li-

bres
;; on prend ce qu'on trouve, même une pièce de gibier ou de poiiTon

qui feroit dans les filets d'autrui, pourvu qu'il y en ait abondamment &
qu'on ne trouble point la pille & la voie des animaux & des chailèurs: poinc

de réferves , point de lieux exclufifs , même pour les étrangers ; mais fi

ceux-ci vouloient former des prétentions inufitécs & s'arroger des droits

& des privilèges à la façon de l'Europe commerçante, les naturels du pays

leur céderoient la terre (k la mer, plutôt que d'avoir avec eux des altercations

& des démêlés; ils laidèroient , comme font les fauvages du Canada, des na-

tions étrangères fe difputer & baigner de leur fang un fol qui n'appartient à

perfonne, âc qui ne vaut jamais les injudices & les cruautés dont on Tacheté.

Quiconque a trouvé du bois flottant fur la côte, ouïes dépouilles & les dé-

bris d'un naufrage, s'en empare comme de fon bien, quoiqu'il ne foit point

habitant de ces bords. Mais il tire à terre cette prife , & met une pierre fur

le monceau qu'il en a fait: c'efl -là le ligne & le fceau de fa propriété ; perfon-

ne n'y touche. Si quelque proye échappe h un pêcheur avec le dard qu'il lui

a plongé dans le dos , & qu'un autre homme vienne à tuer le monflre fugitif

éa bkilë, la prife appartient de droit au premier coup, & non au dernier.

INIais fi le veau marin rompt la corde & la ligne où efl attaché le harpon qu'il

a dans les fluncs, celui qui a mis le harpon fui^ la bête, perd fon droit; &
celui qui la prend encore vivante, ou la trouve morte, s'en empare, en refti-

tmnc le harpon au pêcheur qui l'a jette. Quand on tire un de ces mondres

pour le dépecer; celui qui le premier y enfonce le couteau, doit. en emporter

la tête & la queue, & chacun enlevé ce qu'il peut du refle. Quant au corps

de la baleine, lefpeétateur y a le même droit que le harponneur; & comme
c'efl à qui pourra le plus en prendre, on ne voit gueres de centaines de per-

fonnes (c jetter le couteau à la main fur le corps d une baleine , fans qu'il en

arrive bien des accidens, & que les coups ce couteau ne portent à droite

& à gauche fur les doigts de tant de gens acharnés à la . curée ; mais h cela

point de malice, point d'oiFenfe: perfonne ne s'en plaint. Si plufieurs flèches

à la fois pleuvent fur une renne, elle appartient à la main qui Ta percée au

plus près du cœur, pourvu qu'il relie h tous les chafièiirs une part de la proye.

Mais depuis que Je§Groe0laadois oqc eu des fufils, comme perfonne ne fçauroic
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Ili^ToiriE nu reconnoître fa balle, il y a fouvcnt des démôiés entre les chaffburs, pour le
GauiKtANi), droij & le partage du butin ; & ce ne fera pas fans doute le plus grand tore

que les armes 2i feu pourront caufcr à ce peuple fauvage. SI quelqu'un fait

une trapc pour prendre les renards, & néglige de la tendre, celui qui Taiira

tendue après un certain tems , emporte Tanimal qu'il trouve pris au piegc.

Quand un homme prôtc fon canot, ou quelque outil, s'il s'y fait quelque

dommage, le propriétaire n'a pas droit d'en exiger la réparation: audi n'ai-

ment -ils point h prôtcr ce qui s'ufe. Celui qui fait un troc, s'il n'ell: pas

content de l'ellet qu'on lui donne en échange, peut rompre le marché & re-

prendre ce qu'il a livré. L'acheteur qui ne paye pas fur le champ, peur pren-

dre h crédit; mais s'il meurt avanc d'avoir acquitté fa dette, le créancier du
mort n'ira pas ajouter à l'afllidlion des parens qui le pleurent, en réclamant

fes droits. Cependant après un certain tems, il peut en parler à la iamille

du débiteur, & reprendre fon effet, s'il n'a pas été perdu parmi le trouble &
le pillage, qui le font toujours dans la maifon oi^ meurt un Groenlandois.

Bien plus , quand un homme perd ou brife- une chofe prife à crédit, perfonne

n'en peut exiger la valeur & le payement.

C'est la police d'une fociécé, bien imparfaite fans doute; mais où il fe

commet encore moins d'injudices , que dans les états les mieux civilifés, par-

ce qu'il ne fe trouve pas tant d'occafions , ni de tentations de crime. Au relie,

quand on parle aux Groenlandois de ce qu'il peut y avoir de vicieux & de
déraifonnable dans leurs ufages, ils répondent comme les gens du monde le

plus poli , c^e/i la coutume.

Peut- ON dire qu'un peuple qui n'a ni religion, ni gouvernement, ni

loix divines , ni loix humaines , ait proprement des vertus ? C'eil la quellion

^
que fe fait M. Crantz, k lui-même. Mais il femble la décider, en nous an-

' nonçanc dans le caraélere des Groenlandois, des qualités aflez louables, pour
faire rougir même des Chrétiens. „Je fçais, dit -il, qu'on a reproché des

vices abominables à ce peuple ftupide , & que bien des voyageurs en ont

fait le portrait le plus hideux: mais comme chaque objet a deux faces, j'ai

eu le bonheur d'être plus frappé de l'afpciîl avantageux des mœurs de cet-

te nation , que de leur côté le plus défavorable. Cependant j'en rapporterai

le bien & le mal, avec la fidélité qui convient à tout peinqie, qui ne veut

que rendre fes tableaux reflèmblans : Ôc tel eil le but & le devoir d*un hom-
me qui raconte fes voyages au public.

"

En fiuel fens
^ ^ ^^^ ^"® ^^^ Groenlandois font un peuple fauvage ; mais ce feroit fe

les Groeiilan- f^^îr^ ""^ fauflè idée de ce terme , que d'y attacher c^s de l'extravagance &
dois font un de la cruauté. Ils ne font à notre égard, que ce qu'étoient pour les Grecs

& les Romains, les nations qu'ils nppelloient barbares, quoique fouvent il y
en eût de ce nombre dont les mœurs & les coutumes valoieiK peut - être , du

moins pour le bonheur, les loix grwques & romaines: car les mœurs font les

alimens de la fociété, dont la plupart des loix ne font que les remèdes. Les
navigateurs ont toujours nommé fauvages , les peuples qui , n'ayant point une

demeure fixe, errent difperfés dans les bois, mais en troupe, comme certai-

nes èfpeces d'animaux. Ainfi l'on a donné le nom de payons aux idolâtres qui

avoient des temples, non dans les cités, mais dans les villages. „Les Groen-
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landols, die M. Crant;;, loin d*écreun peuple féroce, barbare, intraitable, Histoiri ov
font plutôt doux, pailibles, d'un naturel accommodant, & très* propres à GuoiiMLAiso.

„ tous les arts civils, qui ne demandent qu*un corps robulle & de la patience.

„ ils vivent dans Tétat de nature, ou du moins ils jouiilènt de la liberté qui

„ en réfultc: ils ne font point en communauté, mais en fociété; réunis parla

„ rigueur du climat qui les rapproche & les railemble, fans être liés par les

„ conventions qui naiffcnt de la propriété des terres. Ils doivent à la Uéri-

„ lité même d'un pays qu'ils parcourent, plutôt qu'ils ne l'habitent, la lin-

„ gularicé de vivre, depuis plus de mille ans peut -ôtrcen peuplade libre&
„ volontaire; fans avoir eu befoln de ces conllitutions qu'Athènes âc iîparte

„ durent imaginer pour fecouer le joug de leurs propres tyrans, ou des pcu-

M pics voifins. En un mot , les Grocnlan Jois n ont point de maître <Sc n'en

ont guercs h craindre , trop maltraités fans doute par la nature, pour que
perfonnc foit tenté de les arracher h ce joug , <k de leur en impoier un plus

dur, fous prétexte d'adoucir leur vie."

Il eft certain qu'ils vivent dans la plus étroite pauvreté; fi ce mot ne con-

vient pas plutôt h la clailè des malheureux qui manquent du néceilàire dans les

états riches ik policés, qu'h un peuple entier, dont tous les individus jouiflènc

également & fans dillindlion , des biens communs qui fùtisfunt aux befoins pref-

fans de la vie. Rien ne leur apprend, ou ne leur rappelle leur indigence,

non pas même la faim qu'ils éprouvent ; parce qu'on s'accoutume h trouver

Julie, ou nécelïïiire, tout ce qui vient de la nature. L'indépendance & la fé-

curité réciproque font toute la félicité des Groenlandois ; ils n'en connoilfenc

& n'en imaginent pas d'autre fur la terre. A l'abri de la violence particuliè-

re, ou de l'oppreflion publique, de la chicane, & furtout de la guerre, qui

renferme elle feule tous les maux de la nature réunis à ceux de la fociété, ils

dorment aulïï tranquillement fous leurs tentes portatives, qu'un roi dans fon

palais fortifié. Mais comme ce font des couleurs locales & des traits brutes

& grofllers que l'on demande dans l'hiftoire phyfique des peuples fauvnges, on
glificra fur les portraits étudiés que nous en font les voyageurs Européens

,

pour ne recueillir que le peu de faits importans h fçavoir, lailFant aux moralif-

tes & aux phyficiens le foin d'en tirer les réfultats propres au but particulier

qu'ils fe propolcnt. On doit fe fouvenir que cette colledion de voyages elfc

un magafin pour les connoilîànces de toute efpece , ouvert h toute forte de

leélcurs, & qu'on n'y peut fatiîifaire l'avidité de quelques-uns, fans tromper

la curiofité de tous les autres. Un écrivain eft obligé lui - même de facriiitr

fon goût h cet intérêt général qui ramené chaque homme à ce qui lui convient.

Ainli, quand on aura dit que les Groenlandois n'ont point de terre en proprié-

té, ni de ces biens qui aflurent «ne fubfiftance permanente, ni de ces mecs ou

de ces boifions qui provoquent h l'intempérance, ni aucun des arts ingénieux

qui font naître ik croître la vanité, ni ce fang échoufFé par les ardeurs de la

zone torride, qui allume l'amour, la jaloulie, la violence & la vengeance;

on verra dès- lors, que ce peuple engourdi, comme le climat qu'il habite,

doit ctro peu fiijet au viol, h l'adultère, au refltntiment & à la colcre, rare-

ment capable de tromper ou d'infulter, fans envie & fans avarice, n'ayant vica

à garder & h convoiter; moins fufceptible d'averfîon que d'indifférence pour
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fli^Torns j>u les hommes & les chofes, point enclin aux querelles, & Jamais auic combats

,

OuyiiàLAivo, quoiqu'il ne vive que de clialfe ou de monllres marins. Aulfi font -ils furpris

de certains vices diiibrmes ik icandaluux qu'ils obfervent dans le petit nombre
d'I'luropécns qui vivent au milieu d'eux , & quiind ils les voient s'abandonner

k certains excès, comme les injures 6c les coups, ils attribuent tous ces deCor*

drcs aux liqueurs fortes: „ ces pauvres gens, dilenC'ils, ont perdu Tolprit;

„ c'cH la mauvailc euu qui les a rendus tous." Tels font le fang- froid ik h
décence des Grocnlandois;quc dans toute? leurj allcmblces, môme de divcrcif-

fement, fans le bruit du tambour & les contorlions des danfeurs, on les croi<

roit réunis dans un temple pour le culte divin; tandis qu'ils pourroient pren-

dre les temples & les folemnités religieufes de certains peuples de l'Europe,

pour des théâtres de décoration & de muiique.

Los Grocn. Ils ne dilênt gueres une faulfetô reconnue; c'eft - h • dire , que leur igno-

lititois roiic rancc, & la (implicite de leurs moeurs, les rendent d'autant moins enclins au
ptu («)r:t*sau menfonge, qu'ils font plus fujets il l'erreur. Jamais ils ne tromperont un voya-
ine:j<onjie. g^^. ^^j jg^,j. dgi^anje ){, route d'un endroit ; ils feront plutôt une partie du

chemin avec lui que de i'expofer k s'égarer. Mais d'un autre côté, quand on
les ncciife de quelque choie de honteux , on ne peut gueres (çavoir d'eux s'ils

en l'ont coupables, tant ils craignent l'infamie. Ce (ont des enfans; il fau-

droit qu'ils crudcnt le menfonge plus flétriilànc que le crime, pour qu'ils dé-

telladènt autant l'un que l'autre. Ce feroii les tromper, que de leur donner
cette idée. Le menfonge ell plus pernicieux que la violence, par la facilité

de s'y livrer impunément; mais il ell moins odieux en lui -môme, & l'utilité

que la cour & le monde croient en retirer, permet à peu de gens de s'abile-

nir d'un vice dont on a fait une vertu de fociété & un art de gouvernement.

On fe fert du menfonge comme de répée;Ies grands & les méchans emploient

l'un & l'autre à s'élever & k s'avancer aux dépens d'aucrui ; les gens modérés
& prudens, à fe défendre contre les forts & les ambitieux: mais les hommes
éclairés £c vertueux devroienc renoncer à ces deux armes de l'injullice ou de
la foibleilè.

Les Groenlandoîs ont pour maxime , de faiiver les apparences (S? d'éviter

le j'camhle. C'eft beaucoup pour une nation qui n'eft pas civilifée. IVl. Crantz,
en bon milîlonriaire, leur reproche cette morale des fages du monde, & finit

les éloges qu'il fait de ce peuple fans culture & fans culte, en ne lui donnant
pour vertus que l'exemption des vices. „ïout eft,dit-il, diélé chez eux par

un amour- propre naturel hi'iiomme: s'ils prennent une fille orpheline, c'eiï

pour en faire une fervante; ils n'ont gueres de compaifion pour un homme
qui meurt de froid&de faim; fans doute trop malheureux eux -mêmes, pour
verfcr fur autrui cette pitié qui cft la furabondance des fentimens & des fe-

cours qu'on fe doit à foi- même; mais furabondance inconnue dans un état de
nature pauvre , ou l'individu peut à peine fuffire au foin de (a confervation.

"

M, Crantz rapporte ici des chofes qui paroifFent incompatibles en elles-mêmes,
Contradiftion ^ contradiétoires h {q% propres récits. „ Si les Groenlandois, dit -il, voient

dansée portrait " ^" "^^^ "-^ )k^\iik. rouler dans Ics flocs avec le pilote qui s'y attache & ib

qu'on fait de « débat contre la mort, à moins que cet homme ne (bit de leur famille, ou
ce peuple, „ de leur petite flotte, ils le lailïcronc noyer, plutôt que de fe déranger de
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leur pêche pour le fccourir. Si dans la poche mâmc, les femmes ou les IIistotki nu
cofans les troubloient de leurs cris, ils leu jecceroienc dans la mer. IVIais OtoiNLAVo.

quand ils vont en compagnie, alors il ;egne ontr^eux un commerce de tra-

vaux, de befbins, & d'utilité réciproque, qui va jufqu'à la commifération

mutuelle." C'cll-là Thomme, foit (àuvage ou policé. „ Les enfans , die-

il encore, n*onc pas de pitié pour les oifcaux, ni les hommes pour les fem-

mes; âc toute efpece douce & tendre n'a point de droits ni d'empire fur ces

cœurs endurcis & glacés par les horreur» de la nature.
"

1^'uN autre côté, le même miflionnaire nous nflure que l'amour entre les

pnrcns & les enfans,ell plus fore chez ce peuple que parmi les autres nations*

Une mère ne peut perdre fon fils de vue, & s'il fe noyé, elle fe noyé. Mais
pour rabattre de cet éloge, on dit qu'il n'y a rien dans cette afiedtion que les

animaux n'égalent ou ne furpaflent; d'où l'on conclud que les Groenlandols

font entraîhés par cet inftinét & ce fentiment que la nature a rendu communs
è l'homme, ainfi qu'aux bêtes,& qu'ils ne lé conduifent gueres par les lumie-

,

res réfléchies de la raifon. Ce font des êtres inconlldérés, qui confument ce '•

qu'ils ont , fans fonger ii ce qui pourra leur manquer. Tout ce qu'ils voient

de nouveau leur plaît, avant qu'ils fçachent Tufagc qu'ils en peuvent faire. En-
fin on les peine ingrats envers les Européens , & furtout fort obftinés ; ce qui

caufe , dit - on , beaucoup de peine aux midionnaires , qui ne peuvent leur per-

fuader rien par le raifonnement & les voies douces, ni prendre le moindre af-

cendant fur leur efprit & leur volonté.

Cependant on avoue que ces qualités qui forment le caraétere national

des Groenlandols, ne font pas fans exception, & que tous les individus n'y

participent pas également. Mais dans ces exceptions, on cite plus d'exemples

du mal que du bien; foit que le vice & la mifcre abondent partout, beau- •

coup plus que le bonheur & la vertu; foie que la nature abandonne au crime

ceux qu'elle expofe h mourir de faim ; car un défordre phyflque entraine prel^

que toujours un défordre moral. Les veuves & les orphelins y éprouvent tous

les malheurs attachés h la foibleflë du fexe & de l'âge. Quand un homme
meurt, fon fils aîné doit hériter de tous les bieiis paternels, dont le fonds

conHfte dans une tente & un bateau; mais il eii chargé de foutenir fa mère &
ks autres enfans, qui partagent entr'eux les meubles & les habits. S'il ne fur-

vie point de fils d'un certain âge, le plus proche parent du père devient fon

héritier , k la charge de nourrir la veuve & les enfans. Mais s'il avoir lui-

même un état,c'ell.à-dire, la tente & le bateau, qui font le patrimoine d'un

Groenlandols, il devroit tranfporter celui du mort à un étranger, avec les

charges ; parce que perfonne ne peut polFéder deux bateaux & deux tentes.

Quand les enfans font devenus grands , ils n'ont pas droit de réclamer leur pa-

trimoine, à moins que l'étranger, qui les a adoptés, ne meure lui-même fans

enfans,, ou ne laide de jeunes orphelins; car en ce dernier cas, lesadoptifs

prennent l'héiicage des véritables enfans avec la tutelle, ou le foin de les nour-

rir. Jufques-Ià tout efl dans l'ordre: mais voici, dit» on, le vice de la cou-

tume | au défaut de légiflatiôn. Auflitôt que les enfans font grands & reçus

au rang de pêcheurs, la veuve qui les a nourris, peut difpofer h fon gré de

oout ce qu!ils gagnent; & cependant fi elle avoit abandonné ces eofans fans fe-
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cours, on n*auroit pu la forcer à les élever: aufli beaucoup d*enfans & de
veuves font cxpofés à mourir de faim , quand leur fituation n'offre pas un in-

térêt aéluel ou prochain h laccention de ceux qui pourroient en prendre foin.

Tandis qu^une pauvre veuve, fans parens, pleure la perte de fon époux»
couchée par terre avec fes enfàns , ceux qui viennent pour h confoler, ne
manquent gueres d'enlever furtivement les meubles du mari: toute fà refrour«

ce lalors ell de gagner le confolateur qui a la plus grande part au pillage ; ce-

lui-ci la gardera quelque tems, & puis il faudra qu'elle recherche encore la

faveur d'un autre homme. Mais à la fin, elle ell abandonnée avec fes enfans,

i fon cruel fort; c'eft-à-dire, obligée d'aller vivre d'herbe & de moules, juf-

qu'à ce que le froid & la faim la délivrent d'une fi trille deftinée. „C'ell-lh,

„ fans doute, dit M., Crantz, la principale railbn qui fait diminuer la nation

,, des Groenlandois d'année en année , furtouc depuis un certain tems qu'ils

„ fèmblent avoir augmenté leurs befoins au-delh de leurs moyens."
Point de crimes qui foient punis de more, fi ce n'eft l'aflàilinac, & le

fortikge , dont l'art efl quelquefois homicide. Un homme qui porte envie à

l'adrelfê & au bonheur d'un autre pêcheur plus riche que lui, fans toucher k

fon bien, ira l'attaquer fur mer, renverfer fon kaiak pour le noyer, ou lui

lancer un harpon dans le dos & le laiflèr périr à la merci des flots. Les amis

du more diflimulerontjufqu'au moment favorable à la vengeance, duflënc-ilsla

couver durant trente ans. Mais s'ils rencontrent par hazard k terre le meur-

trier, qui fe tient ordinairement fur fes gardes, ils l'attraperont, lui rappelle-

ront en peu de mots fon crime, & le lapideront, ou le précipiteront d'une

montagne, & de -là dans la mer; ou fi la fureur les anime jufqu'à l'excès, ils

le mettront en pièces & lui mangeront le cœur ou le foye , pour ôter , difent«

ils, le courage à fes parens de venger fa mort fur eux. Car ces vengeances

font conilamment héréditaires, & fè perpétuent entre les familles, & même
entre voifins; i( moins que le premier auteur du crime qu'on pourfuit, ne fùc

un fcélérat défàvoué de fa famille.

Avec les prétendus forciers, les formalités (ont encore plus abrégées.

Quand une femme, qui n'a d'ailleurs que de la charlatanerie & de la rufe, a
pafi% po,:^ forciere, quoiqu'elle s'en défende; fi un homme a perdu fon fils,

ou n'a rien pris a la chafiè, le jongleur qu'on va confulter, en rejette la fau-

te fur cette pauvre ft.'mme ; & fi elle n'a point quelque brave homme dans fh

famille , qui prenne fon parti, tout le canton fè réunit pour la lapider, la jet>

ter dans la mer, ou la hacher en pièces. La crainte & l'horreur des forciers,

font quelquefois fi furieufes, qu'un homme poignardera fa mère ou fa fouir y

s'il les croit adonnées aux maléfices, & perfonne ne lui reprochera cet horri*

ble attentat. Mais les malheureufcs viélimes de leur fupercherie , ne pouvant

plus éviter la mort, vont fouvent d'elles-mêmes fe plonger dans l'océan, afin

de fe dérober aux lances qui les pourfuivent, & pour ne pas devenir la proye
des corbeaux affamés.

Après avoir ainfi préfenté le tableau moral des peuples du Groenland, fous

les points de vue où leurs qualités font le mieux balancées, M. Crantz avoue
que ces payens méritent, à plufieurs égards, la préférence fur les chrétiens

corrompus , qui font cependant le plus grand nombre des Européens. „ li
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eft vraî, dit-il, que s'il y a beaucoup de vices qu'ils n'ont pas, c'éft uni-

quement par le défaut d'occafion ou d'exemple, ou parce que le refpeél hu-

main les retient: mais il ell toujours honteux pour nous de voir que des

hommes fauvages obéiflènt mieux à la lumière incertaine d'une raifon à peine

ébauchée, & Te conduifent plus fagement , que des chrétiens éclairés du
flambeau de l'évangile. La nature leur fuffit pour avoir des vertus dignes

de riiomms, & pour fiiir certains vices fcandaieux & deshonorans." Mais,
difons mieux, c'ed la nature elle-même qui fait leurs vertus & leurs vices,

par le genre de vie laborieux & miférable, où elle les a condamnés; ou du
moins leurs vices & leurs vertus ne font gueres de leur choix, faute d'objets

fur lefquels ils puiflènt exercer leurs pallions & leur liberté.

Un peuple ignorant & qui ne penfe point, libre dans toutes Tes aélions &
(es opinions, doit croire toutes fortes d'erreurs en fait de religion, ou ne
rien croire. Tels font les Groenlandois, qui n'ont ni dogme, ni culte d'au-

cune efpece. Des gens de mer, prefque auiïi greffiers qu'eux, ont imaginé

qu'ils adoroient le foleil , & faifoient des facri^ces au diable. Mais cette mé-
prife vient de ce qu'ils les voyoient dès le matin, obferver le foleil & l'horifon

fur des hauteurs, pour juger du tems; & de ce qu'on a pris pour des traces

d'autels & de facriflces , des places quarrées couvertes de pierres , de relies

de charbon &d'o(remens; tandis que ce n'étoit que l'emplacement de& tentes

où ce peuple campe l'été, pour y dormir & faire fa cuiflne. Loin d'avoir

des cérémonies & des pratiques religieufes, l'idée de Dieu fembloit fort loin

de leur efprit, quand les premiers miffionnaires Danois font allés leur parler de

l'Etre fupréme. Le nom de la Divinité n'étoit pas même dans leur langue.

Leur demandoit-on qui a fait le ciel & la terre; ils répondoient, mus rien

fçavons rien y ou mus ne le connoijjbns pas; ou ce fera^Jans doute, un être

habile & puiJJ'ant, Ou- bien ils difoient, les chofes ont toujours été ce qtCelles

font, & demeurent dans le même état. Cependant les mijflîonnaires penfent

que ce peuple avoit au fond de l'ame une notion obfcure de la Divinité; no-
tion faullè, erronnée& ridicule, mais qui prouve toujours, difent-ils, qu'il

doit y en avoir une vraie.

Q u A N T à l'ame, il y a des Groenlandois qui ne croient pas que dans

l'homme elle foir autre chofe que dans les animaux, ni qu'elle furvive \ no-

tre corps. Mais ceux qui peniènt ainii, font des gens brutaux & (lupides,

dont le rede de la nation fe moque, ou des libertins de mauvaife foi, qui

cherchent k tirer du profit de leur doélrine. Cependant on ne voit pas ce

qu'ils peuvent y gagiier chez un peuple qui n'a ni riches, ni grands, ni de
ces tyrans intéreifés à méprifer les remords. D'autres croient que l'ame eft un
fécond principe dans l'homme; mais matériel comme le corps, dividble, ca-

pable d'acquérir , de perdre & de recouvrer. Ils imaginent même qu'elle quit-

te le corps, & vit à pan; & cette idée leur vient fans doute de ce qu'ils

penfent à leur pays natal , quand ils en font éloignés ; :ar alors, félon eux,
leur ame doit être aux lieux dont elle s'occupe, & le corps dans ceux qu'il

habite. D'autres matérlaliftes de nent à l'homme deux âmes; c'eft l'ombre &
le fouille de chaque individu. Pendant la nuit , l'ombre s'envole du corps &
va chaflèr , danfer & fe réjouir : ils regardent donc les fongcs comme une ab-
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ilti^ToiRR nu fence de Tame fugitive, qui va où il lui plaîc, foit durant le fomhieil, ou du?
GftoiïKtANu. rant les maladies. Cette opinion eft entretenue par les devins , ou enclian-

teurs,qui s*attribuenc le pouvoir de rappeller une ame que la fièvre ou la folie

tient abfente de fon corps, & de changer Tame d'un homme malade avec

celle d'un lièvre, d'un renne, d'un oifeau, d'un enfant. C'efl ainfî qu'ils ré-

parent les pertes ou les maladies des âmes , par des échanges ou par la tranf-

migration : car les Groenlandois ont oufli le dogme de la métempfycolè. Que
l!<:crn'enti^h cette opinion foit ancienne, ou nouvelle chez eux, on a remarqué quel-
iTiéttii;pry€o- ig étoit utile aux malheureux. Les pauvres veuves s'en fervent pour attirer

*

. des fecours h leurs enfans abandonnés. Quand un père a perdu fon fils , une

veuve lui perfuadcra que l'ame de ce fils vient de paflèr à l'un de fes enfans,

qu'elle a eu fans douce, après la mort de celui qu'il s'agit de remplacer: Se

dès -lors le père affligé fe fait un devoir d'adopter cet étranger, & prend dans
' fa maifon l'enfant Sa la mère dont il fe croit parent, par la tranfmigration. De

tous les dogmes inventés par les hommes, il n'en ell point de plus ingénieux,

de plus confolant , ni même de plus favorable à la fociété , que celui de la

métempfycofe. Heureux encore les peuples, qui n'ayant point vu la lumière

de la révélation, ont confiance à cette douce en>£ur!

Les Groenlandois les plus fenfés, dit -on, mais qui ne font pas, à beau-

coup près, le plus grand nombre, croient une ame fpirituelle , qui ne fe nourrit

point des mêmes alimens que le corps, qui furvit à la corruption de ce moule
fragile; mais fe foutient, on ne fçait comment. De cette idée d'immortalité

! nait la croyance d'une vie à venir qui ne (inira jamais ; & c'ell fur ce genre

de vie éternelle , que s'exercent la bizarrerie & la liberté des opinions.

Elyfée des Commk les Groenlandois tirent de la mer, la meilleure partie de leur
Groenlandois. fubfiftance ; ils placent leur élyfée au fond de l'océan, ou dans les entrailles

de la terre, fous ces voûtes & ces rochers qui fervent de digues & de fou*

tien aux eaux. Là, difent-ils, règne un été perpétuel, (car ils ne connoif-

feot pas de printems) le foleil n'y laide pas entrer la nuit; les eaux y font tou-

jours claires; tous les biens y abondent; c'efl -à- dire, les rennes, les pou-

les ufis le les d'eau, les poifibns : mais furtout les chiens & les veaux de mer s'y pèchent

placent dans fans aucune peine, & tombent tous vivans dans les chaudières toujours bouil*
la mer, ou lantes. Mais, pour arriver à ces demeures fortunées, il faut l'avoir mérité par

ïeîatene"^"
l'adrefTe & la confiance au travail; c'efl la première vertu des Groenlandois:

il faut s'être dgnalé par des exploits à la pêche ; avoir dompté les baleines &
les monflres marins ; avoir fouffert de grands maux : avoir péri dans la mer

,

( car c'eft le champ d'honneur ) ou en travail d'enfant. Les araes n'abordefic

pas en danfant à cet élyfée, mais doivent s'y gliflèr pendant cinq jours le long

d'un rocher efcarpé, tout hérifle de pointes &. couvert de fang. On doute G.

cette opinion n'efl pas refiée aux Groenlandois de quelqu'idée de purgatoire

,

que les Européens y apportèrent, il y a neuf ou dix fiecles. Les amcs qui

doivent acheter l'élyféepar un fi rude voyage dans le cœur de l'hiver, portées

fur les ailes de la tempête qui les précipite , courent le rifque d'éprouver co
route une féconde mort qui feroii fuivie de l'anéantiflèment : c'efl ce que les

Groenlandois craignent le plus. ÂufTi la commifération pour ces âmes fbuf-

fiantes, iàic que les parens d'un mort font pendant cinq jours obligés de s'ab-
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ilenir de certains alimens & de tout travail bruyant, fi ce n^fl; celui qu'exigie Histoire or^

abfolument la pêche; de peur de troubler, tie fatiguer , ou mêtoe défaire Wkounlamo.

périr Tarae qui eft en route pour rélyfée.

D'autres placent leur paradis dans les cieux , au - deflus des nuages. ^^* ^"'^s»

Il'eft fi facile k l'ame de voler aux dbres, que dès lepremier foir de fon voya-
pa';"j"s J3JJ

ge elle arrive à la lune, oli; elle danre,& joue aux boules avec les autres âmes, les citux.

Car les phofphores du nord, ne font à rjm8gination,des Groenlandois, que
la danfe des âmes. Elles ont leurs tentes autour d'un grand lac, où foilon-

nenc le poiffon & les poules* d'eau. Quand ce lac déborde , la terre a des •

pluyes, & s'il rompoitfes digues, elle éprouveroit un délu^je univerfel. On
voit que tous les peuples ignorans & fauvages , font prêts à imaginer les mê-
mes rêveries fur la. caufe des grandes catallrophes du monde. Cependant M.
Crantz e(l porté à croire que ces fables ne font qu'un relie défiguré de la reli*

gion juive, que la tradition a fait circuler & voyager jufqu'aux pôles.

Les partifans de lelyfée foutercajn, di&nt que le paradis cdelle e(l faic

pour les méchans & pour les forciers, dont les âmes maigriront ou mourront

de faim dans les efpaces vuides de l'air, ou qu'elles y feront perpétuellemeni

infeilées ôç harcelées par dés corbeaux, ou qu'elles n'y auront ni paix ni trê-

ve, emportées dans les,cieux comme parles ailes d'un moulin. Les partifans

du paradis prétendent qu'ils n'y manqueront jamais de nourriture , parce qu'on

y mange des têtes de veau marin, qui.renaiiFent fans doute de la digeilion,

car elles ne fe confument point. Les fages du Groenland fe moquent des

deux feftes,& fe contentent de dire qu'ils ne fçavejit point quelle fera la nour-

riture, ni l'occupation des âmes après cette vie; mais qu'elles habiteront cer-

tainement une demeure de paix. Ceux d'entr'eux qui croient un enfer , le pla- iHs'k"de*l'ën-

cent dans les régions obfcures de la terre, où la lumière & la chauvi n'entrent fer,

jamais; féjuur livré aux remords vk aux inquiétudes. Ceux-là, retenus par

la craince de ces peines , mènent une vie régulière & irréprochable.

Ce font h peu près les idées de religion, qu'on retrouve chez les peuples

de l'Amérique & les . Tj^rtares de l'Afie. Les Groenlandois leur reflèmolenc

par les mœurs, les ufag(s & les opinions; ce qui prouveroit que ce peuple

fort anciennement de queique horde ou troupe errante des deux autres nations.

Mais on obferve que plu- on approche du nord, & plus les opinions, ainfi

que les traits du vifagc, fe défijÇurent & s'éloignent de leur origine primitive.

On croit auifi reconnoîcre quelques traces de la religion des Européens, dans

les opinions des Groenland )îs , fur la création & la fin du monde , & fur le

déluge. Il eft probable qu'ils les tiennent des NorwJgiens. Le premier hom-
me, difenr. -ils, foicit de la terre; la première femme, du pouce de rhom-
rae; & de ces.deux êtres tout le genre humain. L'homme introduifit toutes

les autres chofes dans le monde, & la femme y fit enrrer la mort, en dilant

de tous fcs enhns^ilfaut bien qu ils meurent ^pour faire place à leur pùjlériié.

Un Groenlandois prit des copeaux d'un arbre, les jetta par- delTous la jambe
dans la mer , 6c les poiflTons remplirent l'océan.

Dans la fuite des tem.- , le monde fut noyé par le déluge ; un feul homme Sur le d(5îiige.

fauve des eaux, frapp.i la terre de fon bâton; il en (brtu une femme, & le

monde fut repeuplé. Une des preuves exilbntes du déluge univcrlél , ce fonc,
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IfrsToiRR Dbdifeht les Oroenlândois , lés débris de coquiliagas & ide pôiflbns, qu*an trouvé.
(?«û£iiLAiiix, bien avant dans la terre à une profondeur où l'homme n'habita jamais , & des

os de baleine qui couvrent les montagnes les plus, élevées. Si M. Crantz ne
prête pas ici Tes propres idées au;; Groenlandois, ce peuple qui ne voit, pour
ainO dire, que la mer, qpi ne vit que fur cet élément & des produ(n:ions de
Tocéani, qni n'a jamais connu d'autre terre que la iienne doiit il apperçoiç

aifément les bornes, un «tel peuple doit' croire que la mer a couyert toute

k' terre. '

"" '

- .1

.M

.;i^ 'iU o 'li.'t. 1

Sur la fin du Apaiis une longue révblotloti; de ' fîecles éntaflës , le genre humain difpa-

nionde & fa roîtra de la face du monde; le globe terreftre fera diflbus & mis en pièces,
«unailiance, ^^^jg g^fin il fera purifié du fang des morts, par une yafte inondation. Un

vent féchera cette poufliere bien lavée, la ramaflèri dans les airs, & la re*

mettra dans une forme plus belle qu'auparavant. Dès -lors on ne verra plus

de rochers nuds &.décharnés, & coûte la terre ne fera qu'une plaine riante,

toujours couverte de verdure & de délices. Les animaux renaîtront pour peu-
{)ler ces campagnes. Quant aux hommes, l'Etre à*en -haut foufflera fur eux,

ù. Ils revivront. Quel eft cet Etre d'en -haut? Les Groenlandois n'en fçavent

rien. Mais ce peuple qui fe croit le premier -né de la terre, dit que les Eu.
ropéens font iflTus de petits chiens, donc une Groenlandoife accoucha, &
qu'die mit à la merci des flots dans un foulier. „iSi l'on écoute ce peuple

,^ idiot, dit M. Ëgede, c'ed pour cela que' noua aimons tant lainavigacion,&
' „ que nous donnons à nos vaJflèauK la forme d'un foulier.

"

Quoique les fables des naËions foienc en général fore abfurdes, & ne
prouvent pour la plupart, que la folie ou la fottife de l'efprit humain, il e(t

utile cependant de rapporter ces erreurs dans l'hifloire de l'homme, qui feroic

fort courte, fi l'on en retranchoic la lifte de fes extravagances. Les rêveries de

la fuperftition qui paroiOènt» ridicules, ou même ennuyeufes', à ceux qui les

confiderent éparfes & ifolées, deviennent une fource. d'inftruaions pour Thom-
me éclairé. Car, en les comparane& les rapprochant , il y trouive une reftèm-

blance & des rapports fî frappans \ qu'il ne peut manquer d'en découvrir l'o-

rigine & de voir mille erreurs naître d'une feule, qui prend toutes les modifi-

cations, que les variétés du climat, & la fucceflion des tems & des évéae-

mens , doivent y apporter.

Efprits fupé- Les Groenlandois imaginent des efpfits fupérieurs ^ inférieurs^ qui rel-

rieurs &infé- femblent aux dieux de la première & de la féconde claflë, qu'adoroient les

rieurs. peuples fçavansde l'antiquité. Parmi les efprits d'en- haut, il en eft deux qui

dominent dans le monde , l'un bon ^ l'autre méchant ; le bon principe s'appel-
TofMg-ar/Ufe

, le TorngarJ'uL C'eft lui que les angekoks, ou devins du Groenland, vonc

^P|f ^"^""'confulter, dilènt-ils, dans fon empirée fouterrain, fur la température des
^

*

faifons à venir. Sa figure eft un problême; les uns difenc qu'il n'a point dé

forme, d'autres qu'il eft comme un grand ours; quelques-uns le font de la

caille haute d'un homme avec un feul bras; quelques autres aufll petit que U
doigt. Il eft immortel; mais il peut être tué, fi quelqu'un lâche un vent

dans la niaifon où le magicien l'évoque. Cela veut- il dire qu'il fuffit dé fe

Mauvais prin»nïoquer des forciers, pour chaflèr les efprits? Le mauvais principe eft un ef"-

cipe^ prit femelle, mais anonyme. C'eft, difent les Groenlandois du nord, la fille

joi

le.
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û*un puifl&nt angôkok, qui fépara Tille de Disko, du continenc où elle écoic

jointe, près de Balls - river , & la pouili deux cents lieues plus loin vers le pô-

le. Cette Proferpine habite fous la mer dans un ^(le palais roù fapuillànce ma*
gique enchaîne tous les animaux de Tocéan. Dans la cuve d'huile , qui entre-

denc fa lampe, nagent tous Iqs oifeaux aquatiqqes. Les.portes, de fon palais

fent gardées par ,de terribles chiens de mer qui rampent à Tentrée: mais \$

fèuil en jed encore détendu par une efpece de Cerbère qui ne don que h
tems d'un cJin- d'oeil, & ne peut être furpris. Quand les Groenlandois

éprouvent k famine fur mer, ils députent & payent un angekok, pour aller

appaifer la malignité femelle. Son efprit familier le guide à travers le fein des

mers & de la terre. Il paflè par la région des âmes heureufes qui vivent dans

la gloire & les plaifirs. Enfuite il arrive aux bords. du vafle abîme, \ l'entrée

duquel une petite roue^ unie commeJa glace, tourne avec unp incroyable

vîte(&* Alors Tefprit familier prend le. prophète par la main,î &i'gli(lè avec lui

le long d'une corde fufpendue dans l'abîme; c^eH: ainfî qu'ils pâflènt.au milieu

des veaux marins , dans le palais de la furie* Dès qu'elle voit ces intrus, elle s'a>

gite , écume & frémit de colère ; elle met le feu aux aîles de quelques poule»

d*eau. L'odeur de la fumée fuffoque l'angekok & fon guide , qui fe rendent

.prifonmers de la divinité. Mais bientôt ces héros la (aififîènt avant qu'elle aie

vomi tous les poifons de fa ragc^ 1^ tiennent par les. cheveux, & lui arra-

chent tous les caraéleres niagiquies donc le pouvoir caché ï'etenoit les habitans

de la mer au fond de fes abîmes. Dès que ce charma eH rompu,. les captifs

remontent à la furface de l'océan, & le champion retourne fans peine & fans

danger vers la flotte de pêcheurs, qui l'avoient député.

Les Groenlandois n'aiment point Ve/prit femelle , parce qu'il leur fait plu-

tôt du mal que du bien; ils ne le craignent point, parce qu'ils ne le croient

pas allez méchant pour fe faire un plaifir de tourmenter les hommes : mais

,

difent- ils, il fe plaît à garder la folitude dans fon palais de délices, & l'envi-

ronne de dangers , pour empêcher qu'on ne vienne l'y troubler. Cet efprit fe-

melle n'eft qu'un efprit mélancolique, qui fuit les hommes, au lieu que l'ef-

prit méchant les pourfuit. Le bon principe ne les défend pas toujours: ce-

pendant les Groenlandois aiment le leur; & quand les Européens leur parlenc

de Dieu , les fauvagcs croient que c'eft de leur Tomgarfuk , quoiqu'ils n'at-

tribuent pas h celui-ci la création & l'empire de toutes chofes. Du relie, ils

ne lui adreflênt ni culte, ni prière; penfant qu'il eft trop bon pour attendre

des vœux & des offrandes : mais par une inconléquence , que M. Crantz n'ex-

plique pa3, ils ont la coutume dans leur chailè, ou leur pêche, de mettre au-

près d'une grande pierre, an morceau de la graillé, ou de la peau de l'ani-

mal qu'ils prennent, & fur -tout de la chair du premier renne qu'ils auront

tué; & quand on leur demande la raifon de cet ufage, ils répondent, qu'ils

le tiennent de leurs pères qui le pnitiquoient pour être heureux dans leurs

entrenrifes.

Les Groenlandois entraînés par cette foibleffè, qui femble être naturelle à

l'homme de multiplier les êtres invifibles, ont peuplé d'efprics tous les élé-

mens. Ils en ont dans l'air qui attendent les âmes au palTage, pour leur anu»

cher les eutiailles, & les dévo.rer: mais cesefprits font maigres, trilles, noirs.
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Histoire du &'ténébreu» comme \e Saturne^ <lés '-Grecs.' Ils en dnt dans Tocéan qui luent
OuoiKLAMo. gf mangent les renards , quand' Ils viennent pour attraper du poillbn fur les

bords de l'eaur lia- ont des efpi'Uï ignés qu^ilsr voient voler dans les phofpho-

res ou feux follets. Ces efprits babitoietit la terre avant le déluge, 6: quand
elle fut fubmergée!, ils fe mécartiOrpfhoifèfi'ône'en flamme y & fe reoireiient dans

lé creux des rochers. On 'tes atcûtèi de' dérouter & d'égarer les hommes qui:

vont rejoindre leurs camarades j' mais pourtant ces erprlts ne font point malfai-

fans. Il y a des génies pour les montagnes; les uns font des géansi de douze

pieds de taillé; les autres, des pygmécS' qui n'ont qu'un 'pièd de haut, mais

très < ingénieux, dic-on au Groenland, cor ils ont appris aux Européens^tous

les arts qu'ils poflèdent. Il y a des e/pfip d'eau douce : ainfi quand les Groen-
landois rencontrent une fource ou fontaine inconnue, un angekok, ou,.en
fon abfence^ le-pIus ancien de' la ';trôupe y doit boire le premier der cette^ eau^

nouvelle, pour la délivrer des efprits malins^ Cette engeance efl.répandu&

partout: fi les femmes qui ont de p^its èrifans, ou qui font dans le dcùit^ tom-i

bent malades après avoir mangé de certains mets, elles s'en prennent auK ef*

pries des fubllances comedibles, qui les oht pouffëes à palier les bornes ck les

régies de fabllinence. Les Groenlandois reconnoiflènt une forte de Mars. Il

a pour cortège les efprits de la guerre ^^qui (ont ennemis du genre humain^ &
qui habitent, difent ils,* hil'orienc dét leùrt pays; c'eft de>là que les Norvé-
giens abordèrent à la côte orientale du iGroenlapd. Ce pays a fon Ëde qui

préfjde aux glaces, & commiwide au beaii'tems. Le foleil & la lune, ont aufli

leurs efprits tutélaires, qui furent autrefois des hommes, fi l'on en. croit la va-

nité du peuple Groenlandois, ou plutôt la charlatanerie de [es devins. Ceux-
ci font mille contes de fpeélres & de phantôraes, qui femblent forgés pour
nuire aux hommes en épouvantant les oifeaux & les poilTons. Il n*y a que-

les angekoks qui les voient, & pour les mieux voir, ils ,vontli la challè les

}'eux bandés, prennent ces; fpeiîlres, les luettent en pièces, ou les mangent.,

C'ell ainfi que l'impofiure s'-éleve une empire fantallique dans la timide imagi-

nation des hommes, pour y créer '& détruire- des êtres au gré de l'intérêt,

père des crimes & des ménfonges.

AngekokP, de- L e s magiciens du Groenland fe difpofent pw des épreuves h l'initiation ;

vins, forciers c'eft- h -dire à converfer avec un des efprits qui habitent les élémens: car il)

& médecins du fa^ gn ayQjj. néceflàirement un à fa difpofîtion pour être angekok , ou réputé;
Oroenan

. niagicien. Ils fe retirent donc loin du commerce des hommes, dans quelque

hermitage ou folitude, occupés à de profondes méditations, & demandant à^

Torngarfuk de leur envoyer un de ces efprits fubalternes. Enfin à force dC)

Comment ils jeûnes, de maigreur & de contemplation, l'afpirant parvient à fe troubler l'eP-

font initiés,
pjjj jufqu'à voir des phantômes & des monftres bizarres qui lui apparoiflènr»

Il croit que fes rêveries font les. efprits qu'il cherche, & dans l'efFervefcence;

de fon imagination , fon corps s'ébranle & s'excite h des convulfions qu'il;;

chérit & qu'il travaille à fomenter de plus en plus. Ceux qui s'adonnent dès;

leur jeuneffe h l'art des convulfions , fous la direélion de quelque maître con-

fommé dans ce métier lucratif, font initiés à peu de frais.& fans peines. Quand!
on veut invoquer Torngarfuk, il faut s'afièoir fur une pierre, & lui adreflèr

fa prière. A fon apparition, l'adepte effrayé tombe mort, & relie trois jours

en
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Comment ils

évocjiient, ou
confultem les

cfprits.

en cet état. Enfuitc le grand efprit le reflrufcite , & lui donne un génie fami- HisToinr. do
lier, qui rinOruifant de la ILicnce & de la nigeiïc uciles à fa profeflion , le con* Gko^nlamo.

duic dans les cieux & les enfers, en tics peu de tems.

Mais ce voyage ne peut fë faire avant l'automne : c'eft la faifon la plus

ftvorable pour voyager au ciel ; parce qu'on y peut monter alors par la com-
modité des arcs -en -ciel. D'un autre côté, les nuits de l'hiver & fes lon-

gues ténèbres fembleroient bien propres à ce pèlerinage , d'autant plus que la

région des nuages qu'on compte pour le premier ciel, elt alors fort voifine dé
la terre. Quoi qu'il en foit, le nouvel angekok commence par battre du tam-

bour, faii'ant toutes fortes de contorfîons & de grimaces, pour arriver h l'en-

thouOafme par l'épuifement de fes forces. Enfuite il s'approche de la porte

de la maifon , prie quelqu'un de lui lier la tête entre \ts jambes , & les mains
derrière le dos avec une corde; ordonnant que toutes les lampes de la maifon

foicnt éteintes & les fenêtres fermées. Car l'œil de l'homme ne doit pas être

témoin de fon entrevue avec l'efprit; perfonne ne doit fe remuer, ni même
fe gratter la tête, de peur que l'efprit n'en foit troublé, c'eft- à dire, que la

friponnerie ne foit découverte. Après que l'infpiré a commencé à chanter,

accompagné des voix de l'affèmblée en chœur, il foupire,fouffle, écume avec

un grand bruit & des gémiifemens, conjurant fon efprit de defcendre ou de

monter à lui. Si l'efprit eft fourd à fes cris & ne vient point, l'ame de l'inf-

piré va le chercher. Pendant qu'elle s'envole, l'homme eft tranquille quel-

que tems; puis il s'anime & s'exalte infenfibkment julqu'aux éclats de joie,

qu'il accompagne pour l'ordinaire d'un certain fifflement qui , dit M. Crantz

d'après un témoin ocrhire, eft femblable au gazouillement desoifeaux qui vo-

leroient en t. upe fui un toît, & de- là dans la maKbn. Mais fi l'efprit fe rend

aux vœux de l'infpiré, il s'arrête au fcuil de la porte. L'angekok s'entretient

avec lui de tout ce que les Groenlandois veulent fçavoir. On entend direde-

ment les deux voix des inrerlocuteurs , l'une en dehors & l'autre en dedans

de la maifon. La réponfc de l'e/prit eft toujours obfcure. Les auditeurs fâ-

chent de l'interpréter, & s'ils n'en peuvent venir à bout, ils prient l'efprit d'en

donner à fon inl'piré une explication plus claire. Quelquefois un autre efprit

s'en mêle pour embrouiller l'oracle; de façon que ni l'angekok, ni fon audi-

toire, n'y comprennent rien. Mais la folution, ou le lèns de l'énigme, eft

alors fi équivoque , que l'honneur de l'infpiré refte toujours à couvert, fi la pré-

diftion n'eft pas accomplie.

Q u E fi la milîîon eft d'une certaine importance , il s'envole avec fon efpn'

au royaume des âmes, oCi il eft admis h conférer avec un des fages fariVJUX;,

pour fçavoir quelle fera la deftinée du malade qui l'envoyé chercher une nou-

velle ame, ou la fanté. Quelquefois l'infpiré defcend vers la divinité des en

fers, oi^i il met en liberté les animaux enchantés par la magie de cette Circé.

Mais bientôt il remonte avec des cris terribles, & battant du tambour; car il

a trouvé le moyen de fe dégager de fes liens: c'eft alors que, prenant l'air

d'un homme fatigué de fon voyage , il débite une longue hiftoire de tout ce

qu'il y a vu & entendu; puis iîniiïhnt par une chanfon, il fait le tour de l'af-

femblée ^ donne fa bénédiétion avec un aiberfoir. C'eft la fin dumylterej
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fanatiques.

lli<iTornn nu on rallume les lampes, & l'on voie l*angckok couché par terre, & fi haralTé
Ckoenukd. qu'il ne peut plus parler.

A u refte , tous les Groeniandois ne réudifTcnt pas h cet art divin des infpi.

rations: quand un homme a appelle dix fuis Ion el'prit au fon du tambour, fans

aucun fuccès, il doit renoncer au métier de prophôte. S*il réuflie un cer-

tain tems de fuite, il peut afpirer au premier rang de cette efpece de facerdo-

ce. Alors il lui fuffit de prophétifer dans une chambre noire, fans fe faire

lier le cou ni les pieds, il adrcllë fes vœux à l'efprit par des chants & des

coups de tambour: fi Tefprit le juge digne d'être exiucé, ce qui n'arrive pas

toujours , un ours blanc vient traîner l'infpiré par les pieds dans la mer , où,

ce bienheureux ell dévoré par un autre ours & un lion marin. IViais peu de

tems après , ces monllres le vomiflènt dans fa chambre obfcure ,& Tefprit mon-
te du fein de la terre , pour refllifciter le corps d6 l'infpiré. Cet homme ell

alors archi • magicien.

Caraflere de Un artifice aufll groflier fe trahit de lui-même: les miflîonnaires chrétiens

cesangekoks, voient la fraude trop à découvert , pour foupçonner que le diable y puiflè avoir

f"!!!'"!!!^!!.?

°" quelque part. Ces devins ne font pas non plus de pur^ charlatans; ce font

ou des gens d'une certaine habileté, ou des enthoulialles dupes de leur ima-

gination , ou des impofteurs efirontés. Parmi ces angekoks , il y a des efpe-

ces de fages qui ont quelques connoiiTances de la nature , foit qu'ils les tien-

nent des leçons de leurs prédéceflTeurs , ou de leurs propres réflexions: ils ju-

gent aflèz fùrement du tems favorable ou contraire à la pêche, & fçavent pré-

dire d'avance au peuple le bonheur ou le malheur qui peut venir des circon-

ftances locales & momentanées de fes entreprifes. Avec les malades ils ont

une routine alTez fûre, ou bien l'art de les flatter & de les amufer par de vai-

nes paroles , ou par des remèdes , dont un peu de charlatanerie ell le premier

ingrédient. Tant qu'ils efperent de les guérir ,ils y procèdent par un régime,

ou une diète qui n'efl pas abfolument ridicule. Quand le raifonnement & la

pratique leur ont donné un certain crédit , on fuit aveuglement leurs confeils.

En un mot, les angekoks font les gens d'efprit, les médecins, les cafuiftes,

les philofophes & les théologiens du Groenland; titres aflez incompatibles en
bien d'autres pays.

Quand un Européen entre férieufement en conférence avec ces fortes de

devins, ils avouent qu'ils n'ont point eu d'apparitions, ni de converfation

avec les efprics, & ne fe vantent point de faire des miracles; mais ils allè-

guent, en faveur de leur profeflîon, la tradition de leurs pères, qui certaine-

ment, difent-ils, ont eu des révélations, ont opéré des guérifons extraordi-

naires & fait des chofes prodigieufes. Pour nous, ajoutent- ils, nous devons

recourir aux vifions & aux convulfions, pour donner du poids à nos difcours,

& de la vogue à nos opérations parmi le peuple fimple & groflier.

Il y a cependant de ces devins qui, même après avoir embrafle le Chriftia-

nifme , ont afliiré qu'ils étoient tombés de bonne foi dans cette profeflîon d'im-

podure, réduits par de faufles v'flons que la chaleur du fmg & du cerveau

leur prélentoit pour des révélations , & dont ils fortoient avec l'efprit frappé

comme d'un fonge violent. On fçait que la force de rimaginatioa peut prO'
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duire de femblables preftiges; & que les peuples ignorans s'afFeélent vivement Histotri na
des fonges auxquels ils font d'ailleurs très-Iujets: car la fuperftition enfante Gio^'M^and.

les fondes qui nourriHènt leur niere. Les Groenlandois nouvellement baptifés

,

à qui 1 on enfeigne que le diable étend & exerce fa puiflànce jufque fur la ter-

re, difent à la vérité qu'il peut fe mêler des opérations de leurs devins; mais

qu'en général il y entre bien plus de fupercherie que de fortilege.

Ciis prétendus magiciens ne manquent pas de faire accroire qu'ils peuvent Maléficei &
ôter ou laiflèr des maladies , enchanter & défenchûnter les flèches des chaf guétifons.

feurs, évoquer les efprits bienfaifans & chalTer les fpeélres. C'ell ainfi qu'ils

fe font craindre, refpeéler, & payer pour le bien ou pour le mal qu'ils fe pré-

tendent capables d'attirer fur les hommes. Quand ils approchent d'un malade,

s'il a la patience de les écouter, ils lui marmottent des paroles, ou lui foufHenc

au vifage , pour le guérir ou lui donner une ame en fanté. Pour fçivoir s'il

doit fe remettre ou mourir de fa maladie , ils lui attachent autour de la tête

une corde, h travers laquelle ils paflènt un bâton, puis ils lui foulevent la tête

& la laiflent retomber: s'ils la trouvent légère, le malade guérira; pefante, il

mourra. Veulent ils deviner fi un homme embarqué qui n'eft pas revenu

dans fa maifon au tems où l'on s'attendoit à l'y revoir, efl: mort ou vivant, ils

foulevent de la même façon la tête de fon plus proche parent, & mettant un
vafe d'eau fous lui, ils regardent dans un miroir & devinent fi l'homme abfenc

eft fubmergé avec fon kaiak , ou 'il y rame tranquillement alïïs & fans danger.

De même, ils citent l'ame d'un homme qu'ils veulent tourmenter d'un maléfi-

ce, à comparoître devant eux dans une chambre noire; ils la percent d'une pi-

que , & l'homme doit périr d'une mort lente. Mais ces fortileges malfaiians

appartiennent de préférence aux vieilles femmes qui n'ont pas d'autre moyen
de vivre. Une branche de leur art menfonger eft de prétendre defenfler &
guérir ceux qu'elles ont enforcelés , ett tirant de leurs jambes enflées des mor-
ceaux de chair ou de cuir qu'elles ont foin de cacher dans leur bouche, avanc

de fucèr la playe ou l'enflure.

Ces mauvais jongleurs ont. enfin décrédité leur profeflîon , furtout depuis

que les miflionnaires en ont dévoilé le grofllcr artifice, & quelques Groenlan-

dois eux > mêmes en font défabufés, au point qu'un d'entr'eux prit une fois un
angekok durant fon prétendu voyage aux enfers, & l'emporta dans fa maifon

comme un chat dérobé. Malgré cela le peuple qui croit avoir obfervé l'ac-

compliflement de plufieurs prophéties & la guérifon de beaucoup de malades

par l'entremife des angckoks, s'obftine toujours h croire leur art divin & fur-

naturel. Mais ce qui l'endurcit le plus dans ce fol entêtement, c'efl le cou-

rage de ces devins ,qui plutôt que de s'avouer dupes ou trompeurs, ont mieux
aimé mourir martyrs, difoient- ils, de l'infpiration & des vérités céleiles. D'ail-

leurs , ceux des Groenlandois qui rient de la confiance du peuple en ces illu-

fions, ne laiflent pas de fuivre les ordonnances ridicules de ces forciers méde-
cins, fous prétexte que fi elles ne font aucun bien, elles ne peuvent faire

du mal ; raifon de crédulité qui de tout tems donna du crédit aux plus fol-

les erreurs.

C F. s ordonnances ne confiflent qu'en des régimes indifférens , ou bien en Régime de

des amulettes. Le régime le prefcrit aux gens en fanté , comme aux malades, chailataneriet
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Wï

Hmtoiiib nu Quand un homme meurt, ceux qui fe portent bien, doivent s'abftenîr de cer-
^'*°^'-''*'*^'"' tains alimens & lie certains travaux. S'ils ont touche le cadavre du mort;

qu'ils jettent les habits qu'ils avoient alors. Les femmes en couche , fi l'on

en croit les devins , ne doivent pas manger au grand air; perfonne ne peut
boire dans leur coupe, ni allumer la mèche de leur lampe, ni elles-mêmes
ne doivent rien faire cuire, liiles ni.ui;;eront d'abord du poiiron, puis de la

,, . .
':' viande; miis toujours de la chaflè ou de la pâche do leur mari. Celui-ci ne

,c ., . doit ni travailler, ni rien l'aire durant quelques femaines, fi ce n'efl pour le bc-

foin cxtrô.ne; de p^ur que lenlant ne meure. On prétend que ces ordonnan-
ces font d'utiles précautions pour la lanté de la mère ou de l'enfant; mais les

mœurs & le tempérament des Groenlaiulois ne permettent gueres d'imaginer

tous ces ménagcmens, à moins qu'on n les ait jugés nécelFaires pour favorifer

ou conferver la population trop peu fécondée par le climat.

Amulettes. Qcjant aux amulettes, elles font en ii grand nombre, que chacun fe mo-
que de celles d'un autre. C'ell ordinairement un morceau de bois , de pierre

ou d'oj , un bec ou un ongle d'oifeau , qu'on fe pend au col ; ou bien quel-

ques pièces de cuir qu'on s'attache autour du front, du bras, ou fur la poi-

trine. Ces reliques l'ont faites pour préferver des efprits, des maladies ou de
la mort, ou pour g.»rantir les enfans de la peur; mal qui, s'ils ne l'avoient

pas, leur viendroit du rcmeJe. Les Groenlandois prétendent encore que ce*

amulettes portent bonheur, & lorfqu'ils veulent attirer fur leurs enfans dos ta-

lens & de l'indullrie, ils prient un européen de fouiller fur eux l'efprit de fon

pays, ou de permettre qu'ils attachent à ces petites créatures un morceau de

fes habits ou de fes vieux fouliers. Qjand on s'embarque pour la pèche de
la baleine, non feulement il faut éteindre toutes les lampes dans les tentes, de

peur de bleilèr l'odorat fin & délicat de la baleine, mais les kaiaks fopt aufiî

chargés d'am.ulettes, comme les p^c/ieurs, pour être préfervés du naufrage.

Cependant ils n'y font que plus expoféa par la folle confiance & la téméncé
que ces vaines fauvegardes infpirent aux hommes. .„ Mais, dit M. Cranta à la

«, fin de ce chapitre, nous autres. Européens, n'avons nous point aufii nos

„ amulettes? n'avons- nous rien qui fente le Groenlandois ?
"

Des connoif-
On n'attend pas, fans doute, un grand détail fur ks fcfcnces dans l'hiftoîre

fnnces des d'un peuple qui doit être le plus ignorant de notre héiflilphere. Le mot /ça-

Groenlandois, voir fuppofe des érudes, des fpécujations, des méthodes, en un mot des cpn-

noifiànces raifonnées. Si dans no5 états. les plus polices de l'Europe, la plu-

part des hommes qui ont reçu queiqu'éducation , dil'ons môme des grands &
quelquefois des miniiîres & dos princes, relknt dans une forte d'ignorance

fur toutes les chofes qu'on leur a tofeignécs, mais dont ils ne peuvent fe ren-

dre compte à eux mêmes; comment oièroit 'on parler des fcicnces d'un peu-

ple qui n'a feulement pas l'ufage ni l'idée de l'écriture ? Toute fa fcience tit

une langue qu'il parle fans étude &.fans réflexion, comme elle a été faite, &
comme l'ont été toutes les langues avant d'avoir des écrivains, des p.;ë:es &
dos.orarçurs.qui le.s polifiènt en les maniant. Mais cette langue, route impar-

fairc & fnuvogo qu'elle efl, mérite l'attention de la plus habile dallé des Ics;-

: teurs. Ils y trouveront peut-être quelques idées propres à confirmer ou à dé-
''-

• velopper les principes généraux de la grammaire. Cette matière eft fi bi.-n
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difcutée aujourd'hui, que tout ce qui s'y rapporte , reçoit & réfléchit une nou- Hr^romn m
veilc clarté dans le cercle des coiinoillàuces. Ouoknlan».
La langue Grojnlandoile n'a, dic-on, aucune aflinité avec les mitres lan- j^,. 1,

, ,

j^ues du nord, (bit de la Tarcarie ou de l'Amérique; Il vous en c.xccptix ccl-
' "

'

iti des iilquimaux, qui feniblent être delà miîinc race que les GrociiKiiKlois.

Cette langue cil prolque toute compolée de polyfyllabes ; ce qui la rend ciii*

barrullànte à piononcer, de Ibrte que celui qui {çauroit la lir^', n'en auruic

l'ufage qu'à moitié: comme elle ert encore moins écrite que parlée, c'cll n'en

rien Içavoir que de fc borner à l'entendre dans les livres, telle que des ICuro-

péens peuvent l'écrire avec des cararteres qui lui font étrangers; car on imagi-

ne bien qu'un peuple qui n'a jumais lu , ne fuit pas de livres. Les Uroenlùii-

dois ont une richcdc de latigige qui montre Ja dilétcc des idées: ils einployont

un mot non leulement pour chaque objet , mais pour chaque raodilication du
même objet. Auflî n'ont- iis pas de termes pour exprimer toutes les idées ab-

ilraites ou morales de religion, de fcience ou de focicté. S'ils avoient autant

d'idées que nous, on fent combien une langue qui rendroic ces idées par au-

tant d'ex prenions difFérentes , nuiroit aux progrès de l'efprit humain , en char-

geant la mémoire aux dépens des autres facultés de l'entendement. Mais ce

qui prouve d'un autre côté la pénurie des termes dans la langue des Groenlan*
dois,c'e(l qu'on prétend qu'ils expriment beaucoup de chofcs en peu de mots;
ce qui ne fe peut faire qu'en fupprimant les lignes de certaines idées intermé-

diaires d'un difcours. Les peuples fauvages font d'autant plus accoutumes à

cette efpece d'abréviation , que les gciles chez eux font la moitié des frais du

langage , ôc que d'ailleurs ils n'ont gueres à peindre que des rapports & des

circoiiilances iéniibles, dans les idées qu'ils fe communiquent. Ainli, quand

on dit qu'ils reprélëntent toutes les modifications d'un objet par autant de mots,

on ne parle, fans doute, que des objets phyliques Ck de leurs propriétés les

plus frappantes & les plus tixes. En effet, il ell bien diiDcile de créer une

jangue riche dans un pays pauvre, ôc de varier les couleurs & les traits d'une

perfpeélive uniforme. Dureik, comme il eft peut-être douteux fi les indi-

vidus ik les fociétés , dans l'enfance du langage , ne fingularifent pas tous les

objets divers par des mots diil'érens, ou ne confondent pas dans un même mot
tous les êtres qui fe reflèmblent; on ne peut conclure ni qu'une langue fau-

°

vnge foit riche quand elle a beaucoup de mots pour exprimer peu de choies,

ni qu'elle foit énergique & concife , parce qu'elle exprime beaucoup de choies

avec très- peu de mots.

L'usage de joindre plufieurs mors enfemble, ou d'en compofer un de Polyrfyliabes

plufieurs, cet ufage qui quelquefois enrichit les langues içavantes, ik donne frécjucntes &

en certains cas plus d'expreflîon au difcours, peut ne faire qu'un embarras dans
^"'"barralfan-

une langue naidànte & fauvage, en compliquant des idées qu'il faudroit avoir

féparécs avant de les rejoindre. Car ces combinaifons de mots qu'un peuple

grofller a faites par. hazard & par ignorance pour compofer une langue quel-

conque, ne doit pas redèmbler à cet efprit d'analyfe 6: d'harmonie qui guide

les peuples éloquens & les oreilles délicates dans rembellidèment & la pcr-

feétion d'une langue déjà formée. La preuve en ell que le langage des Groen*

landois devient fi diflicile à prononcer par la multiplication det. polyfyllabîs,
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iiku

HrsToiuK ou que les étrangers padènc bien des années avant de Tentendre , & ne peuvent
Gi<oi;î«.AMD,

jamais parvenir k le parler couramment. Il eft vrai qu'ils n'ont peut - être pas

les organes afTez durs , ni cette voix de fer que la nature a donnée à des hom-
mes, nés entre les rochers & les glaces. Cependant par une (ingularité bi>

Lei Groen- jgrre, mais très -ordinaire, ces peuples du nord, ainfi que ceux d'Alie, n'ont

poinMa"le"tje P^^ '* ^^^"^ '* P'"* ^^^^ ^"* i'emble caraftérifer les langues douces & polies;

R,ni certai. c'ell>à'dire l'R, cette lettre qu'on appelle canine, fans doute parce qu'elle

ncs confonnes rend à l'oreille le bruit d'un chien qui gronde & montre les dents pour mor-
Jibi.ileb&den-

j^g^ Ççj élément, ou ce fon, nécelfaire, ce femble, pour exprimer toutes

les idées de froiflèment, de déchirement & de deilruélion accompagnés d'un

bruit qui racle, ou écorche les organes; ce fon qui dillingue & prononce

fortement les fyllabes qu'il fépare, ce fon qui chez nous marque d'une maniè-

re frappante le rebroullèment de l'air refoulé par les dents; chez les Groen*

landois non- feulement part du goder, mais s'arrête & fe perd dans la gorge.

Leur langage e(l prefque tout guttural ; aulfi n'y trouve-t-on gueres les confon-

nes labiales & dentales ; ou du moins jamais ils ne commencent un mot par les

lettres B,D,F,G, L,R,Z; c'ell pourquoi ils difenc Eppetah^ au lieu de

Jephtha. De même ils appuyent k la façon des enfans, chaque conlbnne fur

une voyelle & prononcent PeteruJJè , pour Petrus , ne pouvant s'accoutumer

il joindre plufîeurs confonnes de fuite. Ils altèrent fouvent les fons pour l'eu-

phonie ; & les femmes furtout ont une grâce particulière à adoucir le fon na-

zal de Vng qui fe trouve dans pluOeurs mots de leur langue. Elles ont enco-

re l'art d'indiquer le fens des mots , & de donner à la langue l'exprefllon fî-

rnificative qui lui manque, par l'accent, le ton, les mines & le clin d'œil.

Il faut voir parler un Groenlandois, & non pas l'entendre: car il parle bien

plus aux yeux qu'à l'oreille, & fes gedes font plus éloquens que fa langue.

Comment ils
^°"'' ^^P"™^** ^® confentement & l'approbation , ils afpirent l'air au fond du

expriment le gofîer avec un certain bruit ; pour marquer la défapprobation & la néga-
cui& le non. tive, ils rident le nez , accompagnant cette grimace d'un reniflement afièz fort.

Ils ont trois Ils ont peu d'adjeélifs; encore ne font -ce la plupart que des participes,

nombiei. toujours placés après les fubdantifs qui commencent ordinairement la phrafe.

Ils n'ont ni genres, ni articles. Leurs noms, ainli que leurs verbes, outre

les nombres fingulier & pluriel , ont le duel ; diflinétion que les Grecs ont

confervée de l'enfance des langues; mais qui peut- être charge plus le langage

qu'elle ne l'aide & ne rembellit.

Dans les déclinaifons ils n'ont de particulier que le génitif, défigné par

l'addition d'un ^ à la fin d'un mot, ou d'un m quand ce mot doit être fuivi

d'un autre qui commence par une voyelle. Tous les autres cas font diflingués

chacun par une prépoflcion. Tous les noms ont leurs diminutifs & leurs

augmentatifs , auxquels ori ajoute quelquefois des fyllabes différentes pour ex-

primer le bien & le mal des objets que ces noms repréfentent. Tglo lignifie

maifon,* Tglupiluky une mauvaife maifon; Tglopilurkfoak y une grande vilai-

ne maifon. ' r '
>

Prépofîtions. La langue Groenlandoifè n'a que cinq ou flx prépofitions; mikj avec;

mit y de; mut, k; me y dans ou fur; kut &iagut, par ôc autour. Ces pré-

politions ne font pas mifes avant, mais après les nomst En général, les noms

ff
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Exemple de
lacompoil-

tion de leurs

mots.

fe combinent avec les prépofidons & même avec les pronoms, de façon h ne Histotrb oty

fikire qu'un mot compoië de ces trois choies modifiées ik altérées les unes par GROjtivLANo.

les autres. Ainfi «««« fignilie terre ; aga lii^nifie ma; nimrtga ma terre; &
nunaugit fîgnilie de ma terre. „ Les pronoms pudéiiifa, dic M. Egede^fonc

„ attachés à leurs fubr.unces,comme les fuffixes des i Icbreux ; 6( les (Jroenlan-

yf dois n'ont pas feuliment des i'uffixes de no;i)s , mais encore des fuffiâcs de

,, verbes." Ils aiment mieux adapter ainii des mots acceiloires au principal,

& en fondre pluOeurs en un feul , que d'allonger la langue par une fuite de

mots entiers & fépards. C'elt pour cela qu'ils infèrent la négative «^, dans

le corps des noms & des verbes oii ils ont befoin de l'exprimer. Ermik
lignifie laver; ermikpok, il fe lave; ermingilak il ne fe lave pas; cette termi»

naifon ngilak doit entrer dans tous les tems (Se les modes du verbe , où l'on

voudra merire la négative. C'elt par la variété des indexions & des terminai-

fons qu'on peut exprimer différentes idées avec un feul mot. Chaque verbe,

pour exprimer différens rapports, foit de tems ou de peribnnes, lesquels con-

courent à le modifier, aura jufqu'à cent quatre-vingts indexions. Dan!i un feul

mot on exprime h la fois le verbe , le pronom perlbnnel qui lui fert de nomi-

natif, celui qui fert de cas avec la prépofition qui dédgne ce cas, le nombre
fingulier, duel, ou pluriel, du nominatif & du cas; le tems qui précède, ac-

compagne , ou fuit ra(5Hon défignée par le verbe.

Ceux qui ont étudié la langue Groenlandoilë avec le plus de foin, ont dé»

couvert cent façons de combiner un mot avec deux , trois , quatre , cinq ou

iix autres, qui n'en feront qu'un feul. On va donner un exemple de ces corn-

binaifons , plutôt pour la curioGté des leéleurs , que pour 1 indrudion des

fçavans.

ylglek -pok^ il écrit,

^g/^yt -wr/or-^o^, il va écrire inceflàmment. ^

Aglek'iartor • afuar pok, il va fe mettre vite à écrirci

ylglek-kîg iartor- a/ùar-pok, il va fe mette encore promptement h écrire^

Aglek-kig iartor'O/iéar-niar-pok, il va fe mettre de nouveau prompte-

ment, & il eil déjà à écrire.

Les Groenlandois coupent & façonnent leurs mots, comme on taille la

pierre brute. Mais les matériaux de leur langue font fi durs & fi raboteux',

que l'édifice qu'ils en conllruifcnt, efl toujours informe & mal cimenté. Ainfi

leurs difcours reflëmblent à leurs cabanes, & là, comme ailleurs, la langue ell

l'image des mœurs; ce peuple n'a rien d'élégant. La fyntaxe des Groenlan-

dois efl fimple & naturelle. Le mot qui défigne l'objet principal, efl à la tê-

te de la phrafe, & les autres mots fe placent à la fuite, chacun félon le de-

gré d'importance qu'il a dans l'ordre des idées. Quoique les leurs ne foient

pas bien élevées ni abdraitcs, leur manière de conllruire un mot de pièces de

rapport , doit mettre quelquefois de la confufion dans leurs phrafes : mais ils

croient fuppléer à la clarté des idées, par la répétition des paroles. Leur (ly*

le n'a point d'hyperbole ni d'emphafî;, comme celui des Orientaux & même
des peuples Septentrionaux de l'Amérique. Cependant ils aiment les fmiili-

tudes & les allégories, furtout depuis qn'ils connoiflènt l'Evangile.. Il» ont

auili des tours figurés > des proverbes ;^ mais ce langage n'eil familier qu'aux.
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Poéfie.

Généalogie.

H'STotfis nii devins, qui emploient quelquefois des exprefllons dans un fens contraire &
GuotALAwr. l'acception reçue; cet art leur donne l'air Jçavant, & leur ferc h expliquer

des oracles.

Leur poéfie n'a ni rime , ni mefurc : elle eft pourtant compofée de cour-

tes périodes ou phraies, qui peuvent fc chanter en cadence.

Arithmétique. Leur arithmétique eft très-hornée: car quoiqu'ils puifiènt compter juf-
*
qu'à vingt par le nombre des doigts de leurs mains & de leurs pieds , leur lan-

gue ne leur fournit de noms de calcul que jufqu'au nombre cinq; de forte

qu'ils répètent quatre fois cette nomenclature pour arriver au nombre de vingt.

Cependant ils ont des mots particuliers pour exprimer fix,onze & feize. Mais

comme ils (çavent que chaque homme a vingt doigts , quand ils veulent ex»

primer le nombre cent, ils difent cinq hommes. En général, toute quanti-

té au-deflus de vingt, efl innombrable pour un Groenlandois,qui ne fe pique-

ra pas d'être arithméticien.

C E qu'ils podèdent le mieux eft leur généalogie ; ils peuvent compter juf-

qu'à dix de leurs ancêtres en ligne direéte , avec les branches collatérales: ils

ne négligent pas cette fcience , parce qu'elle leur efl utile; un Groenlandois

pauvre ne manquera point du nécellaire , s'il peut prouver qu'il eft parent d'un

homme aifé ; car chez ce peuple perfonne ne rougit d'avoir des parens dans la

pauvreté, ni ne refufe de les en tirer quand il le peut.

L a fublime vertu parmi les Groenlandois , c'ed l'art & le foin de faire fa

fortune, c'cft- à- dire de pourvoir aux premiers befoins de la nature. C'eft-

là leur nobleflè, qu'ils croient héréditaire, & non fans fondement: le fils d'un

célèbre pécheur, fuccede ordinairement au talent & à la réputation de fon pè-

re; même quand il l'auroit perdu dans l'enfance, & qu'il n'auroit pas été gui-

dé par la main paternelle.

Ignorance de Ils avoicnt fi peu d'idée de l'écriture , qu'au commencement de leur com-
l'écriture. merce avec les Européens, ilsétoient effrayés de voir, difoient-ils, le papier

parler : ils n'ofoient porter une lettre d'un homme à un autre , ni toucher un
livre, s'imaginant qu'il y avoit du fortilege à peindre les penfées (k les paro-

les de quelqu'un avec des caraéleres noirs fur du papier blanc. Quand un mi-

niilre Protcfiant leur lifoit les commandemens de Dieu , ils croyoient férieufe-

mcnt qu'il devoit y avoir une voix hors du livre, qui les lui fouffloit. Mais
aujourd'hui ils (e chargent volontiers des lettres qu'on leur donne pour les co-

lonies Danoifcs, parce qu'ils font bien payés de leurs peines; il y a même de

l'honneur, à leur avis, à porter ainfi la voix d'un homme à plufieurs lieues

de dillance. Quelques-uns d'entr'eux ont poufl!e l'art d'écrire jufqu'à envoyer

leurs demandes Cit leurs promeflès aux faéleurs étrangers, tracées avec du char-

bon fur une pièce de cuir, ou de parchemin, marquant la quantité des mar-

chandifes qu'ils veulent, celles qu'ils rendront en échange, 6c le nombre des

jours qui doivent s'écouler jufqu'au payement, par autant de barres ou de li-

gnes. Mais ce qui les étonne, c'efl que les Européens qui font fi fçavans,

, . ne puiflcnt pas entendre les hiéroglyphes du Groenland, aufiiaifément que les

ou meftire & * carcfteres bien plus difiiciles de notre écriture.

calcul des Leur chronologie eft fi peu de chofe, qu'ils ne fçavent pas même leur

tems. âge. ils comptent les années par hiver», de les jours par nuits; parce qu'en

effet

r f-
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eiFct la tiuit cmbrafTè les deux tiers de leur vie. Quand ils ont die qu'une per* Histoire nv
fonnc a vécu vingt hivers, ils font au bout de leur calcul. Cependant depuis GaoïcmAND»

un certain tems ils fe font fait des époques, comme rérablillément d'une co-

lonie , ou l'arrivée d'un miflionnairc. C'ell de ces grands événemens que cha-

cun dite l'hilioire de fa vie. Ils ont leur manière de divifer Tannée en fai-

fons: ce n'eft point par les équinoxes, qu'ils n'ont pas encore appris ti fixer;

mais ils devinent le folftice d'hiver quelques jours d'avance, du moins vers le

midi du Groenland, par un relie des rayons du folcil qu'ils voient briller un
moment fur la cime des rochers ,& c'cH alors qu'ils célèbrent le renouvellement

de Tannée. De cette époque ils comptent trois mois jufqu'au princems; où ils

s'apprêtent à changer leurs cabanes en tentes. Le quatrième mois, c'ed-à-

dire celui d'Avril, leur efl annoncé par l'apparition des petits oifeaux, & par

la ponte des corbeaux. Au cinquième, ils reçoivent la première viiite de«

veaux marins, qui viennent avec toute la jcuneflè d'une nouvelle race enrichir

& réjouir leurs côtes. Le mois de Juin eil marqué par la naiflànce des poules

d'euu. Mais alors ils perdent de vue la lune , dont le foleil abforbe la lumiè-

re dans l'éclat permanent de quelques jours fans nuits. Au défaut de lunai-

fons,les Groenlandois fc guident en écé par la marche des ombres des rochers,

dont le fommet leur fert de cadran ou de ftyle, non pour marquer les heures,

mais les jours. Sans doute, que dans le tems où le foleil ne quitte pas leur

horizon, ils comptent chaque jour renaiiTant au point de la plus grande, pro-

jcélion des ombres qui tombent des rochers expofés h l'orient. C'eft par la

direélion & la progrcflion de ces ombres qu'ils prévoient le retour des veaux

marins, l'arrivée ou le départ de certaines troupes de poiflbns ou d'oifeaux,

enfin le tems de plier leurs tentes & de rebâtir des maifons.

Ils divifent le jour par le flux & le reflux de la mer, dont ils fubordon-

nent les périodes aux phafes de la lune, tant qu'ils apperçoivent cet aflre. La
nuit eil encore plus facile h divifer pour eux, par le lever & le coucher de

certaines étoiles.

C'est -LA tout ce qu'ils fçavent de la connoilTance des tems. Quant ^ Aftronomie,

celle du monde en général, ils penfent que la terre e(l immobile fur fes gonds, o" O'flêmedB

mais que fes pivots font tellement ufés de vieillefl^, qu'ils fe brifent fouvent, ^ * *

& que tout le globe feroit en pièces depuis longtems, fi les angekoks n'é-

toient continuellement occupés à réparer ces ruines. Ces impollcurs les en-

tretienncnt dans cette illufion grofllere, en apportant quelquefois au peuple

des morceaux de bois rompu, qu'il prend pour les débris de la grande machi-

ne. Le ciel ou le firmament a fon axe appuyé, difcnt les Groenlandois, fur

le fommet d'une grande montagne, placée au nord,& fait fes révolutions au-

tour de fon centre. Leur allronomie ne contient que des fables. Ils vous

diront que tous les corps célefles font des Groenlandois , ou des animaux , qui

par une fatalité finguliere ont été tranfportés au firmament ; & qu'en confé-

qu£nce de leur ancienne nourriture, les aflres dont ils ont pris la forme, font

pâles ou rouges. Les planètes en conjonction , font deux femmes qui fe vifî-

tcnt ou fe querellent. Les étoiles tombantes, font des âmes qui vont faire ua
tour aux enfers, pour voir ce qui s'y pafle. La confteliation de la grande

ourle, ils l'appellent la rentie; les fept étoiles de cette conllellation font au-
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ITiiToiRK nu tanc de chiens de chaflc aux troufTes d*un ours ; & ces étoiles fervent aux
GHujsûiLAWD, Groenlandois pour connoîcre le retour de la nuit dans l'hiver. Les gémeaux

foni [>o\ir e\ix la poitrine tilt ciel ; ik le baudrier d'orion leur reprélèntc des

hommes égarés , qui ne fâchant plus retrouver leur chemin au retour de la

poche des veaux , furent tranfportés aux cieux.

Le foleil & la lune écoient frère & fœur. Ils jouoient un jour avec d'au-

tres enfans dans les ténèbres, lorfque Malina, ennuyée des pourfuites de fon

frère Anninga , frotta fes mains h la fuye des lampes , & barbouilla le vifage

de celui qui la pourfuivoit, afin de le reconnoître au grand jour; & de-1^

viennent les taches delà lune. Malina voulut s'échapper , mais fon frère la pour-

fuivit, jufqu'à ce que prenant fon vol dans les cieux, elle y fut changée en fo-

leil , & fon frère redant en chemin , fut la lune qui pourfuit encore le foleil

& tourne autour de lui, comme pour Tutiraper. Lorfqu'il eft harafTé de fa-

tigue & de faim, (c'eil au dernier quartier) il met fon équipage de chadè &
de pêche fur un traîneau tiré par quatre grands chiens,& reile quelques jours

à fe refaire & s'engraiflèr ; ce qui produit la pleine lune. Cet aiire fe réjouie

de la mort des femmes , & le foleil de celle des hommes : ainfi les uns fer-

ment leurs portes aux éclipfes de foleil , & les autres aux éclipfes de lune. Car
Anninga rode alors autour des maifons pour piller les viandes & les peaux , &
pour tuer ceux qui n'ont pas obfervé fidèlement l'abdinence , ou la diète rell-

gieufe, que les devins ont prefcrite fans doute. Aufli cache- c- on alors fes

provifions, & les hommes portant leurs effets & leurs chaudières fur le toîc

de la maifon , parlent tous enfemble en frappant fur ces meubles , pour effrayer

la lune, & l'obliger de retourner à fa place. Aux éclipfes de foleil, les fem-/
Pourquoi les

"^^^ prennent les chiens par les oreilles; s'ils crient, c'eft un ligne

Sroenlandois 1^ ^n du monde n'eft pas encore prochaine ; car les chiens qGroenlandois
tirent les

certam que
qui exiftoient

avant les hommes , doivent avoir un plus fur preflèntiment de l'avenir ;

oreilles ù leurs ^^\^ s'ils j^g crioient pas, malheur qu'on a foin dé prévenir par le mal qu'on

lesSofesdu *^"^ ^^"» ^^"* ^®'^®" perdu, l'univers crouleroit, il n'y auroit plus de Groen-

foleil.

'

landois.

LoRSQU*iL tonne par hazard, ce font deux vieilles femmes qui habiienc
Comment Ils y^g petite maifon dans l'air, & s'y battent pour une peau de chien marin bien

caufedu"ton- tendue. Dans la difpute la maifon s'écroule, les lampes font brifées, & le

nerre & des
'
feu fe difperfe dans les airs. Voilà la caufe du tonnerre & des éclairs. C'efl

édaiiç. avec de pareilles fables que les habltans du Groenland amufent les enfans, les

gens crédules & les étrangers qui les veulent écouter. Du refle, s'ils ont peu

Ils n*ont point d'aftronomie, ils font exempts d'aflrologie , & ne fe tourmentent pas à cher-

d'aflroiogfe. cher dans le ciel, ni dans le vol ou le chant des oifeaux, ce qui doit arriver

fur la terre; contens d'étudier & ùe prévoir les changemens des tems dans la

température de l'air, & dans l'afpeél de l'horizon nébuleux ou ferein.

Médecine des
L A médecine n'a gueres fait plus de progrès au Groenland que les autres

Groenlandois. fciences. Voici en peu de mots l'hifloire des malades & des remèdes connus

en ce pays.

Maladies & Aux mois de Mai & de Juin, les Groenlandois ont les yeux rouges & lar»

remèdes. moyans , ce qui vient des grands vents & de la réverbération des rayons du fo«

MalaivtyeuZ' leil réfléchis par les neiges & les glaces qui fondent. Ils tâchent de fe garan-
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tir de cet éclat éblouiffant avec une cfpece de garde -vue; c*elt un morceau

de bois mince & large de trois doigts, qu'ils s'attachent au front, & qui fait

l'effet des bonnets de courier à l'Angloile. D'autres portent devant les yeux

une picce de bois, où ils pratiquent des fentes pour voir à travers, fans être

blefîés par l'éclat de la neige. Si le mal aux yeux continue, ils fe font une
incifion au front , pour que l'humeur s'écoule par cette iffue. Quand ils ont

des cataractes , une bonne femme les leur cerne tout autour avec une aiguille

crochue , & les enlevé avec un couteau , fi proprement , qu'il c(l rare qu'elle

échoue dans cette opération. Mais depuis que les Groenlandois ont l'ufage

du tabac, ils font moins fujets au mal des yeux; ce qui prouve que cette pou-

dre leur ell peuc» être plus utile qu'à beaucoup d'autres pays, où elle e(l de-

venue une nouvelle fource de befoins, de dépenfes, de vexations, de crimes

£c de peines.

Lus Groenlandois faignent fréquemment du nez, par la trop grande abon-

dance de fang que l'huile , la graillé & la chair de poiflbn leur occafionnent.

Quand ces pertes vont trop loin , ils prient quelqu'un de les fucer à la nuque
du cou ; ou bien ils fe lient fortement les deux doigts annulaires ; ou prenant

un morceau de glace dans leur bouche , ils refpirent de l'eau de mer par le

nez , & le faignement celle.

Ils éprouvent aufii des maux de tête & de dents, des vertiges, des pamoi-

fons, des paralyfies , des hydropifies, desépilepOes, & des attaques de folie:

mais ces maladies font allez rares , pour qu'ils n'y faflènc aucun remède ; ce qui

ne contribue pas à les multiplier.

Ils font fujets à deux fortes d'éruptions cutanées. L'une eft une efpece de

gale , ou de rogne , accompagnée de petits boutons qui leur couvrent tout le

corps , à l'exception des mains ; mais cette maladie de peau n'eft pas de du-

rée, ni contagieufe. L'autre e(l comme une lèpre, qui leur infeélanc tout le

corps d'une ceigne putride, fuit le malade jufqu'au tombeau & fe communique.

Mais aufll ces fortes de lépreux vivent à l'écart, & n'ont pour foulagement

i|ue la facilité de fe racler, à. de faire tomber avec des plumes de faucon ces

écailles & ces croûtes qui leur, viennent, dit -on, de la quantité de poi(]R)n

dont ils fe nourrilTent ; comme fi la chair des animaux ne pouvoir fe convertir

dans notre fubflance, fans qu'il nous fallût leur refi^mbier par quelqu'en-

droic. La petite- vérole étoit une pefie inconnue aux Groenlandois, lorf-

qu'en 1735 un jeune garçon la leur apportant de Copenhague, leur cau-

fa tout- à -coup une perte de trois mille habitans, qui moururent de cet

horrible fléau.

Ce peuple dur & calleux, efl: quelquefois tourmenté de clous ou d'ulcères,

qui s'étendent de la largeur d'une de leurs afliettes, dont la matière, dit- on,
contribue h leur donner de ces fortes de maux. Mais ils s'en guériflënt par

une large incifion au travers de la playe , qu'ils bandent enfùite avec un pa-

quet de foin , ou quelque morceau de bois mince , pour que le frottement

des habits n'envenime pas les chairs; & ils fe mettent à l'ouvrage, fans di(^

continuer.

Quand ils fe blefiènt, foit le pied, folt la main, ils les plongent dans l'u-

rine, pour étancher le fang. Enfulte ils y appliquent de la graiiTe de poifibn,
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ITisTotHB nu ou de cette moufle qui leur fcrc de mèche , bien imbibée d*iiuile, & ils rienc

GaoiMLiUD. Ja playe avec une pièce & des courroies de cuir. Mais (î la blcffure ell lar-

ge , ils la coufenc avant de la pan fer.

S E cafTent - ils un bras ou une jambe , ils tiennent le membre où efl la

fraélure, étendu jufqu'à ce qu'il le replace comme de lui -môme, après Tavoir

cependant entouré d'un bandage de cuir de femelle, fort épais. On e(l étonné

de voir en combien peu de tems les os rompus fc rejoignent, quand même
il y auroit eu des efquilles dans la fraélure.

Les Grocniandois n'ont gueres de remèdes pour les maux extérieurs , &
ils guériflcnt prompcement : mais ils n'en ont point pour les maladies internes,

dont ils abandonnent le foin h la nature. Ce font pour l'ordinaire des con*

Comptions & des crachemens de fang, qu'ils tâchent pourtant d'arrêter , en

mangeant d'une cfpece de moufle noire qui croit fur les montagnes. Ils ono

encore des diarhées & des flux de fang qui leur prennent furtout au prin«

tems , occadonnés par l'ufage du poiflbn , & furtout par les mûres qu'ils man-

gent toutes vertes. Ce peuple ell aufli fujet à des langueurs & des maladies dô

poitrine , qui Anifll^nc par dee fluxions dont ils font écoufles.

Ils ne connoifl^nt point les lièvres. Mais s'ils font attaqués d'un point

au côté, maladie qui leur vient des flegmes arrêtés, ils en font avertis pas

des friflTons» fuivis d'un peu de chaleur, qui fe foutient avec de violentes con-

vulflons de poitrine. C'eH la maladie la plus commune, la plus fréquente,

& la plutôt guérie par les remèdes ou la mort. Leur unique recours cil la

pierre d'amiante
,
qu'ils mettent fur l'endroit où ils /entent la douleur; elle ai-

tire, ou fond, fans doute, l'humeur, comme elle diflipe les enflures. Depuis

l'arrivée des Européens, ils le font faigner pour ces fortes d'attaques, &
quelquefois aufli par précaution; ce qui leur épargne bien des accidens ^
des maladies.

La plupart de ces maux leur viennent du genre dévie irrégulier, que la

nature avare les force de mener. Car en hiver , un homme entre dans und
étuve tranfi de froid , au point de ne fentîr ni fes mains ni fbn vifage. Eniuito

lorfqu'il fue, il pallèra de fon poêle h la bife glacée > prefque demi «nud. S'il

n'a rien à manger, il relie deux ou trois jours à jeun ; & quand les provifioni

abondent au logis, fon ventre ne defemplit jamais. S'il a chaud & foif, l'eau

ne (èra point a&z froide pour lui, qu'il ne la mette à la glace; comme il ne

boit que lorfqu'il eft extrêmement altéré, il s'étouffe à force d'eau. Aufli la

plupart des maladies, & furtout les points su côté, ne les attaquent gueres

qu'au cœur d'hiver, quand ils font dépourvus de vivres. D'ailleurs on ne peut

jamais leur perfuader (fe fuer dans ces fortes de fluxions; au contraire, ils s'ef-

forcent de fe rafcaîchir, en buvant à la glace t ainii le mal les a promptemeni
emportés.

ïiinérailles, M* Grantz place les funérailles après la médecine; fi ce n'eft pas l'ordre

des matières, c'ell du moins l'ordre des chofes. Dès qu'un Groenlandois ell

à l'agonie, on l'arrange dans fes beaux habits & fes bottes, & on lui attache

les jambes contre les hanches, fans doute, afin que fon tombeau foit plus coure

AuflUtôt qu'il efl mort, on jette ce qui toucboii h fa perfonne, de peur d'en

GODtraâer (joe comagion de malbeuj*. Tous les gens de Ja même maifoQ
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doivent nufTi mettre dchon tous leurs effets, jufqu'au foir, où rôdeur du ca- FltsToiRi nu
davrc fer.) évaporée. Knluite on pleure le mort en (ilence pendant une heu- Ci:\oiiHLA»\u»

rc. & I on préparc fa fcpulture. On ne fort jamais le corps par la porte de

la maifon, mais par la ienétre; & fr c^ell dans une tente, on Tcnlcve par une
ouverture qu'on fait derrière , en tirant une des peaux qui ferment l'enceinte

de la tente. Une femme tourne autour du logis avec un morceau de bois al-

lumé, difant, pik j'erruk pok^ c'ell-à-dire, // ny a plus rien à faire ici

pour toi, Cependmt le tombeau, qui pour l'ordinaire eft de pierre, le pré-

pare au loin & dans un endroit élevé. On met un peu de mouÔè fur la terre

,

au fond de la folK;, & par-deffus la mouilè on étend une peau. Le corps en-

veloppé, & coufu dans la plus belle peliffe du mort, elî porté par Ton plus

proche parent , qui le charge fur fon dos , ou le traîne par terre. On le def-

cend dans la tombe, puis on le couvre d'une peau, avec un peu de gazon

verd, & par • delfus on entafle de grollès pierres larges
, pour garantir le corps

des oifeaux & des renards. On met à côté de fon tombeau , fon kaiak , fos

flèches & fes outils ; ou (i c'ed une femme, on lui laiflè fon couteau &fès aiguiN

les. Car les morts auroient beaucoup de chagrin d'être privés de ces attirails ;

& le chagrin ne fait pas de bien à leur ame. D'ailleurs, bien des gens penfenc

qu'on a befoin de ces relTources pour vivre dans l'autre monde. Ces gens- lit

mettent la tête d'un chien fur le tombeau d'un enfant ; car l'ame d'un chien

,

difent>ils, fçair trouver fon chemin partout, & ne manquera pas de mon-
trer au pauvre enfant, qui ne fçait rien, le chemin des amcs. Mais depui?

qu'on s'eft apperçu que les effets qu'on mettoit fur les tombeaux , avoient été

volés, fans crainte de la vengeance des fpeflres, ou des mânes des morts,

quelques Groenlandois ont fupprimé ces fortes de préfens, ou d'offrandes.

Cependant ils ne fe fervent point de ces e^ts, mais ils les vendent à d'autres

qui n'ont aucun fcrupule de ce -marché

U N enfant à la mamelle , qui ne peut encore digérer que le lait , ni trouver

une nourrice, eft enterré vif avec fa mère morte, ou peu de tems après elle,

quand le père n'a pas le moyen de leconferver, ni le cœur de le voir fouffrir

plus longtems. Quel tourment & quel horrible office pour un père, d'enter-

rer aind fon propre enfant tout vivant 1 Mais il faut avoir eu un fils, il faut

l'avoir perdu, pour fèntir cette affreufe IrtuatioPi Une veuve qui fera

déjh vieille, affligée & malade, fans enfans ': parens qui foient en

état de la foutenir , eft enfevelie dès fon vivant , «5c l'on vous dit encore

que c'ert un aéte de pitié, que d'épargner ainiî \i cette malheureufe créature la

peine de languir dans un lit de douleur, d'où elle n'a point d'elpérance de fe

relever ; que c'eft foulager fa famille d'un fardeau trop onéreux à la tendrede-

même* „Mais, dit M. Crantz, c'eft plutôt avarice, iiifenlibiiité ; car oit

„ n'enterre pas de même un vieillard inutile, h- moins qu'il n'ait point de pa-

„ rens ; encore alors aime - 1 - on mieux le conduire dans quelque ifle défer-

„ te, où on l'abandonne h fa cruelle deftinée." Trifte & malheureufe con-
dition de la vie fauvage, où la nature force la pitié môme à devenir féroce!

Après l'enterrement, ceux qui ont accompagné le convoi, retournenr

il la maifon du deuil. Les hommes y font affis dans un morne filence, les

coudes appuyés fur leurs genoux, & la tête fur leurs mains:les femmes prof*
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TTifTorr<r nu tcrnécs la face contre terre, pleurent & fanglottent h petit bruit. Le plas
(jj<o£M..uM». pioche parent du mort prononce fon éloge funèbre, ou une élégie, qui con-

tient les bonnes qualités de celui qu'on regrette. A chaque période ou ftrophc

de fa ch3nron,ra(rcmblée Tinierronipt par des pleurs & des lamentations éclatan-

tes, qui redoublent à la (in de Téloge. Le gémidèuient iics femmes furtouc

ell d'un ton vraiment lugubre & touchant. Une pleureufe mené ce concert

funèbre, qu'elle entrecoupe de tcms en tems par quelques mots échappés à

la douleur; mais les hommes ne fe font entendre que par des fanglots. Enfin

le rede des providons comellibles que le défunt a laiilccs, cil étalé fur le

plancher, & les gens du deuil s'en régalent. Ils répètent leurs vilites de coti-

doléance durant une fcmaine ou quinze jours, tant qu'il y a des vivres chez

le mort. Sa veuve doit toujours porter l'es habits les plus vieux, déchires &
falcs; jamais elle ne fe lave; elle fe coupe les cheveux ou ne paroît qu'é-

chevclée, & quand elle fort, elle a toujours une coëffurc de deuil. Lo mai-

trcdë de la maifon qui reçoit les vintes,dit à tous ceux qui entrent: celui que

vous cherchez^ tiy e/î plus; hélas! ile/î allé trop loin ^ & les pleurs recom-
mencent: ces lar^eniations fe renouvellent pour Une demi' heure chaque jour,

durant des femaines & quelquefois un an entier, félon l'âge qu'avoit le dé-

funt, ou l'importance dont il étoit à la famille. Quelquefois on va le pleurer

fur fa tombe , & furtout les femmes aiment à lui réitérer ces trilles devoirs.

Les hommes, moins fenfibles, ne portent gueres d'autres marques de deuil,

^ue les cicatrices des blefTures qu'ils fefont quelquefois dans les premiers tranf-

ports de la douleur, comme une preuve d'une aflliétion profonde, qui pénètre

î'nme & le corps touc-à-Ia-fois.

Rien ne convient mieux, h la (in de cet article des funérailles, qu*unc
chanfon funèbre rapportée par M. Dalager, & prononcée par un père qui

pleuroit la mort de fon fils. Heureux encore les pères qui peuvent parler,

dans ces fortes d'aflliélions !

„ Mal H EUR à moi, qui vois ta place accoutumée, & qui la trouve vui-

de ! Elles font perdues les peines de ta mère pour fécher tes vêtemens ! Hé-
las ! ma joie eft tombée en triflefle ; elle elî tombée dans les cavernes des

montagnes. Autrefois, lorfque je revenois le foir, je rentrois content;

j'ouvrois mes foiblcs yeux pour te voir , j'attendois ton retour. Ah ! quand
tu partois; tu voguois, tu ramois avec une vigueur qui défioit les jeunes &
les vieux. Jamais tu ne revenois de la merles mains vuides, & ton kaiak

rapportoit toujours fa charge de poules, ou de veaux. Ta mère allumoit

le feu, dreflbit la chaudière, & faifoic bouillir la pêche de tes mains. Ta
mère étaloit ton butin à tous les conviés du voifînage , & j'en prenois aufli

ma portion. Tu voyois de loin le pavillon d'écarlate de la chaloupe &
tu criois de joye, voilà le marchand qui vient! ('*') Tu fautois auflitôt à fon

bord , & ta main s'emparoit du gouvernail de fa chaloupe. Tu montrois ta

pèche , & ta mère en féparoit la graiflë. Tu recevois des chemifes de lin

& des lames de fer pour le prix du fruit de tes harpons & de tes flè-

ches. Mais à préfent , hélas! tout eil perdu* Ah! quandje penfe à toi,

EIo,!»e fune-

hxe d'un fîls

prononcé par

ioQ père.
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(*) C'étoit le fafteur Danois,
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jy mes entrailles s*éineiivcnc au dcJans de moi. O ! (1 je pouvols pleurer IltiToiRs du

„ comme les autres, du moins je foulagerois ma peine. Eh! qu'ai -je hfouhai- Okounl^no»

„ ter déformais en ce monde? La more ell ce qu'il y a de plus dcdrable pour

„ mol. Mais fi je mourois, qui prcnJroic foin de ma feniins ik de nos autres

„ enfans? Je vivrai donc encore un peu de tems, mais privé de tout ce qui
réjouie & confole rhommc fur la terre. ..."7i

S. IV.

Annales i ou hîjïoîrc civile du Groenland,

^^UE peut -on fçavoir de l'hiftoire d'un pays où l'on ne trouve aucune tra- Annales lUi

dition, foie orale, foie écrite, ni le moindre monumene qui nous attelle les
GroenlanJ.

événemens qui s'y font paiFés? Quand môme un peuple, auflî fauvage que lo

font les Groenlandois , auroit confervé quelque mémoire des tems reculés , dc-

vroit-on s'y fier, après les fables & les erreurs grofiiercs qui cachent l'origine

& décèlent l'enfance des nations les plus policées? Mais ^\ les habitans d'un

pays ignorent eux-mêmes leur propre hiftoire, peut* on écouter ce qu'en dé-

bitent des étrangers qui s'y font établis par la conquête, & qui certainement

dans des fiecles de ténèbres & de guerre , n'ont eu ni le loifir, ni la penfée de

recueillir des faits pour la pofiérité ? Lorfque l'Europe , mais furcout la Nor-
vège, n'a que du faux merveilleux à nous oftrir fur ces commeticemens ; en fe-

ra - 1 • elle plus croyable , quand elle parlera d'un tems & d'un pays encore

plus faits pour l'oubli? Cependant, comme il ell certain qu'on trouve au

Groenland des ruines & des vefiiges d'anciennes habitations , dont l'établifiè-

mené & la chûce n'one point d'époques fixes dans l'hiUoire, & qu'il efi: nécef-

faire de donner h ces monumens quelque origine, il faut toujours en admettre

une traditionnelle, avant de découvrir la véritable. Ainfi l'on peut fuivre

pour l'hifloire du Groenland, ce qu'en rapporte M. Mallet dans fon introduc-

tion à l'hifloire du Dannemarc. C'ed un écrivain judicieux, après lequel on
ne doit pas rougir de marcher dans l'incertitude, jufqu'h ce que le tems aie

fourni des moyens d'éclaircir ce qu'il nous a tranfmis , fur la foi des meilleurs

guides dans les antiquités du nord. On fe permettra donc ici de tranfcrire cce

mdorien , félon l'ufage & la liberté des premiers auteurs de la colleflion des

voyages, qui ont mieux aimé rapporter fimplement les paroles des voyageurs

éclairés , ou des bons auteurs qu'ils citoient , que d*en rendre le témoignage

fufpeél par des altérations du texte.

{a) „ Environ un fiecle après la découverte de l'Iflande, un Seigneur Découverta

„ Norvégien, nommé Torinald^ étant exilé de fon pays pour avoir tué quel- du Groenland

„ qu'un en duel, fe retira en Iflande avec fon fils Eric, furnommé le Roux, ^^jj^^}^^^'

„ Torwald étant mort dans cette ifle , fon fils ne tarda gueres k fe voir obli-

4, gé d'en fortir pour une raifon femblable à celle qui avoit fait bannir fon pe-

Cfl) HUloixe du Dannemarc, Tom« Ii Cbap. XX*

végiens.
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37f«TrtiRr nu ro Je Nor\'Cc;c; ne lijachant donc oîi fo réfugier, la nccc(îîté le détermina

i tenter la décoiiverti; d'une côto qu'un autre marinier Norvégien avoit ap-

pi.'ri,'uc au nord de l'Illande. Cette tentative fut heurcufc ; il découvrit bien-

tôt le pays qu'il therchoif, & y aborda en 982. il s'établit d'abord dans

une petite illc que forinoit un détroit, qu'il appella de Ion nom Jltic-SuN,\\

& il y palKi l'hiver. Au printenis il alla reconnoître la terre • ferme , 6c

l'ayant trouvée couverte d'une a;i;réiblo verdure , il lui donna le nom de

Groenland OM de Terre - verte ^ c\\\'v\\q porte encore aujourd'hui. Après un

féjour de quelques années, il rcpallà en Iflande, où il perfuada ï pkilieurs

pcri'onncs d'aller s'établir dans le pays qu'il avoit découvert. Il leur en par-

la comme d'une terre abondante en cxeellens pâturages, en C(V.es poillôn-

neufes, en pelleteries & en gibier. De retour avec les Iflandois.il s'appli-

qua à faire fleurir cette colonie encore foible & nailîànte.

„ Quelques années après Leif\ fils d'Kric, ayant fait un voyage en Nor-
vège, y fut reçu favorablement du roi Qlatts Trygguefon^ ^ qui il peignit

la Groenlande des couleurs les plus avantageufes. Ulaus venoit de fe taire

Chrétien, & étoit animé du zele le plus ardent pour répandre dans le nord

la religion qu'il avoit embrafléc. Il retint Lcif ii fa cour pendant l'hiver,

& fie 11 bien qu'il lui perfuada de fe faire baptifer. Au printems il le ren-

voya en Groenland accompagné d'un prOtrc, qui devoit l'afllTmir dans la

foi & tilcher de la faire recevoir ï la nouvelle nation. Eric fut d'abord très*

oifonfé de ce que fon fils avoit abjuré le culte de les percs; mais il s'appai«

fa enfin , & le minionnairc aidé de Lcif, ne tarda pas môme à l'amener avec

toute la colonie h la connoifiimcc du vrai Dieu. Avant la fin du dixième fic-

elé, Il y eut déjà des églifes en Groenland: on érigea môme un ôvéché dans

la nouvelle ville de Garde , la principale du pays , & où les Norvégiens al-

lèrent longtems commercer. Peu de tems après, les Groenlandois fë mul-
tipliant, on fonda une autre petite ville nommée ^Ibe^Si un cloître à l'hon-

neur de St. Thomas.. .. Les Groenlandois reconnoiflbient les rois de Nor-
vège pour leurs fouverains, & leur payoienc un tribut annuel, donc ils vou-

lurent inutilement s'affranchir en 1261. Cette colonie fubfilh dans cet étac

jufques vers l'an 1348, époque d'une contagion furieufe, connue fous le

nom de mort fioire^ qui fie de grands ravages dans tout le nord. Depuis

ce tems -là, la colonie de Garde, celle d'Albc & tous les établifièmens for-

més par les Norvégiens fur la côte orientale de la Groenlande, ont été fi

fort oubliés & négligés, qu'on en ignore entièrement le fort aéluel. Tous
les efforts qu'on a faits pour les retrouver, n'ont abouti qu'à la découverte

de la côte de Touefi , où \qs Danois ont établi dans ce fiecle quatre nou-
velles colonies. Les chroniques illandoifes témoignent unanimement , que

,, les anciens Norvégiens avoient aufïï formé des établiflfeinens fur cette côte

„ de l'oùcil; mais comme on ne les retrouvoic point, leur autorité paroifibic

„ fulpcélc à bien des gens.... Enfin il a fallu leur rendre toute la confiance

„ qu'on vouloir ieur ôter, & convenir de la bonne foi & de l'exaélitude de

„ leurs auteurs. Il n'y a pas longten:s que les milîîonnaires Danois ont re-

„ trouvé le long de cette côte des ruines de grandes maifons de pierre,

d'églifes bâties en forme de croix, de morceaux de cloches caffées; ils onc

décou-
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»»

»»

if

découvert que les fauvages du pays avoienc confervé un fouvcnir très-di- Hictoiii do
ttlnA de ces anciens Norvégiens, des lieux qu'ils habitoicnt, de leurs cou* Ohoirlavu.

tûmes, des démêlés de leurs anc(}cres avec eux, de la guerre qu'ils leur R*

rent, qui ne finit que par la dellruélion de ces étrangers."

C oMMU M. Mallct renvoyé ici h la relation de M. Lgede, la plus authen-

tique que nous ayons fur le Groenland depuis uo certain tems, il cil jude de
reprendre les traces de ce guide , pour reconnoicre les monunicns de la décou*

verte & de rétabliflcmcnt des Norvégiens. ... „ Peu de tems après leur arri*

vée , nous dit ce Millionnaire , ils rencontrèrent dans la partie occidentale

du Groenland, un peuple fauvagc qui devoit tirer Ton origine des Améri-

cains, comme on le conjcdlure par le caradlere,la manière de vivre & Tha-

billcmenc des peuples (Icués au nord de la baye d'IIudfon. On fuppofe que
ceux «ci , qui ne différent en rien des Groenlandois, auront avancé du
nord au fud , où ils ont dû rencontrer les Norvégiens. Aind le Groenland

auroit été peuplé fuccelTivement par les Américains & les Européens. Quoi
qu'il en foit, on ignore les caufes de la ruine des colonies de Norvège.
On veut que la navigation ait été interrompue entre la Norvège & le Groen-
land , par les périls & les obftacles dont la mer a couvert refpace qui ré-

pare ces terres. On ajoute que Marguerite, qui fut à la fois Reine de Dan-
nemarc & de Norvège vers l'an J3B9, gôna d'abord le commerce du
Groenland; que n'ayant pas reçu les tributs qu'elle en attendoii, elle en

arrêta la navigation par des peines rigoureufes contre ceux qui l'entrepren»

droient fans fa permiflion, oc qu'enfin tous les voyages en cette terre, prof-

crite à tant de titres, cédèrent infendblement par les guerres qui s'élcverenc -v

entre le Dannemarc & la Suéde h la fin du quatorzième decle. Dans le

quinzième, les SkrœlUngs^ ou fauvages du Groenland, défolerenc la co-

lonie occidentale des Norvégiens, qui contenoit, dit -on, quatre églifes &
près de cent villages ou habitations. Quand ceux de la colonie orientale

vinrent pour repoudèr les fauvages , ils ne retrouvèrent dans le pays dépeu-

plé que du bétail, c'ed-k-dire, des bœufs & des brebis errans dans les

campagnes; s'il ed vrai que ces animaux aient pu vivre en un climat fi froid,

où l'on n'ofe pas en tranfporter aujourd'hui. Mais qu'ed devenue cette co-

lonie orientale, où l'on comptoit jufqu'à douze églifes paroidîales & 190 Ruine des coi

habitations ou villages? Peut «être la mer aura- 1- elle fubmergé tout-à- loniesNorvé-

coup ces édifices & ces plantations ; ou bien détournant vers cette côte le gennes du

cours des glaces qui paflfent entre le Spitzberg & le Groenland , aura- 1- elle
"'°®"'"" •

rendu ce pays inabordable par l'orient. Il ed probable que la nature y a fait

elle • même une révolution , qui aura rompu tous les liens & les moyens po-

litiques de communication entre ces colonies & leur métropole." Voici tout

ce qu'on rapporte au fujet de cette colonie orientale.

Un évcque d'idande, vers le milieu du feizieme fiecle, poufl^ par la tem-

pête àl'ed du Groenland, vit, dit -il, fur le rivage, les habitans conduire

leurs brebis & leurs agneaux. Mais comme c'étoit le foir,& que lèvent

le ramena tout-à-coup vers fon ide, on ne peut gueres compter fur ce té-

moignage. Un négociant de Hambourg qui , pour avoir été jette trois fois

fur les côtes du Groenland, fut furnommé le Groenlandois, die qu'une fois
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ayant ancré dans une iflc défcrte h la côte orientale de ce pays , il avoit vu
de - Ih plufieurs illes habitées ; & que s'étant approché d'une habitation , il

y avoic trouvé l'attirail d'un bateau, & le caJuvre d'un homme étendu la fa-

ce contre terre, enveloppé dans Tes habilieniens partie de drap (k partie di

cuir, avec un vieux couteau il Tes côtés, que le liaiubourgcois empoica

en Iflande par curiofité.
"

Dcrcri;vion AJOUTONS h ces notices,ce que M. Crantz a recueilli dans les meilleurs

de la tôL'j auteurs qui aient parlé du Groenland. L'un des plus confultés e(l Torfœiis,
oricntaio du hiftoHOgraphe du Roi de Dannemarc. C'eft un lllandois, auteur d'un ou-

vrage intitulé Vancienne Groenlanâe ; GroenlaïuUa antiqita. Quoiqu'il ne

rapporte que des chofes incertaines fur la côte orientale du Groenland , on doit

les conferver en attendant qu'elles foienc démenties ou vérifiées par l'obferva-

tion & par des mémoires plus authentiques des voyageurs; Cet hillorien a

fuivi pour la defcription de cette côte inconnue, Yvar fieer, qui fut grand

judicier de l'évêque du Groenland dans le 14.0. fiecle. Cet auteur diviic le

vieux Groenland par le promontoire de Herjolfs, qui fépare cette côte orien-

tale en deux parties. Ce géographe place ce cap au 63e degré , 6c la carte

de M. Crantz au 65^. Thorlak, évêque d'inande,au 17e. fiecle, dit que fous

ce promontoire on trouve au nord la bay4 de Skaga^Fiord, dont l'entrée ell

comme fermée par un long banc de fable, mais qui laifiè paiEge aux vailFeaux

& même aux baleines dans les hautes marées. Plus au nord - ell , on place la

baye appcllée Ollum-Lengri, fi longue qu'on n'en connoît pas la fin: enforte

qu'on foupçonne que ce peut être un détroit qui rend à la baye de Disko.

Celle d'Olium-Lengri eil parfemée de petites ifies, ou de marais & de plai-

nes couverts de verdure. Torfœus dit qu'elle efl fituée au 66e, degré. Au-
del^ font desdéferts qu'on appelle Obygder, précédés au fud par la baye de

Funkabuder. Derrière celle-ci, s'élèvent à l'oued dans les terres , deux mon-
tagnes, dont l'une s'appelle ^/^^-/yri^tfw» c'ell-k-dire chemïjè bleue y à caufe

de la couleur de fes glaces ;& Vamre Huit -ferken, chemife blanche ^ parce 045
la glace en paroîc moins foncée & plus claire, foie que cette difi'érence vienne

de la réflexion de la lumière, ou de ce qu'une de ces montagnes cil couverte de

glace, & l'autre de neige. Mais il faut bien conllater leur exiilence , avant de

difcuter leurs propriétés accidentelles. Quand un vaillcau fe trouve h moitié che-

min, entre le cap de Sn<sfels Ç\it la côteloccldentalede l'IIlande, ôc le promon-
toire de Herjolfs fur la côte orientale du Groenland, réparés par une diilance

de cent vingt lieues, on peut voir en même tems les montagnes de glace de
ces deux régions.

En defcendant du cap de Herjolfs à celui des Etats, on rencontre beaucoup
d'illes, dont la plus confidérable efl celle de Kétil^ remarquable autrefois, dit-

on, par un cloître de moines de St. Augudin & par deux paroifiès. Enfui-

te vient Vijle des corbeaux , où étoient des religieufes de St. Olaus. Plus bas

au fud, on pafl% devant l'ille de Riufey, oi^ fe trouvent quantité de rennes»

& du marbre bâtard, dont les Groenlandois font des vafes, ou cuves, qui

contiennent jufqu'à dix ou douze tonnes; celles-ci font d'une mefure, ou
grandeur, qu'on ne dcfinit pas. De cette defcription géographique , infor-

me, incertaiae, & fort concédée entre les écrivains qulcroitcut de roncieu
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Groenland, il réfulte que les habitations, ou colonies des Norvégiens, s'éten- ITtstoire n»
dolent jufqu'au 65eme, degré de latitude, foie à l'orient, foit à l'occidenc. Ohobnlawo.

TouFOEUs dit, après un ancien livre Iflandois du douzième fiecle, que lo

froid n'eft pas auflî vif au Groenland , du moins fur la côte orientale , qu'en

Iflande & en Norvège; mais que les orages y font plus violens, quoiqu'aflèz

rares & peu dangereux. Cependant la Pcyrere , qni fut fecrécaire d'un ambaf-

fadcur de France dans les cours du nord, & qui adreiïà, en 1645, il M. de

laMotte-le-Vayer, une relation du Groenland, rapporte, d'après des anna-

les Danoifes, qu'en 1308 il y eut au Groenland un orage, dans lequel une

églife fut brûlée par le feu du ciel ; & que ce tonnerre fut fuivi d'une tempê-

te qui renverfa les lommets de pluficurs rochers, d'où elle fit voler au loin

comme une pluie de cendre. A cet événement fuccéda l'hiver le plus froid

qu'on eût encore vu , de forte que la glace ne dégela point de toute l'année.

D u refte , il n'y a point d'accord dans les defcriptions qu'on nous donne
des produélions & de la fécondité du vieux Groenland , ni de liaifon & de fuite

dans les faits qui compofent l'hiftoire des colonies de la Norvège , établies en

ce pays. On y voit que la religion chrétienne y eut un évêque dès le douziè-

me fiecle, & cet évêque, des droits temporels, qui occafionnerent le meur-
tre d'un feigneur tué par un autre dans un cimetière : voici le fait en abrégé.

Un Norvégien de confidération, qui s'appelloit Arnbiœrn, accompagnant le

premier évêque envoyé de la Norvège au Groenland, fut jette par la tempête

avec deux vaifltaux , fort loin de cette terre , & ne reparut plus. Quelque
tems après, on trouva fur la côte un vaifTeau qui avoit fait naufrage. L'évêque

en donna la cargaifon à celui qui l'avoit découvert & appropria le vailîèau à l'é-

glife. Dans la fuite, Aufur, neveu d'Arnbiœrn, vint au Groenland , rede-

mander les efiets & le vaifièau de fon oncle. Einar, arrière -petit* fils de Leif,

fils de cet Eric qui avoit découvert le Groenland; Einar qui avoit juré de pro-

téger le patrimoine de réglife,refufa b Aufnr l'héritage d'Arnbiœrn. Le neveu

fe vengea de ce refus, en faifant périr le vaifTèau qu'il redemnndoit. Einar,

provoqué par les reproches que lui faifoit l'évêque , d'avoir trahi fon ferment

,

en laifRint violer les droits de réglife,un jour qu'il fortoit de l'oflice divin avec

Aufur, qui ne fe déficit de rien, l'afiàfllna d'tm coup de hache. Le meurtrier

fut tué par les vengeurs d'Aufur. Guerre entre deux partis foulevés par la

haine de deux familles; beaucoup de fang verfé de part & d'autre, mais fur-

tout du côté de la faélion d'Aufur. Enfin la paix fut faite, h condition que

Sok , père d'Einar, payeroit en argent le furplus des hommes- tués dans la

fadlion oppolce à fon fils.

ToKFOEus, qui rapporte ce fait, donne enfuite une lifte de dix évêquos

du Groenland, qui fe fuccédcrent , depuis l'an 11 21 jufqu'à l'année 1343. Le
Baron de Holberg, dans fon Iliftoire du Dannemarc, en ajoute fept autres,

depuis cette dernière époque jufqu'à l'an 1408.
M. Crantz abandonne ici les ramas informes des hiftoriens du Groenland,

pour chercher l'origine des habitans oéluels de cette région. Il va d'abord

dans lu Hlnlanàe , qui fut découverte par les Norvégiens h peu près dans le aauds"du
même tems que le Groenland, & cette Winlande, dit -il, ne peut être que la Groenland
côie de Labrador, ou l'ifle de Terre -neuve en Amérique. C'ell de -là, vrai-
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HisTornEDu femblablement, ou du Canada, que les SkrœUlngs ^ ou la race des fauvages
G:iO£KLANo. a^yeis^ entrèrent dans le Groenland, vers le quatorzième fiecle. Car ces

fauvages ne pouvoienc venir de TlCurope , à moins que ce ne fût par la Nou-
velle -Zemble, ou par le Spiizberg. Mais depuis les découvertes qu'on a fai>

tes fur la mer glaciale , on fçait que ces terres ne font point contiguës avec

k Groenland. Il auroit donc fallu , pour paflèr de la Zemble , ou du Spitz-

berg, à la côte orientale du Groenland, traverfer un grand efpace de la mer
glaciale fur de petits canots, ou faire, à pied, ce long chemin de glace. D'ail-

leurs , il nV a pas autant de reflèmblance entre la nation Groenlandoife & les

Samoyedes, ou les Ofliaques, qui habitent fur les côtes du nord & du nord,

ell de la mer glaciale, qu'on en trouve entre ce même peuple & les Tongu-
fes & les Kamtfchadales fitués au nord-e(l de la Tartarie. C'ell vraifeniblable-

ment de ces derniers pays , que les peuples , de qui defcendent les Groenlan-

dois, feront entrés dans rAmérique, pouffes les uns par les autres. £n Amé«
Tique ces Tartares auront couru d'ifle en ifle, jufqu'au détroit de Davis; d'où

le hazard les aura portés au Groenland. M. Crantz cite , à Tappui de cette

conjedlure , le témoignage d'un millionnaire de la congrégation des Frères Mo-
raves. Cet homme, très - inllruit de la langue Groenlandoife, fit en 1764
un voyage à la terre de Labrador , fous la protection de M. Hugues Pallifer

,

gouverneur de Terre -neuve. Il rencontra le 4 Septembre environ deux cents

iàuvages, dont un le reçut d'abord allez mal. Mais quand il fè fut apperçu

que le miilîonnaire avoit l'habillement du pays, & qu'il en parloit la langue,

il appella les autres fauvages, en leur difant, c'eji un de nos amis. Ils le con-

duifirent dans leurs cabanes, & le comblèrent d'amitiés, quoique les autres

Européens l'eudènt averti qu'il y auroit du rifque pour fa vie , à s'expofer feul

parmi les fauvages. L'année fuivante ce millionnaire retourna chez eux avec

M. Drachart, run de fes confrères, qui poflëdoit encore mieux que lui la lan-

gue du Groenland. Ces deux Européens vérifièrent que ce langage ne di£fé-

loit pas plus de celui des Américains , que les dialedles Groenlandois du fud

& du nord ne différent l'un de l'autre ; or ce n'eft pas. une diflférence auiQ

grande qu'entre le haut & le bas Allemand.

M. Crantz ne diffimule pas qu'il y a de fortes objeéHons h faire contre

Thypothefe , qui fuppofe que les Norvégiens auront été chafles du Groenland
par les fauvages Skrœilings, comme fi cette petite nation, foible & timide,

après avoir fui dei. l'Amérique devant tous fes ennemis, &voit pu vaincre les

Norvégiens , ces braves enfans des conquérans de l'Europe entière. Mais il

répond que les colonies de la Norvège établies au Groenland, auront moins
été dépeuplées par l'incurfion des fauvages du nord , que par cette terrible

pefle noire qui ravagea toute l'Europe en 1 350 , & que les Norvégiens eux-

mêmes portèrent à leur colonie du Groenland. Cette épidémie attaqua, dit-

on, non- feulement les hcnmes & les animaux, mais jufqu'à la racine des

plantes. Cependant , prenons garde qu'on ne confonde ici le ravage de cette

rfte, avec le rude hiver de 1309, dont nous avons parlé plus haut, d'après

relation de la Peirere , & qui dut faire périr tous les arbres. Quoiqu'il en
foit des fuites de ces deux fléaux féparés ou confondus, la mortalité diminua

confidérablemenc la population des colonies Norvégiennes, & les affoiblit.
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fans doute, au point que le peu de monde qui leur reftoit , fut obligé de ce- Hktotrr t>v

der Je torrein aux fauvages, & de fe retirer des côtes de l'ouell h celles de Grobklawo,
l'orient. Car Yvar Béer, cet homme de loi, qui écrivoit au quatorzième fîe-

de, termine fa relation du Groenland par ces mots: „ toute la côte occidenta-

„ le ell: maintenant occupée par les Skrœllings. " Ainfi leâ colonies Norvé-
giennes, d ailleurs abandonnées de leur métropole, furent détruites par la fa-

mine (Se les fauvages, ou réduites à s'incorporer avec des nationaux, iiTus ou
venus de l'Amérique. Peut-être aufli fe réfugièrent - elles dans des montages

& des ides, pour y repaflèr de l'état focial des peuples civilifés, h la miiére

& l'indépendaiice d'une vie fauvage.

L'Histoire ne peut fuivre les traces de ces colonies perdues ou difper-

fées, qu'à la foible lumière, qu'on tire avec peine, des courfes & des récits

des fauvages eux - mêmes. M. Crantz a recueilli quelques • unes de leurs re-

lations, qui peuvent exercer refprit de conjecture, au défaut de matériaux

plus authentiques.

U N Groenlandois , appelle Kojake , qui habitoit k foixante lieues du Cap
des Etats, fur la côte orientale, vint en 1752, voir quelques-uns de fes pa-

rens établis h Neu-Herrenhut, maifon des ireres IMoraves, ficuée à Balls- ri-

ver. Cet homme raconta qu'il avoit logé chez lui, l'hiver précédent, deux
Groenlandois qui avoient fait , avec un iroiOeme , une excurfion , ou un voya-

ge de trois ans fur cette côte orientale. Us s'étoient avancés jufqu'à un horizon

que le foleil ne quittoit point aux grands jours de l'été , éclairant même k mi*

nuit le fommet des montagnes ; ce qui défîgne le 66eaie. degré de latitude.

En route ils avoient été fouvent obligés de mettre leur tente & leur canot fur

un traîneau, qu'ils faifoient tirer par des chiens,* ils côcoyoient toujours la

terre, où la glace, moins forte que fur mer, fondoit plus vite au foleil, &
tombant dans les courans alloit former fur les eaux une barrière impénétrable.

Les habitans de ces bords font plus gros que ceux de l'ouell $ du relie ils ont

les cheveux noirs, de longues barbes ,& le teint à peu près comme les Groen*

Iandois,donc ils parlent la langue, en l'articulant d'un ton voidndu chant. Ce
peuple efl; nombreux & paroit doux. Mais les voyageurs dont on rapporte

le récit, n'oferent pas entrer dans une baye allez belle, par la crainte des

antropophnges qui l'habitoient. De tout tems les Groenlandois ont imaginé ^ ^

qu'il y avoit de ces fortes d'hommes fur la côte inconnue de leur pays. Au com-
mencement, dit Kojake , ils mangèrent de la chair humaine , dans une famine

extraordinaire, occafîonnée par un hiver excelllvemenc rigoureux. Quand ils

en eurent goûté, bientôt ils s'en firent une habitude; en forte qu'ils gardent

de cette chair coupée en morceaux dans leurs provifîons, & qu'ils la mangent

comme la chair de veau marin, c'eft-à-dire,*crue & fouvent corrompue

par la gelée. Mais ils ont l'attention de ne tuer, pour leur nourriture, que

des vieillards & de jeunes orphelins , parce qu'ils font inutiles, épargnant pré-

férablement leurs chiens, dont ils tirent de grands fervices. lis font vêtus de

peaux, mais grofliérement jointes, faute d'aiguilles: car ils n'ont pas de fer;

aufli font -ils bien contens quand ils trouvent quelques clous dans les planches

& les bois flottans, que le naufrage, ou les courans, jettent fur leurs riva-

ges. Jamais ils n'ont vu de vaiifeaux , & leurs bateaux ne vont point k la voile»
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iTisToiRB nu „Un faveur des colonies Danoifeï in*a fait, dit M. Crantz, le récit fui-
Ciîo^sKUNM.

^^ vant, au fujet des habitans de la côie orientale. En 1757, un Groenlan»

„ dois du Sud, nous rapporta qu'il tenoit de quelques perfonnes du pays,

„ qui avoient voyagé vers l'orient , qu'on y trouvoit dans une baye , entra

„ des montagnes , un peuple qui tous les printems venoit fur la côce. Il eft

ii nombreux,& d'ailleurs fi cruel , qu'à Ion approche tous les Groenlandois

fuient dans des ifles fur leurs canots. Ce peuple qui ne peut lesiuivre,

faute de bateaux , leur décoche une grêle de flèches, (car il marche toujours

le carquois fur le dos} & ruinant leurs habitations, il emporte dans fes

montagnes tout ce qu'il a pillé."

S I l'on pouvoit ajouter quelque confiance à ces récits , qui font évidem-

ment exagérés par ces frayeurs populaires fi naturelles à l'cfprit humain , il y
auroit lieu de conjeéturer que tous ces peuples fauvages qu'on prétend avoir

trouvés fur la côte orientale du Groenland, defcendent des reites & des débris

des colonies Norvégiennes, qui ont confervé une haine héréditaire contre

les indigènes.

U N autre faéteur très - curieux d'interroger les Groenlandois fur la nature

de leur pays, & capable de réduire aux juftes bornes de la vraifemblance , tou-

tes les defcriptions fabuleufes & conrradiétoires, m'a raconté, dit encore M.
Crantz , les particularités qu'on va lire.

„Les Groenlandois occidentaux qui doublent le cap des Etats, font arré*

tés au bout de quelques jours de navigation , par un golphe fi rempli de

glaces, que jointes au courant qui les entraîne dans la mer, elles empê-
chent les bateaux d'aller plus avant. J'ai des raifons de croire, que ce

golphe rend dans le détro't de Forbisher , qui après avoir été jadis naviga-

ble, s'eH trouvé depuis un tems immémorial entièrement fermé par les

glaces. Ce détroit peut avoir environ 100 ou 120 lieues de longueur.
"

Au-defliïS efl: le vieux Groenland, ce pays perdu, qui ne vaut peut-être

pas la peine d'être retrouvé. En 1751 deux Groenlandois palîèrent le golphe

des glaces, & le repaflèrent. Pendant les années 1756 , 58, 60 & 61 , quel»

quv^s habitans de la côte orientale vinrent jufqu'au cap des Etats pour trafiquer

avec ceux de l'oueih Ils Ibnt trois mois à venir, & s'en retournent peu de

jours nprès, pourvus de ce qui leur manquoit. Les Groenlandois du cap des

Etats difent que ce peuple doit venir de bien loin, & ils l'appellent North'
landots ou feptentrional , pour le diilinguer d'eux - mêmes

,
qui le nomment

Sud-landoîs ou méridionaux. Ce Ibnt des fauvages fans culture ni morale,

auprès delquels les Groenlandois de l'ouell fe regardent comme un peuple po-

licé. Mais ils n'ont jamais entendu parler des Norvégiens, ni de leurs égli-

lès, ni de leurs colonies; c'ell qu'ils n'habitent que des ifles, où ils font blo-

qués par les glaces. Cependant ils n'ont point vu de glaces flottantes depuis

trois ou quatre ans. Ils en font plus étonnés que nous, qui n'en avons point

eu depuis 1756 jufqu'en 1762. Mais la mer leur a charié beaucoup plus de

bois flottant qu'à l'ordinaire. Ce peuple ne demande que du fer &des os. C'efl:

pour en avoir qu'ils entreprennent depuis dix ans des voyages très périlleux.

Ils apportent des peaux de renard , de veau marin , des cuirs, des chaudicres

de marbre, qu'ils donnent fans compter, comme ils prennent ce qu'on leur
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rend en échange ; regardant avec curionté le linge , les étoffes de laine ou d*au

très marchandil'es étrangères , msis fans paroîcre s'en foucier.

Voila tout ce quon a pu recueillir de plus certain, ou de moins fabu-

leux fur la côte orientale du Groenland. Que n'a -c -on pas fait pour la retrou-

ver? Frédéric II, Roi de Dannemarc , après un ficelé d'interruption de toute

efpece de commerce ou de voyage au Groenland, y envoya en 1558 le fa-

meux navigateur Heinfon , qui découvrit à la vérité ce pays , mais de loin 6c

fans y aborder, quoique la faifon fût belle & le vent favorable. Un rocher

magnétique, dit- il, caché fous les eaux, d'autres difenc le rémora, arrêta fon

vaifluau tout» à -coup & l'empêcha d'aller plus avant. Mais le véritable

rémora fut la crainte des glaces , ou la force du courant , qui le repouficrcnt ;

& le defir de revoir fa patrie, fut fans doute l'aiman qui l'attira en arrière.

Martin Frobisher, qui retourna pour la troifiemc fois au Groenland en

157B, n'y put, dit -on, retrouver le détroit qu'il y avoit découvert deux ans

auparavant, & qui portoit fon nom. Cependant il en fur dédommagé par la

découverte d'un autre. Mais ce nouveau détroit e(l • il dans la baye d'ilud-

fon, ou bien entre Tifle de Terre -neuve & le continent de Labrador, ou

dans le Groenland ? C'efl: ce qu'on ne peut déterminer par la carte de fa rou-

te, où les latitudes font très - confufément marquées. Ses relations d'ailleurs

préfentent des faits (i peu compatibles & fi mal liés, qu'elles jettent à tout

moment le leéteur bien loin du Groenland où elles prétendent l'attacher.

On a tenté fous le règne de Chriftian IV, Roi de Dannemarc, jufqu'h

oinq voyages au Groenland. En 1605 l'admirai Danois Lindenow, ayant fait

voile vers cetto^terre perdue, ancra d'abord h la côte orientale, d'où il enleva,

deux habitans fur fon bord. Jean Knight, navigateur Anglois, parti fur un.

vailîèau Danois, monta jufqu'au détroit de Davis, où il trouva des hommes-

plus fauvages que ceux de Torient. Il en fit prendre quatre des mieux faits.

L'un de ces malheureux devint fi enragé de fe voir pris, dit la Peyrere, que

les Danois ne le pouvant traîner,- l'allommerent à coups de croflè de mouf-

quet ; ce qui fit peur aux autres trois qui fe laiflèrent emmener. L'année fui-

vante, Lindenow retourna du Dannemarc au détroit de Davis, avec les trois

fauvages qu'avoit pris Jean Knight. Dans le premier endroit où il aborda,

les habitans n'oferent pas s'aboucher avec les gens de fon vaiHèau. Dans un

fécond mouillage , les fauvages fe mirent en pollure de défenfe. Il prit en-

core terré en un troifiemc endroit de la même côte , & l'un de fes gens ayant

tenté de defcendre pour attirer les fauvages par des préfentis, ils le tuèrent ik

le mirent en pièces à coups de couteau, pour fe venger de la mort d'un des

quatre qu'on avoit enlevés l'année précédente.

Les Groenlandois amenés h Copenhague fur les deux vaifîeaux expédiés

en 1605, curent le fort le plus déplorable. Deux y périrent de chagrin,

après avoir tenté de s'enfuir fur des canots dans leur pays , vers lequel ils tour-

noient fans ccfTedes regards trifl:es & languiflàns avec de profonds foupirs. Deux
autres prirent auTi la fuite; on en rattrapa un qui fbt, ramené à Copenhague.

On remarqua qu'il pleuroit amèrement toutes les fois qu'il voyoit un enfans-

dans les bras de fa mcre; d'où l'on augura qu'il devoit avoir lui-même une

femme & des enfans, quand il fut enlevé de foo pays. Deux de ces fauvages
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Hktoirb du vécurent dix ou douze ans avec les Danois, qui les employèrent k la péchs
tiAoiiin.Ama.

jgj perles dans le Jutland. L'un mourut de froid dans cet exercice, & l'au-

tre de chagrin d'avoir perdu Ton compagnon.

£n 1636, une compagnie marchande de Copenhague, équipa deux vaif-

fêaux pour le Groenland. Ils y enlevèrent encore deux fauvages. Quand on fut

en pleine mer pour s'en retourner, on voulut les laiflèr aller (ur le tillac; ces

malheureux fe jetterent dans l'eau, & probablement fc noyèrent en voulant

regagner les bords de leur terre natale. Ces mêmes vaiHèaux revinrent char-

gés d'un fable qu'on avoit pris pour de l'or, h la couleur & au poids. Mais
ce fable mis au creufet par les orfèvres de Copenhague , n'étant trouvé bon k

rien, fut jette dans la mer; & le capitaine qui en avoit fait charger les vaif>

féaux, tomba dans la difgrace du grand •maître du royaume, qui éioit à la tê-

te de l'entreprife , & il mourut de chagrin. Après neuf ou dix voyages faits

depuis le commencement du dix • feptieme fiecle jufqu'en 1 6^4. , pour décou-
vrir le Groenland, en tout ou en partie , & pour y former des établiflëmens

,

les Danois fe dégoûtèrent de ces tentatives, inutiles & ne penièrent plus i

cette terre ingrate qui fembloit fe dérober il leurs pourfuites.

ENFIN M. Ëgede, padeur de Vogen, poulTé par un zeie de religion,

plus fort & plus puiflànt que la cupidité, ramena les vues du miniilere de
Dannemarc vers ce pays, qui préfentoit à la couronne une branche de com-
merce h établir, & au miifionnaire des âmes à conquérir. Il faut entendre

parler ce religieux padeur , pour mieux juger du mérite de fon entreprife

,

par les motifs, les obllacles & les moyens qui fervirent h en rehauilèr le prix

& l'importance.

Tentatives de J'Ecrivis en 1709, dit M. Egede, à un de mes parcns de Bergen, qui

M.Egede avoit navigé dans le Groenland, pour lui demander des éclairciflëmens fur ce
pour aller au pays. Il me répondit „que dans le Groenland qu'on appelloit méridional, &
Groônland,

^^ ^^j ^j^i^ co^nu depuis le 6oeme. degré de latitude jufqu'au 74eine, , on voyoic

„ des hommes fauvages ; & que pour la partie orientale , où s'étoient ancien-

„ nement établies des colonies Norvégiennes, on ne pouvoir plus en avoir

„ connoiflànce , h caufe des glaces flottantes qui défendoient l'approche

des côtes.

, Cette réponfe me toucha. D'un côté, je voyois des (àuvages h éclairer,

des Norvégiens à conferver, foit au chriflianiloie , foit à la patrie; & de

„ l'autre j'étois chargé non feulement du foin d'une paroifTe , mais d'une fem-

„ me & d'un enfant. Je ne fçavois à quoi me réfoudre, incertain & flottant

„ entre le bien de la religion qui m'appelloit au loin , & les cris de la nature

„ qui me fttenoient au fein de ma famille. Je reliai dans cette perplexité juf-

„ qu'en 1710, où je me déterminai h dreiïèr un plan pour la converfîon &
„ rinflrudlion des Groenlandois. Je l'envoyai dans un mémoire h l'évêque

4, de Bergen ; parce que c'étoit le port de Norvège d'où partoient les navires

„ deftinés poiu" le commerce du Groenland.

„ C E prélat oélogénaire me répondit qu'il avoit envoyé mon mémoire à

„ la cour. Du relie , en louant mon projet , il me difoit : comme vous vou-

„ lez quitter votre cure, pour aller vous-même inflruire dans la religion chré-

„ tienne les peuples du Groenland , je ne vois pas comment la chofe pour^
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„ roit réufnr;puirque ces barbares ont une langue particulière que nous n'en- Hutoiu du

„ tendons point v& qu'ils n'entendent point la nôtre. Jéfus* Chrill n'envoya GaonHtANo.

„ Tes apôtres dans tout le monde pour inllruire les peuples, qu'après leur avoir

„ communiqué le don des langues.

„ L'ÉvÊQUR de Drontheim à qui j'avois aufli communique mon plan,par-

„ ce que j'étois Ton diocéfain, me rc^pondit en 171 1 : Il y a eu autrefois des

évêques dans le Groenland, qui ont été facrés i Drontheim dont ils étoient

fulFragans. ... Si quelque homme de Dieu vouloit aller examiner la quali*

té du pays & le naturel des habitans , il n'y a pas de doute que le Roi

,

qui depuis quelques mois a deHiné les revenus des podes à des œuvres pies

„ {adpias caufas), ne favorisât un projet aufli Chrétien que le vôtre, furtouc

„ fi le commerce pouvoit fleurir par ce moyen. Le Groenland ell, on n'en

„ fçauroit douter, une partie de l'Amérique; & il ne doit pas être fort éloi-

„ gné de Cuba & d'Hifpaniola , où fe trouve une grande abondance d'or....

„ Mais perfonne n'ed plus propre à aller chercher ces tréfors , que les navi-

„ gateurs de Bergen.... Le fcul que je fçache,qui ait parcouru ces pays-là,

„ c'efl: Louis Hennepin, miflionnaire François, religieux recollei, qui a voya-

„ gé longtems dans des pays qui ne peuvent être que le vieux Groenland , &
„ qu'il nomme dans fa carte Nova D^ma'\,.»
O N voit dans cette réponfe que le bon évéque de Drontheim ne connoiflbic

pas trop la Situation du Groenland , & Ton erreur paroît d'autant plus excufa-

ble , que ce pays n'étoit pas encore bien découvert. IVIais fi M. £gede étoic Combats (n-

encouragé par des prélats, il avoit à combattre fes parens & fes amis, qui tous téiieursdeM.

blâmoient fa réfolution. Les prières & les pleurs de fa femme furtout lui fi- £gede.

rent tant d'impreifion, que fon projet lui paroiflànt une folie, il promit de.

refier dans fa cure. Il étoit tranquille, comme s'il eût été délivré d'une for«

te de tentation: mais ce calme, dit- il, ne fut pas long.... „ J'avois toujours

dans refprit ces paroles de l'Evangile: celui qui aime père ou mère, femme,
enfans , frères & fœurs plus que moi , tieft pas digne de moi. Je ne pus ré-

fléchir à cet oracle fans trembler: j'y voyois ma condamnation , & mon ame
en étoit dans un trouble continuel. Ma femme & qui je.ne pouvois cacher

mon inquiéiude, après avoir tout fait pour me tranquiliifer, me dit ua

„ jour : je fuis bien malheureufe d'avoir donné mota cœur & ma perfonne à

un homme qui veut nous jctter lui & moi dans les plus grands malheurs.

„ Ces difcours me défefpéroient , & fi cet état avoit duré, je crois que
j'en ferois mort. Enfin le tems & quelques chagrins qui me furent fufcités

par la haine & la calomnie , déterminèrent ma femme à quitter avec moi un
féjour qui nous étoit défagréable, pour aller dans le Groenland. Dès que

j, je fus afiuré de fa réfignation , je redoublai mes efforts & mes infiances au-

„ près de ceux qui pouvoient appuyer ou féconder mon projet. Mais à l'op-

pofition de mes amis qui continuoienc à m'en détourner, fe joignit celle de
mes ennemis, qui me prê.toient des vues trop humaines pour neipas m'arrê-

ter dans mes pourfuites. Je publiai donc une appologie en 1715, oi!l je

répondis h toutes les ohjedions qu'on me faifoit. Elles ccmfifioient dans la

rigueur du climat; dans les difficultés & les périls de la navigation; dans

le danger évident auquel j'expofois une femme & des enfans dont je devois
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répondre devant Dieu; dins l'efpece de folie qu'il y avoit h quitter une eu-

„ rc pour une chofe auHî incertaine, que l'écoit le fruit d'une million au

„ Groenland; on y ajoutoit enfin quelques raifons de mécontentement ik l'ain-

bicion de me faire un nom, comme autant de motifs fecretsqui fc môioicnc

k mon zole." M. Egede rapporte les objeiîtions &jnon pas les réponlës,qui

font, die il, trop étendues. Mais fa bonne foi & les fuccès le dirpcnl'eni de

toute autre jullification.

„ Pen DANT que je travaillols, pourfuit-il, h furmonter tous ces obfta-

cles, un bruit fe répandit qu'un navire marchand de Bergen ayant péri dans

les glaces voifines du Groenland, les gens de l'équipage qui s'étoienc fau-

ves fur la côte, avoient été tués & mangés par les habitans. Miis la faulTe-

té de cette nouvelle fe découvrit bientôt , & diiïipa la terreur padàgere qui

s'étoit emparée de ma famille. Cependant le tems s'écouloit , & la guerre

duroit en Dannemarc. Perfonne ne penfoit plus au Groenland, j'écois le

feul qui ne pouvois l'oublier* J'écrivis donc en i;^i^ à l'évéque de Dronc-

heim 6c lui remis ma cure, dans laquelle il ne tarda pas h me nommer un
fucceflèur. Ce fut alors que je fentis la plus forte douleur de quitter mes
paroidlens & mes amis; la raifon, la chair & le fang, tout fembloit m'ac-

tacher plus que jamais au féjour de nacs pères, & redoubler à mes yeux les

horreurs du pays auquel je facrifiois l'amour de la patrie. iVdais dans cet

état de déchirement, mon époufe me rendant mes forces, me repl-éfenta,

qu'il étoit trop tard pour me repentir: vous avez formé, vom avez pourfui-

vi votre entreprife au nom de Dieu, me d«t'elie, pourquoi perdez -vous
courage au moment de l'exécuter ?JVcomplis donc ce que j'avois commen*
ce. Après des adieux tendres & douloureux que je fis à mes chers paroif.

fiens, i ma mère, à ma fœur & à mes amis, je me mis en route au mois

de Juin i^tS, avec ma femme & quatre enfans, dont le dernier n'avoit

pas encore un an, & nous arrivâmes à Bergen.

„ La, dès qu'on fut informé du motif de mon voyage, chacun en parla

diverfement: les uns me traitoient de vifionnairc, les autres de fou, &
quelques • uns applaudiflbient à mon zèle , dont les fruits pouvoient devenir

utiles h l'état.

„ Mon premier foin fut de chercher des gens capables d'entreprendre le

commerce & la navigation du Groenland. J'en trouvai qui, après avoir en-

voyé des vaifteaux , étoient dégoûtés de ce commerce , par la prépondéran-

ce de celui des Hollandois, qui augmentoit en ce pays-1^ d'une année à

l'autre. Cependant quelques-uns promirent que fi la paix fe faifoit, &
que le Roi voulût les protéger & les aider, ils tenteroient d'équiper encore

„ un vaiflèau pour le Groenland. J'attendis donc la fin de la guerre , que la

„ mon de Charles XII, Roi de Siiede, éteignit tout- Ji- coup en 1719. Dès

„ le printems de cette année ,je me rendis à Copenhague , où je reliai jufqu'au

,-, retour du Roi qui étoit encore en^Norvège. A fon arrivée on lui préfenta

,, I libon fnémoire , & j'eus l'honneur d'être admis à fon audience. Il approu-

,^ va mon deOèin , & me parut dans les meilleures intentions fur les moyens

i, de porter l'évàngile aux Groenlandois. J'appris bientôt après qu'il envoyoic

,« un ordre aux œajgiflrats de Bergen , de propofer aux marchands de cette
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ville rentrcprife du commerce & de la navigation du Groisnlaild, ivec des

privilèges & fous la proteiftion du gouvernemenc. Je retournai donc h

Bergen. Tous les maîtres de navire «Se les pilotes qui avoienc déjà fait le

voyage du Groenland, furent appelles à Thûtel • de - ville , aBn dy dire leur

avis l'ur la nature du pays & Tefpece de commerce qu'on pouvoit y faire.

Mais ces gens de mer craignant qu'on ne les forçât d'aller au Groenland

,

ou même d'y demeurer, répondirent que c'étoit le pays le plus mauvais de

la terre , & le moins abordable par les dangers de la navigation. J'aurols

palTé pour un impofteur , li je n'avois jullilié l'expoCé du mémoire que j'a-

vdis prélènté fur ce fujet , par une lettre d'un de ces marins qui parloit af-

fez avant^eufemenc du commerce du Groenland. Mais cette démarche de

la cour ne produifit aucun effet, non plus que les indances que je fis au-

près d'un grand nombre de marchands de la ville, pour Icconder les avan-

ces de la proteélion du Roi. Je paiRi tout l'hiver de 1720, fans elpéran-

ce de (ècours, ni de fuccès, expol^é même aux railleries de bien des gens

qui confeilioient à ma femme de me faire renoncer à mon entreprife. Mais

comme elle ne montroit pas moins de réfolucion que j'en avois, on nous

dit nettement que nous étions des fous.

„ E N F I N , h force de follicitations , j'obtins de quelques marchands qu'ils

s'aflêmbleroient avec moi pour délibérer fur les moyens de former une com-
pagnie de commerce & une entreprife de navigation pour ce pays fi redou-

té. Ils prirent mon delTein à cœur, & s'engagèrent à m'afîlller, pourvu

qu'on trouvât un aflèz grand nombre d'intérclfés dans cette affaire. Nous
ouvrîmes une foufcription. Je m*y engageai pour 300 rixdalers, & quel-

ques autres pour de moindres fommes. J'allai avec l'original de la foufcrip-

tion chez l'évéque & les principaux du clergé de la ville, qui voulurent

concourir à l'œuvre, du ciel : bientôt des marchands foufcrivirent à l'exemple

des paileurs, & je fus afTuré d'un fonds de dix mille rixdalers.

„ Quoique cette fomme ne fût pas fuflifante pour "achever l'cntrcprife,

on commença par acheter un vaifTèau nommé VE/pérattce, qui devoit nous

tranfporrer au Groenland, & même y palTer l'hiver, La compagnie fréta

deux autres bâtimens^l'un pour la pêche de la baleine,& l'autre pour nous

fuivre & rapporter à Bergen des nouvelles de notre arrivée. .
. ;

-

„ Dans ce même tems on m'écrivit de Copenhague le 15 Mars 1721,
que le Roi m'nlloit nommer fon miflionnaire pour le Groenland, avec

une penfion de trois cents rixdalers, fans compter deux cents autres pour

les préparatifs de mon voyage. Tout étant difpofé pour le départ, l'équi-

page fe rendit le 2 Mai fuivant, à bord du vaifleau VEJpérance, & dès .le

lendemain nous mîmes à la voile au nombre de quarante- fîx perfbrnes, en

y comprenant ma famille. A peine fûmes -nous fortis du port, qu'un vent

contraire nous força de mouiller jufqu'au 12 du mois, que nous eûmes un
tems favorable: il (è foutint juiqu'au 4 Juin,oCi nous apperçûmes le Staten-

hceck , ou Cap des états. Le pays étoit encore couvert de glace & de nei-

ge. La tempête, & les glaces qui ilottoient jufqu'h dix ou douze milles

loin des côtes, nous repouflbicnt toujours des rives du fud où nous voulions

aborder. Quand le venc & la mer le permettoiénc, nous avancions à la voile
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des glaces, cherchant quelque paflàge pour gagner la terre; mais
elles étoient fl f

Arrivée au

Groenland.

!s étoient S fort prelTées & comme attachées les unes aux autres, que
nous eflàyftmes pour nous en éloigner, de tirer vers Touelt en pleine mer.

Tout nous rejcttoii contre ces Icueils flottans que nous voulions éviter.

Alors les maîtres de navire parlèrent de retourner k Bergen, comme s'il n*y

eût point eu d*cfpérance d*aborder au Groenland. J'inlilbi contre ce parti

diâé par le découragement.

„ Cependant nous courûmes le plus grand danger. Un jour que nous

étions entièrement renfermés dans les glaces, entre lefquelles il n'y avoit

{»as un efpace libre au • delh de deux portées de fufil , Tallarmc s'empara de

'équipage: elle redoubla bientôt, quand on vit par un fignal que fdifoit la

galiote qui nous avoit toujours fuivis depuis Bergen , qu elle avoit donné
contre la glace qui l'avoii percée. Cependant le dommage fut réparé; mais

le capitaine de non-e navire vint dire h ma femme & à mes enfans qu'il fal-

loit (e préparer à la mort. Le péril étoit grand, le vent violent; un brouil-

lard épais couvrit l'air jufqu'à minuit : mais nous nous trouvâmes infenfible-

ment plus au large; le vent tomba, le brouillard difparut, & nous vîmes

que nous étions entièrement dégagés des glaces. Le rede de la route fe fit

gaiement, & le 3 de Juillet nous abordâmes enfin à la terre, après laquelle

nous avions tant foupiré.
"

„ C'est à Balls- river que débarqua M. Egede, dit M.Crantz, qui contl-

„ nue ou répète l'hiiloire de ce zélé millionnaire, d'après le journal que cc-

„ lui- ci donna lui-même de fes travaux; journal qui contient l'elpace de

„ quinze ans, & qui fut imprimé en i^iB,

Aussitôt que le vaiflëau fut arrivé, l'équipage fe bâtit une maifon de

{)ierre & de terre, revêtue de planches. Ce fut dans une ifle qu'on appella

'ifle de XEfpérance^ du nom du vaiflèau. La maifon fut occupée dès le der-

nier jour du mois d'Août.

Les Groenlandois virent d'abord leurs nouveaux hôtes d'aflèz bon œil

,

auoiqu'avec une forte d'inquiétude de ce qu'ils étoient venus avec des femmes
oc des enfans. L'étonnnement fit place II la frayeur, quand ils comprirent en

les voyant bâtir un logement, que ce n'étoit pas pour un trafic de quelques

mois, mais pour s'établir dans ce pays; & dès -lors ils ne voulurent plus re-

cevoir ces étrangers dans les tentes ou les cabanes. Cependant on vint à bout

par des préfentséc des prévenances, de rendre les fauvages moins inacceflibles,

& ils fe iaiflèrent voir, non pas d'abord chez eux, mais dans une maifon ifo-

lée qu'ils vuiderent exprès , & où ils mirent un efjpion pour veiller toute la

nuit. A la fin ils fe familiariferent jufqu'à recevoir les vifites des Européens,
& à les leur rendre dans toutes \i% maifons.

M. Egede ne perdit pas une occafion d'apprendre leur langue, & dès qu'il

fçut que leur mot Kina fignifioit qtCeji-ce^ il s'en fervit pour leur demander

le nom de tout ce qui frapppii fes fens, & il écrivit tous ces mots à mefure

qu'on les lui prononçoit. S'étant apperçu qu'un Groenlandois qui s'appelloic

Arok, avoit pris pour un Européen nommé Aaron, cette aifeélion que la

feule refllèmblance des noms peut infpirer à des gens qui n'ont que ce rapport

entr'eux; il engagea celui-ci à s'iofinuer chez ce peuple, pour tâcher de fça-
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voir h langue & les particularités du pays. Quelque tems après il affe^ de Histoirr bo
le laifllèr parmi eux ; & comme ils vinrent aufDtôt lui faire entendre qu'il avoit OttoK.Ni.Aiii>.

oublié un des fiens, il feignit de ne pas les comprendre. Mais ils ne tardèrent

pas k revenir dire qu*Aaron étoit chez eux, & qu'il falloit le rappeller, parce

que les Groenlandois n*aimoient pas k demeurer avec un étranger.

On diifipa leur méfiance par de nouveaux préfents, & ils confentirent I

garder Âaron tout Thiver. Il n'y trouvoit pas grand avantage; on le tourmcn*

toit, on lui voloii tantôt une chofe & tantôt i autre; de forte qu'un jour dans

un emportement de colère en étant venu aux mains , il fut battu jufqu'au

fang; Cependant après lui avoir pris fon fulil, de peur qu'il ne fe vengeât,

les fauvages tâchèrent de l'appaifer par de bons traitemens, en le priant de ne

pas fe plaindre au minillre , qui pourroit les punir. M, Egede fie femblanc

d'ignorer leur conduite k l'égard d'Aaron, Ôc lorfqu'il alla les voir, il leur

laiiïa encore un autre de fes gens.

Cependant les Groenlandois redoutoient fi fort ce padeur, qu*ils char-

gerent leurs angekolis de le conjurer lui & fon peuple, comme un fléau

ont la nation ne pouvoit trop rôt être délivrée. Ces devins voyant aifémenc

qu'ils n'y réufliroient pas > ^erfuaderent aux fauvages , qu'il étoit lui • même
un puiflànt angekok , mais de la bonne efpece , ou de ceux qui ne faifoient

point de mal. La crainte fe changea donc en vénération pour un perfonnage

qu'on voyoit fi refpeélé de fa nation. M. Ëgede qui brûloit du defir de faire

connoitre aux Groenlandois les myfleres qu'il prôchoit aux Danois, mit fous

les yeux des fauvages quelques tableaux des principaux événemens de la bible,

deffinés ou peints par fon fils aine. Ces tableaux leur donnant occafion de

lui faire de queflions, il apprenoit infenfiblement leur langage, & les prépa*

rdit en même tems aux dogmes donc il vouloit les inflruire. A propos de la

réfurredlion d'un mort , qu'on leur préfenta parmi les images ou tableaux des

miracles du Chrifl, les Groenlandois prièrent M. Egede en qualité d'ambaf-

îadeur de fon Dieu, de foufBer fur leurs malades, afin de les guérir, comme
faifoient les angekoks. Le pafleur Danoi: fiit obligé , pour gagner le cœur

de ce peuple , de condefcendre à fes demandes. Mais il ne fe vante pas d'a>

voir exaucé tous leurs vœux, ni mérité leur confiance par des guérifons; en

cela plus modelle que la plupart des mifiionnairès.

L E commerce ne fit pas dans les commencemens beaucoup plus de pro- Commerce

§rès que la religion. Les Groenlandois éioient pauvres, & le p«u de fuper- des Aiie-

u qui leur reftoit h la fin de l'iiiver, ils le réfervoient pour les Allemands, JV|!"^|,*^

accoutumés depuis bien des années à trafiquer avec ce Peuple, Ainfi, dès le
' ""' '"

printems de 1722, les Danois virent avec peine une petite fiotte de vaiflèaux

Allemands aborder au Groenland, & achetet en une demi -heure plus de mar-

chandifes, qu'ils n'en avolenc eux-mêmes pu avoir dans tout l'hiver.

DÉJÀ les provifions menaçoienc de leur manquer; car s'éiant figuré la pê-

che & la chaflè beaucoup plus abondantes au Groenland , qu'elles ne l'étoienc

réellement, ils avoient embarqué très «peu de viande & de poiflbn. Comme
ils ne connoifToient pas le pays; que les rennes & les lièvres y étoienc rares,

éx, que la pêche aux filets ne leur rendoit prefque rien, la difette fe fit fentir

avant la fin de l'année, Sx, pluûeurs d'entr'eux furent attaqués du fcorbut*
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ilifiTOTKs nu Alors oh commença de murmurer contre le minière qui étoic Tauteur ou la
UHOtMLAN0. cflufc de ce malheureux voyage ; & comme h galiotte de munition étoit plut

lente 11 revenir qu*6n ne Tavoit efpérd, Téquipage réfoluc de repartir avec le

vaiiFcuu qui avoit hiverné au Groenland. M. Egede étoic dans la plus grande
perplexité , ne voulant ni quitter fa million , ni relier feul avec Ib femme &
quatre cnrans, pour les voir périr de mifere. Il obtint qu'on attendroic juf-

qu*au mois de Juin le retour de la galiotte, h condition que fi elle n*étoit pas

revenue avant la Rn de ce mois, on fe rembarqueroii en lui laiflànt quelques

provifions. 11 avoit même engagé fix hommes k relier avec lui; mais quand

ils virent que le peu de provinons qu'on leur ofFroit, ne fuffiroii qu'à peine

pour Iix mois, ils lui dirent qu'en cas de dilètte, ou de befoin, ils pafTeroienc

fur quelques vailF.'auv allemands, pour retourner en Europe. Le palleur réfo-

luc donc de fuivrc le troupeau , & de s'embarquer avec l'équipage. Mais fa

femme lui reprochant fa foiblellè , dit h ceux qui commençoient déjà h démo-
lit l'habitation, qu'il ne falloit pas fe délier oinfi de la Providence, & qu'eU

je avoit une certitude poficive que la galiotte étoit en route pour arriver incef-

fumment. En effet, tandis qu'on fe moquoit de la prophétcftè, on vit des le

37 de Juin le vaiffcau qu'on attcndoit. M. Egede reçue en même lems les

nouvelles les plus encourageantes de la part des marchands de Bergen, qui

lui promettoient de continuer le commerce du Groenland, quelque defavanta-

geux qu'il (^t en commençant. 11 apprit d'un autre côté, que le Roi voulant

Ibutenir la million de tout fon pouvoir, avoit déjà établi une loterie en fa<

veur de cet objet, & que, comme ce moyen ne réuffilToit pas, il avoit mis une
légère contribution fur fcs royaumes de Danemarc & de Norvège, fous le

nom de la cottifation du Groenland.

Moyens de Le milfionnaire redoublant d'efpérance & d'ardeur, fit de nouveaux efforts,

M. liiMetc. Il prie avec lui deux de fes enfans pour aller paflèr l'hiver chez les Groenlan*

^°&V>'f mi'-*
^°'^' réfolu de s'inflruire lui-même de l'état du pays; tandis que fes enfans

Uarifer a^vec ^" ap^rendroient la langue, en fe mêlant avec des nationaux de leur fige. C eft

les Urociilan- certainement un des meilleurs moyens d'établir des colonies & des millions

chez les fauvages.

Il engagea de plus, par des caredès & des préfents, deux petits orphelins

abandonnés à venir vivre avec lui. Cet exemple de bienlaifànce enhardie

une famille de Hx perfonnes, k le prier de les recevoir dans là maifon. Mais
il !>'apperçut bien que ce n'étoic que faute de fublidance & pour vivre à fes

dépens. Car dès que le printems eut ouver: la mer aux pêcheurs, tout ce

monde qu'il avoit logé & nourri durant l'hiver, prit congé du palleur fans rien

dire,' & même les deux enfans qu'il croyoit s'être attachés pour toujours,

s'échappèrent l'un après l'autre. Il avoit d'abord obtenu d'eux, qu'ils renon-

ceroicnt h cette vie errante, & qu'ils apprendroient h lire & k écrire; mais

il fe vit obligé de les laiflèr aller à la mer, ou voir les fauvages, toutes les

fois qu'il leur en prenoit envie. Quant k leur inflru(5tion, les commencemens
lui réunirent, tant qu'il eut un hameçon , ou quelque outil k leur donner

pour chaque lettre qu'ils apprenoient h connoître: mais ils furent bientôt re«

butés de ce travail , & lui dirent , qu'ils ne voyaient pas k quoi cela étoit

bon de s'occuper toute une journée à regarder un papier, & crier A,B,C;

dois.
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que le facteur & lui n*é(oienc que des parcITcux , djnt tourc la vie Te paC*

foie h tenir les yeux (ur un livre, vx fi gdrcr du pt^ier avec une plu:ne; canJiii

que les CiroenlunJois alluient pOohcr da veaux , 6c tu.-r dc^ oilcaux; exercice

de gens braves & laborieux, qui trouvoicnc du prolic dans leur amuiement. Il

voulue leur faire entendre Tucilicé de Içtvnir lire Ck écrire, pour apprendre

les pcnfées d'un ami abfenc, âc pour connoicrc la volunc(i du [)icu dans (un

livre : mais en convenant de ces avaiitaj;cs, ils crouvoient que l'art qui leur

donnuic h vivre, écoie plus important, & que quanJ on poflëdoit bien cette

fcience , on n'avoit gueres beCoin d'autres connuillànces. ,

L'année 17^3 i M. Egede alla deux fois il la baye d'Amaralik ou de

Da)ls«river , pour y voir un monument des anciennes colonies des Norvé-
giens. 11 trouva dans un beau vallon , les relies d'un édilice quarré de pierre

platte, environ de dix- huit pieds de lon^ fur autant de largeur, & de douze
pieds de hauteur, avec la place d'une porte. 11 crut que ce devoit être la tour

on le clocher d'une églifc ; d'autant plus qu'il apperyut non loin de -là, des

ruines d'environ quatre • vingt - feize pieds de longueur & foixante & douze de

large, mais qui n'étoienc plus qu'à deux pieds au-deilùs déterre; d'ailleurs

cet ouvrage ne reflTerobloit en rien à l'architei^ure ou maçonnerie des Groen-
landois.

Dans la même année, il arriva trois vailTcaux de la compagnie Danoife

pour le Groenland. Le premier apportoit des providons h. la colonie. I^ fé-

cond étoit delliné à la pêche de la baleine; il retourna l'année fuivante à Lier-

gen avec cent vingt barrils d'huile de baleine, & une cargailbn qui valoit en-

viron cinq cents quarante livres (lerllngs. Le troilleme vaiflèau devoit aller

découvrir ou fonder. les détroits. M. Egede reçut ordre, i cette occaHon,

de choKir des mariniers du pays qui fulTenc à toute épreuve, & de les envoyer

il la d;^couverte des côces orientales du Groenland. Pour s'alFurer de la liJéli*

té qu'on devoit apporter dans cette commilTion, il voulue la faire lui-même,
& s'embarqua avec deux chaloupes, quoique l'été ftic déjà bien avancé; dans

l'efpérance de s'ouvrir par le détroit de Forbisher le chemin le plus court «des

terres que Ton cherchoit. Après s'être avancé quatre lieues dans le détroit,

fe voyant tout -à- coup invelU des glaces que le vent du nord y pouiPjit, il

crur devoir attendre qu'elles euflènt dciiouché dans la mer, pour laitier un
palTage libre; mais les Groenlandois lui ayant fait entendre qu'au lieu de ve-

nir de l'orient par le détroit, c'étoit la mer occidentale qui les poufloit dans

les terres, il défefpéra de trouver une,communication des deux mers à travers

le Gr(^enland. 11 vouloit fe rendre à la côte orientale par le détroit du Cap
Frt/ra'f//, lorfque les Groenlandois lui repréfenterent que le chemin étoic

long, le palTage orageux, le courant très- fort, & furtouc qu'il n'y avoit rien

de li cruel que les habitansde ces bords où il prétcndoit les mener. D'ail-

leurs il n'ovoit point fait de provifîons pour l'hiver; il fut donc obligé de

s'en retournei', & de refaire en dix -neuf jours un voyage de cent vin^t

lieues , qu'il avoit fait en quinze jours. IViais fon tems ne fut pas perdu ; car

on lui lit remarquer en paflùnt beaucoup d'ifles où les Norvégiens avoient laide

des traces & des monumens de leur féjour. Dans un endroit furtout appelle

Kakokok, entre le ôoeme. & le 6ieme. degré de latitude, il obierva les rui-

Ruiner des
coloniL's

Iles (tu

GrouulanJ.

Airlvt^e de
lro;s v.iii-

ftaux de II

Compa,:nic.

RLi'nes d'une

"r '•1

'k-

F

li.

ëk
i.'^'

mn '

II

i1^

M;

.1 '

,:r"
:) <

'";*.'<

(

% ,

f

ij

hi



Histoire nu
ClOfiMLAMO.

Tentative
pour décou-
vrir lin paHa»

ge dang l'A-

mérique fep-

tentrionale.

Obftactcsila
prédicntioii

de l'évangilCt

344 IIISTOIREGÉNÉRALE
nés d*une églife qui avoic cinquante pieds de long fur vingc de largeur entre

des murailles épaiflès de fix pieds, avec deux portes au midi, & une plus

grande k Toueil. On voyoic une feule fenêtre au nord, & quatre autres

étoient ouvertes au midi. Les murailles étoient afièz bien travaillées pour
rarchitedliire, mais fans aucune peinture ni forte d'ornemens. Les murs du
cimetière étoient encore fur pied. On voyoit tout auprès, une grande maifon

& beaucoup de petites. M. Ëgede enleva un morceau des décombres de Té-

glife , dans Tefpérance d'y trouver quelque antiquité des Norvégiens. Les
Groenlandois ne vouloient pas d'abord y confentir , de crainte que les âmes
des étrangers qu'on y avoic enfevelis, ne fe vengeaflènt fur ceux qui venoienc

troubler les cendres des morts. Mais ce fut uniquement le manque d'outils,

qui fit que le pafleur Danois ne pût emporter que des charbons, des oficmens

& des fragmens d*umes de terre.

Il arriva cette même année au Groenland deux vaiflèaux de la Norvège.
L'un écoit allé jufqu'à la baye de Disko pour y trafiquer , mais n'avoic

mouillé qu'en deux endroits & (ans beaucoup de profit, parce qu'il avoit été

devancé par les vaiflèaux Allemands. L'autre dévoie fonder les côtes de l'A-

mérique entre le (56eine. & le 6;;eme. degré , où le détroit de Davis avoic

le moins de largeur , & de - là revenir chargé de bois pour établir une fe<

conde colonie au Groenland. Mais il retourna dès le mois de Juillet, fans

avoir pu prendre teire à caufe des glaces. A fon retour il embarqua vingc

perfonnes, avec un miflionnaire &-un enfant Groenlandois , & des matériaux

qu'il tranfî)orta à Nepifene. Ce fut- là le fécond établidèmenc de la compa-
gnie de Bergen.

S 1 l'on voit M. Ëgede à la tête de toutes les entreprifes , que formoit ou
tentoic dans le Groenland ce corps de marchands, il faut obferverque ce

millionnaire avoit accepté la direction des affaires de la compagnie, avant de
partir de Bergen. Car il n'avoic pu intéreflèr des commerçans au bien de la

religion, qui étoit fon unique motif, fans entrer dans leurs vues temporelles;

foie que les Chrétiens du nord aient en général moins de profélytifme que
ceux du midi ; foit que dans les pays Proteilans , le clergé n'ait ni autant d'ac-

cès, ni autant de crédit dans les cours, qu'en ont eu julqu'à préfent les mif-

lionnaires Catholiques du Portugal & de TËfpagne. Mais il faut avouer

que fi ceux • ci ont montré plus de défintéreflèment dans les premiers tems de

leur vocation, ils ont bien profité du fuccès de leur zele en Amérique, pour
l'avancement de leur pouvoir dans le monde entier , au lieu que M. Ëgede
n'avoic fi fort à cœur les progrès du éommerce de fa nation au Groenland,

que pour y mieux afTurer ceux de la religion.

Aussi,quand il eut apprivoifé les Groenlandois à l'appât de quelque gain,

il crut devoir, à l'exemple des apôtres, les prendre dans fes filets, & les fa-

miliarifcr avec la prédication de l'évangile. Us l'écouterent d'abord patiem-

ment; mais lorfqu'il y revenoic trop- fbuvent, & qu'il leur faifbit perdre au

chant des hymnes le tems de la pêche, ils ne vouloient plus l'entendre:

furtout dès qu'un angekok fe préfentoic avec fes enchantemens , on voyoic

déferter TarJitoire du miflionnaire, & s'il continuoit à prêcher, on s'en mo-
quoit, & l'on contrefaifojc les gefles du prédicateur par des grimaces. On

alloic
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olloit même jufqu'à le traiter de menteur, parce que les angekoks, qui avoienc Histoirb du
été dans les deux, n'y avoient point vu ce fils de Dieu dont il parloit, ni le CaocM.ANO.

firmament affèz fragile pour devoir écrouler & tomber en poudre, à cette fia

du monde, dont il les menaçoit. Enfin les Groenlandois poufToient la raillerie

6c l'infolence au point , que les Danois furent obligés de leur faire entendre

qu'ils viendroient avec des fufils tuer leurs angekoks pour leur impofer filence.

Cependant, moitié par careflès ik moitié par menaces, on vint à bouc
d'engager les fauvages d'abord à laifler parler le millionnaire, fans fe moquer
de lui , ni l'interrompre avec le bruit du tambour ; enfuite h l'écouter quel»

quefois patiemment; puis h ne pas s'enfuir quand il alluit dans les allèmblées,

pourvu qu'il n'y troublât pas les divertiflèmens ; enfin, à l'entendre avec une
forte de curiofité & de fatisraftion. Infenfiblement il prit de l'afcendant & de

l'empire fur les cfprits. Un angekok vint lui dire un jour de prier Dieu pour
fon fils malade. Le millionnaire, après lui avoir reproché fon métier d'impof-

teur, lui dit que fon enfant mourroit, car il étoit à l'agonie; mais que ii l'on

vouloitle laiflèr baptifer, il iroit au ciel. Le père y confendt, l'enfant reçue

le baptême & mourut. La famille du mort, après les gémiflèmens ordinaires,

vint dire au palleur que c'étoit h lui d'enfevelir le corps; & perfuadée que
l'ame étoit heureufe, elle demanda avec inilance d'être baptifée. Mais le

miflionnaire irrita ces pieux defirs, par un fage refus, difant que les adultes

dévoient fe faire indruire de la religion, avant d'y être initiés. i ;

Parmi les dogmes dont M. Egede cherchoit à prévenir les efprits en fa-

veur du chriftianifme, celui de la réfurreélion des morts faifoit le plus d'im-

preffion fur les Groenlandois. Ils ftmbloient courir au -devant de la perfuafion,

qu'il pouvoir y avoit un état où le corps ne feroit plus fujec à la peine , ni

aux maladies, & où les amis & les parens fe retrouveroient pour ne plus fe

quitter. Mais, malgré la pente naturelle de l'efprit humain, qui fe livre plus

h la crainte qu'à l'efpérance, ils ne vouloient noint entendre parler de peines

éternelles. S'il y avoit tant de feu dam Venfei ^ difoit un Groenlandois, «'y

a-t-il pas ajjez d'eau dans la mer pour Véteindrel Ou bien y fi cefi un lieu

Jt chaud ^ nous y ferons dédommagés du froid que nous éprouvons fur la terre,

Uailleurs les angekoks
,
qui vont partout , auroient bien vu cet enfer. Quand

M. Egede leur répondoic que leurs angekoks écoient des importeurs, qui n'a-

voient rien vu de ce qu'ils leur debitoient j â? vous^ lui repliquoieût- ils ^aveZ'

vous vu le Dieu dont vous nous parlez tant?„ 11 elt extrêmement difficile " (dit-M.
Crantz, après M. Egede lui-même) „ de détromper ce peuple de fes préjugés,

„ & d'empccher qu'il ne faflo un mauvais ufagede chaque vérité qu'il entend:

„ il ne veut pas croire, pir exemple, que Dieu foit préfent par -tout, ni

„ tout-puiiïànt, ni bon & bienfaifant, jufqu'à prendre plaifir à feconrir ceux

„ qui l'invoquent dans leurs peines & leurs befoins". Us ferablent plutôt dif-

pofés à lui attribuer la caufe de leurs difgraces. Car s'ils avoient du mauvais

tems h la pêche, & qu'elle ne fût point heureufe , ils s'en prenoient aux priè-

res & aux fermons du millionnaire, difant que l'air étoit irrité de la folle con-

fiance qu'ils avoient en cet étranger , au préjudice de celle qu'ils dévoient à

leurs angekoks. Que s'il vouloit l'emporter fur ces devins, dans l'elprit des

Groenlandois, il n'avoit qu'à leur procurer plus de poiflons, d'Oifeaux & de
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HrsTOiiiE nu beaux jours. Quand M. Egcde leur difoic de prier, leur réponfè écoit: nous
GRo&siLMiOé prions f mais cela n'aboutit â rien. S'il ajoutoit qu'ils ne dévoient demander

à Dieu que les biens Ipihtuels, 6c le bonheur d'une vie à venir , ils repli-

quoient : nous ne la comprenons ni ne la défirons; nous n'avons bej'oin que de

lafanté du corps, & de veaux pour manger.

Ces détails prouvent combien les peuples fauvages font difficiles h conver-

tir. M. Ëgede s'en plaint très fréquemment dans ia relation : il dit bien que

s'il avoit voulu loger & nourrir gratuitement des familles de Groenlandois,

marier & doter des allés, ou faire des prélens de noces, il n'auroit pas man-
qué de gens h bnptifer; mais qu'il en avoit été dilTuadé par l'expérience qu'il

/ avoit faite, que le cœur de ces nouveaux convertis n'étoit point changé par

le baptême, & qu'ils reiloient dans l'endurciflèment & rinfenlibilité qui leur

font naturels. Il avoit envoyé deux enfans fauvages à Copenhague , afin qu'à

leur retour ils puflènt donner à leurs compatriotes une haute opinion du Dan-
nemarc, & par -là, fans doute, prévenir les ef{..its en 'faveur delà religion

qu'on profedbit. En 1725, un de ces enfàns, nommé Poëk, revint feui au

Groenland , l'autre étant more h Bergen. Il montra les prélèns qu'il avoic

reçus, & qu'on lui avoit donnés vraifemblablement pour infpirer à plufieurs

de fes compatriotes l'envie de faire le voyage du Dannemarc. Il leur parla de

la fplendeur de ce royaume ; de la magnificence de la cour où il avoit été

préfenté ; des beaux édifices de la capitale , & furtout des églifes. Ce peuple

ne fe ladbit point de lui faire des queilions, & d'admirer ce qu'il difbit au

fujet de la puiOànce militaire du roi, qu'ils croyoient n'être qu'un fëigneur

un peu plus riche que les autres hommes j parce qu'il prenoit plus de veaux

marins. M. Egede faifit cette occafion , pour leur dire que Dieu étoit le Roi
de tous les Rois, puifqù'ils lui obéifibient, & que pour fçavoir & faire fa

volonté, ils écoutoient la voix des pafleurs qui n'étoient pourtant que leurs

iujets. Alors les fauvages conçurent une idée de Dieu très - grande , mais ef-

frayante , par l'appareil des armes qu'ils joignoient fans cefTe à la repréfenta-

tion de la majeflé royale , qu'on leur peignoit comme une foible image de la

toute - puilfance divine.

Cependant, malgré cet éclat, les carcflès & les préfens de la cour,

Poek n'étoit pas fî fort enchanté de l'Europe , qu'il ne voulût reprendre la

vie îàuvage & fe retirer vers les côtes méridionales du Groenland, avec une
femme de la colonie Danoife. Enfin on lui fit époufer une Groenlandoife

,

après bien des difficultés de la part de cette fille , pour fe marier avec un hom-
me qui s'étoit dégradé par un genre de vie étranger aux mœurs de fon pays.

Tels étoient les obdacles que M. Egede rencontroit dans fa miffion, &
les moyens qu'il emploit à planter la foi chez les Groenlandois. Après avoir

pris beaucoup de peine k s'inflruire de leur langue, il étoit obligé de cher-

cher k nouveaux frais , le fens des phrafes qu'il croyoit mal à propos avoir

bien entendu une femaine auparavant. Heureufemeut fes enfans fuppléerenc

à fon défaut, & ils apprirent fi bien le langage & la prononciation du pays,

qu'ils l'aidèrent à commencer une grammaire Groenlandoife, & à traduire

quelques évangiles du dimanche , avec des quefiions & des explications.

L'année 1725 apporta de bonnes nouvelles à la colonie: deux vailTeaux
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venus de Bergen, répandirent h joie, en apprenant que la cottifatm zvokVLutont nti

déjà produit une fomme de dix mille livres fterling pour les nouveaux établiP- Gkoerland.

fetnens du Groenland. Mais ce plaiOr fut troublé bientôt après, quand on Arrivée do

vit revenir au mois de Juin, un de ces vaiflèaux avec tous les colons de Né- deuxvalf-

pifene, qu'il avoit été obligé de prendre fur fon bord, parce qu'ils n'avoient '®*"*

pas aflèz de vivres pour attendre, une année entière, le retour d'un autre

vaiflèau d'approvifionnement. Ils avoient donc abandonné des maifons bâties

avec beaucoup de peine: & l'on apprit peu de tems après qu'elles avoient

été brûlées par des navigateurs étrangers.

Ce ne fut pas Ik l'unique difgrace; un angekok craignant, fans doute,

que la million ne fît tort à fon miniftcre, voulut employer la magie pour le

défaire du faéleur de la colonie& de fa troupe. Le Danois fut aflèz impru-

dent pour frapper l'angekok au vifage, pendant qu'il faifoit fes enchante-

mens. Le fauvage courut à fon arc , le Danois h fon fudl : heureufemenc

les Groenlandois effrayés empêchèrent le devin de tirer fa flèche. C'étoit un
prêtre du démon ; il cacha fon refTentiment , mais jufqu'au moment de la ven-

geance: peu de tems après l'angekok dit à fes Groenlandois, que les habitans

des côtes du fud avoient complotté d'aflàffiner le commis du faéleur, lorfqu'il

viendroit faire le commerce dans leur contrée: le fafteur lui - même , ajouta

-

t-il, eft au nord avec la plupart de fes Européens, pour fon trafic: c'eft

le tems de tomber fur le minirtre & le peu de monde qui l'environne ; quand

le faéleur reviendra , nous le tuerons , & nous partagerons entre nous toutes

les marchandifes de la colonie. Ce complot fut rapporté à M. Egede, par

un enfant Groenlandois, qui après s'être enfui de chez le palleur, y étoit

revenu dans la crainte d'être châtié, s'il écoit rattrapé. Le midionnaire fit

bonne garde en attendant le fadleur; à fon arrivée, il marche aux conjurés,

& fait làifir l'auteur de la confpiration : mais content de l'avoir intimidé pour
l'avenir , il lui fit grâce , h la follicitation de tous les Groenlandois.

C li T T E allarme fut fuivie d'un danger qui jetta la colonie dans la plus

grande conilernation. On étoit au commencement de Juin 1726, lorfqu'une

montagne de glace , poufl'ée par les courans vers la côte , fit périr un vaiflèau,

h la vue de la colonie. On ne douta point que ce ne fût celui qu'on atten-

doit de la Norvège, pour les provifions de l'année. M. Egede pour remé-

dier à la difette dont on fe voyoit menacé , réfolut d'aller avec deux chaloupes

vers les bayes du fud, où fe rendoient les pêcheurs de baleine Allemands, &
d'acheter de cette nation les vivres qui manquoicnt à la colonie Danoife. Il

avoit cent lieues à faire, & comme il craignoit d'arriver trop tard , il alla jour

& nuit,& dans cinq jours il y arriva. IMais on ne voulut lui céder que peu de

provifions , parce que les vaiflèaux , avant de retourner en Allemagne , dévoient

aller fur la côte d'Amérique , à la pêche de la baleine. Cependant il obtint

qu'un de ces navires recevroit fur fon bord le faéleur & neuf hopimes, pour
décharger d'autant la colonie. Celui qui le montoit, promit qu'h fon retour

de la pêche , il paflèroit h la colonie pour y prendre des marchandifes. En
l'attendant , le miflionnaire y ménagea les vivres avec la plus grande économie. .

Car il n'avoit pour nourrir vingt- une perfonnes durant un an, que trois bar-

rils de pois, autant de gruau d'avoine, onze facs de drêcKe, èc dix -fept cents
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Histoire nu bifcuits de bord , y compris ce qu'il avoir acheté des Allemands. On ne pou-
C«oj£NLAWD, voie chaflèr faute de poudre & de plomb , & la pèche ne réulli(K>it point. On

tenta d'avoir du veau marin des Groenlandois , pour le manger avec da/per'

ma-ceti, au défaut de beurre. Mais plus on écoic dans le befoin, £c plus

ils fe montroient dilïciles à vendre de leurs provifions. On fut donc réduit

h. partager la ration d'un homme, entre huit peifonnes. La décrellè redou-

bla, au récit que les Groenlandois vinrent faire d'un naufrage où ils dilbicnc

avoir vu périr un vaillcau fous les glaces; ajoutant que les gens de l'équipage

dans l'eau jufqu'aux genoux, après avoir répété, à grands cris, le nom du raif-

fionnaire, comme pour lui demander d'envoyer des canots à lour fecours,

avoient été emportés par les flots. Cette nouvelle inquiécoit d'autant plus»

que le vaifleau Allemand ne revenoit point des côtes de l'Amérique , au tem»

où l'on devoit l'attendre. Pour furcroît d'allarme, on vie le fuéleur & fes gêna

qui s'y étoicnt embarqués , arriver feuls dans un canot. Mais quelle conlbla-

lion ne fût-ce pas, d'apprendre d'eux-mêmes qu'ils avoient rencontré fur

leur route l'approvifionnateur de Norvège, & qu'ayant paffe fur ce navire, il»

l'avoiene laiilë à vingt lieues de la colonie , arrêté par les glaces! Heureufement

quatre jours après il entra dans le port, & délivra M. Egede & fon troupeau

des extrémités d'une famine prochaine, mais non pas de toute crainte. On
apprit en même tems que l'autre vaifleau d'approvifionnement , parti dès le.

printems, avoit faie naufrage; & celui qui venoit d'arriver, ne pouvant le re-

mettre en mer au mois d'Août à caufe des glaces, devoit palîèr l'hiver à la co-

lonie, ce qui ne manqueroit pas de décourager la compagnie de Bergen.

En elfet, les deux vaiflèaux qui vinrent en 17^7, apportèrent pour nou-

velle, que cette fociété s'étoît entièrement diffoute, & ne vouloit plus cou-

rir les rifques d'un commerce qui n'apportoit aucun profit; quoique le roi,

par ze\e pour les niiflions, le foutitu toujours fous main, <!C même fe fiie, en-

gagé, pour ainfi dire, à s'en charger fèul, malgré le peu de fuccès de ces

commencemens. ,,M. Egede, de fon côté, ne voulant point abandonner fes

projets de converfion , travailloit de toutes fes forces à lëconder les bonnes,

intentions du monarque, en cherclwnt les moyens de fuppléer à la llérilité de

ce commerce ingrat. Il nous dit lui-même, que dans cette vue il avoit fait

divers eflàis de chymie , mais qui ne lui réulllrent pas. Le chymifte & le raif-

fionnaire cherchoient des chofes trop oppofées pour les rencontrer fur la mê-
me route. M. Egede abandonna donc nu tems & aux hommes les intérêts de

la terre, & fe contenta de pourfuivre une entreprile dont le luccès ne dévoie,

appartenir qu'au ciel ; c'étoit la converfion des Groenlr.ndois. 11 y travailla

cinq ans entiers, avec ce peu de fruit qui rend la corllance plus méritoire»

& qui laflânt le courage des âmes foibics , réferve loutf la gloire à la perlévé-

rance des hommes intrépides.

KsptMiiiondu Enfin, l'année 1738 duc lui promettre quelque récompenfe de fes travaux

Danntiru; paffés. Le Groenland vit arriver cinq vaiflèaux du Dannemarc, dont l'un étoic

auGrotnlanJ. armé en guerre. Ils portoient des n.atériaux, du canon & des munitions pour
établir un fort dans une nouvelle colonie, avec une garnifon fous un gouver-

neur & un commandant, qui dévoient protéger le commerce des Danois, &
d,éfcndre ics Groenla^ndois , contre les incurlions de certains écunicurs qui leur

I7î8.
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voloient l'huile & les côtes de baleine. On envoyoic de Copenhague, pour H;stoirb i>o

former, peupler & cukivcr h colonie, beaucoup de gens mûries, homine^i Ck Grolmlamo.

femmes, des maçons, charpentiers, artilàns Ck ouvriers de toute efpece, les

uns volontaires, ik les autres tirés des priions. On avoic mCnio embarqué des

chevaux pour aller fur les montagnes, à la découverte des terres inconnues,

ou des pays perdus. Enfm Tun des vaiflcaux avoic ordre de prendre terre , s'il

écoit poiiible , l'ur la côte orientale.

Mais tous ces préparatifs furent à moitié ruinés par une contagion qui Mauvais fuc-

fe mit parmi ces nouveaux colons; comme il arrive prefque toujours dans ces ^ès decetce

fortes de tranl'plantations. M. Egede attribue cette épidémie qu'il croyoit dif-
^"^'^sp^^'^'

férente du fcorbut, au nouveau genre de vie que menoient ces gens expatriés,

& au manque d'exercice ; car il oblèrva que les matelots & les premiers colons

qui travailloient toujours, n'en furent gueres. infedés. Cependant les artifans

& les gens les pluï> utiles en moururent; de même cous les chevaux périrent,

faute des foins & de la nourriture qui conviennent à leur efpece. Ce n'eli

pas qu'ils eullèni été d'aucune utilité pour voyager fur les montagnes, comme
ils y étoicnc deftincs ; mais on en auroic tiré de grands fervices pour la cultu-

re des terres. Ce qu'il y avoic de plus fdcheux, c'eil que tous ces gens, b
plupart de mauvoife vie, dès qu'ils virent que le Groenland n'étoii pas une
terr;' de promiifion , & qu'ils n'y trouveroient point les délices ou la fortune

doni on nvoit peut* être Ilatté leur cfpcrance, Hrent éclater les plaintes & iea

murmures. Le mécontentement produilit parmi les foldais une iédition fi vio-

lente, que la vie des oiliciers fut en danger, mais (urtout celle des millionnai-

res, fur lefquels cette troupe de mutins rejettoic la faute de leur exportation &
de la mifere où ils fe voyoient réduits. Chacun fut obligé de fe tenir fur fes

gardes, & iVi. Egede lui-même qui auroit pu, dit - il , dormir en lûreté par-

mi les fauvages, cioit forcé d'avoir désarmes auprès de fon lie, pour k àé-

fendre des chrétiens de fon pays. \ '

. t î ;

L A perte de ces fcditieux moidbnnés par la contagion , fut donc Un gain

pour les Danois & les Groenlandois , qui lé virent ainli délivrés d'une popu-
lace dont les mœurs & le caraétere ne pouvoient que troubler toute efpece de

fociété, fauvage, ou policée. Mais ce ne fut pas moins une grande faute du
gouvernement d'avoir G mal pris fes mefures , & l'acrifié tant de viétimes à la '

iuneile ambition d'avoir des colonies; efpece de manie politique, dont il ne

paroîc pas que l'Europe foie guérie par la dépopulation que le changement de

climat ne manque jamais d'occadonner , fans parler de l'altération fenlible que
produit dans l'efpece humaine le mélange de races que la nature fembloic avoir

voulu (éparer par des barrières infurmontables.

Cette mortalité des Danois au Groenland , dura jufqu'au printems de

1729, où le relie des malades alla vivre avec les habitans du pays, qui en fau-

verent quelques- uns par l'ufage du cochlearia qui commençoit à reverdir h

travers la neige. Cependant ce peuple ne voyoit pas avec plaifir aborder tant

d'étrangers fur fes côtes, & furtout ces gens armés lui faifoient ombrnge. ••.
j;.

Quoiqu'on attribuât la contagion qui les avoit dévorés, h la colère des e(prits /

aériens du climat; quand on vit furvivre encore de ces hôtes diangereux, en» ..,

^'autres le miÛIonnaire
, qu'on regardoit comme le maître & l'aDgeltok d&$. • <*
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jTisroruB nu Européens, les Groenlandois s'éloignèrent înfenfiblement vers le nord jufqu'à
^''°'^"*'*^'**

la baye de Di&ko. Ce fut -là le premier fruit des forterelTès & de l'envoi des

troupes , qui ne hâtèrent pas le fuccès des miflions ni du commerce.
M. Egedk s'appercevant qu'il ne gagnoit rien fur l'erpric des adultes, &

que rinllru(^ion , à la fuite des préfencs, n'en faifoit tout au plus que des hy-

pocrites, aflèz grofllers pour ne pas en impofer par un chriflianitme dont ils

ne fçavoient pas même porter le mafque, ce miinonnairè eut une conférence

avec deux de fes collègues nouvellement arrivés, & leur propofa s'il ne fe-

roit pas convenable de baptifer les enfans, avec les précautions ïqs plus pro«

près à les attacher à la religion , dont on leur ouvriroit la porte par le baptê-

me. Son plan fut envoyé au collège des miflions établi à Copenhague. Cet-

te fociété l'approuva , h des conditions que le palleur du Groenland avoit dé-

jà prévues : elles portoient qu'on donneroit le baptême aux enfans du confea-

tement des parens, pourvu que ceux-ci ne regardaflënt pas ce remède Je
l'urne comme un préfervatif contre la mort; qu'on s'aflùrât que les baptifés fe

feroient inllruire à l'âge convenable ; & qu'on n'engageât perfonne au baptê-

me par des moyens de féduélion , encore moins par les voyes de la force. La
cour & le clergé du Danneraarc ne penfoient plus alors comme ce roi qui fit

baptifer tous les Danois fous p^ine de mort , ni comme les premiers conque-

rans du Mexique, qui, pour en convertir les habitans , allumèrent des bûchers

qu'on ne pouvoit éteindre qu'avec l'eau du baptême.

M. Egëoe, en conféquence de ces principes, conformes aux déciOons des

paileurs, fes collègues , dès le mois de Février 1729 baptifa feize enfans, donc

les parens demandoient cette faveur pour eux- mêmes ;& il y prépara les adul-

tes par des inflruébions qu'il chargea Poëk, baptifé fous le nom de Frederic-

Chrifîian , de répandre dans les ifles fie les habitations du Groenland.

Mais le ciel ne forçoit point la nature qui maîtrifoi^ les hommes. La pê-

che de la baleine ne réufllflbit point aux Danois ; ils ne tiroient prefque rien

des Groenlandois , qui cachoient leurs marchandifes pour les vendre plus cher

à d'autres nations de l'Allemagne. Les vaiflëaux d'approviOonnement n'arri-

voient à la colonie que bien avant dans l'été, & ne pouvoient retourner h Ber-

gen qu'après l'hiver fuivant; de forte que chaque voyage écoit d'un an, & le

même vaifleau ne reparoifibit h la colonie que tous les deux ans. Rien n'y pro(^

péroit, quand Frédéric VI, fon fucceflèur, ne voyant point rentrer dans l'é.

pargne le rembourfement des avances confldérables qu'avoit déjà coûtées l'éta-

bliflèment du Groenland , & fçachant que le Chrillianirme depuis près de dix

ans, n'y avoit gueres fait plus de progrès que le commerce , envoya des ordres

en 173 1 , d'abandonner ces colonies, & de ramener les colons. On laiflbitle

choix à M. Egede de s'en revenir avec eux, ou de relier dans le pays avec

ceux qui ne voudroient pas le quitter,' & dans ce cas il pouvoit prendre des

vivres & des provilions pour un an , mais être bien afluré de ne plus recevoir

aucune forte de fecours du Dannemarc.
La cour de Qn juge aifément qu'il ne trouva pas beaucoup de monde qui ne préférât

SlOTMles ^^ P^f"^' Les foldars qu'on oÔroit de lui laiflèr , ne lui pouvoient^^îre qu'à

colonies du charge, & les matelots ne fe foucioient point de relier avec eux. Q!!i!l cha-

Gioenland, grin pour cet homme ii zélé, de quitter aptes tant de peines & de travaux, un

i73t»
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un

établiflèment qu'il avoit, pourainfi dire, créé, & d'abandonner, fans inftruc* HrsTomR no
tion & fans religion , environ cenc cinquante enfans bapcifés de fa main ! Mais Gaoiinlaku.

heureufemenc le vaiflèau qui dévoie tranfporcer les deux colonies, le trouva

trop petit pour embarquer tous les colons avec leur bagage. Comme les mai-

fons 6i les effets alloienc être la proie des nationaujc , ou des navigateurs étran-

gers, M. Egede obtint par grâce h force d'indances, qu'on lui laiUât dix ma-
riniers , avec des proviiions pour les nourrir durant un an. Il relh feul de la

million, & fes deux autres collègues partirent avec le gouverneur, les oiQ-

ciers , les foldats , la plupart des colons & fix Groenlandois qui voulurent

les fuivre.

Au milieu de ce cruel abandon, il apprit que la colonie de Népifene avoic

été démolie une féconde fois par les navigateurs étrangers, & qu'ils en avoient

brûlé tous les matériaux & les effets. Après avoir tout entrepris pour la reli-

gion, avec quelle douleur la vir-il aind perdue en naidhnt, dans un pays oà
la pauvreté des habitans fembloit annoncer les mœurs des premiers fiecles du
Chridianifme 1 Mais il efl peut-être plus difficile de faire adopter un culte h

ceux qui n'en ont point, que d'en voir changer ceux qui font une fois imbus

de quelques dogmes religieux. Audi M. Egede dégoûté des obflacles infur-

montables, dont le concours s'oppofoit h la converiion des Groenlandois, dif-

continua de baptifer leurs enfans, dans la crainte de laiflèr périr au fond de

leurs âmes les germes de la grâce. D'ailleurs il s'apperçut bientôt du difcrédic

où le départ des Danois avoit fait tomber fa miflion dans Tefprit des habitans»

Ceux-ci ne comprenoient pas comment un monarque aufll riche qu'on leur

avoit repréfenté le roi de Danneraarc , avoit pu laidèr manquer fes fujecs de

fubliflances, dans un pays éloigné. Ainfi, malgré tout ce qu'on pouvoit ré-

pondre à leurs objeélions, ils n'avoient plus de foi au midionnaire, & quand

il venoit chez eux , ils cachoient leurs enfans pour les dérober h fes inllruc-

tions dont ils ne faifoient aucun cas. M. Egede excédé par le travail , le cha-

grin & les amertumes qu'il avoit efTuyés , en contrai^la un mal de poitrine qui

l'empêchoit de voyager. Il fut donc obligé de laillèr à fon fils le foin de la

miffion ou de rin(lru(^ion.

Quoiqu'on n'eût promis aucune aflidance h la colonie, cependant le roi

touché des repréfëntations du millionnaire, envoya quelque fecours encore

l'année fuivante ; mais toujours avec l'afTurance que ce feroit le dernier. Heu-
reufement la pêche & le commerce de la baleine avoient été moins infructueux

cette année que les autres. Le produit auroit même abondamment défrayé des

avances, fi l'on n'avoit pas perd;- par un gros tems deux des plus grands ba-

teaux, au moment où le trafic étoit dans toute fon ai^ivité; ce qui fit qu'au

lieu de porter les marchandifes aux rendez vous ordinaires de la colonie, on fut

obligé de les vendre aux vaiflèaux étrangers.

Après avoir été balotté deux ans entre la crainte & l'efpérance, M. Ege- On reprend

de reprit enfin courage, & fentit revivre fa joie en voyant arriver le 20 Mai '^
commerce

1733*, un vaifTeau du Dannemarc, avec la nouvelle qu'on alloit fuivre avec
""'^'^O'^n'ûRd.

plus de confiance que jamais l'objet du commerce & des miflions du Groen- 1733,

îand,& que le roi vouloit bien affigner pour le maintien de cet établiflèment, — -
"

i...-.

un don gratuit de quatre cents livres llerling chaque année.
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IIjsToinB no
Okokmla^nu.

M. EoRDç reçue par ce mâme navire, un renfort de trois autres miflîon-

naines. Cétoicnt des membres de la congrégation des Frères Moravcsy in-

ftituée par le comte de Zinz.ndorf. M. Crantz interrompt à cette époque,
l'hiiloire du commerce & dc^ niillions des Danois au Groenland, pour s'atta-

cher uniquement h rétabliflèment & aux progrès de la million des Herrenhu-

ter: y ou Frères Moraves. Mais comme l'hilbire des voyages n'eft pas

proprement celle des miflions étrangères, il faut abandonner M. Crantz au

penchant de Ton zclc dans la defcriptiun des travaux apolloliques des miflion-

naires , pour recueillir dans tous les autres voyageurs les particularités

les plus intércdàntes qui peuvent manquer à la parfaite connoilFance du Groen-

land.

Avant d'aller plus loin, le leéleur doit reprendre ici la fuite des tentatives

qui ont été faites pour la découverte de la côte orientale de ce pays, èa de

tous les anciens monumens des colonies iNorvégiennes. Ceil encore M.
Egede qui va les rapporter en peu de mots.

„ L c détroit de Forbisher ne conduilhnt point h la partie orientale du
Groenland , ou du moins ce pailàge , s'il eft en effet le plus court chemin

de Touefl à Tell de ce pays, étant impraticable, on voulut en 1733, dou-

bler le cap de Farewell pour aller du couchant à Torient. Mais on s'y prie

trop tard, & la violence des vents que ramené l'hiver, m^obligea, die ce

palleur , de retourner fur mes pas ii la fin de Septembre.
Tenfatives En 1724, les Direûeurs de la compagnie de Ûergen, 6rent partir par or*
faiies depuis^ ^jq j^ ^oi de Dannemarc , un vaiflèau tout exprès pour reconnoître la côte

connôî'tre"^" Orientale. Il prit l'ancienne route du Groenland par l'iflande. Mais les gla-

cAte orientale ces qui flottoient entre ces deux terres, empêchèrent oVborder au terme du
du Groenlaud. voyage ; & l'on s'en retourna fans avoir rien exécuté.

„ En 1728, parmi les dépenfes extraordinaires que le Roi fît pour la co*>

lonie du Groenland, les chevaux qu'il y envoya, dévoient fervir à péné-

trer par terre à la côte orientale. Mais rien n'étoit plus mal concerté que
ce projet ; parce que le Groenland ell un pays hériffé de rochers d'une hau-

teur infurmontable , & couvert de neiges & de glaces où les chevaux ne
pourroient avoir le pied fur.

„ En 172P, M. Richard, lieutenant du vaiflèau qui avoit paffé l'hiver à

la colonie , reçut ordre de tenter à fon retour d'aborder à la côte du Groen-
land qui fait face à l'iflande. Mais les glaces ôc les dangers lui rendirent

impraticable l'exécution de ces ordres.

„ Le moyen ou le chemin le plus fur pour arriver h ces bords fî defirés &
fi fouvent recherchés fans aucun fuccès, ce feroit de côtoyer le Statenhoek,

Ce projet s'accorde avec les récits des Groenlandois, qui par cette voie fe

font avancés aflez loin du côté de l'orient. Quoique les glaces qui débordent

du Spitzberg, gagnent le long de cette côte jufqu'à doubler le 5/tf/^»-

hoek^ & ferment le pafl^age aux vaiffeaux, de façon à les empêcher d'abor-

der aux endroits où étoit la principale partie des colonies Norvégiennes;

on trouve cependant entre ces glaces flottantes & la côte, des ouvertures,

où les barques pourroient naviger en fureté : car les courans repouflènt les

glaces loin des golphes vers le fud - oueil» & les tiennent à quelque diflance

des
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y des terres, où les Groenlandois vont & viennent fans crainte avec leurs ITistairi: nu
, umiaks ou grands bateaux. Gboknland.

,^ Les HcMlandois qui navigent au Groenland, m'ont raconté** Cpourfuic

M. Egede) ,, comme une vérité confiante & reconnue, que leurs vaiflcaux ont

I, quelquefois trouvé cette côte orientale, entièrement libre & dégarnie de

glaces jufques fous le 62eme. degré ; qu'ils y ont mouillé dans les bayes

avancées, & fait un commerce confidérable avec les fauvagcs.

„Je m'en rapportois à leur relation d'autant plus volontiers
,
que moi-mâ-

,. . t
•

me en 1736, à mon retour du Groenland en Dannemarc, après avoir

doublé le Statenhoek & le cap Fareiveit, je ne vis pas la moindre glace,

quoique je fuflè fort près des terres. iVJais comme je crois que c ed un
hazard auquel on ne peut fe fier, il efl plus fage & moins dangereux de
tenter cet abord avec des bateaux que fur des vaiflèaux. Il faudroit donc
établir une loge ou un comptoir fur la côte orientale entre le 6oeme. & le

6ieme. degré, & s'il fe pouvoir, en bâtir un autre à la même hauteur

fur h côte orientale, pour diminuer le danger, avec la longueur du trajet.

„ S I l'on en croit les relations des plus anciens auteurs qui parlent du
Groenland, il ne devoit y avoir que douze milles (mefure de Norvège^
de terres inhabitées entre la cnlonie de l'orient & celle de l'occident, ou
tout au plus félon d'autres, un voyage de lix jours par bateau. Mais pour
s'aflîirer de la communication que la nature a laiflëe entre ces deux côtes

oppofées du Groenland , il n'y a pas de plus court moyen que de bâtir un
comptoir à la pointe méridionale qui lie & fépare ces terres, & de mul«

tiplier ces pofles de correfpondance fur la côte .orientale, quand on l'aura

découverte; en forte qu'ils foient afièz voifins pour fe prêter une mutuelle

afiiflance, au cas que les vaiflèaux ne puiffent pas aborder tous les ans à

l'eft du Groenland."

Si l'avidité des hommes a pénétré dans les entrailles delà terre, pour y Hidcfre des

chercher des tréfors, il faut avouer qu'on doit en grande partie au zele de la i^tabliflemens

eligion, linon la connoiflànce , au moins la découverte de la furface du glo- 13"^ je"'
be. Le profélytifme s'eft avancé dans les climats qui fèmbloient inacceflibles puis l'année

h l'avarice. L'or avoir attiré les vaiflèaux des rois & des marchands dans tou- i733,jufqirà

tes les régions du nouveau monde , où le foleil fait germer les métaux pré- '*" ï74°»

cieux & les diamans fous fes pas : le Chrillianifme a conduit les Européens
dans les forêts du Canada. Le commerce des Anglois s'ell étendu le long des

côtes de la mer qui baigne l'Amérique feptentrionale. INIais ce font des mif-

fionnaires Catholiques qui ont parcouru les deux bords du fleuve Saint - Lau-
rent, prefque jufqu'à fa fource, & vifité les lacs & les pays, plutôt infeflés

qu'habités par des fauvages intraitables: ce font des mifïïonnaires Jéfuites qui

ont découvert la Californie, & défriché le Paragu?y; enfin des miffionnaires

Luthériens ont fait retrouver les traces effacées du Groenland; ils remplacent

d'anciennes colonies perdues, par de nouvelles, qui feront plus utiles & plus

durables. Ceux qu'on y voit établis aujourd'hui , font de cette inftitution fin-

guliere d'hommes de tous les états, la plupart laïques & gens fans lettres,

qui fe réunirent en une efpece de congrégation religieufe, fous la diredlion

du comte de ZinzendorfF. Ce Seigneur Saxon , à qui fun enthouflafme fît une
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Hi^TOTKR DU réputation fort étendue, mais équisroque, échauffé dans fa jcuneflc par !a IcC'
Gkoëmlaim). ture de la bible, & furtout dus Prophètes, communiqua Ion elpric, eut des

profélytes, & leur bâdc, en 1723, une maifon à Uercholsdorf, dans la haute

Les Hernhut'
'""'^ce. Comme ce lieu s'appelloit Herrenhut (la garde du Seigneur) à que

ûts, owFre ccux qui s'y retirèrent les premiers, venoient de la Moravie, on leur a donné
res Morr,vts , le nom ^Herrenhutters , ou de Frères Moraves (*). Ces pieux ignorans ont
vont éinSIlr toujours brûlé du zèle de la converfion dM idoWtres, fe contentant, pour par-

Groenland,"" '*^' '*'*"'' langage de ne (çavoir & n'enfeigner que Jéfus. Cette nouvelle fo-

ciété de Jélùs , femblable h la première , envoyé les dilciples dans les parties

du monde les moins connues, jette fourdemenc les racines dans les colonies,

& cache Tes fondeniens fous des terres incultes. Cette compagnie fe gloriliunc

d'ailleurs de l'ignorance & de la grolliéreté des premiers apôtres du chrillia-

nifme, fuit, à bien des égards, les trnces de l'inflitution des JéAiiies , débute

comme eux par les millions & l'inflruétion des enfans; mais au lieu d'éblouir,

^ leur exemple , par l'éclat des taiens , elle étonne bien davantage , par des

fuccèsaufTi rapides, aufli grands, qu'elle ne doit, ce femble, qu'à la petitef-

fe même & à robfcuriié de fes moyens. Cette fociété de Jéfus confacra les

premiers travaux de Ton apoflolac aux nègre? de Saine Thomé, l'une des ifles

Caraïbes qui font dans la dépendance , ou parmi les colonies du Dannemarc.

Un de ces nègres, baptifé fous le nom d'Antoine, s'étant lié avec Icj domef-

tiques du comte de ZinzendorfF, qui fe trouvoit à Copenhague en */'3i , au

couronnement du Roi Chriflian VI , fuivit ce fondateur à Herrenhut , & fit

entendre h fa congrégation , que les nègres étoient trop furchargés ri occupa-

tions, pour avoir le loifir d'affiCier à des inflruélions, & qu'un prédicateur ne
pouvoit efpérer de les convertir, à moins qu'il ne fût efclave lui-même, &
qu'en partageant leurs corvées il ne profitât des heures du travail pour leur

parler de religion. Peu de tems après, deux frères Moraves écrivirent à la

congrégation, qu'ils fè vendroienc, s'il le falloit, & fe feroienc elclaves pour
racheter les âmes des nègres. Mais les vœux d'une ferveur qui furpaOToic

peut > être les forces humaines, ne furent exaucés, qu après avoir été éprou^

vés par le tems.

Dans ces circonflances, on parloic beaucoup à Copenhague des mau-
vais fuccès du commerce & des millions du Groenland. Le comte de Zin-

zendorff* avoir vu dans la capitale du Dannemarc, deux Groenlandois baptités.

Il venoic d'envoyer en 1732 de fes compagnons en Afrique; il s'en offrit trois

autres à lui, pour aller au fecours de M. Ëgede, qui foutenoit feul contre les

obftacles réunis de la nature & de la fortune, l'entreprife de la converfion du
Groenland , qu'il avoit feul formée & commencée.

L A congrégation des Herrenhuters étoit compofée de pauvres réfugiés qui

paflbient de la Moravie en Luface, avec toute leur fortune fur le dos, c'ell-

l-dire leurs habits. Les trois miflionnaires deflinés au Groenland, s'embar-

quèrent en cet équipage, pour Copenhague, au mois de Janvier 1733. Là fe

multiplièrent devant eux toutes les difficultés qui dévoient les empêcher d'aller

plus loin ; car s'étant adreflès à M. Plefs , premier gentilhomme de la cham-

(*) Voyez dans l'Encyclopédie l'article Herrmhutifmt.
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bre, qui avoit engagé un négociant h équiper un vaidèau pour h baye de ITutoibi dv
Disko; cet homme de cour reçut aficz mal des gens, qui n'ayant ni le carac- OnosMLAMo.

tcre, ni la fcience, propres à l'apodolnt, vouioient s'ingérer dcms une million

où les talens & les travaux de Tinfatigable Egede avoient ûjhoué jufqu'a*

lors. Mais 3*étant convaincu que la foi fuifit pour coopérer eflicacement aux
progrès de la foi , M. Plefs follicita lui • môme les bontés du Roi , pour qu'il

fût permis k ces nouveaux mifllonnaires d'aller au Groenland. Le Monarque
écrivit de fa propre main k M. Egede , de les bien accueillir & de favorifer

les efforts de leur zèle pour la convcrfîon des infidèles.

M.Piefs leur demanda cependant comment ils vivroienc au Groenland? „Du
„ travail de nos mains, & de la bénédiélion du ciel, répondirent- ils; nous

„ cultiverons la terre,& nous bâtirons une maifon pour n'être à la charge de

„ perfonne. Mais il n'y a point de bois en ce pays -là, leur dit «on. £h
„ bien ! nous y creufcrons des foiïes ,& nous y logerons. Non , répliqua le

„ courtifan , voilh cinquante écus d'Allemagne ,^ur commencer à vous pour-

„ voir des matériaux & des outils nécenairesV la condruélion d'un loge-

„ ment." A l'exemple de ce Seigneur, les grands de la cour vouturenc

contribuer h l'approvifionnement de ces miillonnaires. Ceux • ci eurent bientôt

un petit fonds d'argent, avec lequel ils achetèrent dix douzaines de planches,

des lattes, & quarante- fix folives, des femences & des racines de plantes,

des filets , & des inftrumens pour la chaflè & la pèche ; enfin les provifions

les plus preflintes pour le vêtement & la nourriture. Jamais des millionnaires

ne furent plus dignes de la proteflion du gouvernement , que ceux qui s'équi»

poient en colons, & qui vouioient commencer leur miffion par l'agriculture

& le commerce; objet le plus naturel des tranfmigrations & des populations

nouvelles. C'ell encore un des avantages temporels que )e clergé proteftanc

peut avoir fur celui de la religion catholique, d'infpirer à fes membres, en

leur permettant le mariage , toutes les idées d'économie domedique relati-

ves au bien-être des famil'es & par conféquent à la police fociale. . n r

Les trois frères Moraves, partis le lo Avril 1733 de Copenhague , ar- Arrivée de

rivèrent au Groenland le ao du mois fuivant. Leur premier foin fut de cher- ''P's frère»

cher fur la côte un féjour habitable & commode pour y bâtir. Ils mirent auf-
Groenland'"

iicôt la main à l'œuvre, & drefTanc pierre fur pierre, avec de la moufle dans
*

les intervalles, ils élevèrent à la hâte un afyle contre la neige & la pluie; fe

procurant de la fubfiflance avec un vieux bateau, qu'ils avoient acheté du ca-

pitaine Danois qui les avoit amenés. Ils paflèrént d'une tente, où ils geloienc

de froid, dans cette hute conflruite à la Groenlandoife ; & dès le 15 de Juin,

ils commencèrent une maifon Danoife , ou dans cinq femaines ils eurent du
logement.

Aussitôt qu'elle fut achevée, ils fongerent à faire leurs provifions de
bouche pour l'hiv^er. Mais la chafTe & la pêche leur réufllrenc d'abord' allez

mal, parce qu'ils n'y étoient gueres excercés, & qu'ils avoient furtouc peu
d'adreflè à mener un kaiak. Quand ils alloient chercher du bois flottftnt entre

les ifles, s'ils étoient furpris par le mauvais tems, après avoir gagné ta terre

avec beaucoup de peine, le vent delà nuit éparpilloit leur bois, & la tem-

pête emportoit leur bateau , que les Groenlandois venoient leur rendre tout
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Mortalité eau

fée auGroeti'

^and par la pe<

tite-véroleap-

Ï^rtée du

fracalTc quelques jours aprèi». M.iis quand touc leur mm^uolt, ils s'ubin Ion»

noient ù h i'rovidcnce, ëc s'ils n'avoicnt p.is autre cliolcà taire, ils fc mot-

toient h filer pour gagner leur vie , ^ l'exemple de leurs frères de Moravie &
de Lu face. «.

Ces ditllculcés n'étoienc pourtant rien , au prix de celles qu'ils avoicnt ï

furmonter pour remplir l'objet de leur milHon ; car ils ignoroienc môme la

langue Danoife, dont ils avoient befoin pour apprendre celle du Groenland,

& il n'y avoit que des Danois qui pulfent les initier dans les élémens de cel*

le - ci. Pour furcroîc d'embarras , on leur voloit tous leurs livres & leurs

papiers, à inefure qu'ils écrivoienc leurs leçons; comme fi le démon, liifenc

ces bons ircres , avoit voulu leur ôter tous les moyens de diminuer le nombre
de les valTaux. Mais la nature faifoit tout pour les lui conferver. Les Groen*
landois, trop occupés de leur fublillance, n'avoîenc pas le loilîr d'ainiler k

des catéchifines de religion. Ce n'ell pas qu'il n'y eût autour de Bulls • ri*

ver, environ deux cents familles qui formoicnt près de deux mille âmes; mais

la plupart de ces habitans éioient difperfés dans les ides 6c les montagnes, à

la poche des veaux, à la chaHè des rennes, & quand Thiver approchoit, ils

alloient faire des voyages de deux cents lieues, tantôt au nord, & tantôt au

fud. Il n'y avoit pas moyen de les joindre pour les inftruire, & les prédica-

teurs ne pouvant fuivre leur auditoire h la courfe , fe contentoient de femer

de tems en tems quelques germes de la parole divine, lorfque la curiolité leur

amenoit par haz.ird des Groenlandois , qui venoient voir leur maifon en paf-

fanc, ou leur demander des clous, des hameçons, des couteaux, qu'ils fçi«

voient bien vofer en cas de refus. C'étoit peine perdue que d'aller d'une ille k

l'autre, chercher des auditeurs qu'on ne pouvoit même avoir en les payant;

cardes qu'on leur parloit de la religion, ils difoient aux miiïïonnaires „ne vou>

„ lez 'VOUS pas retourner chez vous?"
Mais ce qui fembla devoir rcnverfer toutes leurs efpérances, ce fut une

mortalité qui menaça de ruiner à jamais la population du Groenland. De fix

Groenlandois qu'on avoic amenés en Dannemarc, deux ans auparavant, il ne

redoit qu 'un garçon & une fille. Comme le climat étranger leur étoit con-

traire, on voulut les renvoyer dans leur pays. La fille mourut durant la tra>

verfée; & le garçon arriva fain & fauf, du moins en apparence. Mais il ap.

portoic de l'Europe un venin caché dans fes veines, & qui ne tarda pas h fe

manifefter par une éruption cutanée , où l'on n'apperçuc d'abord aucun danger.

Il continua de courir & déjouer avec fes camarades, qu'il infeétoit cependant

de fa contagion. Lui-même en mourut le premier au mois de Septembre;

c'étoit l'année 1733. Celui qui le fuivit de plus près au tombeau, fut le jeune

Frédéric Chriftian, dont M. Egede avoit fait un excellent catéchille & qu'il

regretta comme un fujet très utile à la miflion. Enfin on découvrit par une

maladie de la colonie, que cette pelle étoit la petite • vérole. Auflicôc M.
Egede dépêcha un exprès dans tout le pays, pour avertir les Groenlandois,

de ne pas fortirde leurs habitations, s'ils ne vouloient pas gagner & répandre

la perte Européenne; & de n'y laifler entrer aucun vagabond du voilîiiage,

qui ne manqueroit pas de la leur apporter. Mais ces avis furent inutiles dans
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u ;s un pr.y« ouvert & libre, où l'on ne peut .empOclior perfonne d'aller & itutoirb nu
de venir h Ion gré.

'

Cuoknlani>.

L A conia^',ion lit les progrès les plus rapides, & d'autant plus violons, que
le froid du climat, & le peu de prccaution des habitans', rcndoicnt l'éruption

du venin plus didicile. Les malaJcs fouifroient des tourmcns incroyables, Ôc

la chaleur de leur tempérament , jointe h une Toif u.-iilantc qu'ils ne fçivoJQnc

appailer qu'avec de l'eau h la glace, les cmportoit en trois jours. Dans l'oxccs

de leurs IbulTrances, quelques-uns fe poignardoient cux-niJmcs, ou s'alloient

jetterdans la mer, pour mettre iin ii leurs maux. Vn homme dont le (ils ccoit

mort de cette funelle épiJémic, nialTacra (a belle* Cœur, dans la perfualion

qu'elle avoit enforcclé ce malheureux enfant. Les Danois craignoicnt avec

raifon un Ibulevement de tout le pays contr'cux , par le bruit qui s'étoic ré-

pandu qu'ils y avoient apporté cette pelle. La frayeur môme étendit la rage

& l'influence de la contagion. Loin d'y opporter du remède , il fembloic

qu'on allât au • devant de ce fléau. Les malades revoient fans fecours & les

morts fans fépulture. Quelques-uns invoquoient d'abord Dïqu , dont les liu-

ropéens leur avoient appiis à bénir le nom; mais quand ils ne fel'entoient poinc

foulages dans leurs prières, ils le blafphémoient avec des imprécations horri-

bles, ne voulant poinc croire à l'exillence d'une Divinité qui leur fembloit un
être impuif^t , ou méchant.

M. Êgede étoit dans la plus cruelle afllii^lion,* il alloit de maifon en mai-

fon, tantôt avec Ton fîls, tantôt avec les frères Moraves, confolerles mala-

des ou les préparer k la mort. Partout il ne trouvoit que l'image de la défo-

lation , des cabanes défertes ou pleines de deuil & de cris de douleur , des ca-

davres étendus fur le feuil des portes, ou qui n'étoient enterrés qu'h moitié,

fous un tas de neige & de pierres. Dans une ide entière, ils ne virent qu'u-

ne pauvre flile, toute couverte des pullules de la petite vérole, avec trois de

fe^ petits frères. Leur père, après avoir enfeveli tous les habitans, s'étoit mis

lui-même dans un tombeau avec le plus jeune de fes enfans attaqué de l'épi-

démie, lai(&nc l'ordre h fa fille de couvrir fa tombe de pierres & de peaux, ^

pour mettre fon corps h l'abri des renards & des corbeaux. Le relie de cette

malheureufe famille vivoit de quelque provifion de harengs fecs & de veau

marin , jufqu'à ce que le mal ou la famine eût épuifé de trilles jours , plus

douloureux h conferver qu'à finir. M. Egede , parmi les progrès d'une cala-

mité qui dévoroit les habitans, recevoit les uns, alloit chercher les autres, & les

fecouroit tous de fes ibins, de fes proviflons, ou par des inllrudions confo*

lantes. Ses œuvres de charité chrétienne & d'humanité , firent plus d'impref-

fion fur les anîies pour les difpofer h la religion, que n'en avoient pu faire fes

difcours depuis abc ans; tant les hommes ont de penchant à croire une divini*

té bienfalfante , {.\^ fes apôtres fçauront toujours faire aimer, en donnant

l'exemple des vertus qu'ils prêchent!

L'ÉPIDÉMIE continua fes ravages durant près d'un an & s'étendit l'erpncâ

de quarante lieues au nord, & pour le moins autant vers le midi. Quand les

fadleurs Danois abordèrent fur ces côtes, ils trouvèrent les mailbns entière-

ment déferres, le long de plus de trente lieues. Aux environs de la colonie

il périt en trois mois jufqu'à cinq cens perfonnes dans l'efpace de hait lieues.
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fTisToiRP. nu On peut juger par- là du nombre des habicans qui furent moiflbnnés par la pe-
(jKOfiKLAwu. tite vérole. M. Egede le fait monter à trois mille araes : car il en réchappa

très -peu, & Ton n'en fauva que huit ou neuf dans le feul canton de Baîls-

ilver , qui éioit le plus peuplé.

Les Européens eux .mcmes.fe redèntirenc , finon des atteintes, du moins

des fuites de ce iléau, foit par les peines qu*iis avoient prifès autour des ma-
lades, foit par la malignité que Tair avoit contrsélée de Tinfeélion des cada-

vres, foit enfin par le genre de vie qu'ils étoient obligés de mener, paflànt

continuellement d'une étuve chaude à Tair exceflivement froid. De quelque

part que vint le mal, M. Egede en perdit fa femme, qui mourut après avoir

contribué de toutes fes rcflburces au foulagement des malades, ne manquant
jamais de leur envoyer les cordiaux & les remèdes qu'elle avoit chez elle. Les
millionnaires furent attaqués à leur tour du fcorbut, maladie du pays, occa-

llonnée , h ce qu'on croie, par les extrémités & les bruiques viciflitudes du
froid & du chaud , & par le changement trop fubit d'une vie oiiive ou féden-

taire en une fuite de courfes & de travaux pénibles & forcés.

Cependant ils fe rétablirent avec le cochléaria du printems, & recom-
mencèrent leurs vifites dans les habitations que les ravages de la petite vérole

avoient changées en tombeaux. Ils avoient la confplation de foulager les ma-
lades; mais (ans efpérance de convertir les âmes. Chrillian David, cei hom-
me qui de charpentier étoit devenu l'une des premières colonnes du Herren*

hutifme; qui dès la naifl^nce de cette fociété, comme par un efprit de pré-

diction, lui avoit tracé en 1^22 le plan d'une cité où dix ans après on compta
fix cents habitans ; cet homme fîngulier avoit été envoyé par iw' comte de Zin-

zendorfFau Groenland, pour fervir de guide aux autres frères Moraves, que
fon ^ge & fon expérience le mettoient en état de diriger. Il trouva lés Groen-
lahdois tels que M. Egede les dépeint & il en parle avec une franchife qui

rend fes écrits d*autant moins fufpeéls, qu'ils ne font pas toujours édiBans*

„La vie que mené ce peuple, dit -il, e(t angélique en cbmparaifon de

_ celle de nos Chrétiens^ d'Europe. Cependant les Groeiilandois vivent (ans

^°'*''^H'"Ç®." „ connoître la Divinité: car ils tournent en dérifion tout ce qu'on lettrea
?P ' " e a

(ji(^ Qu'on leur en parle ou non, peu leur importe; ils écoutent un hyni-

ne comme une chanfon: ils font trop peu capables de réflexion , pour avoir

„ aucune idée de religion. On diroit même qu'ils n'ont pas de paflîons, tant

„ ils paroiHènt infenfibles. Ils ne penfenc qu'à manger: du relie aufli (lupidès

„ que les animaux dont ils fe nourriflent. Mais comme les bétes, ils aiment

„ beaucoup leur progéniture, (ans s'occuper d'ailleurs de l'éducation de leurs

enfans. Quant à la foi. Dieu feul voit & (çait s'ils en font capables."

Ainsi ce n'ed jamais que l'intérêt qui les apprivoilê avec les miflionnai-

res, qu'ils abordent ou qu'ils écoutent, quand ils en efperent quelque chofe.

Un jeune. homme, par exemple, leur demanda de lui prêter main-force pour

ravoir (a femme, & voici comment on la lui avoit enlevée. Un père es fa-

mille ayant épdbfê une veuVe , avoit donné au fils de cette femme fa fille en

mariage, après l'avoir déjà fait époùfer h un autre homme. Au bout de fix

mois celui-ci rattrapa fa femme par rufè & par force, & le fécond mari vint

réclamer le fecours des Européens pour i enlever encore au premier. Ce

Portrait des
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font - là les mœurs de ce peuple fans police , ou fans loix. Du refte ils ne Histoire du
manquenc pas d*un certain arciSce, ni de carefles engageantes, pour exciter Guocnlaku.

les européens à la libéralité ; car ils auroienc honte d en obtenir rien par des
jM-ieres. Mais dès qu'on leur parle de converlîon , ils s'endorment , ou s'en

vont avec un ris moqueur. Un millionnaire Danois leur racontoit un jour Thif-

coire de la création juiqn'au tems d'Abraham. Ils dirent qu'ils croyoienc tout

cela; puis fe mettant à débiter à leur tour les fables & les vilions de leurs

angekokii, ils demandèrent au millionnaûc s'il ne les croyoit pas aulli bien

qu eux ? Le Danois leur ayant répondu que non : „ tu ne nous en crois pas

„ Tur notre parole, lui dirent -ils, pourquoi veux -tu que fur ton fimple té-

„ moignage , nous croyions ce que nous ne pouvons comprendre ?
"

Malgré le peu de fruit & d'occupation que donnoit aux nouveaux mif- '73 1.

fionnaires l'entrcprife de la converlîon des Groenlandois , ils reçurent encore „ .„
'

du Dannemarc deux de leurs frères pour coopérateurs. Mais, comme ce n'é- vaux desi're*

toient pas de ces prédicateurs oifeux qui n'ont que le talent ou la manie de res iviuraves

la parole , ils ne pouvoient arriver en trop grand nombre dans une terre qui ^^ Gioen*

ne demandoit pas moins de cultivateurs que d'ouvriers évangéliques. Le Dan-
^'^"^*

nemarc envoya donc trois vaidèaux, dont un fît voile à Goodshaab, & les

deux autres abordèrent à l'ide de Disko , avec des matériaux & des proviiîons

pour y fonder une colonie. Chrillian D ivid s'embarqua fur le premier de

ces trois navires, qui le tranfporta de Goodfhaab à Disko, pour y travailler

au nouvel établilTement en qualité de charpentier. C'étoit un homme excellent

pour le bras & le confeil ; & comme il étoit trop âgé pour apprendre la langue

du Groenland, il fe chargeoit plus volontiers des affaires temporelles de la mi(^ ^^

lion, que de laconverfîon des âmes.

L'année 1735 futprefque toute employée à des préparatifs pour le grand 173;.

ouvrage du (alut des Groenlandois. 11 falloit d'ailleurs laiflèr repeupler leurs '

"1

familles, moillbnnées par le fléau de la petite vérole. Les miflîonnairescon-

facrerent donc leur tems h l'étude de la langue & à de petits voyages , pour
s'initier de plus en plus dans la connoiflànce du pays & des mœurs de fes habi-

tans. Mais, au moment qu'ils alloient commencer leurs courfes apuiloliques,

leur grand bateau de voyage fut enlevé de terre par un ouragan qui, après

l'avoir fait pirouetter dans les airs h quelques centaines de pas, le brifà contre

un rocher. M. Ëgede eut la bonté de leur fournir un vieux bateau d'Europe

,

& des matériaux pour le radouber.

Deux des miffionnaires, Matthieu Stach &Cbri(lian Stach, frères h double

titre par les nœuds de la nature & de la religion, allèrent voyager, le premier

au fud, & le fécond au nord, tous deux en compagnie de marchands, aux-

quels ils ne furent point inutiles dans les dangers 6l le mauvais tems qu'ils

eurent tous à fouffrir. On ne trouva de part de d'autre que des maifons vui-

des, dont les habitans étoient morts, âc quelques chiens qui depuis deux ans

avoient vécu malgré les plus grands froids, foit de coquillages, foit des vieil-

les peaux qui couvroient les tentes. Les Groenlandois ne faiCoient pas d'à-
'

bord grand cas des frères Moraves , parce que leur voyant mettre la main à

l'œuvre dans toutes les occafîons, ils les prenoient pour les djiieitiques des

faveurs. Ce o'eil pas qu'ils méprifcnt chez eux les gens qu'ils appellent fer-
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îTtctoihe du viteurs; car tout le monde l'eft, excepté le père ou le chef de famille: mais
G;10E^LAKn. parmi les étrangers, ils appercevoient des diftindlions fi marquées entre les

hommes , qu'ils s'informoient uniquement quel étoit le maître , & ne s'adref-

foient qu'à lui,jettant à peine un coup d'œil fur les autres. Aufîi -les Herrenhu»

ters , qui craignoient de voir rejaillir fur leur miniftere le mépris qu'on auroic

pour leur perfonne, répondoient aux Groenlandois , qui leur demandoienc où
étoit le maître, il n'y a point entre nous de maître ou de ferviteur, & nous

fommes tous frères. On les diftinguoit en effet des autres Européens par cet

efprit d'égalité, d'union & de douceur, qui caraftérifa les premiers chrétiens

& les nouvelles inftitutions reiigieufes.

Cette conduite leur attira par degrés la confidération & la confiance des

Groenlandois, qui fe familiariferent avec ces étrangers, ^u point d'aller fans

cérémonie paflêr la nuit chez eux, quand elle les furprenoit en chemin, ou
qu'ils étoient accueillis de la tempête. Ils étoienc même fi fort accoutumés k

prendre l'hofpitalité chez les frères, ou à en recevoir des préfens ou des vi-

vres, qu'ils leur difoient franchement , nous ne viendrons pas vous écouter,

fi vous ne nous donnez rien ; tant ils s'imaginoient qu'un prédicateur dévoie

payer fes auditeurs !

É N eflèt , les bons frères Moraves ne pouvoient gueres renvoyer ces pauvres

fauvages, prefque toujours attirés par la faim à l'inllruélion , fans leur donner

h manger, furtout en hiver, où le froid exceflif nç leur laiflbit aucune ref-

fource pour vivre. Mais, quand l'été ramenoit les provifîons en abondance,
ce n'éroient plus les mêmes importunités , & les Groenlandois ne venoianc

gueres à la mifllon, que lorfqu'ils avoient paffé toute la nuit à danfer, comme
li l'heure de l'inftruftion leur eût paru la plus propre au fommeil. A cela

près qu'ils s'endormoient à la prière du matin , ils l'écoutoient avec afl!èz de
gravité , quoiqu'on la fît en Allemand qu'ils n'entendoient pas. JVIais il y avoic

des textes de la bible, dont le fens faifoit fur eux la plus grande impreflîon,

quand on le leur expliquoit. Ils furent frappés en particulier de ce paflàge

d'Ezéchiel, où le prophète difoit au peuple Hébreu: les infidèles qui font au-
tour de vous , apprendront que je fuis le Seigneur , moi qui rebâtis les mai"

fons ruinées , (Sr* replante les terres défolées : je Vai promis & je le ferai.

Ce texte fît efpérer aux Groenlandois que le Dieu des étrangers répareroit les

ravages du fléau qui avoit dévafté leurs cabanes. C'efl: ainfi que la religion fe

fraye des voies dans les âmes les moins difpofées h la recevoir.

Mais, rien ne la fait mieux triompher des efprits rébelles que les obfta-

cles dont le zèle de fes apôtres eft conftamment traverfé. Les frères Moraves

,

qui jufqu'alors s'étoient foutenus. dans un pays inhabitable, par les bienfaits

de leur patrie, ou de la cour de Dannemarc, fe virent tout- h -coup oubliés

& fruftrés des fecours qu'ils en attendoient. Ce délaiflement les jetta dans la

plus profonde détrefl[è. Leurs provifîons fe réduifoient pour toute l'année à

un barril & demi de gruau d'avoine, dont ils avoient échangé une partie pour
de la bière. Ajoutez à ce peu de reffburces un demi -barril de pois, & du
bifcuit de bord en petite quantité. Encore falloit • il céder une portion de
ces vivres à Chriftian David qui repafibit h Copenhague pour les affaires de la

miffionj le capitaine qui devoit le prendre fur fon bord, ne voulant lui don-

ner
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ncr paflàge qu'à cette condition. La cliaflè & la pêche, dont l'art oe leur étoit Histoire dw
pas encore familier , avoient moins rendu que jamais, par la difette & la ra- O&osnlauo.

reté du poiflbn & du gibier. Ils n'avoient donc d'autre. reflTource que celle,

d'acheter du veau marin des Groenlando' . Mais les raiffionnaires fe plaignent

d'avoir éprouvé l'ingratitude & la dureté de ces (àuvages, au point que ceux.

qui leur, avoienf, le plus d'obligation, ne voulurent leur rien vendre, à quel-

que prix que ce fût.
, i

Il fàlloit employer les inftances & les prières pour obtenir de tems en teras

quelque quartier de veau marin , qu'ils achetoient encore fort chèrement , &
quand cette proviGon étoit confommée, ils étoient réduits à vivre de coqui}-.

lages , ou d'algue marine qu'ils aimoient mieux manger crue que bouillie. En-
fin, difent- ils. Dieu qui envoya un corbeau porter de la nourriture au pro-

phète Elle , fufcita un Groenlandois nommé Tppeg^Uf qui vint de quarante

lieues au ûid offrir aux' miflionnaires de leur vendre; tout ce, qu'il pourrait épar-

gner de fes provifions. Cet homme s'étoît pris d'affcflion pour eux, dans une

occafîon où , égarés de leur chemin , le hazard les avoit amenés chez lui. Il

y avoir près ^'un an qu'ils. l'avoient oublié, quand il fe préfepta devant eux,

au moment de leur plus fofte difette: il eut pitié de leur fîtuaiion,^ fe char-

gea de pourvoir à leur fùbfiftance durant ce tems critique. Ils s'accoutumè-

rent donc p manger Je pbiffbn & le gruau d'avoine, à l'huile de veau marin;

ragoût déteHable, fans doute, mais délicieux au prix des vieilles chandelles de

fuif, dont ils avoient fouvent été forcés d'aflàifoqner leurs mets.

L A difette leur fut encore plus fenfible par les périls qu'elle les obligea de

courir; car pour aller chercher des viyres, ils s'expoferent fouvent fur un mi-

férable efquif, h la merci des çourans & des orages. Une fois ils furent em-

portés loin de la côte & ,balotés par Içsbrifajiis, qui les jetterçnt enfuite dans

une iile, où ilspaflèrent trois ou quatre ÎQÙrs ei^ plein air> & par lé tems le

plus froid, avec leurs habits mouillés. U^e'j autre fois, . ajprès s'être épuifés

à ramer toute la journée, ils s'arrêtèrent la nuit dans un endroit défert,où fau-

te de tente ils furent réduit? à fecreufpr un afyle dans la neige,jufqu'â ce que

pour éviter de mourir de froid, & d'être enfevelis fous de nouveaux flocons

qui s'entaflbient fur leur tête, ils fortirerit de.ce mauvais' abri, & fe réchauf-

fèrent à force de courir. C'efl dans ces tribulations de toute çfpèce , qu'ils

paflèrent la troiflemé année de leur mîflion. .
•

'

' ,'

L'année fuivante, mêmes travaux, ^véc aufti peu de fruit. Une' difette

prefque continuelle : on y remédia pourtant.; t<es bateliers, à la follicitation

de M. Egedc, retranchèrent dejeurs provifions de la lemaine, pour en ven-

dre une légère portion aux frères. Les miffionnaires Danois leur firent gagner

auffi quelques vivres, h écrire ou copier pour eux; mais fe trouvant eux-mê-
,mes bientôt à l'étroit, ils furent obligés d'envoyer à la baye de Disko, dès le

,raoisdeMai, pour renoùveller leurs
,

provifions.. Yppegau, le bon anal des

frères , fe trouyoît fouvent dépourvu ; lès autres Groenlandois gardoiètit tout

'ce qu'ils avoient pour leurs feflins d'î^flèmblée, & dans un feul repas qUi dura

'toute lan^iit, lés Herrenhuters eurent la douleur de leur vofr déyqrèr; ôûZe

veaux, fans en vouloir céder la moindre partie pour de l'argent.

C E i> F, N D A N T , ces étrangers fe foutlhrent en allez bonne fanié duraïit Thi*

J^Xr. Part. Zz
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HrsTMRB DU ver: mais au printems réduits à l*algue marine, leurs forces diminuèrent au
GuolKlawo. point, que n'étant plus en état de conduire leur bateau, ils devenoient le

jouet des vents & des vagues. L*un d*encr'eux fe feroit infailliblement noyé

,

Cl deux Groenlandois qui fe trouvoient'à la portée, ne Teufllènt fauve & con-
duit h terre, en remorquant fon bateau entre leurs kaiaks. Ces accidens

étoient heureilibment entremêlés de quelque faveur de la Providence. Une
fois on trouva une baleine morte, dont on leur donna de quoi faire deux re-

lais. Une autre fois, qu'ils avoient paiTé cinq jours à ne manger que des co-

quillages , un Groenlandois leur apporta un marfouin tiré du ventre de la mè-
re , mais qui ne pût leur fufHre que pour un repas. Dans une autre occadon

,

forcés par le vent contraire h relâcher dans une ifle<lé[èrte, en revenant de la

pêche fans avoir rien pris, ils virent une aigle fur fon nid, & la tuèrent d'un

coup de fuOI. Après avoir grimpé, non fans beaucoup de peine, h la hau-

teur du nid, ils y trouvèrent deux gros œufs, & Toifeau mort qui pefoit dou-
ze livres, & dont les aîles leur fournirent quatre-vingt-huit plumes à écrire^

ce qui fut pour eux une efpece de fortune.

Enfin un Groenlandois vint annoncer à la colonie qu*il étoit arrivé à

trente lieues au fud un vaiïïèau Allemand , dont le capitaine avoit des lettres

pour les Européens. En etfet , bientôt après on vit une chaloupe qui apportoic

un tonneau de proviilons avec une lettre d'Amllerdam. C'étoit un dés frerea

Moraves établis en Hollande, qui faifoit cet envoi pourefIài,à ceux du Groen>
land , les priant de lui donner des nouvelles de leur million , & de marquer
s'ils avoient reçu ce tonneau, & fi la voie qu'on avoit priiè pour l'envoyer,

étoit propre à former une correfpondance. Ils répondirent par le capitaine

qu'ils allèrent joindre avec leur bateau, que l'envoi étoit venu à bon port»

qu'ils recevroient avec recorînoiilànce'par les vaiflèaux Allemands tous les vi*

vres qu'on voudrait leur faire paflèr , & qu'au défaut de provifions, ils

prioient qu'on leur envoyât on bon canot, pour s'en procurer eux-mêmes
par leur induflrie.

D'un autre côté, ces enfhns de la providence qui fe plaifoit à les furpren*

dre, ne reçurent pas, k beaucoup près, tous lesfecours qu'ils attendoient pc
les vaiflèaux du Dannemarc. Leur efpérance h cet égard fut d'autanc plus

trompée, qu*on leur envoyoit quatre perfonncs de plus avec la moitié moins

de vivres. Ce furcroît de famille étoit la mère de Mathieu Stach, âgée de

:'.-.. Quarante -cinq ans, avec fes deux filles, dont l'aînée avoit vingt- deux ans,

& la féconde douze. Elles étoient venues fous la garde de George Wiefner,

qui ayant le choix de refier au Groenland, ou de s'en retourner » prit ce der-

nier parti Tannée fuivanre.

KetourdeM. Cette famille étoit venue au fecours des frères, pour les aider également

Egedtf en dans les fonélions , foit fpirituelles, foit temporelles, de la mifllon. Mais ce
DaûQemarc. foijlagement fut contre - balancé par Une perte confidérable» Le même vaiP»

(èati q;ui avoit débarqué ces trois femmes, ramena M. Egede en Dannemarc.

Cet homme vénérable par fon 2ele, fon courage, fes travaux & fes peines,

abandonné prefque feul dans le Groenland aux traveffes & aux dilgraces de la

nature , avoit eu la douleur de voir moiflbnner tous les fruits de fon apofior

lac par l'épidémie de 1733 «qui fit périr les enfàns qu'il avoit bapcifés: il avoic^
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perdu fa femme, qui faifoic fa confolation & Ton fouden dans les amertumes Hiitoiri nv
d'une miffion ingrate & (lérile. Ses enfans croiflblent, fans qu'il pût leur don- Guobwlând,

ner au Groenland l'éducation pour laquelle ils étoiefit nés. Tout dépériflbit

fous fes yeux: il étoic lui-même extrêmement aifoibli de corps & d'efpric

par les fatigues & les chagrins qu'il avoir çfluyés. Enfin il tomba malade du
ftorbut. Un an après avoir follicité fon retour en Dannemarc, il obtint la

permiflion qu'il demandoit, & partit le 9 Août 1736, avec fon plus jeune

fils, fes deux filles & le corps de fa femme, qu'il devoit faire enterrer h Copen-
hague, où 11 arriva le 24 du mois fuivant. Le premier objet de fon empref-

fement , fut d'expolèr &u Roi , dont il eut une audience, l'état où il avoit laiP-

fé la mifllon du Groenland, & les moyens de la ranimer & la faire fleurir. On
le nomma direéteur de ce pieux établiflèment, avec une penfîon annuelle de

cent livres flerling. En même tems il fut chargé d'ériger un féminaire de jeu-

nes orphelins, qu'on éleveroit dans la langue du Groenland, & dans les étu«

des propres à en faire des miiConnaires &des catéchiftes pour ce pays,aufil dé*:

pourvu des idées de religion , que dénué de tous les biens de la terre. Il ré-

git longtems les affaires de cette miflion,&vers la fin de fa vie il fe retira avec

une de fes filles à l'ifle de Faliler, où il mourut le 5 de Novembre 1758,
âgé de foixante- treize ans.

Les frères Moraves, qui reftoient feuls chargés du fardeau de la conver- Tribulations

fion des Groenlandois , travaillèrent à défricher ce champ inculte & abandon- & ToufFrances

né. Ils étoient au nombre de fept perfonnes, qui ne compofoient qu'une fa- d-s frères Mo-

mille , ou du moins qu'un ménage. Les femmes prirent foin du détail éco-
'^^^*^^*

nomique de la maifon, fsxis renoncer pourtant aux fondlions fpirituelles, & les
,

deux fœurs de Mathieu Stach, apprirent la langue du pays, pour catéchifer

leur fexe. Mais les habitans n'avoienc ni le loifir , ni l'envie d'écouter les in-

ilruélions; & quand on ne leur enfeignoit rien de nouveau, ils faifoient com-
prendre, qu'ils avoient allez entendu parler de merveilles, à des gens qui en
fçavoient plus que les bons frères , & qu'ils étoient las d'apprendre & de croi-

re de ces fortes de chofes. Loin de fe laifllèr convertir dans les aflèmblées de

plaifir, où l'on venoit leur prêcher l'évangile, ils tâchoient d'engager les pré-

dicateurs à s'y divertir comme eux; & lorfque ceux-ci vouloient conferver

la décence & la gravité de leur minidere, on contrefaifoit leur chant, leurs

ledliires & leurs prédications ; on ridiculifoi.t furtout leur pauvreté. Si les

miffionnaircs difoient qu'ils n'étoient pas venus au Groenland pour la bonne
chère, mais pour le falut des âmes; on leur répondoit, voilà de beaux pré'

cheurs ! Nefçavons • mus pas que vous êtes des ignorans , qui feriez mieux /^
tudier que d'enfeigner? Comme ils foufiroient tous ces farcafraes fans altéra-

tion , les fauvages abufoient de leur patience , & pcuflbient l'infulte & la dé-

rifion jufqu'à les pourfuivre à coups de pierre, à leur fauter fur les épaules, à
mettre en pièces tous leurs efièts, à piller leur canot, ou le lancer H l'eau»

Une nuit les frères entendant du bruit autour de leur tente, fortirent & trou-

vèrent des gens le couteau h la main, qui avoient déjà entamé les pelleteries

dont leur logement étoic revêtu, pour les emporter; ces voleurs ne voulu-

rent même fe retirer qu'après que les bons frètes les eurent menscés de

leurs fufils. . . ,; . i. . ,, .,, . >.
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1737.

FfisToinB DU Jusqu'ici l'hidoire des miflionnaires du Groenland; n*ell que cello de
Ghoenlani). jeur iniCere. L'année 1737 fut pourtant un peu moins dilccteule qui; les pré-

cédentes. Quoique les frères ciillènt plus de perfonnes h nourrir, & que leur

. bateau ne pût aller en mer, le jour de piques ils mangèrent encore du pain,

ayec une perdrix chacun. Ils changeoienc de la bière pour des pois , C: bu-
vbiènt de l'eau. Quelquefois un Groenlandois venoit leur vendre du pain qu'on
lui avoit donné h la colonie ; d'autres fois on leur apportoit des œufs. Un jour

qu'ils trouvèrent un veau mort avec le harpon dans les flancs, le pêcheur qui

avoit tué le monftre , leur en offrit un autre pour ravoir fon harpon. Ces
foins de la Providence étoienc mérités & fécondés par leur induflrie. ils avoienc

été obligés de faire fondre la neige & la glace dans leur chambre pour boire

durant tout l'hiver; ils edàyerent de creufer un puits, ôc trouvèrent une four-

ce abondante qui ne les laiilà plus manquer d'èaut

Christian S t a c h vint les rejoindre. Il étoic parti l'année précédent

te avec M. Egede, <k ces deux miflionnaires t'voiertc elTuyé dans leur retour

en Dannemarc de rudes tempêtes ; une entr'autres , qui les accueillit fur la

côté de là Norvège, au milieu d'un brouillard épais, & qui pour peu qu'elle

eût duré , les auroit fubmergés fans redburce. Il revint au Groenland avec

deux autres membres de fa congrégation. Ces frères , qui s'étoient embar-

qués à Copenhague le 11 Mai, n'abordèrent que le 5 Juillet dans un port

du Groenland, à quatre lieues de la colonie; ce qui prouve en paflant, que
la traverfée efl; fouvent orageufe. Ils apportèrent h leurs confrères des nouvel-

les de la Hollande, d'où ils s'étoient rendus en Dannemarc. Les frères d'Am-
fterdam dévoient envoyer inceflàmment h ceux du Groenland un bateau neuf,

par les vaiflèaux dedinés b la pêche de la baleine. Les miflionnaires allèrent

donc à deux reprifes voir s'il n'en arrivoit aucun ,' & ce n'étoit pas fans befoin ;

ils avoient fi fouvent radoubé leur vieux bateau, qu'ils ne pouvoient plus s'en

fervir. Mais ne voyant point le vaiflèau qu'ils attendoient , ils fe crurent per-

dus. Leur craiiite étoit d'autant plus fondée, ;ie la faifon avoit été des plus

fâcheulès ; car même au mois de Mai , les boiflons s'étoient glacées dans les

chambres à poêle, & l'on y avoit eu le vifage gelé. Les tempêtes avoient

cté fi fréquentes , que le capitaine qui jvoit apporté aux miflionnaires le pre-

mier envoi de Hollande, avoit perdu fon vaiflèau, dans un port fitué à cent

vingt lieues au fud de la colonie. Heureufement l'équipage fe fauva dans deux
canots avec quelques provifions , mais il fut obligé d'aller à deux cents lieues

au nord, chercher un navire Allemand.

L E mauvais tems avoit commencé dès l'entrée de l'hiver, qui précéda ce

printems,& les bateliers de la colonie en avoient foùffert plus d'une fois. Mais
furtout au mois de Décembre qu'ils retournoient de leur trafic, un ouragan

qui lès fhifità quatre lieues de chez eux, les emporta tout- à -coup au milieu

des glaces , où ils furent balotés par les vagues durant quatre jours : à la fin ils

regagnèrent la terre, mais ce fut à vingt -huit lieues de leur port; encore à

peine furent- ils defcendus, que le vent mit leurs bateaux en pièces, & les fit

dériver en haute mer. Par bonheur un Groenlandois recueillit les gens che2f

lui durant quelques jours, & les mena fur fon bateau jufqu'à moitié chemin,
pour regagner la colonie. Us firent le relie de la route i pied, par un froid
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très «vif, dans un pays montagneux & faUvage, où ils fe feroient perdus, s*i!s Histoirk du
n'avoient rencontré des guides qui achevèrent de les conduire à leur gîte. Gho£nland«

. Rien de plus rebutant, fans doute, que l'hidoire uniforme d'un pays fans

produéllon, & prefque fans habicans; de voynges l'ans fruit; de colonies fans

progrès, ik de travaux fans fuccès. Mais il n'elt pas indiiierent h la curiodcô

de l'efprit humain, de voir, peut-être pour la première fois , l'expolîiion lin-

cere Ha naïve des obllacles qu'une religion nouvelle trouve dans des anics qui

fortent des mains de la nature, fans préjugés & fans fcience; & tel.cfl le ta-

bleau que nous préfente M. Crantz dans la million des frères Moraves.
- Il y avoitcinq ans que ces apôtres proteilans étolent allés porter l'évan- obieflions

gile aux Groenlandois. Mais que peuvent, difoit. on h Copenhague, des igno- dts Groenlan-

rans fur l'efprit des fauvages ? Auffi ne vouloit - on plus leur envoyer ni vivres , dois contre

ni fecours. On fe moquoit du zèle de ces gens grofllers, qui ne dévoient
|gj mUnon-

étre comptés que pour le nombre & pour la dépenfe, &ne laiflbient rien ef- naircE.

pérer de leur piété fans lumières. Mais le comte de ZinzendorfFi d'ailleurs

humilié des reproches qu'on faifoit h fes difciples , ne fe laflbit point d'atten-

dre de leur perfévérance ce qu'on ne .pouvoit fe promettre de leurs talens.

Les Groenlandois, de leur côté, ne ceflbient de repouflèr leurs inllruétions.

-Ce n'eft pas qu'ils n'écoutalîènt avec quelque plaifir les prodiges de l'hiftoire

des Juifs , & les miracles des apôtres. Mais fi les miflionnaires leur parloiet>c

de l'eflènce & des attributs de Dieu , de la chute de l'homme & de l'expiation

du péché, de la grâce & de la fanéîification des âmes, ils s'endormoient , ré-

pondoient toujours oui, pour ne pas entrer en difpute, & s'efquivoient dans

}'inftant. Encore étoit- ce les plus patiens.& .les plus complaifans; car il y
en avoit qui témoignant ouvertement leur défapprobation , réfutoienc la doc-

trine des prédicateurs, & difoient: „ montrez-nous le Ï3ieu que vous prê^

chez, & nous y croirons. Vous le repréfentez comme un être trop fubli-

me; comment fe peut -il que nous allions à lui, ou qu'il defcende jufqu'à

nous? 11 n'en prend aucun fouci;nous l'avons invoqué quand nous n'avions

rien h manger, ou que nous étions malades, mais c'eil comme s'il ne nous
avoit pas entendus. Nous croyons que ce que vous dites de lui , n'ed pas

vrai; que fi vous le connoifièz mieux que nous, obtenez de lui, par vos

prières, qu'il nous donne de quoi vivre, un corps fain, un tems férein &
tout ce qui nous manque. Notre ame n'eft point malade. Vous êtes bien '^

autrement infenfés & corrompus que nous; dans votre pays il peut y avoir

des âmes gâtées , & nous le voyons aflèz par les Européens qui viennent

parmi nous; fans doute ils ont befoin d'un Sauveur & d'un médecin pour

î'ame. Votre paradis & vos joies céleftes ne nous touchent point, &
n'ont rien que d'ennuyeux à notre gré. 11 ne nous faut que du poidon &
des oifeaux; fans ce foutien, notre ame ne Içauroit pas plus fubfiller que
nos corps. Il n'y a point de veaux marins dans votre paradis; ainfi nous

vous l'abandonnons à vous & à tout ce qu'il y a de pis parmi les Groenlan-

dois; mais pour nous, qui devons aller dans le palais de Torngarfuk, nous

y trouverons en abondance & fans peine tout ce qui manque à nos be-

foins.
"

„ C'est ainfi, continue M. Crant;Z) qu'ils écartoienc toutes les idées fpi-
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riifToinn DU,, rituelles, qui pouvoicnt intéreflcr le falut de leurs âmes. Je n'oferois rappor-

ter les railleries indécentes qu'ils faifoient au feul nom du myflere de la

„ Sainte «Trinité & de 1 Ëuchariflie. Lorfqu'ils étoient en humeur, &:qu*on

„ ne pouvoit leur impofer fîience, il n'y avoir point de faimes vérités, donc

„ ils ne fiflènt un jeu d'efpric & un fujet de plaifanterie; car les plus (lupides

„ Groenlandois peuvent abufer de leur raifon."

C E récit ell conforme au témoignage de tous les millionnaires du Groen-
land; & Mathieu Stach, en particulier, entre dans des détails qui fervent k

confirmer jufqu'à quel point les Groenlandois font obllinés dans leur incrédu-

lité. „ Un jour, dit -il, qu'il pleuvoit très -fortement, ils me preflèrenc de

„ prier le fils de Dieu de leur donner du beau tems, afin que la pluie ne pé-

„ nétrât pas dans leur maifon par le toit. Je leur répondis, qu'avec de bon-

„ nés peaux, pour couvrir leurs tentes, ils n'avoient pas befoin de demander

„ à Dieu de faire cefllèr la pluie ; mais qu'il falloir le prier pour le falut de

„ leurs âmes. Ils fè moquèrent de moi, difanc qu'ils ne comprenoient rien

„ à ce langage. J'étois indigné quelquefois de les entendre blafphémer

„ le Dieu que je leur préchcMS. Les enfans ne laifl^ienc pas de m'écouter de

„ tems en tems, attirés par mes careflès:.mais pour peu qu'ils vident, ou

„ qu'ils entendiiîënt quelque chofe de plus amufant, ils alloient bien vîte ou-

,f blier tous mes difcours. Je voulus parler un jour des chofescéleftes, de

„ la vie éternelle , du jugement dernier , des récompenfes du paradis, & des

„ peines de l'enfer. Si votre Fils de Dieu efl fi terrible, me dit un Groen-

„ landois, je ne veux point aller au ciel avec lui. Voulez -vous donc aller

„ en enfer, lui répliquai «je «* Ni l'un ni l'aune, répondit -il; mais refter fur

„ la terre. Quand je lui dis qu'il fiilloic mourir, & après la mort aller dans

„ un féjour de bonheur ou de malheur; il héfita un infiant, puis me répon-

„ dit qu'il n'entendoic rien à cela ni ne fe foucioit d'en fçavoir davantage. Un
„ moment après, il ajouta qu'il devoit aller h h pêche, que fa femme man-

„ quoit de vivres , & qu'il n'avoic point d'oreilles pour écouter des chofes in*

„ compréhenfibles".

^____ ^
Les frères Moraves n'éprouvèrent donc que les peines & les dégoûts du

Premiers fuc-
™iniftere apoftolique, jufqu'à l'année 1738. Enfin, après fix ans d'un travail

ccsdela mif- itifrudlueux, leur confiance fut récompenfée de quelque fuccès. Un jeune
fion des frères Groenlandois nommé Mangek, vint s'oflïir de relier avec eux, s'ils vouloient
K/i «.-

ç^ charger de fon entretien, à condition qu'il leur donneroic tout ce qu'il pren-

droit, foit à la chafiè, foit à la pêche. Ils crurent bien que cet engagement
nedureroit, de fa part, que jufqu'à la belle faifon: mais il tint parole, &
ne voulut plus les quitter, malgré les tentatives de toute efpece, qu'employè-
rent les fàuvages pour l'engager à défèrcer la mifilon , ou pour le faire chafi^r

par les mifllonnaires , en l'accufant de larcins, dont il étoit innocent. L'exem-
ple de ce jeune homme fut bientôt imité par un père de famille, qui s'appel-

loit Kajarnak, & qui, de difciple des frères, devint l'apôtre de fes compa-
triotes. Sa famille, attirée par fes difcours, vint, au nombre de neuf per-

fonnes, fe loger avec fa tente & fon bagage auprès des miflîonnaires. Deux
autres familles fuivirent de près celle - là. II y eut encore des Groenlandois

qui vinrent paflèr l'hiver avec Kajarnak. Mais au princems ils allèrent à la

1738.

Moraves.
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chaflè des rennes , promettant de retourner l'hiver fuWïint. Ils revinrent fans HrsToruK wj
doute, mais auili fauvages que les bôces qu'ils avoient pourfuivies, toujours Ghoisnlani).

prêts h déferter. Kajarnalc relia feul Hdele aux bons trcros, abandonné lui<

même de fes porens. Ceu^'Ci, voyant qu'il ne vouloic pas les fuivre, em-
portèrent la tente & le bateau de la famille. Mais il aima mieux fe voir dé-

pouillé trois fois de tous fes effets par les fauvages, que de retourner vivre

avec eux. Après avoir eflTuyé bien des perfécucions, des railleries & des mé»
pris, il fit k fon tour des profélyies, & quelques uns de tes proches & de

fes amis vinrent prier les frères de leur accorder un emplacement dans leur

voifînage, & de les aider à y bâtir une maifon.

Dès le commencement d'Oiflobre, quand la neige & la gelée ramenèrent

les Groenlandois de leurs tentes amovibles dans les habitations fixes de l'hi-

ver, environ vingt perfonnes allèrent fe loger dans deux maifons qui furenc

condruites près de la mifllon. Dès -lors les frères commencèrent à élever

une petite école de catéchifme, pour cinq enfans, à qui ils enfeignerent h li-

re, non fans beaucoup de peine. Ënfuite ils s'érigèrent en médecins de ces

familles, & malgré leur ignorance, ils réuflirent quelquefois il guérir des ma-

lades. Mais ce fut furtout, difent-ils, en leur infpirant de la confiance au

Dieu qu'ils invoquotent, de forte que fi leurs remèdes étoient inutiles au

corps , ils ne l'étoient pas toujours à l'ame. Cependant il étoit difficile d'o-

pérer la converfion , làns la guérifon. Comme les miflîonnaires exhortoicnc

fes malades h la prière, deux Groenlandois, ne fçachant que dire à Dieu, de-

mandèrent comment ils s'y prendroient pour implorer fon afliftance. Auflitôt

les frères firent venir les enfans de ces malades , & leur ayant dit de demander

quelque choie à leurs pères; ceux-ci n'eurent pas befoin d'autre modèle dé

prière pour s'adreflër au père des hommes, qui entend toutes les langues &
furtout la voix des affligés.

Quand les miflîonnaires eurent formé ce petit troupeau de néophytes, ils

ne perdirent plus de vue leurs chères brebis; les fuivant partout, de peur

qu'on ne les enlevât du bercail. Ils les accompagnèrent, foit à la pêche, foie

dans les foires, profitant de ces voyages, pour attirer d'autres Groenlandois.

infenfiblement leur troupeau grofiic, au point que le nombre de quatre paf-

teurs qu'ils étoient, ne fuffifoit pas pour le conduire. Ils appellerent donc

encore deux de leurs frères d'Allemagne, pour coopérateurs, foit dans les

travaux qui ne demandent que des bras, foit dans les fonéiiions fpirituelles du
minifliere évangélique.

L'année 1739 fut marquée par ces épreuves qui préparent les cœurs à

la religion^ Dès l'entrée de l'hiver le froid fut fi rigoureux , & la glace fer-

ma tellement les bayes du fud, que les Groenlandois ne purent fortir pour al-
^^ j^

1er chercher des provifions. Plufieurs d'entr'eux périrent de faim & de froid , fjoij»

faute de nourriture,& manquant d'huile pour entretenir leurs lampes, qui leur

fervent en même tems pour la cuifine & le chauŒige. Dans cette double cxo-

trémité, les Groenlandois eurent recours aux Européens, leur refuge ordi-

naire. Quelques - uns furent obligés de faire fix lieu'îs fur les glaces ^ & d'au»

très de porter leur kaiak fur la tête, des journées entières, avant de trouver

Teau pour ramer« ils prièrent les miflîonnaires die leur prêter un afyle,, &

Î739.'
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flsToiRi? nu lie recueillir leurs femmes & leurs enfans qu'ils avoient laides alTez loin derrie-
GijoEWLAKD,

fg ç^,x^ clans les glaces. Les frères leur donnèrent tous les fecours d'humani-

té, & .l'on envoya de la colonie un bateau pour fauver u-9 fanxilles errantes.

Mais comme la glace ne permit pas d'aborder h l'ifle où ces malheureux étoicnt

arrêtés, on fut forcé de les lailTcr, durant une femaine entière , expofés à tpu-

tes les rigueurs de la mifcre, jufqu'à ce que le tems plus doux ouvrît le paflà.

ge de la mer pour les iranfporter. Ces pauvres gens avoient été dix jours

dans la neige, n'ayant pour le fuftenter, que de vieilles peaux de tentes, le

cuir de leurs foulicrs & l'algue. Cependant un Croenlandois , plus hardi , ou
plus heureux qne les autres, avoit pénétré dans l'ifle pour fauyer fa femme &
Tes enfans dans deux kaiaks. Il mit dans l'un la niere,qui portoit le plus jeu-

ne de fes fils fur fon dos, & prenant lui > môme l'autre enfant fur fcs épaules,

il attacha le premier kaiak au fécond, qu'il conduiOt tantôt fur la glace, tantôt

fur l'eau, traînant & ramant tour -h* tour. .

Les frères eurent leur$ deux maifons fi remplies de tout ce monde, qu*à

peine leur reftoit-il une chambre pour eux. Ce fut un moment fiivorable à

i.'i milTion; car la charité ouvre toujours le chemin à la foi. Cependant M.
Crantz ne veut pas qu'on imagine que fes confrères aient employé les moyens
temporels de la bienfaifance,,con]me un appât de féduélion, pour attirer les

Croenlandois au ChriHlanifme. „ Autre choie e(l, dit -il, de fai^e des profély-

„ tes par des préfens, pu de tendre les bras h la mifere humaine, fans avoir

„ égard qu'à fes befoins & fans autre motif qus de la foulager." Auffi les

frères portèrent -ils le defintéreflementi jufqu'^ ne pas acheter le falut des

âmes par la fubfidance qu'ils procuroient aux infidèles. Un de ces réfugiés

avoit laifl^é fa femme en couche, pour chercher fa vie auprès des miilionnai-

res; mais ils le renvoyèrent avec des provifions, lui difant que s'il perfilloic

dans lé defir qu'il témoignoit de fe convertir , il pouvoi»; revenir avec fa fera»

me; il ne reparut plus. Quand la dureté de la faifon eut cefTéj ces réfugiés

demandèrent qu'on les ramenât chez eux, & les frères exaucèrent leurs vœux,
trop contens de garder une de ces familles, avec la promeflè que leur firent la

plupart de cesfauvages, de retourner l'hiver fuivaut vivre avec eux, pour
entendre la parole de Dieu.

Mais, lorfque le tems de la pèche difperfoit les Croenlandois, lesfrçres

profitoient de la belle faifon pour fiire leurs courfes apofloliques. Ils Jes com-
mencèrent cette année dès le mois de Février, en traînant ou porwnt leurs ba-

teaux à travers les glaces. Jean Beck, l'un de ces frères unis, fe rendit h Kan-
gek, où ïh difette avoit raflèmblé plufieurs familles. 11 avoit avec lui Mangek
& Kajarnak, qui l'aidèrent à catéchifer leurs compatriotes; mais qui n'y réuf-

. . . firent pas afièz , pour ne pas fouhaicer de retourner à Neu-Nerrenhur, c'étoic

l'habitation des frères.

De leur côté, les miffionnaires Danois vouloient continuer leurs vifites an-

nuelles; mais fouvent ils ne le pouvoient pas, faute de, bateau & de mate-
lots; ainfi les frères fe firent un devoir de zèle & de reconnoiflànce , de les

conduire eux-mêmes, & de leur rendre une partie des bons oflîces qu'ils

avoient reçus de M. Egede & de fes compagnons. M. Crantz, membre de
la congrégation des. Her^enhuters , dit que les confrères étoient quelquefois

mieux
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mieux accueillis des fauvages, que les padcurs du Danncmarc, pnrcc qu'ils fe Histoir»* nu

rcndolcnt plus familiers, & que leur langaj^e ôtoic plus n la portée de ce peu- Groinlanh.

pic groflicr. Cependant leurs inHruc^iuns ne faifoien: pas des progrès bien ra-

pides, les Groenlandois ne pouvant enlever leur railbn au- delà de l'idée d'un

bieu. Les myileres du péché ori>;inel & de la rédemption n'entroient poinc

dans leur foible intelligence. Quand on leur en parloii,ils redifoient toujours,

nous croyons tout', & cette réponfe fignifioit, qu'on ne leur en parlât plus.

Mais un d'entr'eux, donnant plus d'etlôr ù fcs réflexions, dit un jour aux ca-

téchilles: „e(l -ce que Dieu n'entendit pas le ferpenc, quand ii réduidt Eve

„ par fes difcours; & s'il l'entendit, pourquoi n'avertit -il pas la femme de

„ s'en délier, & ne prévint- il pas la chute du premier homme?" Ainfi la

ftupidité des uns, & le raifonnenienc des autres, recardoienc les fruits de U
prédication de l'évangile.

Les mœurs des Groenlandois étoient encore bien éloignées de ce que les

Herrcnhurers appelloienc le royaume du ciel. Unu vieille femme écoit morte

la nuit, ou du moins l'avoit paru. Son flis l'enveloppa d'abord dans unç peau

pour l'enfcvelir. Mais une heure après elle pouffa des cris lamentables. Un mif-

(ionnaire obtint du fils qu'il découvrit le vifage de fa mère, pour y chercher

quelque ligne de vie^ mais comme elle ne parla point, on la remit dans Ion

enveloppe mortuaire. Peu de tcms après on entendit de nouveaux géraiflè-

mens; le fils découvre fa mère, & lui met dans la bouche un peu die graiflè

de poiffun qu'elle avala , mais fbns parler. On la recouvre encore ; enfin au

troifieme réveil elle répondit à desqueflions, & le miflionnaire dit au fils de

prendre foin de fa mère. Mais ce malheureux, dès qu'il fut refté feul, l'enve-

loppa de nouveau, la defcendit par fa fenêtre dans la mer, & de peur qu'on

ne traverfâc une féconde fois fon deflèin , il alla l'enfevelir vivante dans une

ifle voifine. Cependant on fçut ce qu'il avoit fait , & quand on lui reprocha

cette mauvaife aétion , il fe défendit en difant que ia mère avoic perdu l'ufage

de fes fens & de fa raifon depuis quelques jours qu'elle avoit pâlies fans man-

ger, & qu'il avoit cru faire un aé^e de piété filiale, en mçttant fin à fes peines.

Cependant les deux fauvages qui s'étoient particulièrement attaches Premiers
nux mifTionnaires , deroandoient le baptême, qu'on leur avoit appris à defire.r. fruits de la

Mais, foit qu'on eût remarqué de l'inconflance dans le caraétere de l'un d'en- mlfllon Je<

tr'eux, c'étoit Mangek; foit qu'il ne fut pas encore afièz inflruit, on lui re-
Herrenhu-

fufa cette grâce: ainfi ce profélyte rébuté alla rejoindre les fauvages & ne re-
^^"*

parut plus à la roiffion. Les frères tournèrent alors tous leurs foins fur Ka-
jarnak & fa famille, qui après une inflruélion fuflifante, furent baptifésle

jour de pâques, au nombre de quatre, le mari, la femme, un fils & une fille.

Mais il n'y avoit pas un mois qu'ils avoient reçu le baptême, quand une

troupe d'alTaflins, venus du nord, tuèrent le beau-frere de Kdjarnak, fous pré-

texte qu'il avoit fait mourir, par fes maléfices, le fils du chef de cette bande.

D'abord ris Tàvoient attiré par adreflè auprès de Kangek, & i'avoietit cruelle-

lement percé d'un harpon : il eut encore le bonheur d'arracher ce fer de fçn

corps, & de s'échapper de leurs mains. Mais ils le rauraperent,.fi: lui ^abt
donné treize coups de couteau, ils le précipitèrent en bas d'un rochery qû'U
.fut découvert ,apr^s,t^ien des recherches. Les meurtriers menp^oiçnc^.encore
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Rt^TninR tiu d'afiafliner Kfljarnak lui- môme, & Ton auirc bcau-frcre, en dépît clos Euro-
GiioE«i.AîVD. péens Ck des gens du ftid. C'ell ainfi qu'ils appellolent les Grocnlaïuiois qui

habitoient, ou commerçoicnt avec la colonie ÙanoKè 6c la million} ceux-ci
prirent Tallarme & vouioicnt s'enfuir: mais on les rallura. Les oliicicrs de la

colonie firent orrôcer le chef des aflàffîns, & quelques-uns de fa bande. Ils

furent conduit» prifonniers en préfence de plus de cent Groenlandojs. Le
chef, incertpgé, conle(Iàt}u'il avoit commis trois meurtres de plus, ik qu'il

avoit trempé dans trois autres. Comme il n'étoii pns fujet aux loix humaines,
dit M. Crantz, pnrcie qu'il ignoroit même les loix Divines; un lui lut le Oé-
calogue, en le menaçant des peines les plus féveres, s'il rctomboit dans Tho-
tnicide; en luire il fur élargi. Mais deux de fcs complices, qui avoient cc6

inftruits de' In Loi de Dieu , avant de la violer, furent punis du fouet. Quel-
que jude que fût cette diiFcrcnce de traitement; peut» ocre n'étoit>elle pas
bien propre hfavorilër la propagation de l'Evangile: maiS'Clle montroit de la

parc des juges & des chrétiens , une impartialité qui faifoic honneur à leur re-

ligion. Cependant Kajarnak , cruellement eiFrayé de ces attentats , malgré le

châtiment des deux coupables, voulut fe dérober au danger, dans quelque re-

traite inconnue aux ennemis de fa famille & de fa vie. £nvain on eilàya de
calmer fes allarmes , en lui promettant -^e la proteélion; envain on lui rappel-

la h promeflè qu*il avoit faite au baptême , de ne pas quitter les miflionnai-

Ires; il fut couché jufqu'aux larmes de toutes leurs vepréfentaiions, mais, il ne
put tonfentif k refter avec eux. A l'inllant la miffîoa fut déièrtée , à l'excep-

tion de deux tenter; toutes les efpérancès: des frères fur là cohvèrHon du Groen-
land s'évanouirent , & il ne leur relia que la confufion d'avoir baptifé des pa-

ïens,' fans faire des chrétiens. Mais ce reproche qu'on njoutoii à leur afflic-

tion , ne fut pas folide , ni de durée ; car avant la fin de l'année , ils- virenc

arriver virtgc-ùni bateaux de Groénlandbis, parmi lefquels étoienc quelques amis
de Simék,' l'un dés iàuvages qui avoient accompagné Kajamak dans fa retraite.

Simek revint* liii-iiiénle avec fa fîimille; enforieque lliiver fuivanc lés frères

eurent neuf fbmillesjdans leur voiOnage. Ainfi les déièrteurs, après avoir fait

r ] partout des recrues. Vinrent infenliblement rejoindre les drapeaux delà foi,

;' amenant plus> de profélytes qu'il n'y !Woit eu de transfiiges.

Jusqu'ici on n*a parcouru qu'un volume de M. Crantz fur le Grœti*

.. land. Il en rèfte un fécond encore plu6^ long; mais comme il roule unique-

ment fur les progrès de la religion Cbrét)enn6 & de la mifllon des Frètes

Moràves, nous iTouaf^éOntenterons d^en extraire ce qu'il y a de plus intéreflànt.

•,'i tjy . i/|' , viii. 'j. <•

-i ky-.
.. i.

,

'.'

iTtJfoirf 4^$ mîffons du Groenland, depuis j;^4o fu/qu*en 1/62^
]

mm 'i-: 'i: 'jj ij:ijt\in\ lur. - l ih •;'')zvi lu ) i[ m:><\i::{. n. h jm,-; ko't/

XjEifferes'lVIoravés,'génsfâns étude & fans capacité, nVoîent d'autre miïi.

fion & d'autivs talens pour l'apoUolat , que leur enthoùfiafme. Ils fe croyoienc

ÎDlpirésv c*écoicleur unique moyen de convertir i le cems &.les circonilaoces.
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firent le refte. D*abord ils vécurent en bonne intelligence avec ce qui reftoit Hutoim do

de niiflionnaires Danois, qui profcirant la même religion qu'euji, nVoient plus GaouMUANo.

de lumières, & joignoient la fciencc au zele. Cet accord prévint les fchifmes,

les diCputes & les l'candales, qui plus d'une fois ont fait avorter les progrès r^°"/5Jo,v*
dfi riivangile, h la Ghine ou dans l'Inde. Les minillres Danois 6c les frères ve/.,vec

1«'

Moraves le rendoient tous les devoirs mutuels de la charité chrétienne; & ce mifllonnairei

concours de vues & de bons offices, avançoit ou préparoic la converfion des Danoisdu

iîiuvages. D'ailleurs, on ne perdoit r»en de ce qui pouvoit faire une imprclfion Gioenlana. ^

falucaire fur ces efprits fimples. Ils étoient furtout édifiés & touchés de Tat-

tention qu'avoient les frères à enfevelir tous les morts; tandis que les Groen*

landois, qui ne rendent ce dernier devoir qu'h leurs plus proches parens , laif-

foient les autres morts fans fépulture. Tous les ôvénemens concouroient à •

l'œuvre dufalur. Un Groenlandois, qui fe noyoit, ayant appelle k fon fc-

cours l'étré qui eft au deflîis des mers, deux homrics de fa nation vinrent le

fauvcr des eaux , & il fe convertit au chriilianifme. Un autre fauvqge, qui

evoit fouvent entendu prêcher les ft-eres, fans fe convertir, tombe & meure -
\

fubitement en jouant h la balle. Sa mort pouvoit être oaturclle , difent les mif* >• • .1

1

(ionnaires;mais ils en prirent occaHon d'exhorter les chrétiens à ne pas fe mô-
. ,,

Jer avec les payens , furtout dans les jeux & les divettiflèraens. !/ 1 • J .

Le bon exemple donne tant d'empire h la parole, que tout réuflit k ceuiif
'"

,. ,:

qui prêchent une morale qu'ils pratiquent. Les fonges même coopéroient aux

fuccès des mifllonnaircs.

Un angekok vit en fonge un enfant, qui lui montra d'abord un lieu de déli- Effets dea

ces, puis un féjour de ténèbres. Cet homme fe convertit. M. Crantz avoue
"*"82**

que ce fonge pouvoit être lui venu de ce qu'il avoit entendu parler fouvent de

l'Enfant Jél'us, du Paradis & de l'Enfer. „ Mais, quoique la Divinité, dit'iU

„ puillè fe manifeder par des voies Invilibles , ces fonges ne méritent pas une

in grande confiance. Ceux qui fe convertiilènt à la religion , après ces for*

„ tes de viiicns no(5lurnes de l'imagination , n'ont jamais eu des idées faines

„ du Chriilianifme. Cet angekok lui-même, qui d'ailleurs menoit une vie

„ irréprochable, ne connoifibit pas la véritable nourriture, qui fait la vie

„ de l'ame."

Un des moyens de profélydfme que les Herrenhutters ont imaginé, pouc Moyens de

fuppléer à la fcience, c'ell le «hant. Les Lacédémoniens employoient la mu-f profélycifme.

ftque dans les combats, comme un jnârumeht de viétoire. Les Hébreux mar» ^ . .

cherent à la conquête de la Paleftine, en chantant -des vers facrés. Mais les
chant.^

frères Moraves ont établi des écoles de chant au Groenland, furtout pour
les enfans & les jeunes filles. Les hommes, qui n'ont pas lé tems d'affilier aux
inïlruélions, apprennent l'Evangile par les hymnes qu'on leur chante dans les

cabanes. Les enfans ont la mémoire facile , & les filles la voix douce. Le
, ,^,

chant eil tendre, mélodieux, diilinél âcpofé, fans éclats, ihns efforts, nhes /, ',(

„ payens, dit M. Crantz, s'arrêtent fouvent pour écouter le chant des fem-
mes, & ils entendent, enpaflànt, le catéchifme & h prédication. " Quand
les cantiques ont préparé les anies h l'attendrUIëment, l'orateur profite de ces

heureux infians,où l'auditoire fe laiflë plus aifément perfuader que convaincre.

C'ell alors qu'on écoute avec avidité le» bifloires tragiques & louchantes qui
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ont fait triompher la religion Chrétienne, chez tous les peuf^es fimples, & diC-

pofés par les difgraces de la nature , ou les injures de la fortune , à fe par-

donner pour la doétrine la plus propre il confbler des malheureux;:. Le nom
de Jéfus foufiranc, ami des pauvres, ennemi du riche, réparateur des maux,
& viélime de Tes venus , faic fur les Groenlandois la plus vive impreflion.

L'orateur qui ne parle jamais , fans fe croire infpiré , dit avec confiance touc

ce qui fe préfente plutôt à fa bouche qu'à fon efprlt,& quand la parole vient

il lui minquer,il a recours aux larmes qui ont tant d'influence fur les âmes les

moins fèntibles. Ces pleurs ont bien plus d'éloquence que lesdifcours, &
e'eft * Ih que le millionnaire des fauvages efl au delTus de l'orateur des rois.

C'ed cet empire de la parole & des larmes fur les fens & le cœur des hommes
affemblcs, qui, fans doute, a û rapidement étendu les progrès de l'Evangile

chez les nations errantes de l'Amérique; qui a civilifé les habitons du Paraguai;

qui les a mis fous le joug d'une fociété trop répandue & trc^ puil&nte, pour
n'avoir pas mêlé beaucoup d'artifices à quelques vertus.

Les frères Moraves femblent avoir étudié l'hiUoire & la marche des Jëfui-

tes dans leur établillèmenr. Nés dans une plus grande obfcurité, ils fe font

multipliés en aufli peu de tems. C'ell le même enthoufiafme , la même fer-

veur, le même efpric d'union & de fraternité. Si ces nouveaux millionnaires,

plus ignorans, n'ont pas eu l'oreille des rois, & ne fe font pas attachés fpé-

Cialemenc ii une cour, pour s'infinuer dans toutes les autres; avec une adreflà

plus fouple encore, ifs commencent, en gagnant lé bas peuple, à fe glidèr

dans toutes fortes d'états & de conditions, à lé faire en même tems commer-
çans , ouvriers & cultivateurs. Sous la diredlion de quelques grands qui fon*

dent des châteaux , au lieu de monafteres , ils forment des peuplades , des co-

lonies & des cités , dont ils font à la fois les apôtres , les pères & les propa-

gateurs par coûtes les voies de la nature & de l'arc, joignant les douceurs du
mariage aux confolations de la piété , & bâciflànc l'édifice d'une grande fociété

avec tous les leviers de la religion. A la vérité , les actachemens naturels &
les foins domeftiques,inféparables de la vie conjugale, relâchent ces nœuds fac-

tices qui lient & compofenc les fociétés monadiques & célibataires ; ainfi les

frères Moraves, plus citoyens & plus patriotes que lesjéfuites,enfansde la mé-
tropole & pères de la colonie, feront plus attachés par les liens du fang &
par l'intérêt focial à la patrie commune. Mais voyons avec quelle indultrie

ils jettent d'avance les germes de leur agrandiflêmenc, & de cecte félicité que

tous les hommes ont le droit & même l'obligation de fe procurer fur la ter-

re. Quand leur enthoufiafme opérera ce bien , fans aucun trouble , il fera tou-

jours utile; mais l'enthoufiafme entraîne fouvenc l'intolérance. Les miflion-

noires eux - mêmes s'en plaignent.

Un Groenlandois converti fe trouvant logé près d'une cabane, où il y avoic

une afiêmblée de daniè, & ne fçachanc comment éviter les tentations que lui

donnoit le bruit, fe mit k genoux pour prier. Enfuiie fe levant, il entre dans

l'afl^èmblée, impofe filence, ordonnne qu'on l'écoute parler de Dieu, mena-

çant de brifer le tambour fous fes pieds. Une femme , appellée Sara, ne s'ar-

rêta pas aux menaces: dans une pareille affèmblée, elle prie le tambour du

bal & le mit en pièces. „ Mais nous l'avertîmes, difent les mifiîonnaires, de
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„ ne pas troubler les jeux des inconvertis, & de fe contenter d*inftruîre ceux

„ qui voudroient l'écouter. Nous avons remarqué depuis, ajoutent ces bons

„ frères, que notre Sara étoit pétulante, indocile, dédaigneufe. Ces défauts

„ lui venoieni des fuccès de fa prédication ; mais elle a reconnu fes fautes <k

„ /à foiblenè."

L'Hiver étoit la bonne faifon pour les millionnaires. C'étoit alors qu"!!;

fe faifoient, h loifir, pêcheurs d'hommes. Mais comme le temps de la véri-

table pêche difperfoic au loin les Groenlandois , & qu'ils oublioient en été

tout ce qu'ils avoienc appris de religion en hiver, on fit un arrangement, par

lequel les femmes & les enfans orphelins denieurerenc dans des tentes auprès

de la million , fous la conduite d'un chrétien , k qui Ton donna les moyens de

pourvoir ù leur fubdftance , avec la charge de veiller k leur inllruâion.

Mais, outre lé foin qu'on prit de ce petJt troupeau, l'un des millionnai-

res fui vit les hommes à la pêche & à la chailè, & il n'y perdit pas fou tems.

Sans parler de la prière qu'il faifoit foir (k matin à fes cathécumenes , il prit

beaucoup de perdrix & emporta plufieurs Vicii de hareng , donnant l'exemple

du travail & gagnant en même tems de quoi fubvenir à la difette. C'étoit un
nouveau moyen de faire des profélytes : on ne peut lire fans intérêt certains

endroits du journal que ces miffionnaires donnent des voyages qu'ils font à la

fuite des pécheurs & des challèurs. Ecoutons un moment Frédéric Boëmisb.
C'ell un des trois premiers frères Moraves qui allèrent au Groenland. 11 s'y

maria en i;r4o, avec une fœur de IVJatthieu Stach, fon confrère. Voici le

compte qu'il rend d'un voyage qu'il fie au mois de M^ 1746, h la pêche
du hareng.

„Lb 19, dit* il, nous partîmes, au chant des cantiques, fur quatorze

„ umiaks & plufieurs kaiaks. Nous fîmes quatre lieues. Le foir j'afilllai à

„ l'heure du chant. Ënfuite quelques Groenlandois vinrent dans ma tente,

„ où nous eûmes un entretien, dont je ne puis rendre l'opélion & la douçei^^

„ ineffables. ;«.. •.,.'<.;.: j^; '

„ L E so , nous arrivâmes ï Piflikfarbik. Il y avoit fur le rivage fix tentes

„ de Groenlandois fauvages. Nous plantâmes les nôtres plus l(Mn.

M Le 31, nos hommes allèrent à la pêche du veau marin, & m'apporte*

„ rent quelques morceaux de chair de cet amphibie, dont je mangeai avec au*

„ tant de plaifir, qu'ils en témoignoient à me faire ce prélënr.

„ L E 22 , qui étoit le dimanche , je fis le matin l'office du jour. L^après»

„ midi, j'allai vifiter les tentes des lauvages. Le foir mon catéchifie préfida

„ à l'heure du chant, & moi à l'inftruétion des baptifés.

„ Le 23, le 24 & le 25, notre troupe fit la plus heureufe pêche de ha-

„ rengs, & moi aufli. Le tems étoit fi chaud , que nous avions de la peine

„ à porter nos habits Miis le 26, le 27 & le a8, la neige amena un froid

„ fi vif, que je ne pouvois prefque pas écrire. ;. i. ,
, ,

„ Le 29, je prêchai en plein air^ <& je lus enfuite à ma troupe des iet«

„ très de nos frères d*h.urope.

»» Le premier Juin j'allai à la chafllè, & je tuai un gros renne. Le lende-

„ main j'en fis un régal h ma troupe, chez laquelle le démon, pendant ma
„ courte ablénce , avoit déjà femé de la zizanie ; mais je b diflipai. J'envoyai
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^, 66 tto^Mtdltsv avec dek.Viande iraiciKi,4FNeu>^Hârt«ikhub-i Onm^ei)

rtoft„«, .»«
„ rapporta- «tes kttres qui me firent grand plaiflr. Nous étions dans la feifon

)) où il '^feit joM" tout le cems de la nuit : j'eii' profitai pour aller à miBoic pê«

if cher du hareng dans un autre canton. :...;< i .>.•';

„ Le 3, je fis une admonition h deux filles qui étoient allées chafllèr, à
j, mbn'iHfçùV Web d^utves botiimes que^ur^icbef^de-raiiiille. < Elles récOn-

,^ nUrent'leur fafutè>',^ n'yvretokAerent plus. L'aprèâi^tipii^ti^nje ûs.h^féted'ii»

i, woffr' (), &'le 'catéwifmè-'k n^ingt-deux! enfansic |e;^arlai<à un homme
ii Veuf «JuiTiveutoic fe 'remarrer à la façOni de fon p^ys; c'éft-à-dire, vivre

„ en concubinage. G'étoic un catéchumène; jeJui J» fentir Tlndécence de

„ cette conduite, & pour le fauver de la tentation: je rengageai h retour-

„ ner chez" lui. '.J.;' -i -
<

' •*' .,,. .
.

- ;;i . ':;
. .:,.i, ;,, ..; t .-.

. .; :
.

: : >

^

„' L is 5 , je ^réchaik< '> heâ^ f^ïlsàkh dutfBs, ' Sknôn! Oc*eft un Groenbn-
„ doi3bàptiré)'prit tin daim, détid il régals toute la. itroupei DArailt le cepasi

„ il dit, je n*ai pllus honte dtfimeilaiflèv guider cOnune.uilien&nt.par.nofspcé^

), dicateàrs ; je fçais pir expérience que leUr fociétéieflbotme; ils n*onc point

„ envie de notis dominer , comme quelques -uns d*>eiitre nous Iç pénTenc & le

„ débitent.** >> ; • . . . j ^
A ce journal de la pèche y Mj €rancz demande la pecnqiifflon d'éa joindre un

autre de là chailè. €*éfi; MfltttbieuStach quiivànous té donner.

.

j i

^ vLe;'3 Septembre, dit-il> quelquesOroenlandoiv allèrent à la chBfle;déi

„ rennes, •& coftime iiou^-n^tfinMMis pas à les. laiflèr aller fansjnifa-uâtioa^ je

„ lea fiiivisi ' .DanÀ une-baye Aotts fl)lmésBccueiHia'd*unl grain qui. féparanos

bateaux. Je fus obligé de courir fur le vent dans la baye , ne pouvant aboi*-

der à cauie de la hauteur du rivage hérifië de rochers; Le courant étdt ra-

pide, & les lames menaiçoient de nous fubmergei*.; Le bateau des femmes
rôulofc fur les Vttgue» qâi (èi replioient cohme'.un vei, A cette occafioh je

me fouvîM d*im>verfee-J9^ obsi camiques

:

./igssaa^ tu as/ait runioersi

„ maisJotmens- toi que nous Jbmmes tes petites créatures. Dans unquartir

^, d'heure tooF fut-caline&/rÀ^us.étdiU!:Mii^ 11' mneir deux lieues, jious allâ>

mes planter nos tentes kOkeitfuk, pour attendre les deux autres bateaux,

que l'orage avoic écanés. Mais ils ne purent nous rejoindre que deux jours

^1 après.Ilsavoient couru le plus) grand danger; furtoot: un jeune Groenlandois,

dont le kaiak n'avoic pu fuivre ks; bateaux.' rLesivagUes; lui ayant emporté

fa bouée ^ ou veflSè de pécl^;ftandis qufil voulbit la rattraper, il avoit

„ perdu faj rame ; :ceiqui l'obligea ide /ramec avec &s dieux inains, qui luii en

„ tinrent lieu , jufqu*à ce qt*ihFeu« réootavrée. Le mauvais tems nous émp4-

„ cha de chaflèr durant fîx à fept jours.

„Lb 13, j*alki ^ la chaflè, & je tuai deux rennes; les Groenlandois ne

^, prirent rien, je leur donnai la moitié 4e ma chafiè.

,,Le 13, je pris encore unaunn renpe. Le matin, it; l'heure, de lai prière,

„ un Groenlondota ^nt me dire qu'il ayoit eu la penfée de prendre une ver-

„ ge, & de battre fa femme, parce qu'elle ne youloit pas lui obéir. Je lui
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. C*) M. Crantz ne> la définit point, & dit feujement qu'il ne faut pas confondre la

J(uimwTf 9,\wl9/9i^(ÊriuScieruur, ou la communion.
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,^ dis, qu*on pouvoit cMtier aind lesenfana* muis npn< Içsi grandes perfonncs. Histoire d9
„ Je parlerai, lui dis- je j à votie femme; elle fe corrigera. Eh bien! rc- Giioi;M.AMD»

pas, mais je t'avertirai, quand elle retombera9) fondit» il, je ne h battrai

,y dans la même faute."

• C!iiN eit aflTuz pour faire cônnoître le plan de di(e(3;ion fpirituelle , que
fuivent les fràres Moraves avec les Groenlandois. ' On voie dans ce coure
exci-aii, leur langage, leurgenrô de vie, le courage qu'ils puifent dans leur

dévotion,' ^empire que Tenthoufiarme qui s*exhale de l^^ir ame dans celle des

fauvages , doit leur alTurer à la longue fur ces peuples fîmples ^ de bonne
foi. Ceft la même méthode, le môme efprit, dans rhiiloire d^ vingt ans de
milfions. Ces heureux enthoufiailes fe font fait un art de l'inf^piration , pour
étendre leurs dogmes .& leur culte. Tous les moyens huinains, mais les plus

doux, ont été dans leurs niains des inilrumens de profélytiOne; & le profély-

tifme à fon tour deviendra, peut-être un jour pour eux, un inftruraent de
puidànce. Ils font n^ôme venus* k bout de former déjà au Groenland deux
-peuplades allez confidérables d'hommes k demi - policés , fous .le nom de
Chrétiens.

IVi. Crantz dit d'abord qu*on fut plufieurs années, avant de faire part aux
Groenlandois^ raême^ baptifés, du myftere de la cène: les frères Moraves fe

faifoient un fcmpule de leur en parler, par une forte de déiîance. ,,Je n'exar

mine point ici, dlt>il^-;fî elle iétoit' bien oi^ mal fondée^ mais il ell certain»»

„ que les Chrétiens du Groenland ne .fentoient pas allez leur foiblefle & leur

^,coiTu^tio», pour participer à- ce myftere."On attendit qu'ils euflènt une
féfignation dâ cœur k robéiilànce aveugle , avant de les admettre à la commu*
nion.'AulIl ce millionnaire ne ddte-t-il la congrégation ^ ou Téglife du Groen-
land, que de l'année 1747':, ' où • l'on put bâdr . une chapelle. ,, Auparavant,

„ dit- il j on avoitcaiécbil'é '1erGroenlandois eniplisin a}r>œ qui n'é^oit corn-

,V «iode ni' pour* Taudiioirei, ;m pour Iç' prédicateufr" .JDepui? trojsans ce^

•pendant, on leur prêchoiDk couver^. Mais la chambre d*afi|nibl|^ç écoit trop

-petifê. Les miflîonnairesidu^Sroenland en firent de fréquentes pla^^elpJ^ Ijeur

congrégation d^Europe. Au fynode, qu'elle ; tint k Zeyll, tean Beck, l'uii

de ces ouvriers évai^éiiques, nt acheceri,< par les libéralités dqs frères unis,

du bois de -charpente, & l'on fréta exprès un vaiilèau pour tranfportef ces ma*
tériauxh la nouvelfé con&éric« Ghriilian .Davidi, £S^ ipfiitigable charpentier,

"qui avoit bâèi^ù Groenland; Ja:^i'eniiere;hutei4eSiHerrepjii|ters,.-.^, la pren^ie-

ire école des enfans du pays, voulut auflicondruirç /â première mfiifon dçJa
imiflion. Elle fut comiiiencée le ^ de Juillet, &< m^lg^é la neige qui tomba
dans ce mois d'un foleiL continuel & qui augmenta le fuivant, cet édi^Bce fut

allez avancé, pour qu'on pût .y .tenir à couvert le$.a(lèmblées de^ religion, dè$

le id de Septembre; Un mois après, on fit :la,'onfécration de lanouvellç

^life.1 :Ce:fqt iine joie inexprinuiblé peuîmi les Groçpiqodois, qued'ayoijf

pour la première fois une tnaifum de prière;): L'égliie,Mfira ^^e^.tiôjt autour ,d|^

iès niurs une efpiece de bourgade', compc^ée do-MH g3:ande^ maifens qui conr
tenoient envfrbn cent quatre^ vingts perfonnes^ ûs forte ^ qi^'ovec celleS) de. 1»

colonie vol6ne,i on rarèmbioit à réglife près de trois centS' perfonnes.!

'La pèvf\»^Q4»J^m->JIerr^ut, (jàn& s'appelle, k noMeUç colopie^de»

4;'

1747.

On bâtit une
égiiftf.
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WTRTotns T)u Frères Moraves^ fut partagée en trente bandes, neuf d*un fexe, & quinze de
<»KOKNLAKn. l'autre; les premières dirigées chacune par un homme, & les autres par au-

tant lie femmes, ii^nluite on établit une école de chant. Deux frères qui fça-

voient un peu de mudque, inllruiiirent des enfans h chanter par routine ; c*eil*

b-dire, avec la feule attention de ''oreille, fans employer fétude des yeux.

C'ed h peu près ainfi qu'on devroit peut «ocre enfeigner la mufique & toutes

ks autres chofës aux enf;Ans,jufqu'à ce que Tdge des forces du corps & de Tel*

prit, les mit en état d'appliquer la théorie il la pratique, & de chercher dans

la réflexion les principes de tout ce qu'ils ont appris par les fens.

Qr /VND on eut une églife, on célébra des fêtes, entr'autres celle de la

congi O(';;i(ion. Elle fc tint tous les mois; on y baptifoit les catéchumènes,

on préc-hoit, on faifoit les offices; on y lifoit les lettres des confrères d*Eu>
rope, &. furtout celles des élevés de tous les féminaires de funité, adrefllècs

aux jeunes chrétiens du Groenland. Ces leétures étoient interrompues par

le chant de quelques verfets, où \t fang de rAgneau (mot de myfticité fré-

quemment répété) faifoit couler les larmes. Toutes ces pteufes inventions ac-

tiroient infenfiblement le concours à la nouvelle églife, & la congrégation

augmentée de cinquante - deux perfonhes préparées dépuis longtems au baptâ-

me, fe rrouvi compoiee, en 1747, de cent trente -quatre Groenlandois bap-

tifcs. Dès «lors on commença de faire à Téglife des mariages, des funérail-

les, & toutes les cérémonies qui, confacrant les aéjkes & les engagemens les

plus folemnels de la vie civile, par le fceau de la religion, donnent de la con-

îilhnce au culte public, de Tautorité, puis du pouvoir & des^richeflèsà fe3

miniiti-es. Mais une obfervation finguliere, faite par M. Crantz ,)C'e(l, dit*

il , que depuis qu'on a bâti une églife au Groenland, les coups extraordi-

naires de la grâce y font moins fréquens. Elle y agit avec moins d'éclat que
dans les prertiiers tems de l'arrivée des miflioiinaires. Je fus d'abord étonné,

pourfuit- il, de ce changement, qui ne me paroifibit pas favorable à la reli.

gion. Mais en y regardant de plus .près, je trouvai que lesi co^verfions

mii-acufeufes, loin d'être néceffaires^ auroient pu avoir de fik;heufes confé-

quences. La grâce n'avoit phjs befoin de fufciter des témoins, à l'évangile,

lorfque la cité (àinte brilloit fur la montagne , & que le chandelier y éclai-

roit au loin & au près. Une nuée de témoins ddnnoic plus d'éclat à cette

lumière viiflorieufe , que des flambeaux épars & ilbJés* V .

C'iisT avec ce langage myllique & ces bénignes interprétations, que les

frères Moraves croient voir & montrer partout le doigt de Dieu, dans leur

propre ouvrage. Si la famine Afflige le^ Groenlandois; c'eil un châtiment du
ciel contre ces infidèles. S\ la difette les attire à la congrégation , où la cha-

rité par une affîlhnce gratuite en attache, en retient quelques-.uns à.la nour
velle églife; c'eit la grâce qui les y appelle, les touche & les convertit. Si

les pafléurs & leur troupeau de baptilés^ échappent «ux dangers de la mer,
aux glaces flottanteâ'qui, difperfànt leurs bateaux, les égarent oc ies-balottenc

des mois entiers, tantôt fous les eaux & tantôt au deilùs ; fauves enfin à la

nage & à la rame, ils remercient l'Agneau de ce. miracle. 1 Si dans le rude
mois de Décembre, quand tout leur man'que, ils trouvent fur le rivage uœ
\yi\Qvas morte, de neuf brallès de longueur; trois ceot&perfonnesqui.fe mectent
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k la dépecer « après s*en âtre raflùdées & en avoir fait ,d*amples provi> HisTOiiB no
fions-, regardent cette heureufe rencontre comme un don du ciel, & croienc OaoïMLâHOw
cette baleine aulfi miraculeufe que celle de Jonas. Cependant ils môlenc Cou-

vent au fecours d*en-haut, des armes & des moyens qui tiennent trop de la

foiblcdë humaine, pour n'être pas fufpeâs.

U N jour après avoir admis dix • neuf Groenlandois au Souper du Seigneur^

( la communion ) ils bapiiferent fepc enfans du troupeau , parmi lefquels écoic

une jeune fille qu'ils avoienc fauvée quelques femaines auparavant du dangef
de la damnation,* on va voir comment. Cette brebis étoit allée avec un hom«
me de fa cabane à Kangek. Un fauvage Groenlandois Tenleva par force, &
voulut en faire fa femme, à la façon violente du pays. L'hôte qui l'avoit re-

çue, étoic trop foible contre despayens qui prétendoient, en dépit des Euro-
péens, époufer les filles baptjfées, de même que les autres, fans attendre

leur cQnfentement & uu 'gré leur rénUancc. Il la laiflà donc à ces barbares^

& le cœur rempli de "^jgrin il viru: avertir les miflîonnaires de cette étrange
avanture. Comme il y avoit trois jours que la Hlle ëcoit entre les mains des fau-

vages,on partit dès la nuit même .qu'on en fut infQrnié, pour courir à fa déli*

vrance. Un des libérateurs, entrant dans la cabane où elle étoit enfermée,
lui dit: ,, comment es -tu venue ici? Cet homme" (dit -elle, en montrant

l'un ravidèur )„ rn'y a entrainée par force. Avois-tu du penchant pour lui?.....

iy Non , puifqu il m'a tirée par les cheveux..... Prends donc tes effets & fuis*

„ nous; car nousfommes venus exprès te chercher." En même tems il en-

tre un frère ou un député de la million , avec un fudl. Aufïïcôt les Hiuvages

dirent à la fille de fe dépêcher de partir, de peur qu'on ne les tudc tous. On
les alTura qu'il tje leur fèroic fait aucun mal , pourvu qu'ils ne s'avifaflënc pas

une autre fois de mettre la main fur les brebis du bercail des frères. Les (au-

vages ne fongerent plus, dit le miffionnaire, qu'il fe voir délivrés de nous;&
la pauvre 'fiile en fut quitte pour avoir été battue par de vieilles femmes, qui^

avoient employé, en vertn de leur minillere , les voies de rigueur ufitées au

Groenland, pour forcer la pudeur h fe laiflèr ravir ce qu'elle n'ofe accorder. /,
C'cft ainfi que les frères fecondoient quelquefois les impulfions de la grâce. Ils

firent cette année (1748}, trente «cinq baptêmes, & huit enterremcns dans

leur églife, qui fe peuploit & s'aggrandidôit en même tems de morts & de

yivans. Tout leurréuffît donc^ & leurs travaux fpirituels furent récompehfés

de bénédictions, même temporelles. Car la mer jctta, prefqu'b. leur porte,

adèz de bois flottant, non • feulement pour leur provifion de chauffage, rhais

<^ncQre pour ajouter une aile à leur maifon, & conilruire une falle d'école.

L'année fuivantc la fœur Judith bâtit une efpece de couvent pour les fil-

les. Cette Groenlandoife étoit allée, il y a deux ans, en Allemagne , avec qua-

tre autres perfonnes de fon pays, fous la conduite du millionnaire Mathieu
Stach. Deux de la troupe, Q<ari & femme, moururent k la maifon de Her-
renhut en Luface. Les trois autres fuivirent le frère Stach en Hollande, oà
le Capitaine Gerrifon, qui les avoit amenés du Groenland, fur le vaifl^u ^'Z-

refie , les prit encore fur fon bord pour aller à Londres. Les deux jeunes

Groenlandois avoient travcrfé toute l'Allemagne, h pied, fans fe faire con-

Doitre. Ils gardeienc de même l'incognito en Angletjjrre, de peur d'exçl^çir
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fTtsTr>TRB no une curiofité qui ne devoir qua leur être importune. Cependafit ils furent
GitoiLNbA^D; préfentés au roi &à h cour, dont les regirds pouvoienc être accompagnés

d'une bienfaifance utile à la miflion.

Di£ Londres, ils partirent fur l'/f^w pour la Penfylvade , où ils vifiterenc

les congrégations de Bethléem (Se de Nazareth, qui font des écabliflèmens du
ïltrrcnKutifme. Ils trouvèrent là des américains convertis, qui leur donnè-

rent des lettres de dévotion pour leurs frères Groenlandois. Chrillian David
i^u*ils avoient pris en Allemagne, fie une bonne provifion de lattes de cèdre, &
de bois de conilruâion , pour bâtir un magafin de vivres , & la congrégation

de Penfylvanie envoya ce préfent à celle du Groenland, en ligne dimion &
d'alliance fpirituelle.

L'IuENE paflà de la Nouvelle- York à Neu-Herrenhut, en trois femai-

nés, avec les deux miillonnafres & les trois Groenlandois. „ Quand on con'>

„ noit, die M. Crantz, la fimplicité des fauvages & la dépravation des chré-

„ tiens , on doit regarder comme un miracle que res trois perfotines n'aient

„ pas été perverties dans un voyage de deux ans. '* Mais les mauvaifes im-

preflions que ces étrangers avoientreçues en Europe, s'effacèrent fi vite de
leur imagination, qu'ils coopérèrent même de leurs travaux & de leurs foins

aux progrès de Tévangile. La fœur Judith» en particulier, profita de tout

ce qu'elle avoit vu à Herrenhut en Lufàce, pour former au Groenland des

inflitutions utiles il fon fexe. ËJIe propofa à toutes les filles nubiles , & aux
fcrvantes qui n*étoient pas mariées , de venir habiter avec elle dans une maifon

féparée,ou du moins de s'y raflèmbler le foir, après avoir fait leur tâche dans

leur famille. Elles paflènt ainfi la nuit, dans un dortoir commun. Cette fé-

paration les met h l'abri de voir & d'entendre des chofes qui, dans des maifons.

faites & difpofées, comme le font celles des Groenlandois, peuvent occafion-

ner des defirs & des avions fbuvent peu conformes \ la morale du chriflianif-

rae, & furrout à la régularité du Herrenhutifme.

Procès iiogu- D'un autre côté, la police de ce peuple fe perfeélionne dans leur fociëté»

lies. Une femme chrétienne étant venue à mourir, un enfônt qu'elle laifFoit, refla

h l'homme chez qui elle habitoit. Un fauvage de Kangek vint réclamer cet
•" ' enfant, parce qu'il' ëtoit né chez lui, & qu'il l'avoit adopté fous le nom d'un

fils qui lui étoit mort. Mais comme l'autre Groenlandois avoit, depuis ce

tems-là , fait vivre l'enfant & la mère, le procès fut jugé en faveur du
chrétien chez qui la mère étoic morte , contre le fauvage chez qui Tenfàne

étoit né. 'i,'--''V' :..-Uv3'>--''-'^-t 't'^;- -t..^-..- -

'^o. ... .;;

t750. L'hiver de 1750 fut plus rude qu*on n'en avoit encore vu. Le havre de
— Neu-Herrenhut, qui a fix milles d'étendue fans fa moindre largeur, fut telle»

ment couvert de glace, même dans le mois d'Avril, qu'on n'y put avoir d'eau

^

liialgré la force des courons & des hautes marées de l'équinoxe. La famine

fut générale dans le Groenland^ Cependant, on s'en reflèntit moins qu'ail-

leurs, à la miflion, où l'on avoit appris aux fidèles, non -feulement à prier 9^

mais à travailler, it faire des provifions,à vivre avec économie.. Les inconvertis^

Vinrent y chercher de l'affîfhnce. On profita de leur détreflë, pour leur prê-

cher l'Evangile; ce fut fans fruit. Ils admiroient le bon ordre & la forte d'abon-

dance qui regnoiem à Neu- Bsrrenhat; mais qu&nd on leuf demandolL s'il& n&

r -4 ...».,



DES VO Y A GE S, Liv. VL 879

vouloient pas fuivre Texemple de leurs frères qui ne manquoient de rien, dans Hhtoui bv
un endroit qui n*étoit pas le mieux (Itué du Groenland ; ils répondoient fa- OaoïNLAiD»

fiieijjegalîoar pogun , kijjten ajornakau; c*e(l-ii-dire, „ nous nous converti-

rions, fi ce n'étoic pas fi difficile." Ënfuite continuoic-on \ leur parler de
religion, ils s^enfuyoienc, comme fi c*eût été quelque fortilege, ou une ma-
ladie contagieufe, )JV:ff. Jf :,T .

Il paroît que ce qui choquoit le plus les Groenlandois , étoit de voir leurs

mœurs contrariées par ces miflïonnaires étrangers, dont la vie & la dire^ion

fembloient attenter h la liberté des fauva;;es. Un de ces inconvertis vint ^ la

sniflion menacer les frères de brûler leur maifon , s*ils ne lui rendoient une
femme qu*ils avoient prife fous leur proteélion , après qu*elle s*étoit échappée

de Tes mains pour fe fouftraire au mariage. On fe mit en garde contre Tes

menaces: mais comme il rodoit toujours, dans Tintention d'enlever cette fem-

me; celle-ci n*étant pas encore au rang des catéchumènes, on la lui rendit,

en le priant de ne pas Tépoufer par violence. On apprit dans la fuite qu*ils

étoient d*accord l'un & Tautre ; ainti la miilion ne fe mêla plus de cette que-
relle de ménage.

Les frères Moraves ont pris au Groenland toutes les précautions, pour
rendre leurs chrétiens heureux. Ils ont fait des ilatuts de police extérieure

,

utiles au bon ordre, à la paix domefiique, au bien du corps, lié de fi près

au bien de Tame, dit M. Crantz, des réglemens, en un mot, qui tendent à

former un peuple de mœurs réglées & fociales, également agréable à Dieu &
aux hommes. Si quelqu'un manque h ces ilatuts, on Ty ramené par des ad-

monitions d'abord fècretes, enfuite publiques, par les corrections de la chari-

té fraternelle, par les loix pénales de la religion, dont la plus févere e(t l'ex-

communication, toutefois paflàgtre.

C '
li: s T par de telles voies de douceur , que les miflïonnaires du Groenland

gouvernoient leur troupeau chéri de chrétiens. Ils les comparent h des en-

fans bien nés, dont le bon exemple infpirant l'émulation , a plus d'influence

pour entraîner au bien & prévenir le mal, que les préceptes & les châtimens

d'un maître févere. Les .Groenlandois ne manquoient de rien fous la diredlion

des frères Moraves,& c'étoit un des bons argumens que ceux-ci favoient em-
ployer en faveur de leur Dodtrine. Dans un endroit (difoierlt-ils h leurs néo*
phites) où deux familles pouvoient à peine fubfiflier , vous vivez au nombre
de trois cents perfonnes; & quand on meurt de faim, même dans les lieux où
rcgnoit l'abondance, vous êtes en état de fecourir les indigens de votre fu-

perflu. Vous voyez donc que le Dieu qu'on vous prêche , efl; bien votre

père, ou votre pourvoyeur, C'efi fous ce deniicr titre qu'on diflingue au
Groenland, un père ou un mari. Cette abondance tournoit prefque toujours

au profit de la prédication. Dans l'hiver de 17$^ t ^^^ i^^s d'alentour furent 1751;

tellement couvertes de canards fauvages, qu'on les prenoit avec la main, en ' ' J

les chaflânt fur la côte. Ces canards firent l'effet de la manne dans le défère

Un famedi aufoir les chufllèurs revinrent avec leurs kaiaks, remplis chacun de

40 ou 50 pièces de gibier. Ceux qui voulurent aller le lendemain matin à

la chaflë , au lieu d'aflifler à l'office Divin , s'en retournèrent les mains vui-

«les , & le corps bien facigué. Les mifllonDaires leur dirent alors que , li
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nriTornn du la cbaflo avoic été heureufc le futnedi , c'écoic alin qu'on pût ratKftilIâr U
OftoastA»©. dimanche.

Ces pieux rophiTmes éroleiK foutcnus par des œuvres de charité plus per^

fuadves. Un catéchille de la mifllon étant h la chafTe , rencontra dans fa rou-

te un pauvre Grocnlandois qui venoit dw' perdre fa femme , & fe préparoit ï

enterrer avec elle une fille de lix mois, parce qu'il n'avoir pas de quoi la nour>

rir. Il dépêche auiljtôi vers cet homme un chrétien qui lui demande fa fille,

l'emporte, la fait baptifer, & la donne aux foeursde la congrégation pour Tô*
lever. Voilà le triomphe de la religion ik de l'humanité.

L'année 1752 ei\ remarquable dans l'hilloire du Groenland, par la vifi-

te d'un évéque; c'étoit M. de Watteville, gendre du comte de ZinzendortF.

Entré dans la famille & la congrégation de cet indituteur, il fut promu k

l-'épilcopat, & à-ce tire nommé viliieur générai des miflions du Hcrrenhutif-

me. Lo voyage qu'il Ht au Groenland, ctl allez indrué^if, allez court, pour
ne pas être omis dans l'Hilloire des Voyages. Voici le précis de la relation

qu'il envoya de cette courfe apoUolique , au comte , fon beau • père & foa

dircéteur.

„ Le premier de Mai nous partîmes d'EIfeneur, d'où nous vîmes fortir,

en même tems que nous , une flotte de foixante • quatre bâtimens. Nous
longeâmes les côtes de Suede^ & le 2 nous pafsâmes du Laitegat dans la

mer du nord; elle nous parut couverte de hareng» qui bouillonnoient com-
me de petites vagues. Le 4, nous vîmes la côte de Norvège qui difparuc

le 6\&: le ^ nous dépafsâmes- les ides de Schetland, pour entrer dans la mer
occidentale. Ces trois derniers jours nous fimes deux cents lieues par ua
bon vent d'ed. Le mauvais tems nous obligea de relâcher le 14, durant

vingt -quatre heures. Enfuite tout alla bien jufqu'au 21, que nous elfuyi-

mes du gros tems pendant les trois fdtes de la pencecôte, mais fans difcon-

tinuer d'avancer. Le 23 nous rencontrâmes deux vaillcaux dedinés pour la

baye de Disko, partis huit jours avant nous. On fe parla des trois bords,

& la nuit nous fépara. Le 2 4 nous dépafsâmes le cap Farcwell , pour en-

trer dans le détroit de Davis. Le 25 , nous commençâmes II naviger entre

les glaces. Le 37, le vent, jufqu'aiors favorable, tourna contre nous; un
brouillard continuel nous déroba tout, même notre route, jufqu'au premier

Juin. Alors il fe didipa , pour nous kiKIèr voir une grande iile de glaces dot-

tantes, qu'il fallut tourner. Le 3, on fut invedi de ces glaces par trois

côtés, n'ayant la mer ouverte qu'à la poupe, par- le vent de fud. Le lenr

demain nous fûmes entièrement pris des glaces , & l'on ne put que ramer

au travers. Depuis le 4 jufqu'au 10, on le trouva toujours encre des mon-
tagnes & des plaines flottantes de glace. Le 12, nous découvrîmes la

terre, mais à vingt -quatre lieues de didance, par la cime des montagnes

couvertes de neige. A dix heures du matin, le ciel oflTrit à nos regards

trois parhélies, couronnées, chacune, de deux cercles de lumière. Aucun
de nos navigateurs tfavoit encore rien vu de pareil. Ce plwnomene fut ac-

compagné d'un léger vent d'oued, bientôt remplacé par un bon vent de

fud. Comme il nous portoit trop avant au nord, nous cargudmcs les voir

les le 13 au maiia. A huit heures on gagna vers la terie , & le courant
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Fut n favorable qu'h dix hçure<» nous touchâmes aux ides, les plus voiHnes nuiTorRi; nu
de la côcc où nous allions. Ce fuc-jit que je vis, pour )a première fois, GaouKLAïui^

deux Groenlundois qui nagcoienc avec leurs kaiaks , comme les canards, fou*

venc entre deux eaux, to'jjours devant notre vaillcau, malgré les vagues tk

le g/ros tems. Nous embouchâmes entre Kangek & Kookernen , dans le

padàgd méridional de Ualls- river. Le venc qui fraîchit toujours jufqu'au

degré de la tempdte, nous obligea d'amener nos voiles Tune après Taucrc,

& cependant avec une demi • voile nous râlions les ides comme un traie.

Enfin, je vis la maifon dd Neu-IIerrenhut, & une heure après «midi noua

ancrâmes. Je ne favois encore fi j'étois à terre ou- fur mer, lorfquc je fcn-

„ lis dans mes bras le frère Uech qui m'arrofa de fes larmes; fa joie fut (i

„ vive qu'il fe tcoqv^. fubicemenc délivré d-un accé^ de fièvre qui venoic de

y, le prendre.'* < i,,

, M. Crantz interrompt ici le journal du pieux évéque, pour faire unc^^i, J3|,î^,^,s»a;

courte delcription du rude hiver qM'on avoit éprouvé cette année au Grocn 1752.

land. Depuis Févrici: jufqu'à pâques r le froid fut ii violent qu'aucun kaiak

ne trouva d'eau pour naviger. Un jeune Groenlandois qui avoit crurifquer le

fien entre les glaces brilées, fut emporté pap les vagues, & retrouvé trois^

mois après dans fa nacelle, à ,moit|é rongé par les corbeaux ik les renards*

.Perfonne ne fortit de fa cabane, fans y rentrer avec les mains & le vifage per-

clus de froid. Un ouragan accompagné d'éclairs, fît craquer la maifon & h
chapelle de Nea-llerrenhuc, comme un vailTeau dans le naufrage, & faillie

emporter ou renverfer tout cet édifice. Les millionnaires, hors d'état d'aller

faire leurs vifites dans les bourgades chrétiennes, récurant tous les Groenlan*

dois qui venoient chez eux , par bandes , chercher un alyle contre le froid 6c la

famine. Toutes les provifions de leur maifon & des meilleures cabanes furent

dillribuées entre les indigens les plus affamés, fans fonger au lendemain. Le
mois de Mars ouvrit quelque pafiàge h travers les glaces; on fe difperfa dans les

bayes, fur la côte & parmi les ine$,pour attraper des oifeaux, de petits poi(«

fons, quelque veau marin. Mais les uns revinrent fans rien prendre, cha'ics

& rebutés par le mauvais tems; les autres relièrent; emprilbnnés dans les ides

par les glaces & les tempêtes.

Telliî étoit k fituation d^où fortoient les Groenlandois, quand M. de
.Watteville arriva chez eux. Ce prélat, qui venoic de vifitcr les congrégations

de la Pcnfylvanie, trouva des rapports entre les habitans du Groenland & ceux

de l'Amérique feptentrionale. „ C'eft la même couleur, dit- il: "fi les Groen-
landois viennent de l'Amérique, ce doit être pap la baye d'IIudfon. lis

relTèmblent plus aux Indiens de ces bords,, qu'à ceux du Canada. Le ca-

raélere des Groenlandois eft phlegmatique & fanguin ; celui de l'iroquois

mélancolique & colère, plus grave & moins enfant que les Groenlandois,

Le 14 Juin, (pourfuivit l'évéque,} je vifitai le payfage de Neu Flerren-

hut* Rien de plus fauvage,,au premier afpeél; des rochers efcarpés &
y, rompus, rarement pjrfemés de quelques couches ou veines d'une terre qui

„ n'ell que du fable. Au milieu de cette horrible perfpedtive s'élève une

s,, mAlfon commode. ^ riante» ornée d'un jardin, environoéc de culture, <k.
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,, jouifTint du plus beau feuillage fur un roc où Therbe n*avoic jamais percé»

OjwtNLAKD.
^^ c'eft le jardin du Seigneur, planté dans le défcrt.

„Lb 23, je vis Tcxercicc des Icaiaks, où la jeuneflè du Groenland fait les

évolutions les plus furprenantes fur Teau , & s'aguerrit de bonne Iieure

aux tempêtes , par les jeux de l'enfance. Les mifllonnaires ont foin d'exer*

„ cer leurs jeunes néophytes ï gouverner un kaialc , à manier la rame , pour

„ en faire de bons pécheurs. C'ed dans la même vue , qu'ils les détournent

„ de chaflèr aux rennes, & les encouragent k la pèche aux veaux, bien plus

n utile h la nation."

D A N s un long journal de toutes les fondions d'une viHte pallorale , on
voit iVI. de Wartevillc prêcher, catéchifcr, célébrer tous les offices de Ton

minillere en langue allemande, aflldé d'un miflionnaire qui explique en Groen-
landois, tout ce que dit & fait le prélat.

„Le 27, dit M. de Watteville, j'allai me promener fur la montagne aux
perdrix , où les frères font durant l'hiver une chailè qui leur coûte trop de

peine, pour qu'ils y foient attirés par un autre motif que la néceffité.

„Le 28, ils commencèrent leur provifion de tourbe. Le foin de fe pour*

voir de bois & de tourbe, eft leur plus forte occupation de l'été. Dans
les premières années , ils en trouvoient autour de leur maifon. ils font obli-

gés aujourd'hui, de faire deux lieues & plus, pour en avoir. J'y allai

avec eux.

„Lb 30, ils y retournèrent avec onze bateaux Groenlandois , pour charger

leur tourbe. Us achetèrent aufli du bois & des œufs d'oifeaux. Les œufs

font leur principale- nourriture en .été.

„ L E 3 Juillet , on acheva la provifion de tourbe. C'ed un travail fatiguant

& fouvent dangereux, que celui de décharger les bateaux, de tranfporter

cette terre le long des rochers , où l'on efl quelquefois furpris par des tor*

rens de neige fondue qui grofliflènt tout -h coup. Les frères avoient fait

venir vingt bateaux de tourbe. II leur fallut enfuite l'étaler fur les rochers,

pour la faire fécher.

„Le 4 j'allai, par curlofité, voir les fauvages du Groenland, pour m'inf-

truire & parler de leurs mœurs , en témoin oculaire. Nous pafsâmes la nuit

dans une de leurs tentes. Elles font incomparablement mieux entendues &
plus commodes, que celles qu'on trouve dans les bois de la Penfylvanie.

„Le II, j'allai àKanneifut, de l'autre côté de Balls- river; c'ed -à -dire

fur la prefqu'ifie feptentrionale de ce golphe. Cette langue de terre ed fur-

montée de tertres rocailleux, qui ont pour bafe d'aflèz grandes plaines, cou-

pées de ruiflèaux & d'étangs, bordés de gazon. C'ed une peripeétîve char-

mante dans l'été , qui formeroit un féjour très • agréable , fi toutes ces eaux

ne produifoient pas des efllàims de modics ou moucherons , beaucoup plus

infupportables que ceux de St. Thomas en Afrique , & de la rivière Dela-

ware dans la Nouvelle -Jerfey. C'étoit un excellent quartier pour la chaflê

aux rennes; & nos frères, dit le prélat, en faifoienc bonne chère; mais de-

puis que les fufils font devenus communs chez les Groenlandois, un renne

y ed une rareté. La pêche du Saumon fupplée à cette difette. Les fre-
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ta prennent quatre ccncs, ou fix cents truites faumauchiîes, dans un coup HtsTomi wi
de iilet. Grosmi.amo^

„ Le 18, je fis une autre cïcurfion pour voir le pays. Nous allâmes à Kan-
gck, où les Groeniandois du l'ud vont hiverner quelquclbis par centaines ;

'

,^ '^equi ell très -commode pour la mifllon de Neu-tlcrreniiuc, qui n'enell

„ qu'à quatre lieues. Je comptai dans cet endroit quatorze grandes iîabitations

,

yt ou mailbns d'iiiver. Ue • là nous allâmes au détroit de Népifene. C cil un
canal qui s avance encre le continent & les illes: le courant & le tlax y
pouflènt une quantité de veaux marins, d'autant plusaifés à prendre que
Teau n'y eil pas profonde : aulli cet endroit ell • il fort fréquenté durant les

étés & les automnes; le concours des Groeniandois &la poche contribuanc

à rendre cette fîtuation agréable & floriiTante. " .

M. de Watteviile parle etlfuite de baptêmes, d'enterremens & de mariages,

donc il rendit les cérémonies plus folemnelles par fon minillere, ou fa pré<

lènce.. Il eue des conférences avec les Groeniandois, coadjuteurs de la mif*

fion. Ils étoient au nombre de onze frères & de douze foeurs. Tantôt il préchoic

aux aflèmblées; tantôt il donnoic des audiences particulières. Il alloit d'ui>

dortoir k Tautre, chez les garçons, chez les jeunes iîlles, chez les gens ma-
liés, chez les veuves; tous ces états forment autant de quartiers féparo.'. Ce-
lui des mariés; étoit compofé de quarante- huit ménages; il n'y avoit que deux

hommes veufs , mais quarante veuves. „ La plupart font aflèz belles , dit le

prélat Herrenhute ; quoiqu'il leur relie encore une certaine rudellè fauvage.

Les filles , au nombre de quarante , ont aufli quelque chofe de mâle& de dur,

qu'elles tiennent, fans doute, de leurs travaux plus converihbles à l'homme
qu'a leur fexe^ Mais du relie, elles ont du talent & du goût pour gagner

des profélytes, & il n'y a gueres de femme qui ne faflè fon mari chrétien.

„ L B 30 , continue M. de Watceville , la pluie nous empêcha de tenir le

chœur; c'eil-k-dire d'aflèmbler les clafllès à l'églil^. Je me contentai donc
de prononcer dans ma chambre, un difcours fur les devoirs particuliers de
chaque cladè de la congrégation. Je fis voir comment chacune de ces claf*

fes pouvoit s'appliquer les différens noms, fous lefquels le Sauveur ell dé-

figné dans l'Eoricure ; tels font les doux noms de frère ^ dî'amiy de ùien-ai'

nié, d'époux & iie mari, (*)
„Lë 7 Août, on entreprit de clorre un cimetière, convenable aux idées rc-

îigieufes que le chrillianifme ajoute à la vénération naturelle des hommes
pour les cemires des morts. Les tombeaux furent couverts de terre & de

gazonC Ju pris plailir à voir l'ardeur & ra(^vité avec laquelle les femmes

^ Groenlandoilês (è portèrent à cet ouvrage: car les hommes ne travaillent ja.

^ mais à la terre ; ils n'ont même aucune dextérité pour ce genre d'occupation.

y, L'objet du travail amena l'entretien fur le myflere de la réfurreiftion , qui

„ fait envifager la more avec moins d'effroi, que les Groeniandois n'en onc

^ oi'dinairement pour ce dernier. Il n'y a peut-être pas de peuple au monde

^ pour qui la vie foit plus dure tSc la mort plus redoutable."

A niK à s avoir vilicé la colonie, & recommandé fes frères au mifllonnais»

, C*i Cb fojit les tero^s d'initiation chfz Içf.Iferrenhmets^ ' ./ •>
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HisToinR DD Danois & au fadlcur, le prélat fie encore quelques fonéiilons de fort mini(ierft;

CiaojiNLAMi». paftoral, revit le rituel qui concenoic la liturgie & les hymnes, prit congé des

familles chrcticnncs du Groenland, & fe propolà de repartir au bouc d'un fô-

jour de deux mois. Mais le 1 1 Août les glaces entrèrent dans la baye de Oalls-^

river , & Ton apprit de quelques habitans des ides voilines que la mer en-

étoit toute couverte. Si le vent de fud qui les amenoit , eût duré quelques

jours de plus,il falloic renoncer à fe remiiorqucr ,* mais il tourna dès ce mê»
me jour à Touefl, & le foir au nord, ce qui nettoya la baye.

„ L E 1 3 , reprend M. de Watteville^ nous montâmes h bord du vaiflleau , dèi

les cinq heures du matin. En y allant, je trouvai fur mon chemin les ro-

chers couverts de femmes & d*enfans, tandis que les. hommes venoientnous

efcorter dans leurs luiaks. A huit lieures nou^ fortlmes' du havre, & fur

les dix heures, nos frères & les Groenlandois^ prirent congé de nous à

Kangek. Le nombre des Habitans baptifés ipontoir^ quand je partis, ît nrois

cents. Il étoic mort cinquante 'trois Chrétiens depuis le commencement det

la mifïïon. C'étoit le fruit de vingt ans. Mais la femence de la parole di-

vine, domioit l'efpérancç de la plus abondante récolte. Je m'éloignai du
Groenland , avec cette confolation.

Un vent aflèz fort nous mit promptemenc au large; mais nous rencon<:

trames bientôt Jes glaces qui nous forcèrent de gouverner toute la nuit,

entre les écueils flottons & les terres. Le 13 au matins nous trouvâmes

une ouverture au fud- oued. Nous pafllàmes , & perdîmes la terre de vue,

mais toujours ayant il côtoyer de grandes montagnes de glace. Jufqû'au 21

rien de fâcheux. Mais du as au 17 , ce fut jour & nuit une tempête con-

tinuelle qui nous porta Tefpace décent quarante lieues vc» T/lmérique

,

fans qu'il fût polfible de virer de bord , qu'au rifque d^'^tre fubmergé par la

groflb lame. Il Mluz donc Ce lail^r dériver au- gré des courans & de l'ora-

ge, dans le danger d*étre'jette (ur quelque plage inconnue de l'Amérique.

Enfin, le 2^ h midi, la tempête diminua;' le 28, le temps fe calma, Se

nous vîmes un bel arc «en -Ciel. Le 29 /on le trouva fous le 556010. de-

gré 53 minutes de latitude, c'e(l-à-dire h cent vingt lieues plus au fud,

que nous ne devions être. Le 4 Septembre ^ nous rencontrâmes un vaif-

feau qui venoit de la colonie du nord, ou de la baye de Disko. Lq 8^
un fécond vaillèau parut; nous apprîmes par cette rencontre que l'hiver de

cette année avoit fait de grands ravages dans la colonie du nord, qu'fl ^
avoiteu beaucoup de Groeniandois morts de faim, & d'Européens malades

du fcorbut. Le 15, une tempête nous fépara de ces deux vaiflèaux. EUo
fut fuivie le lendemain d'un calme foudain , mais accompagné d'une grofie

lame plus dangereufe enaM-e que la tempête. Enfin, le 2 O^obre,'nou9
ancrâmes à Eileneur, où nous vîmes 4e lendemain cent voiles fortir da
Sund, & le 4 nous arrivâmes heureufement à: Copenhague."
M Cranrz ajoute à ce joumai , une courte notice de ce qui (ê pafià durant

le rede de cette année. Aufiltôt après le déparc du vaificau qui ramena dan^

le Dannemarc le vilîieur des: miflions du Groenland, ce pays fut défolé par une
maladie épidémique, C'étoit des efpeces de p!euré(îes , accompagnées de

maux de técc aigus. Les convertis furtout s'en relTencirenc vivement. Trente

baptifés
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bnpdfés en moururent. Ln plus grande morralicé régna depuis la mi>AoûtH/$ToiRs no

jufqu'au milieu d'Oftobre. Les frères n'eurent point de relâche dans leurs Guoeklako*

peines, partagés entre les fonétions do médecins & de padeurs. Quelques-uns

en furent malades.

Les inconvertis remarquèrent très - bien que le mal e'toit tombé fînguliere-

ment fur les Chrétiens. „Les Nookleets, difoient-ils, les gens de la pointe,

„ Ccar la miffîonde Neu • Herrenhut elï fur une langue de terre), aiment

„ trop le Sauveur; ils péiilT^nt d'amour. Nous voyons bien," dit une femme
avec malignité, „ que ces gens- là font les viiftimesde leur cher agneau.''* M.
Crantz obferve que Tefprit de dériiion s'empare ailément des Groeuiandois qui

réOllent au St. Éfprit, & qui fo piquent plus de raifonner que de croire; ce-

pendant ils eurent leur tour, & l'épidémie n'épargna pas plus les incrédules

que les fidèles. Mais la contagion fut plus fenôble, peut-être, à la mifïïon,

qu'ailleurs, parce que les hommes y écoient plus raiPemblés. Cela n'empê-

cha point les âmes bien difpofées d'y venir, & même de vivre avec les frères,

quoique les Groenlandois fuient, comme la pelle, tout endroit où il efl more
feulement deux ou trois perfonnes.

M. Crantz, pourfuivant l'hiftoire des conquêtes spofloliqucs de fes frères, ^75^*

nous a menés à l'année 1753. Au mois de janvier on vit arriver à la miflion

un fauvage , avec toute fa famille. L'a/peél de ces voyageurs avoir quelque

chofe d'eifrayant. Ils étoient,pour ainfi dire , cuiraflës de glace par le brouillard

gelé qu'ils avoient traverfé au milieu de la mer. On eût dit une côte de mail-

les de l'acier le plus affiné. Ce fauvage s'appelloit Kaniak. C'étoit un grand

du pays, c'eft-à-dire, un homme iflu d'un père, d'un grand - père & d'un

bifayeul, renommés dans la pêche aux veaux. Les millionnaires l'avoiene con-

nu en 1739, & leur doctrine avoir touché fon cœur. Le nom de fes ayeux

& l'éclat de fon rang s'oppofoient h fa converfion; il craignoit, diiènt les fre*

res, la déridon que l'on doit afironter à la luite de la croix, chez les Groen-
landois, comme chez les autres nations. Pour éviter les pourfuites de la grâ-

ce , il avoir fait deux voyages , l'un au fud , & l'autre au nord ; mais fes in-

quiétudes augmentoient , à proportion qu'il s'éloignoit de la mifllon. Ce même
homme qui avoit menacé de brûler la maifon des frères, pour ravoir une fem-
me, qui s'étoit réfugiée chez eux, fut converti par cette femme qu'on lui

avoit rendue. On les baptifa tous les deux enfemble. Ils allèrent , dès ce
moment s'établjr à Neu • Herrenhut avec toute leur famille, au nombre de
vingt perfonnes qui reçurent le baptême, l'une après l'autre. Cette converdon
fit du bruit dans le Groenland, & groflit le concours d'auditeurs h la million.

Les courfcs des baptifés; les vifices des inconvertis; le commerce & rinduf-

trie qui augmentoient h Neu -Herrenhut avec la population; l'abondance des

uns, la difate des autres,* le bien & le mal , tout fervoit aux progrès du chrif-

tianifme. Tous les événcmens étoient mis h profit par les Herrenhuters
, qui ne

manquoient pas de fubordonner le cours de la nature, aux vues & aux intérêts

de leur zcle. Si quelque chrétien fe noyoit ou fe fauvoit à. la pêche, le ciel

l'avoit pris ou laifl^é pour le falut de fon ame. Dans une courfe que les mif-

Connaires avoient faite fur mer
, pour des provifions de bouche , à peine ouv-

rent -ils mis le pied fur le rivage, que le bateau d'où ils venoient de débar-
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Tout r©

veillé fur

1754.

1755.

HisTonr? no quer, creva tous le poids des veaux marins, dont il ccoit chargé.
GaoKNLAMD, monde fut dès -lors convaincu, que l'ange du Seigneur avoit

les fidèles.

En 1754 on comptoit quatre cents Groenlandois baptîfés depuis 1739, &
' dans cet efpace de quinze ans il en écoic mort cent. Le froid qui fut exceHlf
cette année , amena la famine , en couvrant la terre de neige & la mer de gla-

ce. On alla de la colonie de Balls - river & les ifles voifines , à pied
,
par des

intervalles de fix lieues de mer. Dès que la communication fut libre par eau,
les inconvertis vinrent de tous les côtés à la miiïïon, attirés par la faim. Les
chrétiens partagèrent leurs vivres avec eux, tant qu'il leur en refta. Maigre
ces largeflès de la charité chrétienne, ils ne manquèrent de rien jufqu'au mois
d'Avril que les glaces fondirent. La terre s'en déchargea dans la mer au
pr-intems , comme la mer l'en avoit bloquée en hiver. Ainfi ces deux élé-

mens femblent fe livrer une guerre perpétuelle avec les glaces dont ils fe cou-
vrent, & qu'ils fe renvoient tour- à- tour. Les millionnaires profitèrent des

chemins ouverts , pour faire leurs vifites & leurs excurflons apofloliques chez
les inconvertis. On les recevoit avec quelque amitié, mais fans faire beaucoup
d'attention à leurs fermons. Les jeunes gens & ceux qui ne les avoient jamais

entendu prêcher, étoient, difent-ils, plus frappés de leur doélrine, que les

perfonnes d'ancienne connoiffance.

L'année 1755 "'^""^ 'î^" ^^ remarquable au Groenland, que pour les

météorologides, ou les obfervateurs dé la température des faifons. L'hiver

fut extrêmement douxj & la pluie ne fut pas plus froide au mois de Janvier,

qu'en été. Un temps fi modéré n'étoit pas favorable aux oifeaux de mer ; ils

cherchèrent le froid entre les ifles. Mais il attira, d'un autre côté, beaucoup

de veaux marins qui font rares dans cette faifon. Une fi douce température

fe foutint jufqu'au mois de Mars, où elle fut troublée par de furieufes tempê-

tes , qui rendirent la mer impraticable & fouleverent les vagues au point d'ar*

racher du rivage les bateaux ancrés, ou attachés. Au mois d'Avril , furvinc

une fonte de neige, accompagnée d'une pluie fi abondante, que la nouvelle

églifè de la colonie faillit à en être emportée. Les torrens s'y précipitèrent

avec une impétuofité, dont rien ne fe fauva que les murailles de l'édifice. Heu-
reufement les églifes ne font pas riches au Groenland; auffi la piété n'y efl

que plus pure , & la Divinité n'en efl que mieux adorée. Des âmes innocen-

tes en font tout l'ornement. Les miniflres y pratiquent les devoirs qu'ils prê-

chent. Un clergé d'ailleurs peu nombreux, n'y profeflè point un célibat qu'il

ne peut garder. Cette même année il arriva de Moravie un Herrenhuter,

qui venoit d'y prendre en même temps une femme ô: le diaconat. Chez les

Herrenhuters, la femme d'un prêtre, devenue fœur de l'unité, participe en

quelque forte aux fon(ftions du facerdoce. Elle peut veiller à l'éducation des

filles , ou du moins à leur inflruélion. 11 y a de l'analogie dans les devoirs

& les occupations des deux époux. L'efprit intérieur de leur vie domeflique

& l'efprit public de leurs emplois ne font pas oppofés, ni féparés: c'efl un
grand bien politique. Au reÛe , les devoirs du facerdoce font d'autant plus

fecilesà remplir chez les Herrenhuters, qu'ils laiflènt volontiers aux fimples

fidèles le foin d'iudruire & de parler dans les égjifes. Chacun y peut dire est
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<]ue refpric de dévotion lui diète. Les Groenhndois eux-mêmes, fans être Histoiisbé

cattiéciiilles, prêchent dans les aflfemblées, & font quelquefois mieux écoutés Caoeklavd.

de leurs compatriotes , que des miflionnaires étrangers. „ C*ell qu*ils par*

„ lent avec ingénuité, dit M. Crantz, plutôt de leurs propres foibleflès, que

„ des défauts des autres. Ils prient pour les fidèles, & n'inveélivent pas con*

„ tre les mécréans." Il faut pourtant avouer que le langage de ces prêcheurs

du Groenland n'efl: pas toujours bien digne de la Divinité , dont ils fe difent

infpirés ; mais il eft à la portée des Groenlandois & conforme h leur génie.

Comme tous les peuples (impies, & les nations originales, ils aiment les fi-

gures du langage ; mais il faut qu*on prenne ces images dans la nature & dans

les mœurs de leur pays. „ Vous fçavez, dit un de ces fauvages baptifés, com-
bien nous abhorrons lefang de la baleine, & que pour peu qu'il en com-

be fur nos habits, nous les quittons auflitôt pour les laver. Il n'en eil pas

de même du fang de TAgneau. Chaque goutte qui s'en répand , eft un
ornement. O! li vous en aviez goûté une fois, vous ne pourriez vous en
raflàfier."

L E même orateur fauvage écrîvoic dans une lettre : ,, lorfque je penfe k

mes péchés , mes larmes coulent de mes yeux : mais lorfque je vois TAgneau
fur la croix, je me fauve dans la bleffure de fon côté,comme le poillbn de

Népifet fe cache dans le trou d'un rocher.
"

C'est avec ce langage, foutenu de tous les autres moyens de propagation,

qui viennent de la religion ou de fes minillres , que les frères Moraves bap-

tiferent en t'rès'peu de tems vingt -huit catéchumènes, fans compter onze en-

fsns. Cette année fut donc heureufe. Les Groenlandois eurent des vivres

,

jufqu'à être f'rchargés de leur abondance. La profpérité attira la foule k la

mifllon, & la mort n'y raoiflbnna que treize baptifés.

Mais elle fe dédommagea cruellement dans le printems de l'année fuivarf-

te. M. Dalager, faéleur Danois, étant allé à Kellingeit, pour le commer-
ce des huiles de poiflbn, en rapporta les plus trilles nouvelles. La famine y
étoit extrême. Une jeune fille qu'il en avoit amenée , en étoit la preuve. Ses

parens, réduits à ne pouvoir la nourrir , l'avoient lailTée dans une caverne défer-

te, pour s'épargner la douleur de la voir mourir de faim. Deux jours après,, famine,

l'ayant retrouvée encore en vie , ils la jetterent toute nue dans la mer. Comme
elle ne pue fe noyer, un fauvage qui la rencontra, fur le rivage, en eut com-
palTion, & n'ayant rien à lui donner, la mit dans un magafin de vivres, mais

déjà vuide de providons. Le fàélieur arriva dans cette conjonéture h Kellingeit;

Touché de pitié, il prit cette enfant, qui n'étcit plus qu'un fquelette delTéché

par le froid & la faim , la fuilenta , l'habilla , la réchauifli de fes propres mains.

Puis lui ayant rendu infenfîblement la vie, il l'envoya dans un fac de fourru-

le aux frères de Neu-Herrenhut, offrant de fournir h l'entretien d'une pauvre

veuve , qui voudroit prendre foin de cette fille. Elle eil encore vivante pour
la gloire & k fatisfadion de fon bienfaiteur. Putjjèn$ les bénédi6iions de celle

qu'ilafauvée^ répandre la profpérité fur les jours de cet homme fenjible\Q\^
la prière que fait iVI. Crantz, à la fin de ce récit. De pareils tableaux rani-

ment l'Hilloire des Voyages. Elle offre fouvent des déferts fi trilles & fi arides »

que l'écrivain & le leéleur fe rebuteroient au milieu de leur courfe,fi le cœut
Ccc a
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Hhtoirbdu n*y trouvoie pas quelquefois des fices & des motnens de repos, qui lui per«
CftOfNLAND. mettent de s'épanouir, refpirer & s'attendrir. Ames feches & froides, pour

qui ces épifodes n'ont rien d'incéreilànt, vous allez bientôt rentrer dans votre

domaine. Le Groenland e(l votre patrie; vous y trouverez la nature avare

,

infenflble comme vous.

L A rigueur de la faifon , difent les mifTionnaires , y ferma , cette an«

née , tous les cœurs à la grâce. La faim rendoit les efprits fourd^ à la pré-

dication. On n'y vint point. Il n'y eut même que deux familles qui voulu-

rent hiverner à Kangek, place communément très* fréquentée. Cependant le

froid amena beaucoup de poules d'eau. Car il paroît que la" nature a des équi-

valens dans toutes fes vicifllcudes, foie d'inclémence, ou de bénignité. Le froid

qui chaflè les veaux de mer , attire les oifeaux ; & le tems doux , qui n'ell pas

un attrait pour les oifeaux aquatiques, laiflè entrer les veaux marins dans les

bayes. Quelle que fût l'âpreté de la faifon, il falfut, dès le mois de Mars,
fortir des cabanes, pour chercher, de place en place, quelques rellburces

contre la famine. A cettte calamité des hivers , fe joignit l'incurfîon d'un pi-

rate, qui vint des côtes de l'Amérique infeiler celles du Groenland, fous pré-

texte que les glaces l'y poufibient. Ce même écumeur avoit, dix ans aupa-

ravant, pillé les pauvres Groenlandois. Mais, en ce moment, il y avoit de

la méiintelligence entre le capitaine & l'équipage de ce navire. Cependant

on fe tint en garde far les côtes; parce qu'il avoit fes canons chargés. D'ail-

leurs, comme on avoit emmené un Groenlandois à bord de ce vaiOèau, le

faéleur de la colonie fit iirrêter quelques gens de l'équipage quf étoient ve-

nus h terre , & on les y retint jufqu'à ce que le Groenlandois eût été

renvoyé.

L E printems amena , par hazard, quelques baleines fur les côtes de Balls-

river; mais les habitans de cette baye, n'étant pas exercés à la pêche de ce

poiflbn, ils n'en prirent aucun. L'été leur fournit une baleine morte ; & l'au-

.
tomne fit tomber dans leur pêche, une forte d'efpadon (connu fous le nom

' ài^ardluit ,) qui fait la guerre aux veaux marins pour s'en nourrir. Ce monftre

agrefîèur eu il redoutable , qu'à fon approche tous les veaux difparoiHùnt. H
.1 .. a tant de force & d'adreflè, qu'il en prend quatre ou cinq à la fois, un dans

la gueule, deux fous les nageoires & un fous fa queue. Mais l'homme atta*

que, h fon tour, prend & mange ce poidbn dévorant.

J1757. ; La moilTon fpirituelle fe reflèntit, l'année fuivante, de la difettc de l'hiver—; & des ravages de la famine. Les Européens n'en avoient pas encore vu de (i

Famine extra- cruelle^ L'alternative des vents orageux & des tems de neige, jointe aux
ordinaire.

ijrouillards gelés qui fembloient exhaler dans les airs comme une atmofphere

de glace; ces frimats & ces périls réunis, fermèrent la communication des

ifles, foit entr'elles, foit avec le continent. Il ne fut pas poflible, jufqu'au

mois de Mars, d'aller chercher de la nourriture. Les cnfans pcriflToient d'un

côté fans fépulture ; de l'autre, on les enterroit encore vivans. Le fort de

ces Viélimes perçoit chaque jour le cœur des millionnaires. Enfin, ils fe ha*

sarderjent à profiter des premières trêves du froid , pour arrêter ou diminuer

Je cours de cette calamité. Deux de ces frères charitables allèrent à Kangek.

„ Lii $3 Mars (difent «ils dans leur journal^ nous nous mimes en route.
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La brume de la mer étoit encore bien froide ;mais h ]a faveur du vent nous Histoiik dv
padàmes à Kangek. En parcourant cette ifle.nous vîmes une maifon qu'on Guoenlakd.
avoit abandonnée faute d'huile à brûler pour le chauiKige. Près de «là nous
trouvâmes quinze perlbnnes à demi • mortes de faim , étendues dans une ef-

pcce de magnzin creufé en terre, & (i bas que nous fûmes obligés d'y en-

trer en rampant fur le ventre, fans pouvoir y relier debout. Ces malheu-
reux étoient couchés les uns fur les autres, pour s'échauiFer mutuellement,

fans feu, fans rien. De foibleflè, ils ne purent ni fe remuer, ni parler.

Un de nos gens alla leur chercher deux poidons à la mer. Une petite (ille,

image de la mort dévorante, en prit un, le déchira tout crud avec les dents,

& l'avala fans le mâcher. Quatre enfans de cette famille étoient déjà morts.

Nous dillribuâmes h ces miferables affamés une partie de nos provilions , en
les exhortant à venir à la milfîon,' ce dont ils n'avoient pas grande envie,

par éloignement pour l'évangile & les chrétiens. - .' .

„ Le 26, nous retournâmes à Neu - Herrenhut. Mais le vent & la uier

contraires nous obligèrent de relâcher dans un endroit où nous trouvâmes
encore des gens qui n'avoient rien à manger. Les enfans crioient la faim, -

nous leur donnâmes un peu de farine , qu'ils avalèrent froide & crue. En*
fin le foir nous arrivâmes chez nous.

"

Ces deux miniitres furent bientôt fuivis de la famille qu'ils venoient d'ar-

racher à la mort. On didribua ces trilles créatures dans les maifons des Groen-
landois. D'abord elles n'y trouvèrent pas grande rellburce : mais à force de
chercher , elles ramaflèrent dans les balayures des arêtes de poiflbn , fucées

& rongées , ou quelques pièces de vieux fouliers. On les fecourut du rette

,

autant que le permit la difette des provilions au dedans , l'inutilité des courfès

pour la chadè & l'irapoifibilité d'aller à la pêche par les mauvais tems. Ce-
pendant , malgré la rigueur de la faifon , on attrapa quelques veaux marins

,

& l'on tua dans les ifles un graqd ours bla^ic , animal très* rare dans ces

cantons. --'-^
V.^ von r-n ;;î .

.
.

Il fallut fubfider de ces foibles refiburces jufqu'k pâques, oà commença la

pêche du hareng qui finit h la pentecôte. Cette pêche fut fuivie de la chaflè

aux rennes, puis de la grande pêche aux veaux. On en prit jufqu'à cent dans

un jour, & l'on fut en état d'en tirer pour le commerce, cent foixante ba-

rils de graifle ou d'huile j tant la belle faifon remplaça les vuides de l'hiver !

L A million ne retira cette année aucun profit de la famine. L'adverfité mê-
me , qui ramené à la religion, fembloit en éloigner les Groenlandois. Non*
feulement ceux qui vinrent réclamer la charité des frères avec le defir apparent,

ou le prétexte, de fe convertir, s'en allèrent dès qu'ils n'eurent plus befoin

d'afllihnce ; mais il y en eut même qui témoignèrent la plus grande répugnan-

ce à recevoir les fecours de l'humanité des mains des chrétiens ; comme s'ils

n'euflènt vu dans la converfion de ceux-ci, qu'une efpece de parjure envers

dit M. Crantz, prouvent bien que le falut n'eit

Ni les fléaux du ciel , ni les prodigalités de la

mer, ne pouvoient fléchir l'incrédulité des Groenlandois, jufqu'à ce que

„ l'Erprit Saint eût touché leur ame. On a même vu ceux qui, malgré leur

„ conviction intérieure, s'étoient roidis contre les alTauts de l'indulgence, fe

Ccc 3

^4 :L%i

la patrie. „ Ces fcntimens

,

5, que l'ouvrage de la grâce.
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^, rendre dans la liberté de l'aifance, aux douces femonces de la parole Di*
CuoENi^ND.

^^ yj^ç^ qyj lesappellok au chrilh'anifme. " Ainfi, tandis que dans les hivers

précédcns , la peuplade de Neu • Ilerrenhut s'étoie accrue de trente à foixante

perfonncs, cette année elle n'augmenta que de fept. Cependant, à la fin de
rautomne, le nombre des habitans monta jufqa*à quatre* vingt «douze.

Tout y étoit dans le meilleur état. L'abondance y ramena la joie & la

fanté. On ne perdit pas un feul homme à la poche. Il y eut pourtant des

accidens. Un pêcheur enfermé dans les glaces , fut obligé de fauter fur un
glnçon, & d'y fuivre le courant, en traînant fon kaiak où étoit pris un veau
marin. Il fut emporté avec fa pêche refpuce de trois milles ; après quoi fon

radeau de glace fe rompit, ou fe déroba fous fes pieds,& le laiflà plongé dans

l'eau jufqu'aux aiilèlies, gagner le bord comme il put. Un mifllonnaire aufli

faillit à fe noyer dans un umiak , qui fit eau par le fond. Mais ayant été ré-

cueilli par un autre bateau, on recoufut une pièce de cuir à fon umiak, âcles

femmes fe remirent h ramer.

r758. L'année i;^58 fait époque dans les annales du Merrenhutifme
,
par la fon*

fc———— dation d'une féconde églife, ou miffion, qui fut érigée ï Lichtenfels. Cet
événement demande un préliminaire, qu'il faut reprendre d'après M. Crantz.

L A congrégation du Groenland s'étoie accrue jufqu'au nombre de quatre

cents néophytes baptifés, fans en compter deux cents, palTés au rang des élus

dans l'éternité. C'étoie avoir beaucoup fait dans Tefpace de vingt ans, pour

un pays très - peuplé. La million de Neu • Herrenhut ne dévoie gueres en at-

tendre davantage, furtoue du nord; parce que les colonies Danoifes qui s'y

étoient établies dans cet intervalle, avoient toutes un miflionnaire de la mé*
tropole. Elle ne pouvoit donc gagner des âmes que du côté du fud, oh le

Dannemarc n'avoir point de colonies.

La baye de Balls- river, les ifles de Kangek & deKookernen, fournir*

foient du monde h la nouvelle peuplade ; parce qu'elles ofTroient une dation

en hiver aux voyageurs du nord & du fud , qui alloient commercer les uns chez

les autres. C'ell-là que les millionnaires faifoient leurs excurfions & leurs

recrues apodoliques ; mais d'une manière peu fuivie & précaire, comme chez

des pafl^ns qui n'y avoient point d'établidèmens. Quelque avantageufè que foie

en effet la pofition de Balls - river , la meilleure peut - être de tout le Groenland

,

les Groenlandois ne s'y fixoiene point; foie par attachement pour le lieu de

leur naiflànce, les infulaires n'aimant point le continent, & les habitans de la

terre -ferme ne pouvant s'habituer dans des ifles; foie parce que la pêche du
veau marin étant différente, félon les endroits que ces animaux fréquentent;

on rifqucroic de mourir de faim un an ou deux , avanc de fe former aux diffé-

rentes méthodes de cette pêche. Aufli n'y avoit - il que l'empire do la religion

fur lesefprits, qui pût accoutumer ces fauvages étrangers au féjou/ de Neu-
Herrenhut, qui efl à cinq ou fix lieues de la pleine mer. D'un autre côté,

les miflionnaires ne fouhaitoient pas que leur peuplade fe multipliât r.u- delà de

certaines limites. Les établiflèmens qu'embraflè leur inftitut, ne fe bornent

pas h la prédication & aux fonélions purement fpirituelles du zele religieux;

mais elles comprennent l'éducation & le gouvernement des hommes, depuis

la nainànce jufqu'au dernier âge. Une maifon de nourricerie, les écoles, les
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afferabl^cs de conférence & d'inflruftion de toute cfpece, exigent un place- iîistoirk do

ment & un entretien qui ne comportent pas une population fort nombreufe. GRotNi.ANDi

Le Groenland n*ell pas comme de certaines terres en friche , qui ne deman-

dent que de la culture pour nourrir beaucoup d'iiabitans. Le loi & le climat

y repouflent également les hommes.
Aussi les Herrenhuters délibérèrent en 175a, s'ils n'établiroient pas àKan-

gek, ou h Kariak, qui ellà fix lieues de Meu-llerrenhut, une paroilTe fuc-

curfale , pour le foulagemenc de cette églife. Mais leur délibération n'eut pn»

de fuites. Deux ans après, le Dannemarc ayant établi un comptoir à Fi*

shers-bay, les Groenlandois qui éioient venus de cette côte à Balls- river

,

durant l'été, s'en retournèrent chez eux; & quelques-uns de ceux qui s'é-

toient fixés à Neu-Herrcnhut, dirent aux frères qu'ils ne pouvoient y relier,

& que li l'on vouloit les convertir , il falloit venir demeurer avec eux dans

un féjour plus méridional. Deux Herrenhuters ayant pris connoiflùnce du lo-

cal, inftruifirent la congrégation de l'état des chofes, & du defir que témoi-

gnoient les Groenlandois de Fishers - bay. On préfenta un mémoire au com-
te de Berkentin , alors préfident de la chambre du commerce du Groenland.

La fociété apoUolique oifroit à la compagnie marchande d'aller s'établir dans

ce comptoir, fi elle pouvott y être utile au commerce. Cette propofition fuc

agréable, mais l'exécution en fut différée.

ENFIN, en 1758 le tems vint de mettre la main à l'œuvre. Mathieu

Stach , qui avoit toujours montré la plus forte envie de porter l'évangile aux

• Sudlandois, en obtint la permiflion h Herrenhut,où il éroit; il en partit avec

deux frères , qu'il y avoit recrutés , pour afllllans. Ils traverferent le théâtre

de la guerre en Allemagne, & fe rendirent h Copenhague par Hambourg. Ils

s'embarquèrent le 4 Mai. Dans la traverfée ils n'eiTuyerent ni tempête , ni

prefque point de mauvais tems. Ce bonheur fingulier fut accompagné des

meilleurs traitemens de la part des gens du vaidèau. La fituation des frère»

Moraves avoit bien changé depuis vingt ans. Dans les premiers voyages qu'ils

firent au Groenland, comme on ne voyoit en eux que des hommes grofllers»

fans naiflànce, fans biens, fans éducation, qui obtenoient de la cour un paf-

fage gratuit fur les vailTeaux marchands, fans qu'on fçût h quel titre & pour
quel objet; ces mendians étoient accueillis avec très- peu d'égards ,& beaucoup-

de mépris. On lesrailloit, on les infultoit, &les farcafmes, difenc-ils, ré*

jailliflbient jufques Air la religion qu'ils alloient prêcher. Mais en 1750, le ,

commerce du Groenland ayant été donné h une compagnie royale, il fut ré*

glé, pour, ce qui concernoit les miflionnaires, que déformais, au -lieu des

n-anchifes dont ils avoient joui jufqu'alors , ils payeroient un fret modéré. A
cette condition les armateurs recherchèrent des paflàgers, dont l'apoflolat,

loin d'être à la charge des navigateurs, pouvoit favorifer le commerce dans

un pays où ils avoient beaucoup d'influence fur l'efprit des habitans. Auffi les
"^

trois frères reçurent toute forte de politefl!ès & de marques d'attention, foie

des officiers, foit de l'équipage du vaiflèau fur lequel ils pafllèrent à la mifiîon

de Neu - Herrenhut. A peine y furent -ils arrivés le 27 Juin, que dès le 1^
Juillet fuivant ils partirent avec quatre familles de Groenlandois, au nombre
d'environ trente -Cx peifonnesrpour aller fonder une nouvelle églife à la baye
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Efabliffe-

n)cnt dei frè-

res Moraves
i Licbtenfels.

dcFisherprèsdu comptoir de la colonie Danoifc. Leur guide, qui écoic né dans
ce cantonales mena dans une ifle aflez grande. Après Tavoir parcourue, on re-

connut un endroit appelle Akonamioky à trois milles de la pleine mer. Cet-
te (Ituacion avoii l'inconvénient d'ôcre fermée au midi par une haute montagne,
qui lui intercepcoit, durant trois mois de Tannée, des rayons du foleil, fi rares

(k n chers au Groenland. Mais on y avoit de Teau courante qui ne geloit pas
même en hiver; un bon abri pour les canots; un chemin toujours fec du côcé

de la mer: c*étoi«nt autant d'avantages pour attacher, pour attirer les Groen-
landois à la miflion. On planta donc les tentes dans cet endroit , où étoit

encore une vieille maifon du pays.

Le premier foin fut d'en tàtir de femblables, avec des pierres & des root*

tes. Comme chacun travailloit pour foi, les miflionnaires, ne tirant pas de
grands fecours des Groenlandois, n'avancèrent pas beaucoup leur maifon. L'un
d'eux étoit obh'gé de faire la cuifine; d'ailleurs ils n^avoient pu fe procurer

beaucoup d'outils , ni d'udenfiles , foit de Copenhague , ou de Neu • Herren-

hut. Ils étoient obligés de rouler les pierres à force de bras , dt porter la

terre dans des facs , d'aller chercher des mottes par eau. Pour le toît , ils

n'avoient que quelques lattes, fans foliveaux. Heureufement, à peine avoient-

ils fini la maçonnerie , que le flux jetta fur les bords de leur ifle deux groflès

pièces de bois de charpente. Ils les recueillirent , comme fi c'eût été un pré*

fent du ciel , apporté par les anges.

Leur maifon fut compofée d'une chambre de quinze pieds en quarré ,& d'u-

ne autre pièce qui fervoit de dépenfe & de cuifine. Le toît , à la hauteur de

fix pieds, plat & fans talus, fut appuyé fur deux piliers. Les lattes furent

revêtues d'une double couche de mottes , & le tout couvert de vieiUei

peaux , de même que l'intérieur des murailles en étoit tapiflfS.

Les Groenlandojs bâtirent pour eux une maifon, où ils entrèrent le 14
d'Odlobre. Mais les provifions commençoient % leur manquer , lorfqu'ils dé-

couvrirent, aflèz près de chez eux, une petite baye, où il étoit entré des

veaux de mer. Après les avoir enfermés dans ce golphe, ils en tuèrent aflèz

pour en fournir au fa^tar de la colonie voifine, trois ou quatre barils d'huile.

Comme les naturels du pays n'> avoient jamais vu venir de ces animaux, on
ae manqua p^s d'attribuer cet effet du bazard, aux vues d'une providence

miraculeuiè.

Bientôt on vînt de tous les environs, les uns pour voir, les autres pour

entendre les miflionnaires. Le comptoir Danois étoit féparé de la miflion par

un chemin de fîx milles , coupé de rochers & de vallées. Les hommes venoienc

par eau, les femmes par terre: de leur côté les miflionnaires alioient chez les *

inconvertis; mais le chemin étoit fi dangereux, qu'un d'entr'eux ayant gliff*é,

iè feroit brifé la tête, s'il ne fût heureufement tombé dans un abîme comblé

de neige. Ainfi commença cette nouvelle fondation. On y établit le même or-

dre quà Neu-Herrenhut, pour les exercices de la miflion. Elle fut fréquen-

tée , mais beaucoup par les femmes , & très - peu par les hommes. Dhs l'an-

née fuivante, dit M. Crantz, les maris oublièrent les prédicateurs, & renon«

cerent au privilège inefliimable d'être les premiers fruits de cette nouvelle plan-

tation de la foi. ^
• .
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' L'a Alite des annales du Groenland reflsmble au commencement. On y Hhtoiri nv
verra cette année une terreur panique. Elle fut répandue par un Groenlondois Ohoienlamd.

de la baye de Disko, qui avoit lait un voyage en Hollande avec un pâcheur '7^9»

de baleine. Revenu dans fon pays, il y îema le bruit qu'au printems fuivant
'

il devoii y venir une flotte pour exterminer les Européens éa les nationaux

qui Ce trouveroienc mêlés avec eux. Cette fauflè allarme iîi déferter les .

Groenlandois du voiiînage des mifllons. Vingt bateaux des habitans du Tud

retournèrent auflitôt vers leur côte , avec tous les pécheurs établis à Kangek.

Cette année ne fournit rien de plus curieux à rhi(loire,li ce n'eil quel-

ques eiFets du mauvais tems. Deux Groenlandois envoyés k la colonie de
Iridérics • haab y pour y porter des lettres, furent au retour aiTaillis par les

glaces qui balotcerent leurs kaiaks deux jours entiers. Dans les fatigues qu'ils

fc donnèrent pour s'en débarraHèr, la fueur qui perçoit de leur corps fe glaça

fur leurs habits. . Un de ces meflàgers eut une main gelée. Ils feroient morts
de foif tous les deux, s'ils n'étoient arrivés la troifieme nuit à leurs cabanes»

où ils trouvèrent enfin de l'eau.

A u mois de Septembre , la nouvelle maifon de Lichtenfels effuya des fe-

coulTes, comme d'un tremblement de terre, quoiqu'elle fût très-baflè, &
qu'elle eût des murailles épailTes de quatre pieds. Les maifons d'alentour eu«

rent leur toit fendu; les bateaux h fec furent emportés par fouragan; huit

hommes fe noyèrent en pleine mer.' Cette tempête fe fit (entir au loin; car

dans le même tems, la Baltique & le Cattegat eurent pluûeurs vaiflèaux per-

dus. Cec ourngan fut précédé & fuivi de tourbillons de feu qui parurent dans Phénomènes
les airs. Un de ces météores tomba près d'une maifon ; l'incendie y prit , mais extraordinai*

fut éteint. Un femblable phénomène arriva la veille de noël , à midi. Quelque '^s*

extraordinaires que paroiffent ces effets de la nature , M. Crantz parle encore

d'une tempête arrivée deux ans auparavant. Elle éclata le 22 Septembre

1757, avec un vent de fud accompagné de pluies & de neige. On vit des

éclairs d'une force inouïe au Groenland, & rare en Europe; mais fans aucune

'fuite de feu, ni le moindre bruit de tonnerre. On crut fentir en mcme tems

un tremblement de terre.

L'Année 1760 ne fut pas fertile en événemens, nOn plus qu*cn provî-

lions. L'hiver enchaîna le Groenland dans une profonde inertie. Le froid

excefnf y fit fèntir la difette de très- bonne heure. Les glaces y regneient en
Il grande quantité, jufqu'à la fin de Mai, que même h pâques on ne pue ap-

perccvoir, de la cime des plus hautes montagnes, le moindre efpace ouvert

à la navigation , fur une étendue de mer très coufidérable. Cependant la du-

reté de la nature n'alla pas jufqu'à la famine ; & fi la charité fe trouva dépour-

vue de refîources , les befoins de l'indigence ne furent pas extrêmes.

La petite congrégation de Lichtenfels s'aggrandie tout-à-coup cette an-

née, de neuf familles, qui compofoient cinquante - cinq perfbnnes. „ Ce fut

„ une grande joie, dit M. Crantz, de voir entrer dans le parc toutes ces bre-

„ bis noires, ou fauvages. " C'étoit au mois d'Août; comme la faifon d'hi-

verner approchoit, il fallut profiter du tbeau tems pour préparer un abri à ce

petit troupeau. Les iCî>roenlandois aggrandirent feur habitation ou maifon d'hi-

ver, jufqu'à foixante- quinze pieds de longueur, fur quinze de largeur. Les
XXKPart, Ddd
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M. Crintzau

HnTOTNff DU filles & les veuves furent mifes dans deux logemcns féparés. Mais la grande
OiiOheiiMÊD, inaiiun logea loixante -quatre perfonnes & lervit h tenir le» odèmblées de re«

„ . ^. Ijgion. C*ell là qu'on recrouvoii refpric de l'évangile dans la païx <k la con>
corde des familles; mais non dans le langage des néophytes, trop étranger à

la raifon pour être celui de la vérité.

ï76t Ce fut l'année fuivante que M. Crantz, avec un de fes confrères s'embar»
——

—

qua pour le Groenland, dans l'intention de voir ce pays par iui-mô'ne, 6c

^'o"?f
^° ^'y prendre des notions exaéles pour en faire une hirtoire fiJcle, „Jc partis,

dit -il , le 17 Mai de Copenhague. Je ne pouvois être ni mieux traité par

les hommes , ni plus mal par le tems. Les gens du vaifleau me comblè-

rent de prévenances. Mais out/e que nous fûmes trois feroaines auprès des

bas -fonds de Bus^ fans pouvoir faire plus de fix lieues, j'eus cinq tempê-
tes h efTuyer, dont la dernière qui m'accueillit h la pointe du Groenland,
fut la plus dangereufe. Cependant les vents de nord & d'ouell, qui nous
retardèrent, avoient éclatrci les glaces flottantes; de façon qu'a quelques

montagnes près, que nous en vîmes, môme aficz loin, la mer fut libre,

& fembla nous ouvrir l'entrée de Balls -river. Mais avant d'y emboucher,
un calme foudain nous prit, & nous lailTant à la merci du courant, faillit i

faire échouer notre vaiffeau contre les rochers de Kookernen. Heureufe-

ment comme nous n'étions plus qu^ deux portées de fufil de cet écueil

,

un coup de vent nous éloigna de la côte, & nous remit en pleine mer.

Enfin nous arrivâmes à Neu-Herrenhut, onze femaines après être partis

de Copenhague.

„ DÈS le 3 & le 4 d'Août, nous vîmes arriver à la million beaucoup de

Sudlandois, ou fauvages méridionaux. Mais ils n'avoient pas la moindre

idée de religion. Ils venoient dans nos chambres, nous parler de la beauté

de leur pays, en nous invitant h les y fuivre; Voulions -nous les entretenir

du bonheur des croyans ; ils répondoient qu'ils n'entendoient rien aux dif?

cours des Européens, & que l'immortalité de l'ame, les noms de Créateur

& de Sauveur, étoient pour eux des mots incompréhenfîbles. Alors nous
appellâmes un Groenlandois qui leur fit une explication très • claire de cette

dodlrine. Ils en furent frappés & agités.
"

Le petit troupeau de Lichtenfels s'étoit accru de trente catéchumènes dans

une année. Les millionnaires avoient befoin d'ailiflans; mais comment pou-

voir les loger? Leur grande maifon étoit trop petite, & d'ailleurs prefque en

ruine. Un pan de muraille étoit tombé denx fois ; les corbeaux en avoient

rongé la couverture de cuir, & la pluie to nboit k travers le toit par mille

trous. Enfin il s'y étoit amoncelé tant de neige de toutes parts, qu'on paf*

foit fur la maifon fans s'en appercevoir. La million attendoit une charpente

d*Europe. Mais la faifon étoit avancée, & Ton fe difpofoit h réparer le vieil

édifice, quand on apprit le 8 Juillet, qu'un vaiflèau venoit d'arriver à Fride-

rics-haab, chargé de toutes les pièces de charpenterie , prêtes à mettre une
inaifon fur pied.

Quelle joie! mais auifi quel embarras! Il n'y avoir que trois ouvriers,

dont un étoit malade. Le relie de l'été ne laifToit pas aflèz de tems pour ache-

ver cet édifice. On étoit même indécis fur l'emplacement. Mais un texte
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de TEcriture qu*on trouva dans l'office du jour, détermina les frères à mettre Ja Hutoiri m
main à l'oeuvre ; car c'cll rcfpece de fort qui les guide, quand ils font irrélblus. O^ouklmid,

P A R un furcroit d'attention de la Providence fur eux , i! étoit furvenu cinq
Ag„„ndiire.

des confrères de Neu-Herrenhut, à Lichtenfels. lous fc lirent misons ou mcift de la

charpentiers. Mais l'ouvrage alloit lentement k caufe de la pente du tcrrcin; malfon ds

ils Mciiroient fur la croupe d'une colline. Il leur fallut donc élever un mur Llchtvufols,

de dix pieds d'un côté, pour égalifer le plan de la maifon. Ce travail coûta

beaucoup de tems à peu d'ouvriers. Enfin il leur arriva du fecours. Au re-

tour de la pêche du hareng, les Groenlandois fc mirent 11 porter des pierres

fur leur dos, & de la terre dans leurs vieux habits d'hiver, faute de lacs. Le
capitaine du vaiiïèau fe prêta même au befoin des frères , en venant décharger

fon bois de charpente dans un endroit allez voiûn de leur habitation , au lieu de

le débarquer au comptoir de la colonie , qui étoit à trois milles plus loin. Ces
attentions , la bonne volonté des gens de l'équipage, l'emprefîèment des Groen-
landois, tout concourut fi bien 11 hâter l'ouvrage, que malgré le mauvais tems

l'édifice fut mis fur pied dans le court efpace de trois femaines.

O N pouflà l'intérieur du logement avec la même aélivité. Dès le com-
mencement d'oélobre , il y eut deux chambres en état d'être habitées. Tous
ces travaux furent précédés & accompagnés de prières & de fermons relatifs

au but de cette pieufe fondation; & la ferveur de la dévotion ne faîfoic qu'é-

chauffer l'ardeur des ouvriers.

Cependant l'année avoit été fort rfgoureufe. L'éternel ennemi de ce

climat inhabitable, le froid, avoir afî'amé les Groenlandois jufqu'à la fin de

Mai. Lti terre couverte de neige, & la mer de glaces, les avoient tenus blo-

qués dans leurs cabanes, après la confommation de toutes les provifions. On
avoi: extrêmement fouffert fur les côtes du fud. Quoique les plus voifines

du foleil , elles font les plus expofées aux glaces flottantes, que le nord y dé-

bouche par la mer orientale. Dès que ces obftacles cefFerent, on fe répandit

-dans la baye de Fisher, pour attraper du poifTon. Mais un coup de vent em»
porta les pêcheurs fi loin, qu'ils eurent bien de la peine à regagner la terre.

Sans tente & fans abri, ces malheureux échappés du naufrage, relièrent deux
jours & deux nuits expofés à toutes les rigueurs d'un ciel nébuleux, donc la

roféc n'écoit que glace. Quelques - uns en eurent les membres gelés ; & ce

ne fut qu'à force de fe battre, & de fe traîner les uns les autres, comme c'efi:

l'ufage au Groenland, par les grands froids, qu'ils fe garantirent de périr fur

la glace.

A Lichtenfels, le commencement dé l'hiver fut allez doux, pour donner la

facilité de prendre quelquefois jufqu'à dix veaux de mer dans un jour: mais

la neige & la glace reprirent au printems. La mer devint impraticable. Heu- . . :

reufement les poules d*€au , ne pouvant refpirer fous les glaces, venoienc k : i ;

terre; & comme elles avoient la vue éblouie par la blancheur de la neige, .' ', '
-'

on les prenoit en vie avec la main. Ainfi, les glaces qui refufoienc la pêcne^
donnoient les rellburces de la chaflè.

,; .
;

„ Je pafTois un foir, dit un miflionnaire dans fon journal, (c*écoit le ^
„ Avril) ; je pafTois dans une maifon à l'heure du fouper. Je vis deux veuves

„ avec leurs enfans, tenant k la maio une poignée d'algue, qu'ils alloienc mact-
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RisTOTRE DO „ ger, avant de Ce coucher. C'étoic leur nourriture ordinaire , h laquelle
Grorulaud.

^^ jis ajoutoient quelques moules , quand ils en trouvoient fur le fable , à la

balIè marée. Cependant ils étoient contens & ne fe plaignoient jamais. Il

efl vrai qu'il régnoii, parmi tous ces malheureux, une prévenance mutuel^

le. Si Ton prenoit un veau , toute la maifon y avoit part. Mais quand il

fallok le dépecer encre foixan ce perfonnes , les porcions écoient petites ; d'au-

tant plus qu'on n'iictrapoit gueres dans cette faifon que de jeunes veaa\'.

Le jour fuivant nous partageâmes entre les indigens, le peu de harengs qui

s'étoit confervé de la pêche de l'été , pour les befoins de l'hiver. On ne

pouvoit en faire une grande provifion , il fe gâcoit h l'humidité ; car on n'a-

voie point de magaûn à Lichtenfels.
'*

Du relie, la belle faifon y fut très-heureufe pour la pêche. Le fadleur

de la colonie voiiine employa tout l'hiver à faire tranfporter & encaifler les

huiles qu'il avoit achetées en automne. Depuis que les Herrenhucers fe font

établis dans le Groenland, le commerce s'y e(l accru d'une année à l'autre; au

point que leurs petites peuplades fourniflènt feules autant de cargaifon qu'ai>

en tiroit auparavant de tout le pays. C'ell un objet d'environ cent cinquante

tonneaux , ou barils de marchandifes.

Parmi les parcicularicés de cecte année, M. Crantz remorque un effet, ou
du hazard, ou de l'imagination, fur une maladie très -aiguë. C'étoit la gout-

te, dont un Groenlandois fut fi tourmenté » qu'il vouloit fe. fendre le pied où
il en foufFroit. Sa femme alla demander im remède aux millionnaires. On
lui donna la première phiole de pharmacie , qui fe trouva fous la main. Le
malade y prit confiance , & bientôt il fe fentit non - lèulement foulage de fa

douleur , mais guéri de l'enfiure de la goutte. Le moindre changement de

remède ou de régime « ell capable de rétablir un Groenlandois malade. Un
morceau de pain, noir , un plat de gruau d'avoine , quand ils en ont une forte

envie, vaut une médecine pour ces fauvages, fur qui les fenfacions nouvelles

ont d'autant plus d'aétivité qu'elles font moins partagées & combattues.

Un phénomène,qui n'a rien de fmgulier que d'avoir été obfervéau Groen-

land, avec des yeux philofophiques , ce fut une éclipfe totale de lune, qui

parut le 12 Novembre à fept heures & demie du matin. Le calendrier de

Copenhague n'en fit pas mencion ; mais elle fut annoncée dans celui de Ber-

lin, comme invifible, environ pour une heure & demie de l'après-midi. On
peut juger par cette différence, de la diftance qu'il y a entre le méridien de

L^rlin & celui du Groenland à Balls- river.

M. CuANTZ, dont les annales finiflènt h 1^61 <, entame l'hiiloire des

ïlaintes des
"^'^^"^ ^^ *^^"® année , par de longues plaintes fur le peu de difpofidon que

témoignoient les Groenlandois du fud h fe convertir. „ Leurs cœurs , dit-

il, (ont impénétrables comme leurs rochers. Quand on leur parle du Créa-

teur & du Sauveur , ils répondent qu'ils n'entendent pas ce langage ; & ce-

la veut dire , qu'ils ne veulent pa^ même l'entendre. Ils ont coujours des

raifons pour ne pas écoucer les catéchiftes &les prédicateurs; l'un veuc al-

yt 1èr chercher de la poudre & du plomb pour chaflèr aux rennes ; l'uutre »

yt manger de l'ours; l'aucre, conftruire un canot. Enfin, continuent les mif-

„ fioonairesy dqu9 voyons palier beaucoup de ces méridionaux q^ui vont a»

Ln confiance

ties maladies,

fait !a vertu

^ës lemedcs.
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^ notât ou qui en reviennenc; mais le commerce qu'ils y font avec les Eu- MisToinc m
„ ropéens, les rend en môme teins & plus policés & plus prévenus contre le CAocNL«im.

„ Chriftianirme."

On fera moins étonné du peu de facilité que les Herrenhuters ont à raulti- inconvénient

plier le nombre des chrétiens, quand on fera réflexion que l'ignorance même t'es mots équi-

des fauvages eft un obftacle k leur converfion. L'équivoque des langues ,
^°'^^^^^'

fuflît pour arrêter les fruics de la prédication. Au commencement, quand les

Danois parloient de l'exidence de Dieu, leur mot Gud embarraflbit les Groen-
landois qui , confondant le fens avec le fon , s'imaginoient qu'on vouioit leur

parler d'une rivière; car Gud, qui chez les Danois lignifie DieUf ne veut

dire que yy^we^fi chez les Groenlandois. „ Eh! qui doute, difoient ceux-ci,

„ que la rivière exille! Comment ne croirois-je pas à Gud, répondoic un
„ de ces fauvages! n'entends -je pas fa voix?" C'étoit du bruit d'une riviè-

re qu'il vouioit parler. Les chofes fublimes & inouïes qu'on leur racontoit

de la Divinité , ne rapprochoient pas leurs efprits grolïïers de la vérité. Les
plus intelligens convenoient que Dieu avoit pu créer l'homme. Mais que le

Créateur fe fût fait homme, & que l'auteur de la vie & de l'exidence eût pu
mourir; c'eft ce qu'ils ne pouvoient croire. Il falioit donc fuppléer aux rai-

fonnemens théologiques qui n'ont d'empire que fur l'efprit, par des moyens
qui puilènt agir fur les fens. Le chant étoit la refiburce des midîonnaires.

„ Le chant des hymnes, difent-ils, quand il ell doux, mélodieux, ac- RelTuurce i!i|

compagne de l'onftion du cœur , n'ert pas la moindre partie d'un culte rai-
^h'int des

fonnable. Cette efpece de théologie a toujours un heureux effet. Les cliuiquVsr*
hymnes s'apprennent aifément ; les enfans les chantent avec un fon de voix dans les mlf'!

qui pénètre. Les vérités les plus profondes s'infinuent par le charme de l'har- fions.

monie,& gravent dans les âmes une impreflion ineffaçable. Dans les écoles

de chant, ceux qui ne fçavent pas lire, aflis fur un banc, apprennent à

chanter l'un de l'autre. Les fœurs,qui lifent prefque toutes, favent encore

mieux chanter. Elles n'ont pas autre chofe h faire; tandis que les hommes,
qui paflènt toute la journée h la pêche ou à la chaffè, revenant le foir bien

fatigués , n'ont envie que de manger & de dormir. Mais Dieu fupplée en leur

faveur, à ce moyen d'inftruftion. Tantôt il envoyé des maladies , & tantôt

des vifions." Ceft du moins ce que les Herrenhuters appellent les voies de

Dieu , lorrqu'ils veulent s'autorifer dans leur apodolat. Dans tout ce qu'ils difent

ou qu'ils font, dans tous les événemens dont ils font témoins, ils voient un def-

fein de la grâce, un moyen divin, pour opérer la converfion des Groenlandois.

L ISS millionnaires avoient à peine achevé de bâtir leur mailbn de Lichten-

fels, qu'ils furent obligés de lu réparer; il leur fallut relever une cheminée
détruite par la gelée , calfater le toit avec de la raouffè , goudronner l'enceinte

,

&, faire le parquet avec quatre douzaines de planches, qu'ils avoient fait venir

de Goods-haab. Enfin ils bâtirent une tour, pour une cloche qu'on leur

avdt apportée de Copenhague. Enfuite ils radoubèrent leur vieux bateau

,

creuferent unpait<î, tracèrent un jardin fur un terrein humide, .:. l'entourè-

rent d'une muraille de dix pieds de hauteur. Tous ces travaux exigeolent des

courfes. On alla dans les ides chercher de i„ moulfe , du bois flottant fur les

bords de la iiier> des taillis & des arbriflèaux dans les vallées. Ce ne fut pas
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ITisToiRB DU fans péril, quoiqu'au milieu de Técé. La neige & la glace arrêtèrent, ou re-
GiiO£KLA»D. tardèrent plus d'une fois le tranfport de ces matériaux. D'ailleurs, il y a moini

de reiTource pour le chauffage ^ la fubliUance, dans ce canton, qu'à Balls-

river. Les rennes y font rares, ainfique les poules d'eau. Il y manque plu*

iieurs fortes de poi(K)ns. Aufïï les Groenlandois n'eurent pas autant de pro-

vifions de bouche cette année que la précédente; & ils ne purent fournir aa
faéleur Danois que la moitié des huiles qu'il en tiroit ordinairement.

M. Crantz répète encore fes lamentations, fur l'endurcillèmenc de3

Groenlandois inconvertis. Ceux qui viennent du nord & du fud, dit- il,

& qui s'arrêtent àKangek, ne veulent pas écouter la prédication, craignant

les fyndérefes de leur confcience. Prefque tous ont maintenant une notion de
Dieu ; mais ils s'obftinent à ne pas changer de mœurs. La comparaiibn qu'ils

font de leur vie , avec celle des autres , les tranquilife.

Mais le millionnaire fe confole de ce peu de fuccès auprès des inconver-

tis, par la profpérité du petit bercail des chrétiens. Dans les voyages & les

travaux de la belle faiion , il ne s'en perdit aucun. On prit beaucoup de pou-
les-d'eau, de veaux marins. Dès les premiers jours d'Avril on attrapa même
une vache marine: c'étoit la féconde qu'on eût vue en ces parages, depuis

trente ans. Ainii l'année fut abondante pour la pêche ; mais elle finit par une
forte d'épidémie , qui n'enleva cependant que dix -neuf chrétiens.

Etat civil & M. Cr ANTZ a cru devoir donner à la fin de fon hifloire du Groenland,
eccléflanique une defcription raccourcie des établiflèmens que fa congrégation a formés. On
des miffions

y trouvera tous les détails de fituation économique , de police civile , & de

laiid/^^*^" difcipline eccléfiaftique , qui concernent la million des Herrenhuters. Quoi-

qu'il n'ait fait, cefemble, fon ouvrage, que pour fes confrères, il devient

eflèntiel, même aux fçavans, pour la connoiflànce du Groenland. La religion

y ébauche la police d'un peuple fauvage. Les Herrenhuters y jettent les fon-

demens de la fociété. La première églifè y forme la première bourgade. C'cfl:

un fpeélacle curieux, de voir comment des étrangers, fans fcience ot fans ri-

chefiès, parviennent à rendre habitable, un pays où les indigènes n'ont jamais

fçu qu'errer , fans celle balotcés encre la mer & la terre, qui les repouflènt tour-

h - tour & femblent fe faire un jouet de l'efpece humaine. L'ouvrage de M.
Crantz, ennuyeux à parcourir au premier coup -d'oeil, attache h mefure qu'on

y avance. Semblable à ces déferts fablonneux où, quand on a marché quel-

que tems,on efl forcé d'achever fa route, de peur de perdre fes fatigues, fans

les abréger, en revenant fur fes pas; cette hifloire du Groenland, aride, ef-

frayante, comme le pays même dont elle efl le tableau, rebute, ou fait lan*

guir l'attention & la curiofiré du lefleur : mais quand on a franchi tant de

glaces , il efl tride d'avoir fait un fi long voyage , fans avoir rien vu & de ne

pas rapporter au moins des cailloux d'un rivage fans culture. Il faut donc re-

cevoir le précis qu'on va lire, comme une colleélion de tout ce qu'il y a de

curieux dans un pays où la nature efl morte. Les hommes qui cherchent à la

ranimer, deviennent intérefl^ns. Deux peuplades élevées au Groenland, par

iix hommes obfcurs, foulagent un moment l'ame accablée iJe la dévaluation

de deux empires, ruinés en Amérique par une nation chrétienne. L'huipj-

mité, J^ vertu, ne font pas encore éteintes au fond de tous les cœurs.
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Au fud-oued de la prefc^'ifle de Balls •ri\rer,e(l flcuée la maifon de Neu> Histoirc wj
Herrenhut Ç^), k trois milles de la mer, encre le havre de la baye,& la colo- Groenlanh.

nie de Goods-haab. La côte y préfente crois grandes place -formes, féparées Defcription

par des rochers qui s'avancent dans ia mer. Le rivage y eft couverc de cail- J S^'"^^ ^

loux, que cet élémenc femble y jeccer comme une digue qu'il oppofe àfes jluhu?»
'

propres fureurs. La côce monce infenfibleraenc encre les rochers, dans un val-

lon creufé par un ruiQèau qui n'eil qu'un chemin de glace en hiver. A quel-

ques pas de ce ruiilèau, fur la place -forme du milieu, s'élève la maifon de

la million, ou de la congrégacion. Son grand corps de logis, flanqué de

deux ailes, lui donne l'air d'un palais. C'en ell en du moins pour le Groen-

land ; quoique cet édifice ne foie que d'un écage , condruic de bois , couverc

de planches & de joncs, avec un enduic de poix. Au milieu du faîce, s'oifre

de loin une petite cour, qui renferme une cloche. La maifon n'a que foixan-

te-dix pieds de long, fur crence de large. La plus grande pièce e(l l'églife.

Dans ce même corp) de bâtimenc, fonc quatre chambres ,& deux antichambres,

donc l'une ferc de fàllon à manger, & l'autre d'école pour les fiiles. L'aîle

droice, au nord, efl compofée d'une chambre pour le cacéchifle, d'une anci*

chambre , & d'une école pour les garçons. L'aîle gauche , au midi , ne com-
prend que deux magadns , l'un pour les provifions , l'autre pour le bois. A
quelques pas de- là eft une écable de brebis. Dans les foucerrains on a bâti

la cui(îne,la boulangerie & le four; & dans la cL?ifme, on a creufé un puits.

Sur le devanc de la maifon, h l'oueft, on a plancé un jardin, qui ne fournie

h la cable que des laitues, des navets, des raves, des choux, des porreaux.

Uu chemin mené du jardin au rivage, où l'on a bâti 'in hangar à la Groenlan*

doife, pour y mettre deux grands bateaux & le bois de charpente, h couverc

des ouragans & de la neige.

A droite & h gauche du grand édifice, les Groenlandois onc conflruic fur la

croupe des rochers qui defcendenc à la mer, leurs habitations d'hiver ;& der*

riere ces maifons, leurs magafins de vivres ou de provifions de chairs, de

graiflès & d'huiles de poifTon. Les caillés de harengs -fores, qui font leur

nourriture ordinaire; les pelleteries pour les cences, ik les autres uftenfiles,

fonc dans un grand magafin faic de i actes de cedros. Au -deffus ell le grenier ii
'

foin, pour les brebis. Les tentes, en été, font plantées encre les deux ran-

gées de maifons, fur un cerrein uni. En hiver, les umiaks fonc le long de

la côte, la quille renverfée, & foutenus fur des pieux; ils fervent de couverc

aux kaiuks, aux cences ployées , & aux uftenfiles de la pêche. Du côté

du nord, derrière les cabanes, font deux cimetières ; l'un pour les bapti-

fés; l'autre pour les inconvertis. Les combes, faices de pierres taillées

dans le roc , font couverces de motces de terre , qui verdifl^nc & relïèmblenc

de loin k des couches de jardinage ; comme fi les Groenlandois ne pou-

voienc engraiflèr & féconder la cerre où ils fonc nés , que de leurs cen-

dres mêmes. Cependant en été, l'on voie le gazon & le cochléaria éten-

dre les paliffadcs de verdure autour de leurs cabanes & fur leurs coïts.

'ï

*">.

(*) Renvoi pour la fi.iîurec! jointe; r. Eglife & maifon de In mifltonra. Jardinî3» Ha**"

gar8:4.mairoas dt;s Ctoealandois: 5. Magadasdes vivres: 6, Cimetière.
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Defcrfption
de Lichcen-

fcls.

lirsToiRK DU Dans l'hiver, ce coup-d'œil eft remplacé par une illumination prefqud cotfii-
Grouklani). nuelle des feux de chaque cabane ,

qui forment une perfpeftive régulière &
^ fymmétrique, comme lesmailons qui, bâties toutes à la même hauteur, ont

des ouvertures ou fenêtres uniformes , h des dillances égales.

LicHTENFELs(*),à trcntc-fix lieues au fud de Neu -Herrenhut, dans une
iile d'environ huit lieues de circuit , domine fur le voifinage de la mer , qui
s'enfonce dans une baye entourée de rochers arides & pelés. Le bâtiment .l'a

qu'un étage, mais deux entrées. L'églife ed fans piliers, plus belle, plus fo-

lide & même un peu plus large que celle de Neu -Herrenhut. Mais cet édifice

eft perché fur un roc , où l'on n'imagineroit pas de trouver des hommes. Le
corps de logis contient trois chambres à coucher, deux autres petites cham-
bres & une cuifinc: on y a joint une étable de brebis,& un chantier de bois.

Derrière la maifon, étoit une efpece de fondrière, où l'on a fait un jardin.

Devant ce logement , il n'y a de la place que pour quatre maifons de Groen-
landois. IVlais de l'autre côté, où la mer laiflë plus de terrein habitable, on
eft allez au large pour bâtir.

LicHTENFKLs a fcize maifons. Trois de ces logemens font des cloî-

tres ou dortoirs. Le premier renferme cinquante - cinq jeunes gens ou pe-
tits garçons; un autre, foixante- huit filles, foit en bas âge, foit nubiles; &
letroifîeme, foixante - deux veuves. La plupart de celles-ci vivent enfemble;
mais les autres, qui ont des enfans, mangent avec leurs familles.

Treize maifons contiennent foixante - quatre familles, qui fe réunifient

fous un même toît, au moins deux, & fept au plus. Ce n'eft pas autant par
détreflè, ou par économie, qu'on vit ainfi plufieurs enfemble, que pour fe ré-

chaufler mutuellement par la cohabitation. Chaque famille eft compolée de
huit h dix perfonnes. Les unes en ont moins, mais telle en aura feize. El-
les ont chacune leur lampe, ou foyer en hiver, comme leur tente en été.

Chaque famille devroit avoir auffi fon umiak ; mais il n'y en a que trente • deux
qui pofiêdencun grand bateau. Du relie, chaque homme a fon kaiak, pour
vivre de la petite pêche.

Mrtnrs des Les chrétiens fuivent , h cet égard , le même arrangement que les fauva»

Chrétiens du ges; fi ce n'eft qu'ils n'ont pas la liberté d'errer & de fe débander pour
Groenland, la fubfiftance. On croiroit d'abord que cette gêne nuit h l'abondance des

provifions , & à la propagation de l'évangile : mais l'expérience a prouvé
que fi d'une parc la difperfion donne plus d'avantage pour la pêche & la chaf-

fe , de l'autre la règle & l'économie dans la diftribution & le foin des vivres

l'emportent fur la facilité de s'en procurer. Les fauvages qui pèchent partout

,

manquent fouvent de fubfiftance,* tandis que les chrétiens, bornés à certaines

côtes de pêcherie , ont un fuperflu qui fupplée à la difctte des autres. Quant
h l'évangile , c'eft un flambeau qui a befoin de nourriture ; il s'éteint loin du
foyer de la mifllon, & fi les néophytes vivoient féparés, chacun dans le lieu

de fa naiflTance, on verroit plus de chrétiens retomber dans les ténèbres, que
de fauvages attirés à la lumière. t, . -, , -\ ,,

iVÎALGRÉ

Ç) Renvoi pour la ligure: i. Eglife & maifon de la miflîon: »• Jardin :

«l'hiver: 4, Tontes pourl'ét<*.
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Malgré ces bornes que Ton mec aux courfes des chrétiens, chaque pe- Histoiibdv

re de famille eft le maître d'aller planter fa tente où il veut. Mais avant de GaouaAHo,

partir, il avertit du lieu qu'il cboifit, afin que les mifïïonnaires, ou les coad-

juteurs, puifîènt le trouver dans leurs vifites. On a de plus l'attention de ne
pas laiflèr partir les néophytes avant pâques. C'eft un devoir qu'on a fçu leur

impofer, pour les faire participer aux grâces du myftere qu'on folemnilè dans

cette fête. Mais comme on veut leur ôter tout befoin , ou prétexte , de s'ab-

fenter avant la célébration de la pâque; quoique chacun foie libre de difpofer

de fes proviiions, les padeurs ont l'œil fur l'ufage qui s'en fait, de peur que
la didîpation, ou la mauvaifr économie, ne les épuife avant la faifon de les

renouveller. C'eft dans ce deflèin qu'on a bâti un magafin, où chacun appor-

te fà proviGon de harengs & de poiflbns féchés, donc il va prendre deux

ou trois fois par femaine , la quantité néceflàire pour la fubfîilance de

chaque jour.

A u mois de Mai , les frères ont foin qu'on aille de bonne heure à la pêche
du veau marin, pour renvoyer les uniiaks aux gens qui n'en ont point, &
leur donner le moyen de faire leurs proviiions. Un miflionnaire fuit chaque

bande, dans les différentes pêches, qui ont toutes leurs faifons. Celle du
hareng dure un mois. C'eft le tems où les payens font le plus de folies, &
le palleur alors dpit veiller fur fon troupeau. Il prend garde qu'aucune bre-

bis ne refte en arrière ou ne s'égare. Les Groenlandois ont toujours confèr-

vé le gof't le plus vif pour la chaflè aux rennes, & comme il eft difficile de

les y iuivre , les millionnaires tâchent de les en dérourner. Ces courfes dé-

robent des mois entiers à l'inftruélion ; elles expofent une famille à traverfer

de grands déferts, où l'on ne trouve qne des dangers & des tentations. Les
peaux qu'on retire de cette chaflë, ne fervent qu'au luxe des fourrures, qui

ne vaut pas les proviOons de bouche. Ce font les veaux de mer qui doivent

tout fournir aux Groenlandois,* tentes, bateaux falaifons, chauffage, tous les

befoins & les commodités de la vie en dépendent uniquement. Quiconque
perd fon tems à courir après les rennes, rifque évidemment de tomber dans

la difette, & devient non - feulement inutile, mais onéreux au commerce,
qui perd en profits tout ce que les oififs confomment fans gagner. Telles

font les raifons que les millionnaires emploient en faveur de la pêche , contre

la chalTe.

Comme il n'y a point de Groenlandois fi riche, qu'il ne puiflè mourir de
faim d'une année h l'autre , & comme les veuves furtont & les orphelins y fonc

le plus cxpofés; le foin particulier que la million prend de ces femmes & de
ces enfans , fans parler des autres indigens , eft un des motifs de converfion

les plus attrayans. La monogamie & la liberté de choifir un mari, fait aufli

beaucoup de profélytes parmi les femmes. D'un autre côté , les fauvages mé«
prifctit beaucoup ceux des nouveaux convertis, qu'ils voient nourris de la

charité publique. Mais l'induftrie, loin d'avoir diminué chez les baptifés j s'é-

tanc accrue par raftlftance mutuelle qui règne entr'eux, les peuplades chréûen»

nés font en vénération.

Quand il fe préfente une famille nécelîlteufe à la congrégation, on tient

conlcil dans la facriftie fur les moyens de la fecourir. C'eft ordinairement îi
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»

IfisTOTiîE nu qui s'offrira pour recevoir les réfugiés. Les cnfans abandonnés trouvent un
QKo&txiASD. perc qui les adopte, ou une nourrice qui les ajoute h fa famille. Les

néophytes pourvoient h la fubfidance ; mais les ^miflionnaires fe chargent du
relie , comme le vêtement & le kaiak.

Les vieillards & les infirmes des deux fexes , ont un afyle onvert h Neu-
Herrenhut. Dans la famine de 1752, cette peuplade ne fut, pour ainfi dire,

^ compofée que de pauvres, que la mifere générale y fit réfugier de toutes

parts. Depuis on a 11 bien veillé à l'éducation des enfans, qu'ils (ont en état,

non - feulement de gagner leur vie, mais de foulager ceux qui tombent dans

l'indigence, dont le charité les avolt retirés eux-mêmes. Les mères de famille

ont entr'elles une émulation fecrette pour fecourir les malades, fans aucune
ollentation & même à l'infçu les unes des autres. Ce n'eîl qu'à la fin de l'hi-

ver, qu'on fçait par les indigens comment & par quelles mains ils ont été
généreufement aflidés. Un diacre de la congrégation, e(l chargé de s'infor-

mer des befoins cachés, & de partager entre les familles les mieux pourvues,

celles qui font fans reflburce. „ Ainfi les frères Moraves fe regardent plutôt

,

„ dit M. Crantz, comme les ferviteurs des nouveaux chrétiens, que comme
„ des légiflateurs. Ce n'eft point en maîtres qu'ils gouvernent leurs peupla-

„ des, mais c'eft par la voie de la prière & de l'exemple, qu'ils les dirigent:-

„ car ils craindroient de fortifier le foupçon, où penchent les Groenlandois

,

que , fous prétexte de les attacher au chriftianifme , on veut les priver de

leur liberté. Le moindre attentat fur leur indépendance, formeroit un ob-

ftade invincible au but de profélytifme qu'on Ce propofe.
"

Difcipline D lî la police civile & domellique, M. Crantz paflè au gouvernement ec-
Ec':jéfiaftuiue cléfiaftique. Chaque peuplade a fon miflionnaire & deux diacres , tous gens

mariés. Leurs femmes foignent le ménage , & dirigent les néophytes de

leur fexe; car les Groenlandois font d'un caraélere allez jaloux, pour ne pas

confier l'infiruélion de leurs femmes, à des hommes, même facrés.^ Il y a de
plus, un catéchifte pour tenir l'école des enfans, & un afiifiant ou coadjuteur

de la miflîon, chargé des foins économiques & de la réparation des bâtimens;

c'efl: un homme de main qui doit tout faire, maçonnerie, charpenterie, ouvra-

ges & travaux, quels qu'ils foient.

Chaque miffion eft compofée de cinq ouvriers évangéliques. Les voya-

ges qu'il faut faire en été; les travaux de la pêche & de la chafiè, qui ne

font point des amufemens ; les peines de corps qu'exige la charge de veiller

au falut des âmes; le befoin de pourvoir à l'entretien de la vie, dans un pays

où le clergé n'a point encore de falaire; tant de foins demandent le concours

de quelques hommes. • .f...-

De plus, il a fallu du tems aux millionnaires polir apprendre la langue du
Groenland. Un homme, qui dans trois ans d'étude vient à bout d'entendre

les fauvages de ce pays, & d'en être entendu, ne doit pas avoir un médiocre

talent. Qu'on imagine donc l'extrême difficulté qu'eurent les trois premiers

Herrenhuters, qui n'ayant jamais vu de grammaire , furent obligés d'apprendre

le Latin, pour entendre les principes raifonnés de toute langue; & qui ne
comprirent les termes latins, qu'au moyen d'une verfîon Danoife, qu'ils n'enr

Kodoienc que par l'analogie du dialeéle Danois avec la langue Allemande»

des inidlons
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D'ailleurs, ils furent fix ans fans avoir de commerce avec les Groenlandois , faute Histouis ow
d'un idiome commun pour la converfatlon. Cependant , à force d'application , GRosKLâVP.

ces hommes , fans lettres , ont fait alTez de progrès pour prêcher en Groenlan-

dois, & traduire dans cette langue, des hymnes & des paflàges très •difficiles

de la bible.

Malgré les peines de toute efpecc, que les frères Moraves ont dû dévo-

rer dans le Groenland, il eft aflèz fingulier qu'il n'en foit pas mort un feul,

<lans l'efpace de près de trente ans. Ils n'ont pas môme efTuyé de maladie ai-

guë, quoiqu'ils aient eu perpétuellement h lutter contre la faim, la foif, les

frimats, les tempêtes, la fatigue des voyages, auffi périlleux fur terre que fur

nier. L'étonnement redouble , en apprenant que dans leurs autres mifllons,

& furtout dans les ifles Caraïbes, les Herrenhuters ont perdu prefque cous

leurs confrères.

Ckpiînoant les miflionnaires ont foin de féconder les deilèîns de leur Zeledesfre-

vocation, par des voyages, qu'ils font tour à tour en Allemagne, chacun à res Moraves

peu près tous les fix ans , pour entretenir ou rétablir leur fanté. On veille , k T>°^^ '" "''^'

îa conferver, foit au Groenland, foit en Europe. Le diacre de la miflîon ^'j.®"' ^"^''S®'

étrangère envoyé à ceux de Herrenhut,la lifte de ce qui lui manque pour l'en-

tretien des itères. On l'acheté, & on le tranfporte de Copenhague. Ils ont

tous un traitement égal, fans falaire, ni préfens, ni quêtes. Perfonne ne fon-

ge qu'aux befoins du moment ; & ce que l'un podëde , tous !e partagent.

Leurs voyages de navigation font payés par la congrégation. Uunité du Her-
Tcnhutifmefe charge de l'éducation phyfique & morale de leurs enfans, qui font

placés dans le commerce ou dam les collèges, félon les difpofitions qu'ils mon-
trent au fortir des notjr.lceries.

Pour fournir à toutes les dépenfes des misions, l'unité n*a d'autre reflbur-

ce que dans les frères. Le travail des uns, & la charité des autres, pour-

voyent aux befoins de tous. Le falut des payens coûte cher aux chrétiens:

tuais chaque Herrenhuter y contribue de fes facultés. Les enfans eux-mêmes
font jaloux de concourir à la propagation de la foi , par le travail de leurs

mains. Les plus pauvres ouvriers de journée, aiment mieux retrancher fur

leur nourriture, que de ne pas coopérer à l'œuvre de Dieu chez les payens.

Il ya des diacres chargés de faire la collège de ces aumônes, & d'en employer
le produit au bien des miflions, fans aucune rétribution perfonnelle. M.
Crantz remercie la Providence de ce que la libéralité des bienfaiteurs a rempli,

jufqu'à préfent, tous les engagemens contractés au nom des propagateurs de

la foi. Ainfi , tandis que les miflions de l'Amérique ont hâté la ruine d'une

fociété religieufe en Europe, une nouvelle fociété chrétienne entretient &
fonde des miflions au Groenland.

Ces miflionnaires fe font dlbcié vingt coadjuteurs nationaux des deux
fexes. Ils ont avec ces coopérateurs deux conférences par femaine , fur

l'état fpirituel & temporel des néophytes. Il y a de plus, des fervans,

ou clercs, de l'un & l'autre fexe, chargés de la propreté de l'égllfc, de la

lumière des lampes , de l'eau baptifmale. Mais il n'y a point d'autres offices

en titre, & perfonne n'eft gagé, ou payé, pour remplir le fien. „La falai-

^, re, dit M. Crantz, ouvriroit l'entrée du faniftuaire à la corruption***
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404 HISTOIRE GÉNÉRALE
HiiTomn ou Chaque jour on s'alTcmble à fix heures pour la prière du matin. Elle efl
PftoiALAMo. courte (Se feulement pour les baptifés. Les catéchumènes ont aulli leur af-

fembléeà huit heures, pour la leélure & le chant, mais cl*une demi heure.
Enfuice les hommes vont à la mer. Après cette aiïcmblée, vleni celle des
enfans qui font catéchifés, puis menés h l'école; les (ilLs (bus un miiliatinai-

re, ou un diacre mariés; les garçons Ibus un catéchidc. On y apprend ii lire

.& à écrire. Le foir, au retour de la mer, vient l'heure du chant, où tout
le monde afltde. Après le fouper on fuit la prière du ibir.

L es dimanches, après la prière du matin, on tient le chœur; c''eft • à -di-
re, que toutes les dilFérentes clailès de chrétiens, féparéspar le Icxe, l'iîge &
l'état, ont une courte aflèmblée. Quand le lems eit mauvais, ou qu'il y a

peu de monde, cette aflTemblée devient générale, & l'on y proche. Elle (e

tient J'ai^»rès - midi. On y fait une homélie fur l'évangile du jour, Ck ce dif-

r cours dure quelquefois une heure entière. Le prédicateur e(l devant une table ;

car il n'y a pas de chaire: il fe tient debout, pour être mieux entendu de
toute la ialle, & des chambres attenantes, qui font pleines de monde. Le
foir on chante les litanies en chœur: enfuite on adminillre la communion & le

baptême avec une onélion qui fait couler les larmes. Aulli \q& enfans font très

emprelfés de fe trouver à cette cérémonie & demandent à cliancer ki litanies

pour y aflider. i .•
>

M. Crantz donne enfuite une courte defcription de la foiemnité àts gran-

des fêtes. On ne doit point omettre ici ce qu'il rapporte ailleurs de la celé*

bration de la Nativité de Jéfus. „On chanta toute la nuit(c'étoit en 1747)
des nocis Allemands & Groenlandois. A trois heures & demie du matin,

on allèmbla le peuple au fon des trompettes. On prêcha fur l'humiliation

du Sauveur qui s'ell fait homme. Enfuite on donna aux Groenlandois des

aiguilles & des couteaux, que les enfans de Herrenhut en Allemagne en-

voyoienc en préfent d'étrennes aux chrétiens des millions. La mufique &
le chant attirèrent tous les payens d'alentour. L'églife avoit été illuminée,

& les fenêtres étoient garnies de lampions faits de coquilles de moule , &
rangés en fymmétrie. La fête des innocens , fut célébrée avec les en-

fans, auxquels on donna une Fête d'Amour'^ c'ell-h-dire une eCpece d'-a-

gape, ou de repas, qui fut compofé de harengs ibrcs. Jamais, dit l'auteur

de ce récit, on ne vie tant de dévotion que dans ces fêtes. Jamais on ne

vit couler tant de larmes que dans ce petit troupeau de fauvages
,
que l'A-

gneau du Seigneur avoit raflèmblé fous le pôle du nord , & qu'il avoit bai-

gné de fes fueurs & de fon fang.
"

M. Crantz ne ceflè de s'extalicr du chant des Groenlandoifes. „ Elles l'em-

portent, dit -il, pour la douceur, l'harmonie & l'accord, fur certaines

congrégations du Herrenhutifrae en Europe. On croiroit de loin n'enten-

dre qu'une feule voix , tant elles y mettent de judellè & de concert. Elles

n'ont qu'un défaut, c'eft que traînant lentement fur r^ique fyllabe, l'halei-

ne leur manque fouvent pour finir la prafe du chant, ou du vers, quand elle

eft un peu longue". On remédie à ce défaut, en foutenant le chœur avec des

infhumens. L'orchedre ell compofé de deux ou trois violons, deux flûces

& quelques guitarres. Les Groenlandois ont de l'aptitude pour la mulique»

U y en a qui fçavenc fooner de la trompette & du cor.
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Quant h rinllrutflion, qui ne r^'uHc pas aufli bien que le chant, M. Histoiri po
Cran' z s*étcnd, avec complailancc, fur une nouvelle métiiode, familière aux ^^o'^nland,

frères Moravcs. Ils onc éprouvi^, die «il, que rien n'étoic plus inutile que No ivcilcin6>

de parler aux GroenlanJois de l'cxiftence & des attributs de Uicu , pour les ''^\''''\^"

préparer II la do(5trine de l'expiation du péché. Après fix ans d'un travail in» pou^ij pt

ter»

pro»

„ vages payens. FieCque tous les niiirionnaires des Indes orientales ik ceci*

„ dentales , ont fait la même expérience On ne gngne rien , auprès des

„ idolâtres, à leur repréfenter les perfcftions de la Divinité, & les devoirs

„ de la vertu," dit un millionnaire Protellant de l'InJe, Un Presbytérien d'E-
coiïè, qui avoit vécu longcenis dans la Nouvelle Jerlcy, dit qu'il avoit paiTé

bien des années, avant d'introduire les plus iiinples notions de Dieu chez les

fauvages Américains; mais, qu'à l'exemple des mitrionnaires voilins, s'étanc

bazardé à parler du myllere de la croix, tous les efprics s'étoicnt éveillés de

leur foinmeil, au grand étonnement du prédicateur. ... „ Ce réveil, dit -il

,

ne s'eil jamais manifel^é,au bruit des vérités elTrayantes de la religion: mais
toutes les fois que je m'attachois aux l'cenes pathétiques de la mort 6c de
la croix du Sauveur , h fon amour pour les hommes , h fa vie exemplaire &
pleine de bienli ifance , aux richeUès de fa grâce & de la miiériçorde , j'ai

fenti parmi mes auditeurs une vive agitation, qui pafToit de la compon6tio'.i

du cœur à la lumière de l'efprit. " M. Crantz dit qu'il a obfervé les mômes
effets chez les Groenlandois. Les grandes quellions de raifonnement laif-

foient le cœur vuide, & rempliflbient l'efprit d'une curiolité fouvent funelle.

On ne s'avilè pas môme d'apprendre le catéchifine aux Groenlandois par rou-

tine; parce que la répugnance qu'ils ont pour tout exercice forcé de la nié*

moire, les éioigneroit de la vérité. L'émulation du fçavoir, même en matiè-

re de religion , n'a pas encore troublé ni remué l'ignorance & Vimuriofité na-

turelle de ce peuple. Il n'y a que les enfans qui, apprenant à lire, fçavenc

bien des chofes par cœur. Mais les adultes fc contentent de croire, fans ré-

fléchir. Le fentiment leur tient lieu de connoilTance. C'cft par le cœar
que la foi vit en eux. Celui qui pleure fur là miière, qui ibupire pour la

grâce , eil admis au baptême , avant celui qui fçait & ne fent pas le& vérités de

la religion.

Ce qu'il y a de lingulier chez les Herrenhuters , c'eft que ces mêmes apô-

tres, qui ne veulent pis conférsir le bapcôme aux cafans ians la moralité d'un

conientemcnt bien inutile à la vertu du facrement, y admettent les adultes au

prix d'une légère inftruftion. „ Pourvu que ces fauvages aient, dit M. Crantz,

y, une idée claire des vérités fondamentales de la doélrine chrétienne , & qu'ils

„ entendent le fymbole de Luther, on les baptile. Encore n'exige - 1 • on

„ pas, furtout des gens âgés, qu'ils fçachent ce fymbole par cœur & mot à

„ mot Mais on a plus d'égard à la droiture de leur ame, qu'a la promp-

„ titude de leur conception, à la fidélité de leur mémvjire, ou à la fl^;;xibilité

„ de leur langue. La railbn des miîPionnaires, pour ne pas inlîller fur ces foE-

), muluires de dodrine, vient peut-être de ce qu'ils ont vu avec douleur,
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OkOùKLAK

OU clalTes au

Groenland.

rnF uu „ même au milicn de la Chrétienté, des années Ce paflèr à apprendre par
<LAt(D.

^^ cœur, & il répéter les catéchifmes, fans qu'on en réufsît davantage h éclni-

„ rer les efprits & h épurer les cœurs. " Aufli ces inflruiflions préliminaires

qu'on exige des catéchumènes au Groenland , les conduifenc au baptême en
quatre femaines; quoique tel Groenlandois pourroit eue des années entières,

avant de bien digérer cette préparation.

Oh baptife les catéchumènes pludeurs h la fois , en certains jours folem-

ncls. Le millionnaire les exorcife par l'impoUclon de» mains , & délivrant

leurs âmes de la puiflince du démon il les réclame au nom du Chrid.

Pour la communion, il faut, non pas une connoilHmce fpéculative, mais

une connoinânce pratique ou animée, qui confiile d s une vie de lumière,

un profond fentiment de la pauvreté d'efprit, une faim & une foif intérieures

pour les cfaofes divines. Quand on. e(l préparé par de fréquentes inftruélions

au grand myllere , on ell admis h voir adminiflrer la communion. Jufqu'à ce

moment, on n'en e(l pas même témoin, de peur de donner accès à des ré»

flexions inutiles & fouvent dangereufes. On prévient ces doutes par des con-

férences fecrettes. Deux époux qui veulent être admis au Souper du Set-

gneur, vont trouver le millionnaire & fa femme, qui préparent d'avance le

goût de cette manne célede , en irritant la foif des defirs qu'ils infpirent.

CtablifTement Un autre établiflèment louable, formé par les frères iVIoraves, font les

des chœurs chœurs. „ C'eft, difent-ils, la déplorable expérience de la corruption gé-

„ nérale des hommes, foit quMls vivent dans des pays froids ou chauds, en na-

„ tions policées, ou en peuplades fauvages; c'eÂ la corruption mutuelle des

„ deux fexes, qui a engagé les frères de l'unité h les féparer." Les Groen-
landois, malgré leur réferve , ou leur froideur extérieure , ne font pas

exempts de cette dépravation naturelle ; on croyoit même qu'il feroit im-

poflible de les en corriger. Mais depuis que les filles, n'étant pas fort heu*

reufes avec des maris qui les époufoient par force, ont confenti h vivre en-

femble à part, les jeunes garçons ont fuivi leur exemple; & ces claflès, ou
bandes, fe font multipliées par le penchant k l'imitation. La religion préfide

à ces féparations. Elle les entretient par des inftrudlions. Il y en a pour cha-

que claflè. Le dimanche, on aficmble les nourrices qui viennent à l'indruc-

tlon , avec leurs enfans à la mamelle. Le midionnaire leur fait chanter des

cantiques relatifs à leur fonction maternelle, & leur donne quelques leçons fur

la manière d'élever , ou de préparer leurs nourriflbns à la religion.

C EUX' CI, parvenus à l'âge de quatre ans, paflènt du févrage h la claflè

de Venfance. - Les garçons & les filles féparés, ont leur indruélion à part

chaque dimanche , & le catéchifme tous les jours. Les plus jeunes apprennent

à lire, & les plus grands à écrire. Leurs premiers livres d'école, font les

vies édifiantes de quelques enfans chrétiens. Quand ils font plus avancés, on
leur donne le eatéchifme de Luther, & l'hifloire de la Pnfïïon du Sauveur.

Comme la langue Groenlandoife n'a point de caraéleres particuliers, on lui a

prêté ceux de la langue latine. L'école fe tient le matin. L'après* midi, les

enfans vont travailler chez leurs parens , manier la rame & le harpon. En
été les écoles fe ferment, pour la pêche & la chaflè. Malgré ces longues

vacances, les enfans apprennent aflèz bien à lire, quelques-uns dans un feul

<s>
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hiver; d*autres, fans écudo, fçaveQC par cxur cous les élémens & les prières Hitroriis mi.

de la religion , à force de les entendre réciter. iVIais tous a'inllruifent oc s'é- CaoË.Ni.ANOé

lèvent fans aucune voie de contrainte & de rigueur, par les careilès, Texem.
pie & Témulation.

A douze ans, on fait monter les enfans à la grande daflè, garçons ou fil-

les, mais toujours féparément. Les garçons vont manger cliC2 leurs parens^

mais les filles vont chercher leurs vivres èc reviennent manger enfemble.

A l'âge de vingt ans, on fonge au mariage. Chacun cil libre de fe choi-

fir une femme. Mtds quand un jeune homme ne paroit pas avoir fait de choix^

fes parens lui propofent un parti ,* fi ce n'ed eux , ce font \qs mifiionnaircs»

On a, difent-ils, allez de confiance en leur zèle, pour recevoir une époufe

de leurs mains. Ils demandent donc h un jeune homme quel eil Tobjet de fes

vœuxï On approuve fon choix, dès qu'il n'eu pas contraire au bonheur (^

au falut de fon ame. Mais fi la religion de l'époux devoit cti foufirir, les frè-

res ne lui donneroient pas la bénédiélion nuptiale. Quand l'homme s'clt c.'>

pliqué, l'on confulce la fille. Elle refufe d'abord, mais avec moins de fimn-

grées que ne le veut l'ancien ufage du pays. Cependant fi le refus elt bica

formel , on n'infifie plus ; parce que les voies de force font interdites , & que
celles d'infinuacion ne réuffiroient pas. On ne permet point le mariage entre

les Chrétiens & les Payens, même dans l'efpérance de faire un dévot Chré-
tien d'un tendre amant : on y a trop fouvent été trompé. La polygamie eil

défendue, & le divorce n'ell pas permis. On ne reçoit pas môme à la peu-

plade un Groenlandois qui a quitté fa femme , fous prétexte de fe convertir :

ce feroit peut-être un fecret amour pour une fille chrétienne , qui feroit aban-

donner une femme payenne. On n'admet pas non plus , au petit bercail , uno

femme qui s'y réfugie , fans le confentement de ,fon mari fauvage. „ Les

„ Hcrrenhuters abhorrent,. dit M»; Orantz, cette propagation du ChrilHanif*

„ me, qui fe fait par des vues purement charnellies."

DÈS qu'il y a des malades, les mifllonnaires leur procurent des médecines;

ils fe chargent même de les faigner. Ce remède, qu'ils ont introduit, ed très-

utile, dans un pays froid, où les maladies viennent d'abondance de fang. Après

les fonctions de médecin , ils vaquent h l'une des plus utiles dans leur miniile*

re , celle d'afllfier les mourans , & d'enterrer les morts. Ils mettent les corps

dans une bière; elle efi; couverte d'un drap blanc, où font écrits, en rubans

rouges, un :exte de l'Ecriture, ou des vers de quelque hymne. Les funé-

railks ne font plus accompagnées & fuivies de tant de pleurs & de lamentations

fi longues, depuis que l'efpérance de la réfurreétion a foulage les mourans £c

confolé les vivans.

Enfin l'ouvrage de M. Crantz eft terminé par une récapitulation, dont voi- Rctapiui.^

elle fommaire. Depuis 1739 , jufqu'en 1762, les Herrenhuters ont bapiifé tion^

fept cents Groenlandois. Il en ell mort deux cents cinquante. Ce qui relie

à Neu-Herrenhut, monte à quatre cents vingt- un baptifés, dont cent foi-

xante - quatorze communians. Cette congrégation a de plus trente • neuf

catéchumènes. Lichtenfels a cent baptifés , trente - huit catéchumènes.

„ C'eft peu, dit M. Crantz, dans une nation qui peut avoir dix mille ameir,

3» mais c'efl: beaucoup eu égard à notre fiecle, où le nombre des mécréans

mÊ

u l

i'4

^ï
:

•

\ :

'•
'

ii...

m





é%
*v^ 7

/À

V'
'^

7

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

2? 114 "^

l.l

lis

lu
u

IL25 II 1.4

20

1^

Fhotograpliic

Sdences
Corporation

6' A^>.4^

4^
^o

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. I4SS0

(716) •72-4503





4oft HISTOIRE GÉNÉRALE
IIisTOTRK nu ,, augmente confîdérabletnenc, & celui des payens ne diminue gueres. Je
GaoïMLAKD.

^^ fçais bien qu*on ne regarde pas comme une acquifidon pour le diriftianif"

„ me, la converiion de quelques fauvages ftupides, qui ont h peine une lueur

„ de raifon & qui n'entendent rien de ce qu*on leur prêche. Mais le miracle

„ n*en ell que plus grand, lorfqu'on confldere que des efpeces de brutes, qui

„ fe foumettent au joug de Tévangile, font des hommes d*un caractère fi in*

„ docile, qu'ils mourroient de faim, ou fe donneroient la mort, plutôt que

„ de fléchir devant un homme. Quel étonnement ne doit -ce pas être, de

„ voir ces fauvages farouches fe laiflèr guider par des hommes qu'ils regar-

„ dolent d'abord, & que. les autres regardent encore , comme des barbares!

„ N'eil-ce pas une merveille viGble de la grâce? C'efl: la toute -puiflànce de

„ la croix qui pénètre les cœurs, qui brife les rochers." M. Crantz finie

fon livre en s'écriant: Q^efi fouvrage du Seigneur i ^ nos yeux nefe ktfent

jpoint de fadmirer! licv^;. /::ov/; q, iMi;^:^-: r. riUi ^'Aip n^Â t-M ukl ;.i.
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CHAPITRE III. ji\ ^îr .j.. r,-;
'

- V f^ -j; t if ih Defcription hifîor'tquG de la LaponieSuédoife, <,.,[, - \\ ^n^»

I I

i<,

Vc
.li» m

oici une nourelle defcription de ce pays glacé. C*e(l un pafteur, c*efl: DraciTmo»
un niiflionnaire qui nous la donne. M. Hsegflraem , miniflre Suédois, ne ub la iapo*

nous préfente ici que la Laponic Suédoife. Son ouvrage a été traduit paç iVl.
'"''Sukoois».

de Keralio, qui poUède les langues du nord, & qui na acquis la connoiinih- Introduct
ce des mots, que pour tranfmettre dans fa propre langue celle des chofes. Les tiom.

recueils de morceaux précieux d'hiftoire naturelle , ou d'érudition , quMl a

dédiés à TAcadémie des Belles -Lettres, font honneur à fon goût pour les ma-
ticrés utiles. C*e(l fon travail donc on va profiter, avec toute la liberté que

donne Tobligation de réduire & d*élaguer, pour le grand nombre , ce qui doit

être lu dans toute fon étendue par les Içavans.

O N fuivra la divifion & Tordre de l'ouvrage original , pour faire connoîtrè

avec plus de préciGon un pays doue on n^a. pu donner jufqu*à préfenc,que des

idées imparfaites & légcries dans la grande collection des Voyageas (<7). •
,. ^

l: ,i , .
•'

i il. ."U l It >é '^

•1 / r. S. L
. * > I

• <v

,4> r. -J'

De la nature du pays, de Vorigine des Lapons^ de leur langue ^ des

,.. ,. ,. ., ... moyens de leur Juhfiflançe^ &€, ..; ., , ,, j. .., , ;^

di tant de vaftes contrées du nord, font regardées comme inhabitables, on
doit moins en accufer le vice du climat, que Timperfeâion des hommes. Ils

font trop ignorans, ou trop mal gouvernés,pour connoicre & fuivre leurs vé-

ritaUes avantages. De puiflins rois le font difputé d'étroites limites, une pro-

vince, une ville, au prix du fang des nations; & de valles pays font reliés

délerts, incultes, ou triftement habités par despeuplçs pauvres & dépourvus

des arts. néceflàires, pour défricher & cultiver le fol qui, en leur donnant le

jour, ne leur olTrit aucune fubfiftance»

V Des trois nations qui partagent enor^elles la Laponie, les Suédois en ont

une portion beaucoup plus grande que celles -des Ruflès & des Danois. La
Laponie Suédoife elt divifée en fepc marches, ou provinces, qui prennent

leurs noms des fleuves qui les arrofènt. Les cartes donnent une idée aflèz ja-

de des limites de la Laponie, mais ne montrent pas avec exaéljtude la vraie

pofition des lieux. La Laponie a cent vingt milles Suédois (b) de largeur, fur

(a) Voyez l'Hifloire Générale des Voyages^, Tome XXII, page 411, jufqU'i la p»i

ge 482.
(b) Le mille Suédois eft de citiq mille pas gëométriqaes', & vaut plus de deux lleuci

communes de France, à deux mille quatre cents pas géométriques par lieue. :>i ;iUi •

XXr.Part. . Fff
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DifcnirTioN un peu plus de lonjçueur; & cette vafte étendue de terre contient à peine au-

«irSuiîdoimc
^""' d'Iionimes que la moindre province de Suéde. D'où vient ce dc^faut de

Caufesduneû P^'P"'»"»" ^ C'cll cju'en Clé, comme en hiver, on s'y voit entouré de mon-

de population tagnes couvertes de neige. Oans rcfpacc de plufieurs milles, on ne trouve

deluLaponie. que des marais bourbeux, ou de:) terrains humides , rarement paricmés de queN
ques oHers ou bouleaux , qui meurent h la moitié de leur vie végétale. Là

, Cp font des champs fablonncux , dont la couleur uniforme annonce laridité ;

'
^' '^ Ici des plaides entrecoupées de moufles & de bruyères ; partout une campa-

gne inculte & ftuvage, un défère précédé & fuivi d'un défert. Envain y cher-

,
che.>c-on le bruit oc le mouvement, qui font les lignes de la vie & du fenti-

^

'" ment; on n'y voit, on n'y entend pas un fcul oifeau. La continuité des nei-

ges & la longueur des nuits en défendent l'abord à tout être qui refpire. Le
lolcil y e(l quelquefois permanent fur l'horizon ; mais comme Tes rayons font

obliques, n'étant pas réfléchis, ils n'ont gueres de chaleur. „ J'aj vu, dit

„ M. lîxgdrscm, des marais glacés juf()u au fond, pendant tout l'été; & fur

j, les montagnes des lacs qui n'éprouvent pas le moindre dégel dans toute

„ l'année."

L'ÉTÉ ne fe fait fentir en Laponie, que par (bs incommodités. Du fcin

d'une terre , qui femble fb refufer h la fécondation , on voit s'élever des nuées

d'infedes , <iui par la prodigieufc multitude de leurs efliiims obfcurciflcnt le

foleli. Il y eu a de trois efpeces , la première qui parole au comnicncemenc
de Juin, s'appelle 7jouoika;\a féconde, plus petite ik du même mois, le nom-
me Mouockir;M troilieme, plus petite encore, & la plus vénimeufe,s'appcl'

le lilonekva. Ce triple fléau d'une région marécageulé, défoie & l'habitant

qui là cultive, & le voyageur qui la traverfe. „ IVlais, dit M. Hosgflrasm,

„ l'Egypte elle- même- n^voit* elle pas fes playes , dons les tems où , formée

en un puiflànt empire, elle nourrillbit une nombreufc -population ? Et qu'é«

toit ' elle avant que fes marais delfôchés pM des canaux fuflènt divifés en ar-

pens, & couverts de riches moiflons, de villes, de palais & de pyramides 7

Qu'étoit l'Italie , au tems des Aborigènes; même à la fondation de Rome?
Qu'étoient les Gaules, quand les Romains y vinrent porter le fer & la

flamme, comme pour la préparer à la culture par la guerre? L'Allemagne,

ou tems de Tacite, étoit flérile, inculte & (àuvage, hériflëe de hideufei

forêts, coupée de marais impraticables. Mais il ne faut pas toujours juger

d'un pays, par le témoignage des étrangers. La Theflàlie étoit un paya

délicieux , dans les jours floriflàns de la Grèce. Jjes Arabes qu'on y voie

aller aujourd'hui , s'y croient tranfplantés dans un autre monde. Ils com-
mencent par admirer & finiflènt par fe plaindre. L'ombre des arbres, di*

feni-ils, devroit y être prôjettée au midi, comme en Arabie. Enfin, com-
bien' d'Européens méridionaux appliquent de nos jours k la Suéde, comme
•les Suédois k la Laponie, ce qu'Ovide difoic des Sarmaies 6e du Pont?"

M. ((segflrtem entaflè les autorités & les citations, foit en vers, foit en pro-

ft", pour prdùvcr que fi les meilleurs pays ont reflèmblé jadis à la Laponie,

celle -£i pourra Jcur refltmbler un jour. Il forme des conjefturcs & xles pré-

diétions. U appelle > d'après Scbofier, ua texte de Poracelfe, qui prétend
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qu*avec le cours des fiecles on doit trouver au nord entre le 6o^«k. & le ^oone. DBsniTrTtnv

degrés de latitude, plus de riches mines que Toricnc n*en cucjamaiti. Les dk la I.Aro

vers que Pontanus a foits, è rimication d'un paffoge de Séneque , où l'on a •"«Suiooui.

cru voir la découverte de l'Amérique , annoncée quinze ficelés avant (on épo-
que, ces vers qui ne font, après tout, qu'une répétition des vers Sybillins,

cent fois commentés ou retracés \ur les andens & les modernes, fooc appli-

qués h la Laponic. iVJais s'il iàuc que la face du monde Toit bouleverfée

,

pour amener la fertilité dans ce climat feptentrional ; s'il fouc que le (bi de la

zdne torridc change de place,. avec les deux zones glaciales; ce n'ell pas la

peine de ramaflcr âc d'étaler tant d'érudition, pour venger la Laponie de la

ftérilité qu'on lui reproche avec raifon. Prcfque tous les pays ont été délùrts

fans doute; mais les uns par accident , ou par des révolutions padùgeres ; â^

les autres le font encore, & le feront toujours par IcurnaturCé L'homme, ne
pourra jamais vaincre Ja rigueur des hivers éternels, ni vivre & le multi-

plier, où tout périt, où rien ne croît. Cependant M. llœgibaem, h qui le

zèle de la religion,v&J'amour de la patrie, donnent des espérances intariflà-

bles dans l'avenir, dit que Dieu peut opérer en Laponie des merveilles , dont

la pollériié fera témoin. Si l'on en croit les habitans de ce pays pauvre, il ne

peut y en avoir un meilleur , ni plus agréable fur la terre.

Je peux dire, (iSc c'eil avec un plailir pur) que le bled croit & mûrit len Ce pays ed
Laponie. Il y a foixante - dix ans , pourfuit M. Hacgflricm, qu'on le croyoit rufccptiblc de

impolTiblc. Olaus avoit adiiré qu'on pouvoir en faire i'eflài; mais Schefflr ('Uiiurc.

(butint un liccle après lui , que les terres de la Laponie qui n'étoient point

marécageulès , avoient trop de rochers, de pierncs & de fables , pour être cul-

tivées. 11 dit encore après Olaus, que cette terre e(l fufcepcible de culture.

Elle contient moins de tnnrois que de terrain fec. y, On (çait que le grain de

„ toute efpcce crok dans un fol fablonneux , ou pierreux. " D'ailleurs , on
tnouve (buvent de l'argillc en Laponie ,& même des cantons où l'on cherchcrolt

longtcms un caillou. Quand, les Lapons changent de demeure , ils ont grand

(o\t\ d'emporter les pierres dont ils entourent leurs foyers. iVlais eft' ce dans

la crainte de n'en pas trouver ailleurs? ou n'eil-ce point un rede de ce ref-

pcft fuperlliticux , que tous les peuples fauvagcs ont toujours confervé pour,

leurs foyers? Le ailte de feu, des laies, des pénates, ell prefque univûerfel

dans rantiquiré paycnnc, >& fe trouve encore aujourd'hui chez les nations ido^:

\krcs (k barbancs. On adore , ou du moins on révère d'atord les pierres du
foyer, avant que l'art ait transformé ces pierres en ftatues, en idoles. Le.

chri^linntfmc n'a pu déracina* certains !ufagts des aucicnnts fupcrlliciocisvniâBie

en éteignant ou changeant les idées qui en étaient l'origine.

Mais quel que foit l'efprit ou le motif de cet ufage des Lapons , M.
il(cg(lrn;m pourfuit , & dit qu'il y a peu d'endroics dans le pays qu'il décrit,

6ii k\t un mille de circuit on ne troUvât un oerrain labourabdc & propre à x&>

oévoir pOulieurs facs de femence. Schcfier prétend que les étés ne font pas.

nflèz 'pluvieux pour la faire germer. L^auceur, plus récent, foutient qii'tls

„ donnent aiflèz de p)uie. On dira qu*ils font trop coures. „ J'ai vu^ .cér

f, pond • il , des lacs qui portoient des traîneaux fur la gbce Âoax ils étoicnt

^. r .... . fiY A !• I'. i",> 'j • /..• .ciy'
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DifmrpTioir » couverts, devenir, le lendemain, libres & navigables, au point qu*on n*y
nr LA Lai'o- „ rencontroit pas un feul glaçon.
kieSuboowb.

^^lj. bjgj ^(^rij g„ Laponie, plus vîte qu'ailleurs. Au midi de la Suéde,

„ on ne moilTonne que quinze femaines après avoir enfemencé; & dans quel-

„ ques endroits de la Laponie on femc & Ton recueille dans Tefpace de neuf

„ iêmaines au plus. On coupe, au commencement de Juillet , les grains fé-

„ mes vers le milieu de IVlai, ou même un peu plus tard." Les moiiibns fe-

roient abondances, fi Ton pouvoie avoir, avec le tems, une efpece de bled

déjà fait au climat, ou qui pût s'y accoutumer. 11 eil fi diflicile d'habituer

au froid prefque toutes les productions de la terre, qu'on ne doit pas être fur-

pris de voir les grains tirés du midi de la Suéde, réufllr mal en Laponie. Il

y a dans la province de Loule , des colonies établies depuis plus de quarante

ans, au voiiinage de montagnes toujours couvertes de neige. Quelques grains

que Ton feme àins ces cantons nouvellement peuplés, ils y mûrifl^nt tous; les

habitans s'en nourriflcnc, & peuvent en vendre quelquefois à ceux de la

Bothnie occidentale, quand le froid y a moilTonné les récoltes, avant qu'elles

aient pu germer ou fleurir.

„TouT ce qui ell plaine en Laponie, formé d*excellens pâturages, & le

„ feul bétail des nouveaux colonises fournit à prefque tous leurs befoins*

,... „ Ils peuvent en nourrir autant qu'ils le veulent, fans qu'il leur en coûte un
' „ jour de travail. En quelques endroits, les prairies s'étendent à perte de

' ' „ vue jufqu'au pied des montagnes. Si l'herbe a fouvent, dans les lieux bas,

„ trois pieds de hauteur. " Quant aux terres marécageufes , on pourroic

les defTécher, les défricher, les enlémcncer
, y faire des chemins, y bâtir

des maifons.

D A N s les vallées & fur le bord des lacs & des rivières i on trouve aflèz

de bois, pour le garantir du froid. Les Lapons n'ont, il efti vrai, ni des jar-

dins, ni des fruits; mais ils tirent de leurs fapins une nourriture qui leur fert

de pain, &lquoiqu*il ne foie fait que d'une écorce tendre., leur vigueur n'en

eft pas altérée. Ce n'eft pas uniquement la néteifité qui les fait recourir à
cet aliment fimple & groflier; c'eÂ l'économie, antique vertu, G méprii'ée

aujourd'hui.

L A Laponie produit aflèz de plantes & de végétaux, pour avoir fourni

au fçavanc Linnœus la matière d'un ample traité de botanique. Elle a des

arbres que la nature a quelquefois diflribués en allées , avec toute la fymé-
trie de l'arc.

- La Laponie jouit d'un avantage que la nature refufè !k plufleurs pays. Mal-
heureux, diroit un Baniane, le pays à qui la nature a donné cet avantage !

Quel efl^il? Des bétes fauves, des oifeaux, & des poifibns à tuer , à manger.

Les climats.changent les opinions avec les befoins. Dans l'Inde, où les ar-

bres fruitiers fuffifênc pour nourrir des millions d'habitans, on doit abhufrer la

chair & le fàng des animaux. En Laponie , où la. terro l'offre ni fruits ni

naoifibns, on doic bénir la mer & les eaux qui donnent du poiflbn & des

Henné, oifèaux, on doit aimer le lait & le fang des rennes. Cet animal , quoique

déjà décrit, mérite encore une attention particulière. Il a deux grandes cornes,

placées comme celles des cerfs. Elles s'élèvent fur fa tête , comme des brai^^
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chages de chêne. On diroic que ces animaux qui vivent dans les bois , parti- Dcicriptio»

cipent de la nature des arbres. Les cornes de renaes ont plus de cors, que obla Lapo*

le bois des cerfs. Ces cors, quelquefois au nombre de quinze, font plus m'eSuedoisb.

larges & plus courts. Des hidoriens, des voyageurs, des lexicographes, &
même des naturalides, ont prétendu que le renne a trois cornes. Mais un
animal h trois cornes efl un montre.
L A Laponie a des élans. Le mâle de cette efpece , aflèz peu décrite dans L'nilarw

Thiftoire des voyages, a deux cornes qui font cylindriques h leur racine, d'où

elles Portent en s'.largifïïint, & poullènt fur les côtés de petits cors en forme

de doigts. Ces cornes font fort pefantes, quoiquVlles n'aient qu'un pied de

long. Jablonski dit dans fon didlionnaire des Içavans, que l'élan n'a qu'une

corne. C'eft une erreur. La nature n'a pas ôcé, comme M. Jablonski, une

de fes deux cornes à l'élan, pour en donner trois au renne. Ces deux ani*

maux, d'une efpece preique fraternelle, n'ont ni plus ni moins de deux cor-

nes. Voyez leurs reflèmblances & leurs diflfcrences chez M. de OufTon, ce

nacuraliile éloquent, qui fçait fi bien intéreflèr rcfprit Ôc le cœur de l'homme

h i'hidoire des animaux. Profond génie, ame fenlible, peintre de feu, que
n'a*t-il deux fiecles de vie, pour extirper toutes les erreurs, pour recueillir

toutes les vérités ! • «

Parmi les oifeaux dont le Lapon fe nourrit au d>5faut des productions de

la terre, on peut remarquer le francolin. Cet oifeau ell celui que Pline nous

rend intérelHint fous le nom diA$tagen^ quand il dit qu'il chante, s'il ell et>

liberté, & devient muet dès qu'il ell pris.; femblable à cet égard, au rof<

lignol, au poëte, qui aiment les bois l'un & l'autre, & fuient l'efclavage ; qui

libres dans leur eflbr, /çavent chanter la nature dont ils jouiflènt, mais languif-

fent, fe taifent & meurent dans les palais. Le francolin, dit M. Jablonski,

eil un peu plus gros que la perdrix. 11 a le bec court, gros & noir, la tête

grife, furmonrée de petites plumes noires. Le rede de fon plumage e(l mêlé

de noir, de maron, de blanc & de gris cendré. Sa queue e(l grifltre, noire

& blanche, avec une raie noire de la largeur d'un doigt. Le ventre eÂ blan-

châtre & le dos tacheté , plus rougeâtre que celui de la perdrix. Ses pattes-

font couvertes de plumes jufqu'aux ongles, qui font écaillés. Le coq, plus

gros, plus beau que fa femelle, a 'es yeux rouges, comme la perdrix. La
poule nourrit feule, fîx ou huit petits, pendant trois femaines. Ils fonc

toujours dans les bois , perchés fur les branches les plus baflès. Ils aiment

les coudriers & fe nourrilTent de chatons de noifettes, de genièvre, de grai-

nes de ^rcau, de forbes. La chair en eil fort blanche, tendre, faine 6c
.

nourriflànte.

. L ES vols de canards & d'oies fàuvages, que nous voyons arriver du nord

au printem^ , y retourner en automne , font originaires de la Laponie. Ces
oifeaux femblent vouloir, finon chailèr, du moins remplacer les hommes»
Cor, dès que les Lapons vont au printems vers la mer occidentale, les trou-

pes de canards & d'oies fauvages volent fur la montagne, & quand les La-
pons vont en automne habiter la plaine, ces oifeaux l'ont déjà quittée.

Cependant M. Haegrtrœm obferve que beaucoup d'oifcaux & de bête»

fauves, J^ic j^r un penchant fecret pour la fociété des hommes, foie pour
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Dkicriptiow profiter de leur travail , s*a(Ièmblent , & fe riennenc auprès des nouveaux éta-

i'aSoLDofiB*.
^'i'^^*'"*"*' ^®* ^^^^ ^ 'a mer glacial ? , habités par des Norvégiens & de*

* Suédois , font fréquentés par des endors , des rennes & d'autres animaux.
Mais, qu*e(l- ce que cela prouve , fmon que l'homme & la bâte (è diCpurenc

la terre, ou fe cherchent pour fe manger? L'une & l'autre efpece font attirées

par des alimens qui leur font comnuins. La mer & les rivières invitent les

hommes & les oifeaux, à fe nourrir des poidbns qu'elles renferment.

La Laponie a des lacs fnns nombre, dont quelques-uns ont plus de quinze
milles , ou de trente lieues de longueur. Schefter qui , fans doute , exagère

,

dit que ïi! lac de Storawen embrallè autant d'illes , que l'année a de jours. Il

ajoute que le lac d'Enare en a tant & de fi grandes, qu'un Lapon ne peut
vivre aflèz longtems pour les bien connoître. La Laponie a de grands fleuves

qui , prenant leur fource dans les montagnes, font nourris Ce grolîis dans leurs

cours, par une infinité de petites rivières, de torrens, de fontaines, de ruif.

féaux , que la même chaîne de montagnes verfe des deux côtés dans tout le

pays, qui en e(l arrofé & coupé de mille manières.

PolfTons. Toutes ces eaux fourniflènt du poiflbn de plufieurs fortes. Le plus fingu-
Le ronge- \[çf gji {^ ronge - pierre. C'eft un petit poiflbn, dit IV'J.Jablonski , aflèz femblable

lueire.
^ |^ loche, mais plus mince, fans arêtes, fans nageoires, prefque fait comme
la lamproie, à lagroflèur, k la longueur près. Dès qu'il rencontre une pier-

re, il s'y attache fortement & (èmblc la fucer. Aufli, quoique ce foit un
manger fort délicat, le ronge -pierre ell difficile à digérer.

iVJ. Ha^gflraem, qui paroît plutôt faire l'apologie, que rbiflofre de la Lapo-
nie, attache Ion le^eur par des defcriptions qui, quoique dépourvues d'objets

agréables, ne font pas fans intérêt. „On y voit, dit -il, des montagnes (iiu*

„ vages , qui excitent dans l'ame je ne fçais quelle horreur qui lui plaît. Elles

„ paroiflênt deflinées à défendre la plaine contre les tempêtes , & font un des

„ plus beaux orfiemens de la Laponie." On a prétendu que les nuages de ces

montagnes enlèvent quelquefois un Lapon avec fon renne, & les tranfpor-

cent Tun & l'autre h quelques milles, même fouvent fans qu'ils en éprouvent
aucun mal. Lmnœus a découvert l'origine de cette fable ridicule , & en a
montré la fauflcté.

I L y a des plaines en Ltiponie, où l'on voyage l'efpace de quinze milles,

fans rencontrer une colline. On y voit des endroits où la nature a, pour
ainfi dire, tracé de grands -chemins. Partout, du moins en été, l'on peut ai*

1er à cheval , ou fur un renne , avec des guides inflruits. On conduit même
Ueiie per- des troupeaux fufque fur la cime des nwiwagnes. C'-eft avec un plaifir fingu»

fpcclive. lier que de ces hauteurs j'ai découvert à plufieurs milles des déferts fauvages,

des terres de verdiiFre , l'un au deflus de rautre> des bois qui formoient une
agréable fymétrie fur des collines oppofées ; des coteaux qui , s'élevant en ara-

phitéâtre, ofFroient comme autant de degrés, pour monter à des cimes cou-

vertes de neiges & de glace; des rivières, émt la chute rapide &'le cours

tortueux effrayoient & charmoient la vue, par des cafcades écuraantes, pat

des bords verdoyans qui fe déroboient tout - à • coup , avec les eaux couran-

tes, dans la finuofité des vallons; des lacs de différente grandeur, parfèmés

d'une multitude d'iiks iuégales & bordés de champs & de bo\s\ des tbnnines,
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qui du pied des montagnes vont fe divifer dans la plaine en une infinité de DKscRirrroif
petits bras & IVrofer de mille ruidèaux. Enfin, cette perCpedtive cH heureu- db i.a Lapo-

fement terminée par des pyramides de rochers, dont on voit dans les jours mibSuudoub.

fereins de Tété , les crêtes bieuittres fe confondre avec i*azur des cieux.

L'i M A G I N A T I o N du pallcur Suédois va juCqu'à dire avec Olaus Rud-
beclc, ion compatriote, qu'on auroii pu placer le paradis terrefhe dans la La*
ponie. Mais c'ell , Ihns doute , en fuppofant qu'on ne lui trouveroit pas de pla-

ce ailleurs. Où ne l*a-c«on pas mis cet Eden, qu'on ne voit plus nulle

part? Mais, pendant qu'on le cherche, dilbns que les montagnes de Laponie
font encore plus riches qu'agréables. On y a trouvé des métaux de toute cf-

pece, malgré l'attention avec laquelle les Lapons cachent, dit -on, tous les

indices des mines, peut-être dans la crainte des malheurs que la richeiïe des

rois attire fur les peuples; cependant on a découvert dans les montagnes,
des mines de fer , de cuivre , de plomb , d'or & d'argent.

Lus cryllaux de roche les plus diaphanes, font en Laponie; mais ili n'y

fervent qu'à tirer du feu. On y trouve auifi des aimants, des topafes, dt's

améthyiles, du cinnabre, du vif- argent; & le Lapon e(l moins heureux de

polTéder ces richellès, que de les ignorer. Cependant M. Hœgllrsm ne les

étale, cefemble, que pour exciter i'indudrie par la cupidité. C'eil le tella-

ment du laboureur à fes enfans. Il leur offre un tréfor dans la terre, pour les

engager à la défricher; & le vrai tréfor de la Laponie, ce feroit l'agriculture.

Le pafleur ne ceflë de la prêcher: car fes écrits font un fermon. Il y fait Té-

loge, même des moucherons qui défolent la Laponie, & la bible lui fcrt à

cette apologie. ^^ Il ne faut fas dire ^ ceci eji plus mal que cela.*». Tous

„ les ouvrages du Créateur Jont bons. Les infeétes font un fléau, dit > il, donc

„ le ciel punit ceux qui négligent les campagnes & les prairies. Farcoui où

„ l'on ab;)C les bois, où l'on remue les terres, on efl moins obfédé de ces ef>

„ faims de moucherons. D'ailleurs un coup de vent, un foleil u.i peu fore,

diflîpenc ces nuages volans."

„Qu ANT à la longueur des nuits, il efl vrai, dit cet auteur, que le fo-

leil ne fe levé point pour la Laponie pendant l'hiver : mais aufli ne fe cou-

che -c- il point en été. Les nuits fans jour, font tempérées par deux cré*

pufcules, d'environ quatre ou cinq heures chacun. Les habitans y fuivenc

pas \ pas la nature, dormant prefque toujours dans la faifon ^i l'obfcurité,

veillant durant les longs jours, fans que leur famé ni leur <.'^'-:il fouffrenc

de cette inégalité dans leur genre de vie." Peut-être, la lu.niere du fo-

ieii, cette ame de la nature , a- 1- elle la propriété de remonter les refforts

de l'organifation, & de tenir, pour ainfi dire, les yeux & cous les fens ou*

verts \ l'aélion. Son abfence, qui fait languir la terre, afToupit les êtres vi-

vans. L'homme, cet animal de tous les dimats, efl le feul que la nature âc

l'haibitude façonnent à toutes les impreflions des élémens, C'efl-là^ fans dou-

te, ce qui l'établie roi de lacerre; puifqu'ii habite égol^ent fous l'équateur

& fous les pôles, dans les bois & fur les mers; vivant partout, & le plus

longteros,.oe fcmble, dans les pays les moins habitables. En Laponie, il

ne meure point de froid: fi les brebis ne le couvrent pas de leur toifon , l'ouri

efl forcé de lui céder là peau. Loin de craindre les loups , un Lapon lei
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ncfcniPTioN pourfuic & les atteint à la courfe. Avec des patins de fix ou huit pieds de

^j^^c'j/''*'''' iong, il court fur les neiges & les glaces, gliiTànt fur les lacs & le long des

""'^''montagnes, fans craindre d'enfoncer dans les marais, ou de tomber, foie en
avant , foit en arrière , quand il grimpe ou defcend fur des coteaux. L*abon*

dance des neiges e(l la juie du Lapon , c*ell alors qu'il voyage impunément
fur fès traîneaux. ,,Je n'ai jamais éprouv(i , dit M. Haegllrxm, que les oura-

gans obligent de s'enfoncer dans la neige , & de la liiflèr tomber fur foi.

•ai l'on cil forcé de s'arrêter, & de coucher fous le lambris des étoiles, on
peut y fouffrir un froid extrême , mais non en perdre la vie. Au printems , la

terre dégelé auffi vice qu'ailleurs; " l'auteur veut dire qu'en Suéde , fans doute.

Le foleil l'échaiiile a^^ec moins de force, mais bien plus longtems. Ainii,

tout ce qu'une faifon a perdu de la lumière & de l'influence de cet ailre,c(l

remplacé dans une autre faifon. linCm , j'ai vu des endroits oubliés par les

hommes , mais non par le Créateur. " Jufqu'ici l'on n'a gueres entendu

que le millionnaire
, qui voulant jullifier la Providence des maux que la nature

a verfés dans certains climats, rejette fans ceflè la llérilite de la Laponie fur la

pareflë des hommes, & non la miière des habitans fur la ftérilité du pays.

On retrouvera toujours le palleur dans l'hidorien : mais il faut le fuivre k

travers les ronces & les glaces de fon ouvrage, trcp reflëmblant à la région

qu'il décrit.

Dcrorlt^ine O N ne doit pas oublier que certains pays du nord font un terrein à défricher

fk;s Uyons, dans l'hidoire , comme dans la nature; que les premiers auteurs qui l'ont tenté,

fe reflèntent de la rudeflè,non feulement de leur fiecle,mais de leur climat;

&

furiout qu'ils joignoient aux préjugés populaires de leur nation , ceux qu'ils

avoient pris mal à propos dans de faulTes interprétations de la bible; Quelques

favans examinent toujours le globe de la terre fur la carte de la PalelUne, &
veulent retrouver au pôle une hidoire du monde, faite dans un petit canton voi*

fin du tropique. Voilà qu'Olaus Rudbeck fait courir les defcendans de Japhec

k l'extrémité de la Laponie , avant de les attirer au midi, vers la Suéde, le tian*

nemarc, l'Allemagne. „Plus ils s'avançoient vers le nord, dit-i>, & plus

„ les jours d'été devenoient fereins pour eux." M. Msegilraem fortifie cette

opinion qu'il juge vraifemblable , par des raiibnnemens qui ne le font gueres.

„ Les hommes s'étant adonnés rarement à l'agriculture dans les lems voifîns

„ du déluge, je ne vois pas, dit ce miniflre, pourquoi les pays du fud méri*

„ toient d être préférés à ceux du nord par un peuple toujours errant dans les

„ bois, vivant de gibier & de poifibn...." C'efl le genre de vie adluel des

Lapons: mais efl-ce une preuve qu'il y foit extrêmement ancien, quand il

ne peut y en avoir d'autre? Cependant l'auteur le date du déluge. „Ce pays

devoit avoir des habitans, dit -il , quand des colonies Suédoilès poilerenc en
Bothnie,* & ce paflàge efl plus reculé qu'on ne penfe. La preuve en efl,

dit» il, que les églifes de la Bothnie, qu'on regarde comme les plus ancien-

nes, ont tiré leur nom des contrées voifînes des montagnes. Les provinces

d'Oume, de Bite, de Loule, & de Lorne, portent le nom des rivières qui

les arroiènc, & ces rivières tirent leurs noms & leurs eaux de lacs qui font

dans les montagnes. Or, on aura plutôt habité les montagnes, que les cô«

tes de la mer."
Quelques

5»
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Quelques Lapons fouricnncn'^ opiniâtrement que leurs pères ont été DescnirTioN

maîtres de toute la Suéde. M. Hxgdrsem croit plutôt, avec Schcffcr, que ni m L/n fo-

ies Lapons & les Finlandois n*ont été dans l'origine qu'un môme peuple. Les "'"^ueDO"».

Finlandois ont d'abord vécu en Lapons; c'eft - Ji - dire en pafteurs, avant d'ê-

tre agriculteurs. C'ed ce qui fe fait encore aujourd'hui. L)ci qu'un Lapon
devient laboureur, il cil Finlandois. Il (é bâtit une mail'on, il prend les

mœurs , le langage & riiabillement des Finlandois , au milieu de fa famille âc

de fes voidns qui vivent en Lapons.

Les nations Finlandoifc & Laponne ont vraifemblablement une origine

commune. Quelle cil -elle? Leur)» langues n'ont pas une grande conlbrniicé:

mais il ell très difficile de découvrir par le fcul examen des langues, l'origine

des nations. On Içait que deux peuples qui fe réunifTcnt pour n'en former

qu'un fcul, mêlent toujours leurs langues, comme leur fang 6c leurs n^œurs.

Un peuple, par le commerce & par des alliances encre les famillci», p<.iic ailé-

mène altérer là langue. „ J'ai vu fouvcnc en Lnponie des Suédois mariés à des

„ tenimcs, (oit Laponnes, foit Finlandoifes , oublier en peu de tems leur

„ langue naturelle, & leurs enfans ne f^-avoir pas un feul mot Suédois."

Ci!:i>iiNi)ANT, il y a des gens qui fur la conformité des langues ilébrat- Kiili'cnle

que & Laponne, prétendent que les Lapons font defcendus des ifraélites, ralicie des

Mais l'afiniiié des langues n'eft pas toujours une preuve de celle des peuples,
j^f^^^pipo^j

Car on remarque une içultitude d'analogies entre la langue Hébraïque ^ tou- ^ ** " '^

tes les autres langues, même celles de l'Amérique. Si l'on retrouvoic chez

les Hébreux & les Lapons une conformité fuivie de moeurs & d'ufagcs , alors

Jine conformité démontrée entre les langues de ces deux peuples , prouverolc

que les Lapons (ont defcendus des Hébreux. M. H:eg(lra:m s'attachant à cet-

te idée , chercjiu des rapports de toute efpece entre ces deux nations ; & le

parallèle qu'il établit à ce fujet, ell afTez curieux pour amufer ceux qu'il ne

convaincra pas.

„ L'icspRiT fuperftitieux, dit -il, ell audi naturel aux Lapons, qu'il l'é-

„ toit au peuple Hébreu. L'un ell ce que fut l'autre, dédaigneux, fier, in-

„ tércllé, de couleur bazanée & de petite taille, vciu de robes & de man-

„ teaux, ayant le col nud, portant des ceintures pour omemens, 6c garnif-

„ fant ics habits de franges ik de lacets jaunes, bleus, ou rouges."

Les Hébreux tuoient les animaux, & les Lapons auifi. Ceux «ci fe lavent

fouvcnt les mains, comme faifoient ceux-lh. Les Juifs ne mangeoient point

-les vifceres des animaux ; ni les Lapons ne mangent les nerfs attachés aux han-

ches des rennes, mais ils les gardent pour les liler. L'avidité avec laquelle

ils portent les mains h leurs plats de viande, retrace la gloutonnerie des fils

d'Ifracl, quand ils étoicnt alTis en Egypte auprès de leurs marmites pleines.

Les Lapons , à l'exemple des patriarches , vivent fous des tentes. Les bai-

fers font une marque de tendrefl^ parmi eux, comme ils l'étoient chez les

Hébreux. ..;;

t)£ cette conformité d'ufages, le miniflre Luthérien paHè à celle des opi-

nions. De même que les Hébreux, dit -il, les Lnpons croient qu'il ell per-

mis de tuer un voleur furpris en flagrant délit. Ils obfervent le fabbat avec

le fcrupule que lepr infpire la crainte de s'attirer toute fortç de maux p:^ Iç
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T)fîcpiption travail ; comme fi roifivcté n'en caufolt pas de plus (Svkterra. IJ» regardent
nr I.A I.Arr». l'in.ommodité périodique dos feu;.ncii, du mOmc œil que les Juifs. Durant
*'"*^^'''""^* cette impureté phylique, les femme» le tiennent aux portes d.s tentes, ont

des vâcemcns pnrtiv.uliers & mandent feules. ,, L'idole des anciens Lapons,
nommée loumala , porroit une couroime ornée de douze pierres précleufes.

N'étoic- ce point en mémoire des dju^e tribus d'IlraëlT Les Ifraëlites,

pa(Ti?s en Egypte, adoroicni la reine du ciel, & lui oITroicnt devSgdceaux:

en certains tems de Tannée, les Lapons apprêtent une cfpece de mecs pour
une de leurs divinités.... Chez eux, les troupeaux, les chiens & les fem*

mes, ne peuvent approcher des lieux où les idoles font placées.... N'cll-

ce pas un rcfle de la défenfe faite aux Hébreux & il leurs troupeaux , fous

peine de mort, d'approcher de la montagne où Moïfc vouloic être feul avec

Dieu ? Les Lapons oiTroient jadis leurs cnfans vivans , h une (latue élevée

près du lac de Kimi; comme les Hébreux idolâtres dévouoient leurs enfans

k Molocb. Enfin, les chants & les cris de joie des Lapons reflèmblent,

pour le ton & la cadence , h ceux des Juifs dans les fynagogues ; & quel*

ques- unes de leurs fables, à celles des anciens rabbins." Les fçavans, d'a-

près ces rapports forcés , ont cherché dans la Bible l'origine des Lapons. Il

n'y a point eu de tribu en Ifraël , dont ils n'aient fait defcendre ce peuple.

Mais ne craint -on pas d'avilir les uns, fans ennoblir les antres? Que remar-

que- 1- on en effet dans les mœurs, ou les fuperflitions des Lapons, qui ne

foit bizarre, abfurde & commun à prefque tous les peuples fauvages? Si c'eft

par des cruautés, des abominations , ou des puérilités qu'on les fait relTèmbler

au peuple Hébreu, que gagne celui-ci dans la comparaifon? En vain dirait-

on , pour fnuver Thonneur d'Ifraël , que les Lapons font ifTus de cette portion

infidèle du peuple de Dieu, qui avoit abandonné la loi du Seigneur, forgé

des veaux d'or, planté des bois facrés, adoré les ailres & fervi Baal. On re-

trouvera les veftiges de cette infidélité chez toutes les nations idolâtres de la

terre; & comme celles-ci font le grand nombre, il s'enfuivra que la bénédic-

tion promife aux vrais enfans d'Abraham , qui étoit de fe multiplier h l'égal

des fables de la mer, fera tombée fur les prévaricateurs & les déferteurs du cul-

te du Seigneur. Y penfe* t- on d'expofer chaque jour l'Hifloire Sainte h la

dérifion des gentils, en voulant tout expliquer avec ce livre ineffable! M.
Hsegftraem foutient cependant que tous les rapports qu'on a trouvés entre les

Hébreux & les Lapons, fans être d'une évidence démondrative, rendent afTez

probable l'affinité des deux peuples. II faut avouer que les Hébreux ne pou-

voient être mieux punis de leur prévarfcation , qu'en devenant Lapons. C'eft

en L^ponie, il eft vrai , que félon l'exprefilon du Deutéronome , on ne peut

affeoir la plante de l'es pies; qu'on a des yeux languiflàns, un air de trilleflè

& de mifere: mais, fi ce font-lh les châtimens des Hébreux Infidèles, leur ra-

ce doit occuper les deux zones glaciales, fans en être mieux traitée dans les

trois autres.

M. Hagstrjem revient cependant aux rameaux, pour mieux trouver la

fource. „ Les Lapons & les Finlandois, dit- il, n'ont été qu'un peuple.

,, SchefFer l'a prouvé. La conformité parfaite de leurs langues n'en laiffe au-

„ cun doute. J'ai fouvent remarqué que les Lapons les plus éloignés de la

j
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„ Finlande, ont certains idiocifmes qui approchent plus du Finlondols, que DEieRtmoiv

„ ceux des Lapons voifins de ce pays." dk la LAro*

Dans les tems fabuleux, où l'on ignoroit tout, ces deux peuples ont été k»«S«4ik)ii1i

délignés fous le nom de pygmées , il caulè de la petiteflc de leur taille ; d*hy-

mantupodes, parce que leur chaufTure eil recourbée; de cyclopes, c*cll*à*

dire h Toeil rond, parce que Tous leurs fourrures d'hiver, on ne leur voyoic

le vilagi' que par une ouverture ronde; de cynocéphales, parce que la pro-

nonciation de leur langue ell une eCpece d'aboyement, & qu'on a dit môme
en Sucde qu'il falloit fçavoir hurler pour apprendre à parler Lapon. Des
/çnvan.s ont prétendu qu'Hérodote avoit indiqué les Lapons , en parlant d'hom-

mes chèvre • pieds. Quand on cherche desmundres, l'ignorance les trouve .

partout ; mais la philolbphie n'en reconnoît nulle part. „ Les Lapons méri-

„ dionaux m'avoieni donné de ceux du nord, dit le miflionnairc hillorien^des

„ idces que je trouvai lauflès, dès que je vis ces derniers. Us ne diflercnc

„ entr'eux que dans quelques parties de leurs vécemcns. Je peux dire qu'ili

„ ont eux 'mêmes, des aucres nations , des idées auffi ridicules que celles

„ qu'on a d'eux." Ln fait d'antipathie & de mépris, infpirés par l'orgueil

national , les peuples ne s'en redoivent gueres.

Quand on interroge les Lapons fur leur origine,* quand on leur deman-
de fi la Laponic a toujours été peuplée; „ nous l'ignorons, répondent- ils:

mais nous croyons que toute la terre étoit habitée , avant que Dieu la tour»

uât. . . . Peu après mon arrivée à Kaitom dans la province de Loule , je de-

mandai h quelques lapons. . . . s'ils fçavoient d'où écoient venus leurs ancê-

tres?... Les Lapons & les Suédois, répondirent ils, n'étoient autrefois

qu'un peuple IfTu de deux frères Pendant un violent orage, un d'eux

effrayé s'alla cacher fous une planche que Dieu changea en mail'on: celui-

là e(l le père du peuple Suédois. L'autfé
,
plus hardi, ne prit pas la fuite:

c'ell le perc des Lapons qui vivent encbre en plein air." On voit que ce

peuple préfère le pavillon étoile des cieux à nos dômes fuperbes. S'il efl

commode d'habiter dans des palais, il efl bien plus fur de pouvoir braver im-

punément les injures de l'air. Vit • on plus longtems fous les toits dorés des

cours de l'Europe, que fous les tentes de la Laponic? Les tranfes de la crain-

te (k de la jaloufie, font -elles moins funelles à la (ànté, que les friflons d'un

hiver continuel? Où tout manque, le moindre bien efl jouiiliince;où tout fur-

abonde, le pinifir n'efl que fatiété. On a toujours des fens pour ks premiers

befoins; on n'tn a plus pour des goûts épui lés. Le fort des Lapons eil il

préférable au nôtre? Non, (ans doute: mais ils n'ont pas h redouter la mort,

dont tout nous aggrave les horreurs. Sçait-on fi le géomètre qui mefura le

degré du méridien à l'ornéo, il y a plus de trente ans, ne Ibuhaita pas, plus

d'une fois, iorfqu'il étoit à la cour de Berlin, ellimé d'un grand roi, h la tête

d*une académie qu'il illuflroit, s'il ne défira pas de fe retrouver encore au mi--

Jleu des fauvages Lapons ?

CoMMiî on ne peut mieux découvrir l'origine des Lapons, qu'à la trace I^e la langue

de leur langue, on s'arrête h ce veflige. Il eft vrai que ce fil eft entortillé
Lapo^^^^*

avec tant d'autres, <iu'il efl extrêmement pénible à démêler. Mais c'ett ici

que M. Ha;gflr%m montre le plus de fagacité. . .
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Description La langue que parlenc aujourd'hui les Lapons, die- il, e(I un dialeAe Fin*
DE LA L/iPo- landois, niô!6 de Suédois & de Norvégien. „ÉlIe a une grande quantité de
»iE5o£DOi5B.

^^ mots, dont je n'ai pu découvrir l'étymologie. Quelques-uns femblent être

„ purement Suédois, mais leur dérivation efl*fi analogue à l'idiome Lapon,

„ que je doute fi ce peuple ne les a pas prêtés, plutôt qu'empruntés.... A-
„ t-il tiré cette langue des peuples voifins? Elle eft trop fine & trop délica-

„ te, pour qu'on la croie l'ouvrage d^ ceux qui la parlent." On la regar-

doit jadis comme une langue barbare & fauvage; mais après l'avoir étudiée,

on a trouvé qu'elle étoic riche, agréable, & même douce & coulante pour
ceux qui la poflèdent. „ J'avoue, quoique Suédois, dit M. Hœgftrasm, que

„ ma langue naturelle cil plus dure, plus groffiere, moins variée & moins fa-

„ elle à prononcer."

Comme bien d'autres langues, même dérivées, celle des Lapons a plu-

(leurs dialeétes qui ne difièrent que par la prononciation. Mais c'en e(l aiTez

pour que deux Lapons ne s'entendent pas ; quoiqu'ils parlent la même langue.

Quelquefois dans ces dialeéles, on trouve des mots différens pour exprimer

une même chofe, & différentes chofes exprimées par le même mor. Cepen-
dant il y en a de communs à tous les dialeélcs. Il y a même tel dialedle de la

langue Laponne, qui pourroit être généralement adopté de toute la nation.

C'eft de ce dialefte qu'il faudroit fe fervir pour inftruire les Lapons dans le

chrifiiaûifme, & pour les former aux arts & aux fciences. L'auteur défire-

roit donc qu'on fît une bible Laponne , pour toute la Laponie, comme on
a fait une bible Suédoife pour tout le royaume de Suéde. Car, en fait de

dogmes, dont la vérité n'ell pas aflez claire en elle-même, la multiplicité des

'verfions doit être une fource de difputes, de fchifmes & de fc^cs. Dans
un état où l'on admettroit des bibles Latines, Allemandes, Danoifes, Suc-

doilès, Lapones & Finlandoifes , il y auroit matière à cinq ou fix interpréi •

tions différentes du même tcm* Autant d« germes de diOèntion dans ;$

fiimilles.

M. HjEGstujEM prétend que la langue des Lapons a été défrichée p
•

d'habiles grammairiens. 11 cite entr'autres, Pierre Filllrœm, qui a donné, » i

1738, un diélionnaire Lapon; & Henri Ganander, qui publia, en 174 ,

une grammaire Laponne. L'un traite des dialeélcs de Pite & de Loule, p *-

vince du nord, où il eut ordre de voyager; l'autre du dialeéte de Terne , } 3-

vince où il avoit été pafteur. On trouve, en comparant, leurs ouvrages, us

de conformité qu'il n'en paroît au premier afpeél, entre ces divers dialc «s.

L'orthographe & la prononciation font îeur principale différence.

„J'nAEiTK entre ces provinces, dit M. Hœgllra:m, & je me fers égale-

ment de l'un & de l'autre dialeéte. Cependant celui de Loule m'ayunt pr.ru

le plus propre à être établi , comme langue générale , c'eft le feul que j'ai

employé. ^Scheffèr le regardoit comme le plus greffier & le plus barbare.

On pourroit dire , à plus julle ticre , .qu'il eft le meilleur & le plus pur. 11

n'ell mêlé ni de Flnlandois, comme celui du nord & de roueft;ni de Sué-

dois, comme celui du fud. La province où on le parle, étant au milieu

des autres , il peut être regardé comme un langage moyen. C'eft le plus

„ en ufage, & le moins altéré." Au défaut de capitales, c'eft au centre d'un

M
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MSbUEUOlSH.

pays, que fa langue fe conferve dans toute fa pureté. LaTofcane en Italie, la Saxe Dkscriptioit

en Allemagne, font les provinces où les langues de ces deux grandes contrées nu la Lapo-

fe parlent avec le plus de choix & d'élégance. D'autres caufes y ont contribué;

mais la polition de ces provinces intérieures , les préferve des idiotifmes étran»

fers. Les invaiions du dehors y ont cauTé moins de ravages de toute efpece.

.es Efpngnols, les François, les Allemands, n'ont fait que pailèr en Tofcane.

Mais ils ont eu le tems de s'établir à Naples , à Milan. Aufli la langue ita-

lienne y ert- elle extrêmement corrompue. Le gouvernement de la Tofcane

eft en des mains étrangères ; mais peu d'étrangers s'établidènt h Florence , &
ils ne font pas aflèz nombreux , pour y changer, pour y altérer la langue nu*

tionale, embellie, perfe(^ionnée & fixée, par l'heureux flecle du génie & de

la liberté, qui fe font rencontrés à Florence, avant les jours de Machiavel.

On ne peut finir ce paragraphe fur la langue Laponne , fans recueillir des ob-

fervations que l'auteur a rejettées dans des notes , plus importantes fouvenc

que fon texte.

Les verbes, die -il, ont plus d'inflexion dans la langue Laponne, que
dans aucune autre. LaUef, figniBe conduire; LaUegatel, commencer à con-

duire; Laidekf, continuera conduire; Laideflet^ conduire un peu; Laide-

/^, faire conduire; Laidefallet, fe faire conduire; Laideta/et, empêcher de

conduire; LaUanet^ être conduit de plein gré; Laidanovet, être conduit

malgré foi, ou' fans que l'on s'aide. On voit ici comment le changement,

l'addition, ou la fuppreflion , tantôt d'une fyllabe, & tantôt d'une lettre, altè-

re, étend, reflreint, change, ou modifice le fens & l'emploi d'un même
mot. Efl-ce une richefîè, efl-ce une difetie, propre aux langues fauvages?

Comparez dans ce rapport la langue Laponne avec la Groenlandoifè. (*>
< Une autre remarque finguliere : „ les Lapons méridionaux appellent Je nord,

.,i
Nuarta-, l'ouefl Jîas\ le fud Orjas\ l'ed Luky om Lukjai tandis que les

,, fepfentrionaux appellent le nord , /ilas'^ l'ouelt, Orjas', le fud, X«V^,&
„ l'eft, Nuorta."" Cette diflférence provient de ce -qu'ils donnent le nom d'^-

las à une chaîne de montagnes qui tourne au nord des Lapons feptentrio*.

naux , & fait face h l'ouefl des méridionaux ; & qui dirige les uns & les au-

tres dans la connoiflànce des points cardinaux.

Il y 'a des permutations de lettres entre quelques provinces de la Laponie.
Le tk employé dans les provinces du midi,, devient rk dans celles du nord.

Celles -ci emploient rb^ où celles-là ne mettent x}ue b. Rompre, qui s'expri-

me par Botkanet, au midi, fé dit Perganef , au nord; Ratket^ ufité au fud

pour flgniiier couper, fe change en Rarket, au nord. Il efVailt' de voir que
la langue fe hérifle, comme la terre, en approchant du pôle; & qu'elle s'a-

doucit comme le climat, en s'approchant du foleil. Dans le midi de la lapo-
nie , ainfi qu'en plufienrs endroits de la Suéde , la langue prend un i devant

les mots qui commencent par une voyelle. lœnoy terre; 7^/^/, croître; lœh,
troupeau; ces mots uficés au midi de la Laponie, font les mêmes que Qy.no,,

ÛSlet, (&I0, employés au nord. Plufleurs mots ufités au midi, prennent un
augment, tantôt au commencement, tantôt h la fin, & tantôt au milieu. ,(2^V«

•11' y,

(*) Voyez ci.deflus l'HiJîoire du Groenland, pag. 307 ^' fuiv.

Ggg 3

M.-.

^r
'4

"\

'1'
. l'-v

%

I

l:k

,

1'"



4^2 HISTOIRE :G É N É R A L E

»

HzsojavTTùxma ^ hduttniùy en paflànt du nord au midi, devient Albmai;'(Ëno, rivière»
DM i./v Laio- devient (Bdrio'^ Bcenje^ chien, devient au midi, Pœdnak. La permutation la
MiESuEDoisu.

piyjj fréquente des voyelles, eft celle de 17 en a-, celle de Voe en « & en ou.

Si Ton obfervoit les langues polies avec la inême attention , on y trouveroic

peut- être les mêmes différences: on les verroit fe riiodifier comme les organes

de la voix, & prendre un caradere de moUenèou d'arpérité, félon Tinfluence

des climats & des mœurs. C'efl une belle étude que celle des langues, pour
un philofophe qui fuit toujours Thomme dans ^origine, les progrès & les vi«

ciilitudes du langage. 11 le voit balbutier au berceau de la foLiété; prendre

un ton fort, & même dur h l'adolefcence; polir l'es mœurs & la langue dans

la maturité des empires; & s'énerver infenfiblement dans fon ftyle & Ton lan-

gage, à meCureque le luxe & les arts brillans, mais . corrupteurs , le mènent
vers la caducité. Rien ne hâte la décadence d'une langue , comme le mélan-

ge de mots qui lui font étrangers. '. '

„ L A langue Suédoife a beaucoup perdu de fa pureté , dit M. Hsegfl:ra;m ^

par les peines qu'on s'ell données pour la foumettre aux règles des autres

langues , en particulier de la latine , dont le génie eil (i différent. Elle elt

beaucoup plus! corrompue que celle que le peuple parle dans les provinces,

furtout dans la Northiande & la Bothnie occidentale, où peut-être elle a

le plus de pureté & de reilèmblance avec l'ancien gothique." \

Il elt (ingulier, mais vrai, qo*une langue conferve fa pureté chez les peu-

ples les moins- civilifés. C'eft que la pureté d'une langue bairbare , ed dans

là grofliéreté même. Sa rudèfîè-efl fon caraétere original. II en efl: des lanr

gués du nord, domme de fts chênes & de fes fapins, qui dégénèrent & s'é-

nervent, tr-anfplantés dans ul climat plus doux. Les mots & les arbre» d'un

pays déglaces, doivent être noueux, hérilTés, peu de feuilles, des racines

dures, des frUitâ âpres , une écorce ridée, &rhboteufei ' En un mot, la natu-

re ne fé dément point. Avare, ou prodigue, elle l'ed à tous égards , en
produdions , en idées , en exprefllons. 11 faut qu'on lente dans le langage du
Lapon, le grognement de Tours qu'il entend hurler; comme on voit la dé-

pouille de cet animal fur le corps de l'homme qui fe rode avec lui dans la nei-

ge. Veut - on mêler une langue polie avec une langue fauvage , on les cor»

rompt l'une & l'autre; & de cet alliage, fort un idiome hideux, aufli gro-

te(î|ue fans doute, que le feroic une Laponne chamarrée de parures à la mode
françoife^ ^ . •

Tout Est les langues s'altèrent par le. mélange, ou le commerce des peu-

ples. La plupart de celles de l'Europe^ compofé mondrueux de la langue

des Romains & de celle des Barbares, offrent un {labyrinthe à l'efprit humain.

Le code même de nos loix n'a rien de plus bizarre, ce code emprunté d'un

peuple libre & défiguré par de féroces vainqueurs. On croit les voir, la

hache à la main, mutiler tout ce qu'ils touchent,, mais furtout les monumens
du génie. ' La lattgue feule réfiiloit à leur caractère dellrufteur. Mais en tom-

bant fur des oreilles dures, infeniibles à l'harmonie , en paflànt par des gofîers

rauques, elle perdit fa douceur, fon aménité,, fon élégance. L'ignorance des

conquérons, & l'efclavage des vaincus, ôterent fa rnajellé à cette langue qui

commandoic aux nations. Elle tomba dans les fers & les entraves d'un peuple
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qui ofoic à peine parler, quand il n'avoic plus que des plaintes à f^ire enten-

dre. Elle devine trille, muette, pauvre, d^ïs les temples 6c les cloîtres, où
elle ib retira pour gémir;' Elle y prit ce caraâere d'abaillèment & d'obfcucité

qui convient à une religion faite pour humilier les hommes, par Tes dog-
mes & Tes préceptes. Le .monachifme acheva Touvrage des barbares; & fem*
bla fe faire un art de corrompre les termes, pour mieux confondre les idées.

Altérée dans fa fource & dans (à patrie, elle fe défigura bien plus en s'éloi-

gnant de fon -berceau. Elle entra' dans l'Allemagne, où les Romains ne IV
voient jamais portée. En y confervant le titre de langue fçavante, elle y prit

le droit d'enfeigner toute doélrine. Dès «lors elle fit mourir les langues vi*

vaptes, en les attachant à fon propre cadavre ; car la latinité des fiecles bar-

bares, n'étoi: que le fquelette.de celle que l'orateur de llomç avoit écerniféq.

Quand elle voulut faire revivre fes élémens, elle hâta la ruine de celles qui

lui fervoient d'indrument & d'interprète. On apprit moins h polir fà propre
langue, en l'aiguifant à celle des Romains, qu'à dénaturer le Latin, en le

heurtant fans ceflè contre des langues barbares. Cependant, comme c'étoit

un art que de traduire alternativement une langue vivante en une langue mor*
te , ou la langue morte en des langues vivantes ; ce fut une fcience que de

tranfporter les principes & la méthode d'une langue raifonnée , dans des lan-

gues que la nature & le hazard avoient formées fans art & fans méthode. De-
là vint l'altération arrivée, die M. Haegllrsem, dans la langue Suédpife , qui

n'étant elle - même qu'un idiome, ou un dialeÂe de l'Allemand ,, s'eft en mê-
me teras éloignée du cara^ftere original de fa nailFance, & de la perfeélion de

fes progrès, en fe jettant dans une Iburce çirangere qui s'infecfte & fe corrompt

avec elle. ; f ; ; v.^*^',^' ^ \\^u . .

„Le s Lapons furent de tout tems des hommes paileurs, eux & leurs pe*

„ res," dit le minidre de Ghelliware, appliquant à ce peuple du nord un

texte que la Genefe rapporte des patriarches du peuple H(^breu. C'cfl une
manie dans la plupart des Chrétiens, de voir partout des Juifs, ou leurs def-

cendans. Perfécuteurs de cette race qu'ils font maudire du ciel , pour la prof-

crire fur la terre , ils en révèrent autant les pères qu'ils en détellent les enfans.

Etrange contradiction ,
qui fait en même tems la (atyre de l'efprit & du cœur

humain ! Haine fraternelle & religieufe , également abominable devant Dieu

,

qui a créé les Juifs & les Chrétiens , & tous les hommes pour s'aimer ! Heu-
reux les Lapons qui ne çonnoiflènt que leurs rennes pour tout bien ik toute

fociété. Ces animaux ont des mœurs douces ; ils font d'un grand fecours ik

d'une légère dépenfe; dans l'été vivant d'herbe &de feuillages qu'ils broutent

fur la montagne; dans l'hiver, d'une moulle qu'ils découvrent fous la neige»

Un odorat très- fin , ou la profondeur j ou la difpofition des couches de neige,

leur donnent la fagacité de prefièncir cette mouHè avant de la voir. Quand ils

grattent dans un endroit, on ell fur d'y trouver la nourriture qu'ils cherchent.

C'eft- là qu'il faut camper en hiver, pour faire vivre ces troupeaux qui nour-

riflènt les hommes. Les rennes paflênt la rude faifon en plein air, ralîèmblés

par les neiges qui les environnent, & par la crainte des loups qui les cher-

chent. Apprivoifés & familiers, ils ne s'éloignent gueres de la cabane du

paileur, ou du maître qui les veille. On les voicfouvent courir autour de fa.

Descriptioît
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DBscniriioN tente portative ;& le chemin qu'ils fratenc, y forme une enceinte revôtue dV
PR LA Lapo- ng paiiflàde de neige. Pour les garantir des loups, les bergers ont des chiens
*iiE ucooiie.

^y. jjjQyg^j jjp,.^g Pennemi , qui empêchent le troupeau de s'écarter. A ré-
veil de la (ëniinelle. les Lapons courent fur leurs patins, & pourfuivenc le

loup avec un arc de bois, dont ils tirent très-julle.

C'est en été furtoui quil faut garder les rennes, parce qu^ils s*égarent

dans les bois & les montagnes , trouvant partout de la verdure k brouter.

Aufli les Lapons ont -ils foin de les tenir, durant la belle faifon, dans des il-

les , où font de grands lacs qui foumiilènt de l'herbe au troupeau , du poifTon

au berger, Chaque pafteur connoît fes rennes, quoique les troupeaux fe mô.
lent. Mais pour ne pas s'y tromper, ou pour éviter les différends, chaque
Lapon met une marque particulière à fes rennes, comme à (es meubles, que
cw'j» animaux errans font obligés de tranfporter continuellement d'une habita-

tion & d'un canton dans un autre. Mais on n'attache point cette marque
aux cornes des rennes , comme le prétend Scheflfer. Ces cornes pouflbni &
changent tous les ans ; une infinité d'accidens peuvent ^es faire tomber. On
met donc ces marques aux oreilles. Pour mieux, connoître & compter fon

troupeau, le Lapon le divife en cladès, diilinguées par Tàge & par le nom
qui varie félon les années.

Noms lies Le nom générique des rennes eft Pœlfo. Les mâles s'appellent ^rj'esi les

cennes. femelles, Nlngeks; les petits, 3Iefe. Quand ils ont un an, les mâles fc

nomment, Kiœrmak', après deux ans, fVarrek-^ après trois, Wobbée. Alors

on châtre ceux qu'on veut manger. Les hongres s'appellent Herken , & les

VMVtQ?, Sarves. Au defliis de quatre. ans, ils s'appellent, (châtrés, ou non)
Kaddotous\ au-delfus de cinq, Kœfetas\ après fix ans, Makanas\ après

fept, Namma-lappo. Les rennes de traîneau s appellent R.onkio\ les ren-

nes cîe charge , RaUo herke. Une femelle au - deflùs de deux ans, fe nom-'
me ÎFoigmal'^ au-delTus de trois, ff^oignia-rodmi & le relie de la vie,

/^Uo. Le troupeau entier s'appelle (Elo. Tous ces noms marquent autant

de clalTes réparées. Les Lapons fçavent combien ils ont de rennes dans cha-

que claflè, & les comptent fans fe tromper, quoique ces animaux courent

. pèle - mêle.

Il y a des troupeaux de mille, de deux ou trois mille rennes. Un dillrid

contiendra quelquefois jufqu'à trente mill(e rennes. Chacun de ces animaux

rapporte un écu de profit. C'eft donc une allez grande richellè; mais cette

richeflë elt fragile. Un troupeau de mille rennes, en fort peu de tems peut

écre réduit à rien. Les loups affamés, dans l'hiver, fe railëmblent pour le

carnage. „J'ai vu des Lapons, dit M. HcegUrtem , perdre cinquante rennes

„ dans une nuit." Mais cc^mc on donne la challè aux loups, ils ne font

pas le plus grand fléau des troupeaux. „ Les rennes font fort fujeis à des ma-
ladies conragieufes, qui les font périr promptement. Il y a quelques années

qu'une épidémie attaqua les troupeaux de Sockiock , dans la province de Lou-
le & de cent Lapons fujets à la taxe , il y en eut à peine dix qui conferverent

leurs rennes. La plupart en achetèrent d'autres , mais la même maladie les

leur emporta l'année fuivante. Ceux qui n'eurent pas aflèz de bien pour

„ un troifieme troupeau , furent réduits ^ la mendicité. " . .

Quand

>»

n
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Qu AND les premières neiges de l^utomne fe glacent, & fe couvrent, en Detcumotî
cet état, de. nouvelles neiges, les rennes qui ne peuvent percer la croûte de "b la Lavo*

glace qui couvre leur moufîè, font forcés de manger la mouHè des fapins, *'«Soeooiib,

qui les nourrit mal , & ils dépérifTent. Quelquefois ces animaux domelliques

fuivent les rennes làuvage^ qui errent dans les bois par troupes nombreufes, &
les Lapons voient ainli leurs troupeaux débauchés, fe dépeupler in(ènfible«

ment, comme les colons de TAmérique perdent leurs habitations,, par la dé-
lèrtion des Nègres. Cependant, quoique les rennes ne foient pas aufO mal-
traités que les Nègres , ceux qui fe font échappés , font plus difficiles à attra-

per que les autres, fans doute parce qu'ils fe fouviennent de leur efclavage,

dont ils portent la marque à Toreille.
. -^ ^. .,>t^, ..^ . i

Les rennes font la principale nourriture des Lapons. Il n'y a gueres de Let Lapons
famille qui né confomme au moins un renne par femaine^c'ed.encore peu de mangent des

chofe. Ils vivroientmal, fi les femelles: de leurs troupeaux ne leur fournif*! rennes,

foient pas du lait, qu'ils bcHvent , oiiidont ils font des. fromages. Ce laie ell

pour eux dfune reiTource infinie. Aigre ou doux , frais ou cuit, ils le prennent

de pluHeurs façons, le mêlent dans prefque tous leurs mets. Ils en font cail-

ler dans des veiliés de renne, ou dans de:; barils de fix à fept pots, dans des,

tafTes de bois, ou d'autres vafes de coûte grandeur, où il fe glace. Ce laie,

glacé efl; le meilleur, parce qu'étant tiré en 'automne,' le froid, qui furviem,

le glace avant qu'il s'aigrlilè. Quand il n'eft pas récemment âién ils le bn-^.

iènt avec une hache., & le mangent commp dés glaces il la crème ; quand il

,

eil frais, ils le font dégeler. Leur fromage (c brife k coups de hache, ou
de marteau. Un de leurs mets exquis, eil un mélange de lait, de fromage &
de fang de renne, confervé dans des peaux ou vellies. On en fait cuire.

dans l'eau , avec de la graillé qui en relevé le goût.

Le laitage des rennes fait fubfifier les Lapons les plus pauvres» Ceux qui ils vivent do
ont quelque aifance , en mangent la chair, & les plUs riches n'en veulent que laitage de ces

certaines parties, & furtout la langue. Les Lapons des montagnes vivent de 'i°i''i*"**

lait & de chair de renne ; ceux des bois & des rivières , ajoutent k la viande

du poifibn fec. Il efl tel quelquefois , qu'on le réduit en pouffiere , & que
mêlé avec de l'écorce de fapin féchée & pulvérifée, on en fait une forte de

bouillie & de pâte, qui fert de pain. Il y a du poifibn, fec ou frais, qu'on

fait rôtir avec des broches de bois. „ScheSer en a douté, dit M. Haegflrsem;

„ mais j'en ai goûté, ces poifTons rôtis font très -bons."
Lë$ Lapons mangent auffi des oifeaux, des caflors, de l'ours; mais point

de chien, de renard, ni de loup. Ce feroit, difent-ils, une aélion contre

nature ; fans doute parce que ces animaux ne font pas aufli bons h mangerque
les autres. Dans la difette, ce n'efl plus un crime, & l'on mange de tout

^

même de la chair de cheval. Ils donneront quelquefois des rennes vivans»

pour des chevaux morts; parce que la chair de cheval eil cinq ou fix fois plus

pefante que celle du renne. Il efl vrai que les Suédois établis en Laponie le?

y encouragent par leur exemple, réduits à manger leurs chevaux dans les fai-

fbns ngoureufes^ Mais la plupart des .Lapons ignorent jufqu'au nom du cher

. val , trop étranger à leur pays pour y être connu; Ceux qui commercent
avec les Norvégiens, en tirent quelquefois des vaches & des moutons. Ces
XXr.Paru 11 h h
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DESCRIPTIOlf
Dli LA
VlJtSUflOOISii.

Cuifine des

Lapon?. _

Leur boiûTon

PTioM animaux fuivent les troupeaax de rennes en été. Mais aux premières neiges , on les

oolTii'
^^^ '' °" '^* mange, parce qu'on n'a point de fourrage pour les nourrir en hiver.

T o u s ces alimens ne demandent point une fçavance cuifine. Aufli les La.
pons ne connoillènt gueres cet art (1 reclierché chez les peuples polis. Ce ne
font point les femmes qu'on charge de ce foin;foit qu'on veuille leurenépar*
gncr: la peine, parce qu^elIes font allez occupées de la nourriture , ou de l'édu-

cation de leurs enfans;foit qu'on redoute, par une forte de fuperilition,ou de
déHoateflè , le tems de leurs impuretés périodiques. C'eil le père de famille qui

trait le troupeau, qui tue les rennes, qui prépare1^ viandes & qui les didribue.

O N met d'abord la viande dans une marmite, pour en faire une forte de

bouillon; enfuite on prend une partie de cette viande, pour la rôcir ou la

griller. Mais quand ia foupe e(f prête,, le père de faqille tire la viande ou le

poiflbn de la marmite, avec une fourchecie à trois dents, ;dom Mb Hq^gilnem

trouve le modèle dans la bible; comme G les Hébreux .n'avoimt été que le pre-

mier peuple fauvage du monde. Le diftributeur «xathiâô; chaque morceau de

viande, avec uneatœniion fcrupuleulèi mettant du myltere & de la luperlli*

tion dans le partage qu'il en doit faire. Tel morceau, telle partie, du devant

du du derrière, appartient 11 une perfonne de tel âge, de tel feife, de tel état.

U faut qu'il y ait de l'analogie entre les alimens & les cônfommateurs. Au
relief ces fcrupules en valent bien d'autres. Quand les morceaux ont été

bien pefés, non à la balance du fandluaire, mois au poids de la fuperltidon

,

on les met dans un plat fait xle gros drap, ou d'écorce de fapin treflèe en
corbeille; car les Lapons ne mangent pas par terre, comme les Groenlan-

dois & les Kamtfchadales. £n voyage, au lieu de nappe, ils ont des gants.

Ceux qui doivent manger au plat, s'alfeoient autour delà table, & les autres

h l'écart, mangent leur portion dans une afïïette de bois. Chacun prend le

morceau Be plus près de lui , trempei là viande dans i la graidè écumée de la

marmite, qui (ért defauflfè, & quand on a' mangé la viande, on puilè, avec

des tallès , du bouillon dans la marmite.

La boiflbn cdmnmne des Lapons, ell de l'eau, pure, qu'on puife avec un
petit vafe , ou qu'on prend dans le creux de la main. Elle ell commune*
ment dans un chaudron, à l'entrée des cabanes. SchefTer efl: étonné qu'en La*

ponie on ait fouvent beibin de fondre de la neige pour boire de l'eau; „ mais

„ de plufieurs Lapons que j'ai viiiiés en hiver, dit M. Hasgflrsem, je n'en ai

„ vu que deux à portée d'avoir de l'eau courante. " Ceux -même qui fonc

campés auprès d'un lac, ou d'une rivière, aiment mieux la neige qu'jls ont

fondue , que de faire des trous dans la glace pour avoir de l'eau. Ne fût - el«

le-éloignée que de cent pas, il leur efl plus aifé de prendre de la neige autour

de leurs cabanes, que daller chercher fur des traîneaux^ de l'eau qui efl tou-

te en glace avant d'arriver à leur tente.

L&s Lapons riches boivent quelquefois de la bière de Suédev mais elle

n'efV pas aflèz lumeufe à leur gré; l'ivreflè n'en efl pas allez durable. „ U
,-, y a- quelques années qu*on leur apporta des vins de France; ils les trouve*

,V rent très' boniy mais trop chers.'* Le brandevin fait leurs délices. Tant

qu'ils l'achetèrent à un prix médiocre, ce fut: l'âge d'or en Laponie; mais il

n'a pas duré. Les Suédois eurent ordre; de ne pas en vendre aux Lapons»
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t»

& cette défenfe eft très-fage, dit M. Hœgdraem; car les inftruéUons de la Descnm-ioN

religion ont été fans fruit, tant qu*on a permis d'apporter du brandevin aux »>: * a l apo.

lapons. Les églifes étoient eniourées de marchands d'eau • de • vie , & les
«"aSuÉnowE.

Lapons en buvoient tant, foit à rentrée ou au fortir de l'églife, qu'il n'y

avoit gueres de place dans leur efpric pour la domine du Cbriltianirme.**

A

S. 1 1. '.'•»'

( -«

Habillemenst habitations ^ voitures, arts, occupations & mœurs

^ .des Lapons, Leurs idolâtrie y magie & J'uperfîition,

V A N T de parler des vôtemens des Laponr^ , M. Hseg(lra;m parle de leur

itacure. U femble qu'il prenne, la mcfure deJeur taille, pour les habiller. Mais
c'ed que ce bon palleur.a toujours daus l'efprit, de éire rapologie de fes

paroifiiens , ou du moins de leur nation. Scheifer attribue au froid la pe-

titeflè & la flérilité des Lapons. Mais on bppofe à Scheffer & à Regnard
.l'autorité de ta, Motraye, qui prcfque toujours a vu les Lapons d'une taille

.moyenne , âc fouvent au - deflus. IVl. Ha:gilrœm en a vu dans quelques pro-

vinces, pluHeurs qui étoient hauts de cinq pieds fix pouces. „ Ils ne paroif-

.,,, fent moins grands, dit -il, que,parce qa'ils n'ont jamais de talons,& qu'ils

„ s'habituent % marcher le dçs voûté & la têce baiflée." N'eft-ce pas la for-

me de leurs cabanes, trèsrbanTes, qui leur donne cette habitude?

Q N .a- dit qu'ils étoient diiforjnes: mais c'eil qu'on a jugé, dans ce pays»

lit comme ailleurs, de l'homme par fon habit. On les a pris pour les ours,

dont Ils por'to^ent la dépouille. Leur couleur bal'anée n'eft quç l'effet de

.Ja fumée. Le, fond de leur teipt eft communément fort blanc. Leurs fem-

nifes (ont d'tipe figure agréable, y, Des. cheveux noirs, des, joues bailès., le

„ vifage large. Je menton pointu, ibnt les traits communs aux dçux fexes.'*

Les hommes ont peu de barbe, .&. la.taille épaiflè: cependant ils font, légers

^ la courfe: mais cette agilités qui n'eft pas extraordinaire, ils la doivent. n^ioins

•ù la nature, qu'à l'exercice. La chaflè & les voyages les endurciflènc aux fa-

tigues, ^ux rigueurs des faifons. L.:";^. |v- . vùi..
Les Lapons, hommes & femmes, font, en hiver, vêtus deJpurfures.

Ce font des pe^ux de rennes. Cell^ des vieux animaux font les pluscom-
•niunes ^<les mpin^ chere;s, quoique les plus durables. Celles des jeunes rcnr

nés qu'on tue au {mQis^'Août, font d'un noii- extrême & les {4us Mies. Oti

les réferye pour le commerce, pour les gens riches,, ou, pour lesjoursde fê-

te. Ces fourrures font taillées en longues robes à l'orientale, .ferjmées part

devant. Sous cette rpbe , qui a le poil en -> dehors , c^n. porte une Piutre four-

rure plus copimune, avec le poil en • dedans. Cesrobes font lèrrées contre

le corps, avec une ceinture qui forme une des principales parures des Lapons.

EllesTont faites d'une large courroie, ornées de plaque» d'étaimi Onjatt^u
che une bourfe brodée en étaimr, où l'on met fon argent & fbn tabac. On y
fufpend un couteau, des cifeaux, des chaînes de Mton. . Efii-otii riche? la

ceinture eft ornée de,plaques d'argent, de feuillages dgi^és^de chaînes jqu d*an-

neaux ouvragés. Hhh ft

Vêtemens,
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D«ciMrTio>ï Les hommes ont des culottes de pcaù de chamois , auxquelles font cou»

wutSuÉnoisr'
^"^* ^^^ bottines de peaux de renne. Sous ces bottines, ils ont quoiquefoia

^''
des bas de gros drap. Les femmes ont des culottes en hivrer; en été, feu*

ChaufTiire. Icmcnc des bas ou des bottines, qui vont s'attacher aux fouliers avec des cour-
roies ou des rubans. Les fouliers d'hiver, font faits de peaux de renne nia*

le, qui font les plus fortes & les plus chères. Ces fouliers, au défaut de bas,
font remplis d*un foin qu*ôh prépare & "qu'on aflbuplit* comme' dû lin.

CoS.Ture. ^^^ bonnets des hommes font communément ronds & bordés de fourrure;
ceux des femmes font de drap rouge , & reilcmblenc au:^ chapiteaux des alam-

bics où l'on dilUIle l'eau -de- vie. La forme de ces bonnets, varie dans cha>

que province, & môme d'un village k l'autre. Les femmes ont des cupotcs

coufues fous le menton, qui s'ouvrent par le haut, de façon qu'il faut /les

tirer fur le front, pour fe couvrir une partie du vifage. Ces capotes s*ai>af

tent fur le dos, les épaules & là gorgé. Oh a de^ gants de chamois pour l'é-

té; de renne, pour l'hiver. Ceux «ci font remplis de foin , ou doublés dé
fourrure. On a des colliers de queue d'écureuil, de peau de loup ou d'ours

,

& quelquefois de martre.

T.lK Les Lapons ont aufli des lits, de peaux ou de laine , comme leurs habits.

Sur des feuillages de bouleau, dont ils ont jonché tout le fol de leur tente',

ils étendent une ou pluileurs peaux de rennes, félon leur richéflè & leur mol-
lelTë. Couchés fur ces lits^ ils fe couvrent de -peaux de moutons achetés en
Norvège, & par- deiTus ces peaux, ils mettent une cobvèrtui*é de groilè lai-

ne, quelquefois de pie^s de drap, bleu ou rouge. Des fouvrures leur fer-

vent d'oreillers. A Sroît totites les pelleteries qu il faut aux fauvages, on di-

roit qu'ils font plus fanguinaires que les peuples policés. Ceux-ci emploient

le lin, h foie & le coton, pour fe vétiY; ilsyhàbillent »lus de végétaux que
de fubihinces animales. Mais s'ils prodigâem moins d'animaux 2i Jeurs parii-

res, ils n'y épargnent gueresla vlé & le^fang des hommes.' Si VîÀ penfoic b

ce quecoftte dt travaux, de périls, de guerres ât de tamage, un feul des

diamans d'une couroniie, peut-être feroit-on moins tenté d'en envier l'éclat.

Mais l'inquiétude de l'Europe a pris fon cours vers le commerce & le luxe;

en n*en reviendra qu'épuifé d'efforts, foit en cruautés, foit en jouiflànces;

qu.*en ramenant peut -être fur foi -même la deftruétion, l'efclavage & was leii

. maux qu'on eft allé porter dans &.s climats étrangers.

Les Lapons font heureufenient à l'abri de ces invaiions. La rigueur de
leur climat, la pauvreté de leur fol, les gardent, du moins en partie, contre

l'avidité des Européens. Du moins, on aura toujours beaucoup de peine à

les aflTujettir, parce qu'ils font errans & n'ont pas d'habitation fixe. Tel e(l le

ibrt de tous les peuples payeurs. S'ils mènent leurs troupeaux, on peut dire

•uffi que leurs troupeaux les mènent. C'eft ce qu'on voit , furtout dans les

pays fi-oids & flérile»^ où il faut un grand terrein pour nourrir un pctic trou-

peau. Des Lapons qui pofl&denr plus de pays que n'en ont plufienrs prin-

ces d'Âlleèiagne>, jfont enebre fort pauvres. Leurs rennes empêcheront tou-

jours qu'ils n*aient des terres en propre « ou des' demeures fîxes; ik. ce fera

peut-être le^rai bonheur de ces peuples, de ne point connoître ces bornes &
ces linakes, quHl ikut fims ceflè teindre de fang, pour les faire refpeé^er. Les
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Lapons rcflcnt h peine quinze jours dans le mâme endroit. Aux approches du Di^fcRrrrroir

printems, la plupart fe tranfportent , avec leur famille, k vingt ou irence mil- ue i.\ Lapo-

les dans la montagne. Ce n'eft pas, comme on l'a cru, pour fe garantir des nhSuêi)o;sb;

mouches: car cesinfcâes y font en plus grand nombre, tjuoiquc cependant

moins incommodes fur les hauteurs, où Tair & le vent font plus forts & plus

frais. Un fçavant d'Allemagne a propofé, pour garantir les troupeaux de cet*

ce incommodité, de les frotter d'un certain baume, dont les Lapons, dit- il,

font ufagc pour fe prélbrver eux- mêmes des infefles. Mais M. ll:«j(lra;ii

prétend que ce baume feroit plus propre.^ attirer les mouches, qu'a Icj éloi-

gner, & qu'il cil d'ailleurs trop cher pour devenir fi commun. Les Lapons
de montagne ne s'en fervent point pour eux - mêmes ; & les rennes foutfrcnt

rarement allez de ces piquûres d'infeéles, pour en périr, ou pour que leur

peau en foit endommagée. Obligés de payer en hiver le féjour de la plaine

aux propriétaires des terres, les padcurs vont, dès le princems errer dans

les montagnes, au prix d'un léger tribut que levé la couronne de Suéde.Tout
les y attire, & furtout l'herbe que les rennes y trouvent en abondance, avec

un air plus fain. Le manque de bois qui rendroic ce féjour infupportable en
hiver, e(l un avantage en été, pour mieux garder les troupeaux. Mais dans

toutes les faifons, ils n'ont gueres que des dations, où ils 'campent, & point

de domiciles. En hiver , ils ne trouvent nulle part allez de moufle pour h
fubfiftance des rennes. AuiTi, dès qu'ils defcendent en automne, de la mon-
tagne, vers la mer occidentale, ils commencent par tuer une partie de Icurj

rennes, moins encore dans la néceflité de faire des provifions , que pour em*
pêcher ces animaux de mourir de faim. Ils ont des endroits marqués pour cette

fortede boucherie. Ils en ont furcout pour la faifon où les rennes metteurbas : ber- .

gers & troupeaux, tout s'y rend; mais pour un lems. Il faut. toujours errer au*

tour des ruiflèaux & des! rivières qui fournillènt du poiflbn , ou des oilèaux. Les
pêcheurs vont de lac en lac, dans hi faifon du frai, qui n'arrive pas en même
tems dans tous les lacs. En vain Charles XI, roi de Suéde, ordonna, pour
fixer les Lapons , qu'on afiignât à chaque famille des cantons limités ; il ne
pût les forcer d'y relier, chaiTés qu'ils étoient par la faim , attirés par l'appât

de la pêche, entraînés par leurs rennes. Ces animaux, non - feulement ont

befoin de moufle, mais en cherchent toujours de nouvelle. Dès qu'ils ont

brouté dans un endroit, b'ils le quittent, ils n'y reviennent plus, & vont grat*

ter dans un autre, où la neige imi^Q n'ait pas encore été foiulée. Comme là

moufle croit & mûrit avec lenteur, il femble qu'ils en réfervent une partie,

pour y venir paître l'année fuivante. Ils prennent, h l'égard de la moufle,

les précautions que le» hommes ohfervenc dans la coupe des forêts , qui Ce fuit

par cantons, & fucceflivemcnt d'année en année. L« rooufl'e & les bots, ont

ainfi le tem^i de fe renouveller, & de reverdir, pour les bcfoins des hommes
& des animaux. La nature eft admirable partout. Elle donne un InflitKft &
une expérience, k tout ce qui doit vivre. Les rennes ne manquent ni de
l'un, ni de l'autre, qui ne font que la même chofe. Dès que la neige conv*

mence à durcir fous leurs pieds, fans doute, parce qu'il n'en tombe plus de

nouvelle, ces animaux preflcntent le printems, & guident d'eux-mêmes leurs

bergers à la montagne, en prenant les devans, fans attendre qu'on les y mené*
Hhb 3
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«ikScédoisk. "

»»

»»

fi

Tentes
Lapons.

des

DMctirnoit lU marchent, il faut lei fuivre. ,,11 y a quelques années, die M. Hegftnem,
i)« LA Lavo. q^g jg, Lapons étant allés à la foire de Janvier, les neiges durcirent tout-

à- coup, comme au printems. Les rennes s*imaginant être arrivés il cette

faifon , prirent feuls le chemin de la montagne. Quand les maîtres du trou-

peau fbrent revenus, ils eurent la peine de 1 aller chercher à leur canton
de Tété. " Les rennes des Lapons pécheurs qui habitent toujouf^ dans les

bois, y relient avec leurs maîtres. Mais il les Lapons de la plaine venant à

perdre leurs troupeaux,.achètent d'autres rennes k des montagnards , ils devien-

nent Lapons de montagne.

D E ce genre de vie , dépend la forme & la conllruétion des habitations.

Obligés d'errer , les Lapons n'ont que des tentes faciles à tranfplanter. Elles

font compofées de longs pieux enfoncés dans la terre, & attachés en haut,

de façon qu'il rede une ouverture pour la fumée, du. feu qui fe fait au milieu

de la tente. „ Toute la tente, dit M. Haegllrasm, a la figure d'une pyramide

„ tronquée, dont la bafe a environ deux toifes de diamètre, & feize ou
„ vingt côtés. La hauteur perpendiculaire elï ordinairement d'une toile, &
„ quelquefois d'un peu plus." Ces pieux, dit la Motrnye, font ceints de
branches liées autour. Ces tentes font revêtues d'un gros drap, que M. Mseg-

llrxm nomme en Suédois Walmar ; & que la Mouraye déligne fous le nom
de Rana. Ce voyageur François , décrivant une de ces tentes-, dit que fur

l'ouverture „ régnoit une efpece de pare -neige, confiilant en des bronches

entrelacées dans un quarré long d'enriron une brade, large d'une demie,
un peu convexe, couvert de la même étoffe de rana, ât attaché au bouc
d'une longue perche, qu'on plante en terre, & qu'on oppofe au vent & i

la neige, dans le befoin. L'entrée de cette tente, dit-il,n*étoit qu'un in-

tervalle ménagé entre, deux pieux de l'édilice. La porte étoit une efpece

de claye faite de- branches entrelacées & couverte^ de rana ,:comme le relie.'*

Leur foyer cfl au milieu de la- tente, & ils l'entoureno de. pierres, pour empê*
cher le feu de s'étendre. > Dans l'ouverture, où paflè la fumée^ ils fufpendent

des chaînes de fer, comme une efpece de crémaillère, ppur y attacher leurs

marmites. Autour, & au dehors de la tente, ils mettent leurs provifions &
leurs uflenfiles, leurs traîneaux & leurs hamois d'attelage, dans un endroit en*

touré de poteaux & de troncs d'arbres, afin x]ue leurs rennes (k leurs chiens

n'y faflënt aucun dégât. Au dedans de la tente; ils .étendent leurs habits le

long des parois, pour empêcher fe- froid .d'y pénétrer. Ces. tentes contien-

nent jufqu'à vingt perfonnets. On n'y voit ni chaifes, ni bancs. On s'aflèoic

h. terre; les juges même préfèrent de fiéger par terre, à la commodité d'étref

adis fur un banc devant une table. Le père de famille occupe la première

place à l'un des côtés du foyer; fa femme auprès de lui. S'il furvient un
étranger, ils le placent entr'eux deux. Les enfhns mâles font de l'autre côté

du foyer, vis k vis de leur père & de leur mère; les filles & les domefliques

auprès de la porte. Là, campés auprès d'un bois de fapin, dont ils brûlent

les branchages, qui fè renouvellent chaque année, ils paflènt les jours de Thi-

ver à difcourir devant un feu continuel, avec beaucoup d'enjouement, pour

peu qu'ils aient d'aifance. „ il femble, dit la Motraye, que ces déferts re-

dilés , les rochers , les bois , & les neiges entre lefquels ces peuples

»»

»»
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„ habitent, (bitnc inacceflible» aux chagrins, aux craintes & aux maladies. " DsicRiPTiotr
CtcpKNDANT il arrive quelquefois qu'un tourbillon enlevé latente, & du la Lifo*

lailTè les Lapons expofés il périr de froid, ou même h être écraCés par la chà- «'tSuioou*.

te des arbres qu'il renverfe. „ Il y a quelques années , die IM. lixgdrsen

,

„ qu'un minilire étant allé vifîter un Lapon dans fa demeure, le trouva fans

„ tente. Elle avoit été enlevée par le vent.... Ce Lapon & fa femme
„ étoicnt comme emprilbnnés par la neige.*' Mais ces fortes d'acccidens fonc

rares. On ne les éprouve que fur des endroits élevés, oii l'on fe place queN
quetbis pour être moins incommodé de la fumée, & pour garder plus ailé-

ment fes rennes. Quand les perches qui foucicnnent les tentes, ont eu le tems

de fe glacer dans la terre, où elles font enfoncées, le vent ne peut gueres en-

lever ces toits amovibles.

ScHBFFKR prétend que les Lapons pêcheurs, pour éviter la peine de

tranfporter leurs maifons, bâtiflènt des cabanes au bord des lacs, avec des

planches & du gazon. Mais j'ai toujours vu, dit M. H»gllraem, ces fortes

de Lapons, qui étoient afTez riches pour avoir du drap, habiter fous des tcn<

ces, comme les autres. Quelques-uns obligés de coucher auprès des lacs où ils

pèchent, ont çh & Ik des cabanes, où '>h séjournent loin de leurs habitations.

Mais ces cabanes , faites de gazon gu de branches d'arbres , font toujours fore

mal conflruites, & Ton n*y eft gueres mieux à l'abri que Ibus des arbres.

Les rennes tiennent lieu de chevaux aux Lapons; mais ils fonc plus pro* Traîneaux.

près à traîner qu'il porter. Un renne ne pouvant traîner que des fardeaux d'un

poids médiocre , il faut que le traîneau foie léger. Les meilleurs traîneaux de

voyage ont cinq pieds de long.

• Les harnois des rennes, font de larges fângics de drap, attachées fur le

dos; un collier d'un cuir blanc & fouple,qui ne peut leur bleilèr le cou ; des

rênes, ou brides, pafTces autour de la tête, & non liées aux cornes, comme
l'a cru M. de Maupertuis; un mors d'un cuir épais.- Les traîneaux n'ayant ni

timon, ni brancard, on y a fubilitué une courroie qui, paflànc fous le ventre

du renne, va s'attacher au Kœfass ou collier de l'animal.

Ct:T équipage ell très 'leile, & va d'une vîteflè qu'aucune autre n'égale.

Cependant M. Haegdrœm n'affirme point, comme quelques auteurs, que les

rennes fonc cinquante milles par jour avec ces traîneaux. C'ed bien aflèz de

douze k feize milles de Suéde, en dix heures de tems, comme l'a dit Schef»

fer; encore ne les feroic-on poinc fans relais. Quoiqu'un renne puiflè cou-

rir fept milles fans s'arrêter un inllant , il ne réfilleroit pas longtems à une

plus longue courfe.; „ Enfin, dit notre auteur, je ne crois pas qu'on puiilè

„ en de bons chemins , faire plus d'un mille par heure avec les rennes qu'on

,, employé pour les longs voyages. " Lorfqu'il a tombé beaucoup de neige, les

Lapons atteignent fouvenc les rennes fauvages à la courfe ; on peuc juger par-

là de la lenteur des rennps domeftiques, qui onc à traîner des bagages pcfuns.

Quoique les rennes foient mutins, & fe jettent i par terre, en frappant

de la' tête 6c des cornes contre les arbres, lorfqu'ils font excédés de la pefan-

ceur de leur fardeau ; cependant il eft rare qu'ils maltraitent le voyageur ù

coups de pied, comme on l'a dit, & qu'ils l'obligent à fe cacher (ous le

traîneau. Entre mille rennes, h peine un feul aura- c> il ce défaut. Le piui

t
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Pr rnri'Tinj* grand rifquc efl, qu*un homme lié dans ces traîneaux, foie emporté par un.

ititSueroi'"
renne fauvage , au travers des bois & des montagnes* Mais pour l'ordinaire

,

"' on pcuc arrêter Ton renne dans fa courfe la plus rapide.

Les voyages fc font à peu de frais ; un renne trouve prefque partout à fe

nourrir de la moulTe qu'il a fous fcs pieds. Le voyageur, bien habillé, n*at«

tend pas un toft pour fe repofer. Il paiTe la nuit i fair, auprès d'un feu qu'il

allume en chemin. 11 joint enfemble par leurs branches , deux fapins éle*

vés. Il y met le feu. Ces deux arbres ne brûlent point par le pied qui ell

dans la neige, mais ils relient vingt «quatre heures embrafés, jufquk ce qu*ils

ibicnt en cendres.

Quand le? Lapons changent d'habitation avec leurs troupeaux & leurs

bagages, leur marche e(l très -lente. Les rennes ne fuivent point d'eux -niié*

mes, comme ii'a dit SchelTcr. On les attache par la bride, ou le licol, au
traîneau qui les précède. Un feul homme en mené ainfl , depuis û» jufqu'h

douze. Si le chemin e(l mauvais, l'homme marche devant, avec fes patins

aux pieds, tenant par la bride le premier renne, qui tire le traîneau vuide.

Enfuite viennent les traîneaux les moins chargés. Après cette file de rennes

qui guide le Lapon, fa femme en mené une lèconde file; chaque perfonne de

la famille en conduit de même une file, excepté les gens chargés de condui*

re le troupeau entier, qui vont tantôt devant les bagages, tantôt fur les cô-

.. , tés. „J'ai toujours été placé, dit M, Hoîgllrasm, entre la première & la fe-

„ conde file de rennes. J'ignore fi cette place ell donnée aux étrangers par

„ honneur, 01) par efprit de fuperilition."

O L A u s Magnus , archevêque d'Upfal , a dit que les Lapons montoient leurs

rennes, comme des chevaux. 11 a fait graver un Lapon aflis en felie fur un
renne, & tenant une bride, à la façon de nos cavaliers. Les femmes, ajou-

te - 1* il, montent aufii des rennes, avec des fourrures d'hermine & de zibeline.

Mais cet ufage aéluellemei^t e(l inconnu dans la Lappnie , ainfi que celui d'at-

teler des rennes à des charettes. Ces animaux ne font employés que dans les

voyages; c'cd prefque toujours h tranfporter les hommes & leur bagage fur

des traîneaux,

foteaux. Outre ces fortes de voitures, les Lapons pêcheurs ont encore des efpe-

ces de barques ou de bateaux , pour voyager fur les lacs & les rivières. Ils

les confiruifent de planches fort minces, exaélement jointes, & liées avec des

racines d'arbres, ou des cordes de chanvre, fans chevilles, ni clous. Les ba*

ceaux font fi légers, qu'un pécheur peut les charger fur fon dos, avec le gou-
vernail & les rames , fans compter fon fac de provifions. Il y en a qui les

font porcet à leurs chiens , même avec leurs fufils.

C'est dans ces frêles efquifs que les Luxons remontent les cataradles avec

une adreflè étonnante; fans doute à l'aide de cordes que tirent des gens qui

font il terre : car l'auteur n'explique point la manière de remonter une catarac-

te. Quant à la defcente,„ j'ai vu quelquefois, die* il, cinq ou fix perfonnes,

„ dans une de ces petites barques., defcendre hardiment ces chûtes, où leur

„ vie ne dépend que d'un coup de rame, & s'engager en des tournans où je

„ les perdois fouvent de vue, & mémeanèz longtems."

ScuEFf ER cite des écrivains qui prétend€iit que les Lapons vont nuds

dans
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dins ces barques, pour fe fauver ii la ni^e, tvec leurs marchsncnres , en cas DpfcuTrrtnw

de danger. iJ'ignore, dic iVl. Hsegllrsem, fi cec ufage eft connu dans quel- db •-* L*'»*

„ ques pays de la Laponle;maw il ne l'cll pas daiw ceux où j'ai habité. D'ail-
««Sounoiia.

„ IcursMi ell rare que les Lapons fçachcnc nager. lU nVn ont gucres befoin.'*

D AN.s les provinces du nord, il y a des barques de buic ou dix pieds de

long. On les tire avec des cordes, contre le courant; ou Jeux hommes les

pouflènc avec de grandes perches, Tun fe Tavant, l'autre fe l'arriére du bateau.

Quand les eaux font entremôlées de rochers, ils mettent leur barque h terre,

& la trainent avec des cordes, ou la poulTenc avec des perches jutqu'uu hauc

des calladcs. S'agit- il de les delcendre, on rame de routes (es forces. Plus

l'elTorc des rames ell vigoureux; plus la barque va vite, & fe dirige facile,

ment. Au milieu de ces dangers & de ces travaux, le Lapon vit content,

i|;norô du reflc des humains qu il a le bonheur de ne pas connoitre. Ses cour-

tes font le charme de fa vie errante: il n'ed pas attaché par la fcrvitudc fe un
ibi, qui , fertile pour un maître oifif, ell ingrat pour le colon; il n'uil pas,

comme un ferf de Pologne, condamné h remuer continuellement une terre

qu'il maudit, fe périr lentement dans le champ qu'il engraiilè de fa fuhllance.

Le Lapon habite une terre aride ; mais il en change fe fon gré. Il n'a pour

fociété que des rennes; mais il aime mieux vivre en paix avec cej animaux,
que d'obéir fe d'autres hommes.
On peut juger des arts d'un peuple, par fos befoins & fes moyens. Plus

Arti.occnpa.
une nation ell fédentaire, plus fes occupations font multipliées; mais, lorf- tions, uriKci

'

que fans terres, fans propriété, fans culture & fans domicile, elle ell obligée & mœurs dçs

d'errer avec des troupeaux qu'elle ne nourrit pas & qui la nourriflènt, elle Laponi.

doit avoir très «peu d'arts; fes facultés intellct^uelles font bornées par Ce» ref-

fources phyHques; elle ne fçauroit avoir d'invention, fans imagination & fans

objet. Vivre de peu c'eil toute la fcience.

Les Lapons font eux-mêmes tous les indrumens & les meubles qui leur

font néceflàires. Mais , quand on change deux ou trois fois par an , de de-

meure & de canton , on ne doit pas avoir un grand ménage fe tranfporter.

Leur première arme ell l'arc; fîmple, fans poignée, fans mire, d'environ

une toife de longueur. Ces arcs font de bois, & ne fervent qu'à tirer des

écureuils & des oifeaux de rivière. Ils font des corbeilles de toute efpece

,

avec des racin.es dVbriflèaux. Elles font fi bien tiflTues, & fi ferrées, dit la

Motraye , qu'on y pourroit mettre de Teau , fans qu'elle s'écoulât. Ils (ça-

vent faire des boëtes & de petits coffres; des cueilleres de corne; des muu"
les pour couler des uilenfiles d'écaim. Les Laponnes font du fil d'étaim avec

autant d'adreflè , que fi elles avotent appris cet art dans les meilleures fabri*

ques. Elles ont pour le tirer, une filière, faite d'os de renne.* Elles omcnc
de ce fil leurs ceintures, leurs habits, les hamois des attelages, & même
des tabatières qui font fort connues dans tout le nord. Les cordes, faites de

l'écorce des racines d'arbre; le fil qu'on tire des nerfs de renne, font des ou«

vrages d'un travail très- délié. Il n'ell point de Laponne qui ne fçache apprê-

ter toute forte de peaux, pour en faire tous les vêcemens d'ufage, foie ro<

bes, habits, bonnets, gants, fouliers & bottes. Enfin, les japons fonc

leurs *raîneaux, qu'ils ornent de toutes fortes de figures, avec de la corne

XXf". Part, lii
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DE9^ltT^TI0Il de renne; ils font leurs nacelles, & prefque tout ce qui fert à leur amcubfe»
Di: LA i.APo. ment, leur logement, leur vêtement & leurs voyages. Ce font là tous leurs
aiLooiiDouB.

jj^jg^ jj|jj2 dépendans du Ijelbin pour exciter au travail, airez bornés dans leurs

progrès pour lailTer du loifir. L'homme qui b'en occupe en jouit. Le falai.

re de fa peine, eil fon ouvrage même, II n'a perlbnne à tromper; il ne craint

I point de perdre , il ne cherche point h gagner. Chez les Lapons , uti homme
n'ufe pas toute fa vie à faire des jouets d'enfant, à cacher une matière vile fous

un vernis brillant, à peindre & à dorer le fer & le bois qui doivent traîner

dans l'ordure , ou rouler dans Ja boue. O prodige inimitable de notre induf-

trie! cent miiJe bras font exercés jour & nuit, pour élever & décorer l'ulcove

fomptueufe de dix familles indolentes; cent mille autres, pour promener dans

des lits roulants quelques êtres léthargiques, qui n'ont jamais connu le prix

du tems, ni de la vie, mais furtout le prix du fang des peuples, nés pour
gémir & périr fous le fardeau de la clafFe la plus pefanté, la moins nombreufe
<&. la plus inutile de la fociécé.

Les connoiflùnces des Lapons font encore plus limitées que leurs occupa*
lions. Des peuples paileurs ne parlent que de troupeaux. Leur converfa>

tion eh e(l plus innocente, plus utile, peut 7 être, que fi elle étoit (çavance.

.Ce peuple n'a point d'efprit; mais if n'écoute qre la raifon. A fes l'uperlli-

tions près, qui font le coin de folie oCi la nature a marqué toUs les humains^
il méprife ce qu'il n'entend pas, & ce, fot orgueil l'exempte au moins d'une

vaine curiofité. 11 met fes vices à profit, tandis que nous fommes dupes des

éts Lapons!'
"ôtres. Cependant les Lapons ne font pas incapables d'une certaine perfeéli-

bilité d'efprit. Ils ont des calendriers qu'ils font eux • mêmes , de planches fort

minces, ou de corne de renne. Chacune de ces planches contient quatre fe-

maines, qui forment leurs mois. Ainfi, treize mois compofent leiir. année.

Cependant M. Hseg(lra;m n'en nomme que douze. Ce n'elK pas 1 dans le zo-
diaque, mais fur la terre, qu'ils cherchent le cours des faifons. Le premier

mois tire fon nom de fa place, il ouvre l'année; le fécond, de la rigueuR du
tems, c'ed le plus froid de tout l'hiver. Au troifieme, les cignes fe mon-
trent; au quatrième, les crapauds & les grenouilles tombent du ciel , tant

ils font prompts à éclore , dès que la neige & la glace ont fondu. Le
fixieine mois efl marqué par la haiflànce des rennes; le feptieme, par le re-

tour des feuilles. Les rennes femblent préfider taux autres mois. Dans le

huitième, le poil leur tombe; au neuvième, il leur revient: dans le dixième,

ils font en chaleur; & dans le onzième, ils font moins errans, & fe raflèm-

blent en troupeau. Le douzième efl célébré par une fête, ou une nuiilànce

mydique ou religieufe. C'eil celle du Sauveur pour les Chrétiens. Mais cd-

ce la renaif&nce'du foleil, ou du monde, ou l'année , pour les fauvageii? On
ne lendit pas. Dans ce calendrier, on remarque l'indiné); de tous les peuples

indigènes, qui n'ont pas encore été mêlés par les émigrations ou les inva-

fions^ on voie cet< ioflinél: qui les porte à fe diriger dans tous leurs fydêmes

abflraits, foit de chronologie , ou de religion, parles objets phyfiques qui

leur font les plus familiers. Les peuples pêcheurs comptent les mois par les

diiTérentés fortes de poiflbn qui leur arrivent; les chaiFeurs, par le vo! & la

ponte des oifeaux, par Tairivée, l'abondance & le départ des bêtes £iuves:

\
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ks pafteurs, par les difFércnces graduelles & fenfibles que le tems a amené
dans récat phyfique de leurs troupeaux. Cette méthode primitive, ell bien

plus naturelle & plus fimple que tous nos fyllémes formés par une combinai-

ion d'idées étrangères h nos climats, à notre expérience, introduites on ne Içaic

comment dans notre efprit , & perpétuées par une éducation pénible & for-

cée. Mais, quand on ne voit ni le ciel, ni la terre, que dans un jardin; com-
ment dillinguera-c-on l'influence du tems fur la nature animale & végétale?

Comment fuivre les rapports qui fe trouvent entre la marche du foleil , &
Teifer de fes rayons fur les plantes & les troupeaux? Qui efl*ce qui étudie la

progrefllon des nuances de la verdure , dans le printems , & la dégradation de

la vie & des couleurs fur les feuilles , aux approches de Thivcr? E(l-ce dans .

nos capitales, où tout s'enfeigne & rien ne s'apprend, qu'on pourra redlifier,

àpplanir & perfeélionner les joutes de l'entendement ? O que de chemin à faire

en arrière , avant de tenter le premier pas dans les voyes de la nature & de

la vérité ! Cependant les Lapons ont emprunté des Suédois les noms qu'ils don-

nent à leurs mois, à leurs femaines, & à certaines époques ou fèces, qu'ils

ont adoptées , avec le catéchifme de la religion chrétienne. M. Ha;g(lra;m rap-

porte au fujet du catéchifme j un eflbrt incroyable de l'efprit d'un Lapon;,, On
„ a vu, dit -il, auirefois h Ariéploy , dans la province de Pite, un catéchif-

„ me écrit fur des planches par un Lapon qui ne fçavoit pas lire, & qui n'a-

„ voit même jamais vu de livre. Il y a peu de tems qu'un Lapon de la pro-

i, vince d'Oume , a fait la même découverte...." Ce fait ne peut s'expliquer, fans

doute , qu'en difant que ces Lapons n'ont fait qu'imiter les caraéleres d'un ca»

téchifme Suédois, fans y rien comprendre ; comme un élevé de peinture copie

un tableau allégorique, dont il ne connoît ni le fujet, ni les perfonnages.

Une preuve en faveur de cette conjeélure , c'eft que le même pafteur dit qu'on

n'a trouvé chez les Lapons aucune trace de caraéleres. Qu'ed - ce donc que
leur calendrier? La fagacité de l'auteur ell, pour le coup, en défaut: mais,

un millionnaire n'ed pas toujours clair & intelligible dans fes idées.

Les Lapons n'ont en agronomie que les idées qui produifent la fuperilii-

tion; & non celles qui la détruifent; plus attrologues qu'aftronomes. Ce-
pendant ils prédifent l'abondance & la difette, fur des apparences qui les trom-

pent rarement. Si l'hiver arrive de bonne heure, & fe charge de neige, c'eft

un ligne de fertilité. Si le vent du nord fouffle en certains jours, il préfage

de longs froids ; li c'efl: le vent du fud , il pronoftique des chaleurs. Celles-ci

font toujours proportionnées à la rigueur des hivers , difent les Lapons. Ils

Içavent encore moins de géographie que d'aftronomie. Cependant leur chan-

fon de l'ours parle de la Hollande, de l'Angleterre, & même de la France;
peut - être parce qu'ils ont vu des vaiUèaux Anglois & Hollandois fur le golphe
de Finlande , & parce qu'ils ont entendu vanter l'ancienne amitié des François

avec les braves Suédois.

La principale fcience des Lapons cil leur médecine : encore, n*a-t-elle

pas fait chez eux de grands progrès, grâce au climat froid & faib, à la nour-
riture fimple & grolfiere, au genre de vie aélif & laborieux de ce peuple, que
fa pauvreté même femble exempter de la plupart de nos maladies. La fièvre'

cil inconnue en Laponie, les épidémies y font rares* A peine trouveroic- on
Il 2
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dans la paroiflè de Ghelliware quatre ou cinq hommes qui aient eu la petite

vérole. L*incommodicé plus ordinairtî dans la Laponie , e(l le mal aux yeux.

La neige des zones glaciales, <k le foleil de la zone corride, fonc égalemenc

nuilibles à la vue qui aime un jour doux & tempéré , des couleurs heureufe-

menc variées & fondues, un énuil où toutes les nuances viennent jouer & fe

confondre fur des fonds vcrds , ou parmi les ombres. Les Lapons perJeut

les yeux à courir au milieu des neiges, à fe chaufT.r dans la fumée épaiile de

leurs tentes. Leur remède ell de Thuile de genièvre , du fiel de cigne & d ai-

gle , donc ils humeétenc la paupière ou la prunelle. Quelquefois ils fe font

des incilions dans les paupières, & les foulagenc par des faignées.

L A graiflfe du coq de bruyère e(l un remède univerfel pour les Lapons.

Une jeune fille, (dit M. Haegllrjem , fur le témoignage d'un autre minillre)

fe rompit le bras droit, un peu au deffus du poignet. On oignit de cette

graidë pendant quatorze jours le membre rompu , 6c elle porta fa main à fa

bouche. Cette ondlion fut continuée, & le bras guéri dans un mr'>."

Dans les fractures de jambes , les Lapons „ appliquent une peau de chien

touce chaude, & la laifllènc fur la fra^ure jufqu'à ce que cette peau foie

„ corrompue. Ils l'ôtent alors, en mettent une autre, éc continuent ainli

„ jufqu*à l'entière guérifon. Un minillre qui s'étoit cafle la jambe, a été guéri

„ de cette manière, en très -peu de cems.**

Les Lapons emploient contre la galle, un bain fait avec une décoélion

d'écorce d'ofier. Ils baignent leurs enfans au fortir du fein de leur mère, dans

une décoction d'écorce d'aulne. Mais voici un remède fingulier qu'ils appli*

qucnc à toutes fortes de douleurs. Ce font de petits cônes, gros comme des

fèves, faits de mèche ou de vieux bois fcc. Ils les nllumeni fur la partie où
la douleur ed la plus vive. „Si Tun de ces cônes brûle fur le même endroit,

(ans qu'il faille le contenir avec la pointe d'un coûceau , la guérifon eft dé-

fefpérée.... S'il faute vivement, quelquefois jufqu'à une toife loin du ma*
lade ; on cefTe, dans l'efpérance que les douleurs vont s'appaifer... S'il

étincelle en brûlant; fi la cicatrice devient blanche & dure; ce fonc des fi*

„ gnes excellens.... J'ignore, dit M, HaegllraBra, ce que nos médecins pcn.

lèront de ce remède: mais on en a tant éprouvé la bonté dans la Laponie,

que les Suédois même y ont recours. J'ai vu une lèmme fort âgée, qui

l'ayant fouvent employé /ans fuccès contre de violens maux de tête, imagi-

na de l'appliquer au milieu du front, vers lanaiffànce des cheveux. 11 y lur-

vint une fueur abondante qui la délivra de fes douleurs. Enfin ce remède a

tant de vogue parmi les Lapons , qu'il feroit diiHcilc d'en trouver un ièul

„ qui n'en eût pas plufieurs cicatrices.
"

Ils ne connoiflènt d'autre remeie contre la pulmonie, que le vomidcment

de l'abcès, ou de ce qu'ils appellent la caufe du mal. Lorfque par un mou*

vement violent & rapide, ils ont vomi beaucoup de fang caillé, ils fe croient

guéris de cette maladie. Plufieurs habitans de la province d'Oume, ont éprou-

vé le bon tffet de ce remède forcé. „L'un d'cntr'eux attaqué d'une pulmonie,

„ attacha une corde à deux arbres, & fe balança fur cette corde jufqu'au vo*

mifioment. 11 eft mort longtems après, à quatre-vingts ans.
"

Les Lapons fe guériflènt eux-mêmes des maladies qu'ils connoliTeot. Mais,
>»
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»»

quand il leur en arrive d^inconnues, ils ont recours il des forders qui font mil- Dctcaimon
le grimaces pour les tenir entre la crainte & refpérancc , jufqu'à ce que la na- »« la Iapo-»

ture ait guéri, ou tué les malades. S'ils meurent, c'ell toujours leur faute; «""Sujtoate»,.

(k quand ils font guéris, c'eil par Thabileié des forciers. Il ell fi facile d'en

impoferà un peuple ignorant, furtoucdans un état de foiblefTe, où fes fens

& fa raifon font abforbés par la douleur! Ainfî les charlatans de toute efpece,

devins ou médecins, font afllirés de trouver toujours des dupes, duflèni-ils,

pour le foutien de leur profelDon, faire mourir ceux qui n'y croient pas !

U N peuple qui connoît à peine les premiers arts de nécelliié, n'en a gueres chanfons,
de Ipxe 6l de volupté. „ Si les Lapons ont de la niudque, foit vocale, foie

ik^Hrumentale, c'eil ce que j'ignore, dit M. Hasgilrxm. Lorfqu'on entend

pour la première fois leurs chanfons, on n'y trouve aucune trace d'arc; on
.,, croiroit qu'ils heurlent. Cependant elles ne déplaifent pas, dans une voix

„ paflàble. Ils ne font aucun ufage de la rime; mais ils ont des refreins très-

„ fféquens. Je ne puis mieux comparer leurs répétitions, qu'à celles du can-

„ tique de Débora, dans le livre des Juges." Les Lapons tiennent -ils aulli

l'ufage des refreins des Hébreux; ou bien e(l*ce un genre de pocûe, com-
mun à tous les peuples iàuvages ?

Les fujets des chanfons Laponnes, font leurs intrigues d'amour, leurs voya-

ges, lenrs troupeaux, les faifons, la chaflè; quelquefois des prophéties, &
de pareils fujets, familiers aux poëtes de toutes les nations. Ces doux entre-

tiens d'un heureux loifir, conduifent naturellement à la defcription des Uiœurs

Laponnes.

C'est parle caraftere que les mœurs générales ou particulières fe déci- Mœurs La-

dent. Les Lapons pafîènt pour timides. Eli -ce parce qu'ils n'aiment pas le p nue».

métier de foldat, dit iVI. Hsgdrœm, qu'on peut lesaccufer de manquer de

tourage ? Mais tous les hommes ont une horreur fecrette de la mort. D'ail-

leurs, quand un Lapon s'enrôle, il quitte pour jamais fa famille ; commenc
ne h:<ïroit-il pas la guerre? De plus, les Lapons détellent les Ruiles. Ils en
ont h peu près les mêmes idées, que les Suédois ont des Turcs. Malgré tous

CCS (bjcrs d'averiion , on a vu s'enrôler un grand nombre de Lapons. „ Mais

,

„ duns la dernière guerre, on avoit répandu en Laponie des bruits cSVayans;

„ cntr'aucres, qu'on levcroic des foldats par force; ^ nos églifes furent dé-

„ fertes, dit le pafteur Suédois." .-:

Plusieurs auteurs font paflêr les Lapons pour puGIIanimes. SchefFer

attribue cette lâcheté au froid du climat : mais Strabon a dit depuis long-

tems que les hommes étoienc plus belliqueux, à mefure qu'ils étoient plus

voiiiiiS du nord Ck de l'océan. La rigueur des élémcns a toujours

aguerri le courage , infpiré l'intrépidité. Les Lapons donnent , à la véri-

té, des lignes finguliers de foibleflè. Un bruit inattendu, un charbon qui

faute hors du feu , les trouble jufqu'au délire. On les voit treiraillir , Ck

s'ils ont en main une arme meurtrière , ils en frappent le premier qu'ils

rencontrcnc , & demandent à la fin de leur accès , s'ils n'ont point fait

de mol. Quand il tonne, ils en font effrayés, jufqu'à fe boucher les oreil»

les, C'eit furtout pour les f^apons, qu'Horace femble avoir dit que le bruic

^u tonnerre réveiiioit l'idée de la Divinité. Dieu a fait entendre ctt été quH
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nv.ict\rttovi vivoit toujours \ c*eft rexpreflîon fublime d*un Lapon, à qui l'on demandoic

wiS*
^**'"' ^*'' avoit tonné (br la montagne. Mais ces frayeurs infenfées & fans caufe,

a uEiwisB,
^ q^^^. jègmtribuer, fi ce n'eft à la fuperftiiion excefHve des Lapons?On ver-

ra combien ils font malheureux h ce fujec.

M. Hœgftrsem prétend que ce peuple, d'une caille petite, eft fier, orgueil-

leux, méfiant, jaloux & très -opiniâtre. Quelquefois, pour un léger fujec,

ils fe battent li coups de hache, ou de couteau; mais il elt rare qu'ils fe tuent.

Cependanc le paUeur de Ghelliware foupçonne qu'il fe commet bien des
: meurtres fecrets. Un préjugé funefte femble y exciter: c'eil l'opinion où

font les Lapons, que le meurtre ou l'adultère doit être oublié, dès qu'on a

payé le filence de celui qui pourroit en être le délateur. On cache donc pour
de l'argent ces fortes de crimes. Ils ne peuvent pas être réparés. Mais on
ne tairoit pas un vol, fans des préfens coniidérables. Ainfi perfonne n'a inté-

rêt à en commettre. Les larcins coûteroienc plus qu'ils ne valent. Le meur-

tre eft réprimé pat la vengeance ; l'adultère n'efi; pas bien défini^ dans un pays

où le mariage n'efi poinc fixé par la lanélion des loix: mais, chez un peuple

pauvre, qui a befoin de tout, le vol attaque la fureté perfonnelle dans la pro-

priété. Aufii, quand des vagabonds ont pillé des magafîns, les propriétaires

des provifions vont tuer les voleurs, s'ils le peuvent. iSi la jufiice pourfuic%les

meurtriers, ils changent de canton, & trouvenc partout un afyle d'impunité «

hors du lieu où s'efi commis le crime. En Laponie, paflèr d'une jurifdiélion

à l'autre, c'efl; changer de royaume. M. Haegftneni fe plaine de cet abus.

Mais on ne doit pas exiger qu'il y ait plus de police entre des fauvages d'une
" * ' même domination , qu'on n'en voit entre les divers états de l'Europe. Les

rois ont cru qu'il étoit de leur dignité , d'aflurer leur proteftion & d'ouvrir

un refuge h tous les brigands étrangers. Au lieu de fe les renvoyer mutuelle-

ment, ou d'établir un tribunal où l'on jugeroic les transfuges adniifiibles au

droit d'afyle, ils aiment mieux échanger, pour ainfi dire, le rebut de leurs

fujets & laiflèr une porte ouverte aux fcéiérats & aux déferteurs qui pafiènc

fans cefle d'un état à l'autre , ou d'armée en armée.

/ On dit, pour autorifer cet ufage, que les princes vivent encore entr'eux

dans l'état de nature, fans être affujettis aux conventions qui lient les hommes.

On dit qu'ils font au defîus des loix j
quoique la Divinité dont ils fe préten-

dent être l'image, s'en foit prefcrit h elle même , d'éternelles & d'immua-

bles. Enfin , on fe plaît à leur prêter une indépendance , une autorité dcrai-

fonnable, injufte, que les plus fages & les plus éclairés d'entr'eux ne s'arro-

gent pas. C'efi: qu'on n'aime ni les peuples, ni les rois, quand on flatte

ainfi le pouvoir des uns, aux dépens du bonheur des autres. Mais., fi les

peuples & les rois , ne font pas pcrfuadés de l?attachement mutuel qui doic

les lier pour l'utilité commune, comment vivronc-ils dans la fécuriC'i qui naît

uniquement de la confiance? Faut -il que l'abus de nos préjugés & de nos

mœurs prête, on ne fçaitquel charme, à la vie difetteufe, pénible & pref-

qu'infupportable des fauvages Lapons? Cependant, on leur attribue des vices

qui paroiflènt odieux au premier afpeft; mais furtout une avarice qui les rend

fripons dans le commerce avec les étrangers; intéreC^s dans les préfens, puif-

qu'ils n'en font que pour en recevoir ; durs envers les pauvres & les mendians,
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qu'ils repoufTent & chafTent, après leur avoir donpé cependant un ou deux re* Descriptioiv

pas. Quand ou veut acheter leurs fourrures , ils ne les moncrenc pas , qu'ils du la Lai>o-

n'alenc vu des écus de Hollande ; comme s'ils foupçonuoient que les marchands *'^ - 'îuBOûies»

étrangers youluilènc les voler. On avoue pourtant qu'ils accueillent mieux
les Suédois dans les foires, où le commerce fe fait par échange de denrées

entre les deux nations. On convient aufli qu'il y a des provinces en Laponie,

où le vol eit à peine connu, où l'on trouve peu de fîlles, enceintes. i\inn,

quand un prêtre a dit k la Motraye, qu'il n'en avoit jamais marié qui ne fulTcnt

groilès; c'étoit peut • être dans une province où cet exemple plus commun
étoii moins contraire r.ux mœurs & aux ufages. Quand ce voyageur alFure que
les femmes, en Laponie font aufli portées à la fornication , que dans les pays

du nord & du ibidi, c'ell une exagération, fans doute, une maxime établie fur

des faits mal apperçus. Cette ailèrtion eiî démentie , en quelque façon , par

les loix & les u^ges des Lapons fur les mariages.

„ Les Lapons y dit M. Haegllraem, fe font arrogé le droit d'jnterdrre k Mariage Jjî
,', leurs enfans unaAe de liberté qui doit être au pouvoir de tous les hommes; Lapons,

,, parce qu'il touche de plus près au bonheur de toute leur vie & à celui de

„ la fociété : o'ed la lilierté de fe choifir une lemme. " Les parens décident

feuls fur la femn.e ou l'époux, qui doivent les repréfenter dans leur poflérité.

Car les Lipons, aufli jaloux de multiplier leur race, que l'étoient les Hébreux,
ne connoillènt pas de pliisgVande tnalédidlion , que la itérilité dans leurs fa*

milles., C'eil pour cela, fans doute qu'un acisouchement furtif n'empêche pas

une fille d'être inarîée. Elle a prouvé du moins fa fécondité. Elle donne
refpérancé à un homme d'avoir des héritiers, qui font la vraie richedè des

Lapons; „ Il y a quelques années, dit M. Hîegdraem, qu'un Lapon eut un
„ enfant de la fœur. de fà femme. Quoiqu'il dût être puni de mort, fuivanth

»j. rigueur des lùix, " on lui fît, graice.pour 'des raifonji particulières. M.
Hsejitrœm ne les rappone pas; mais ^ on peut croire qu'elles étoient honnêtes,,

puilqu'il ajoute que cette Laponne; n'en fut que plus, recherchée, & qu'elle

trouva dans l'année de fa faute un parti ftiM-t riche Sa très • honorable.

Cependant on évite.de contraéler des mariages entre des parens. La
polygamie n'a jamais été connue des Lapons. Mais d^ailleurs on fè marie plu-

fleurs fois. 11 ne celle point de veufs , même parmi les vieillards , pour peu
qu'Us foient |-iches. 'Les veuves, fuilènt- elles âgées de cent ans, fourdes,

aveugles & pis encore, (ont toujours recherchées, dès qu'elles ont des jichellès.

Le mariage efl un négoce en Laponie. Lorfqu'un père a réfolu de marier ,^ ...

fon fils, il le mené chez le père de la 611e qu'il vçut lui donner. L'eau- de* '

!. ,'

'

vie lèrt d'interprète enir'eux. Quelquefois on eft deux ans h négocier le ma- ' "
j

riage; mais quand il ne fe conclut pas, c'efl au père de la fille à payer le

brandevin qui s'ed confommé durant la négociation. S'il accepte Talliancc,

on règle ce que les parens du garçon doivent donner à ceux de la fille. Ces
préfens confident parmi les gens riches, en une cuilliere d'argent de trois ou
quatre onces, un gobelet de même métal, une ceinture garnie d'argent, de^

boucles, un chaudron, une couverture de laine,, des rennes & une fbmme .y

d'argent. Le prix de ces différentes pièces ell fixé^ & ce qui manque de va- i

kur à l'une, doit être compenfé dans les autres. Quelquefois on eil oblige
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de donner jufqu^k trente de ces fortes d'effets k un père de famille, pour ob-
tenir fa fille. Mais les ufages varient à cet égard, félon les lieux & les facul-

tés. On fait des préfèns de noce afièz confîdérabies , aux parcns de la mariée.

Les gens riches donnent au moins une cuiiliere d'argent à chacun de fes frè-

res (k de (es fœuts. Les pauvres ont moins de ces devoirs il remplir. On efl:

également difpenfc de préfens de noce, quand on époufe une veuve. Cepen-
dant il y a des pères qui ont ainfî vendu leurs filles jufqu*à deux fois.

D E leur côcé , les parens de la mariée donnent ï leur fille une dot qui éga-

le à peu près la valeur des préfens qu'ils ont reçus. Quand le contrat ell fdit,

on fe rend à l'égiife, la fille toujours avec une forte de timidité, fouvent m(î-

me avec une répugnance qui ne cède qu'à la force & à la violence.

Après les cérémonies 'teligicufes du mariage, on remene les deux époux
dans la tente des parens du mari, pour le feflin des noces. Ce repas fe fait

de tous les mets qu'ont apportés les convives , chacun avec (h provifion d'eau-

de-vie. C'eft kqui mangera, c'ed à qui boira, même au-delà de fon écot.

Au fortir de table, le marié Ce rend à l'habitation de: fon beau- père, où il

demeure un an. Ce terme expiré, fon père viçnt le reprendre lui & fa fem-

me ; & le beau • père alors paye en rennes & en meubles la dot de fa fille. Les
époux achètent une tente, & voilà une maifon nouvelle, une nouvelle famil*

le, dont la bourgade s'enrichit. iwrf il /.lO'',: A). t'.uJ.u.A .

L'adultère ne vient point fouiller ni troubler t'innoeence & le bonheur
de cette union." Je n'ai vu nulle part, dit M. Haegftraen, l'échange pré-

„ tendu que les Lapons font entr'eux de leurs fensmes. Je fuis allé dans cet

„ endroit de la province de Loule , oii doivent avoir habité les Lapons , à

„ qui Scheflfer attribue ces mœurs, & je les ai trouvés contens, chacun de la

„ femme qu'il avoit époufée. Cependant on voit ici ,.;Connne ailleurs, d'js

j, maris volages qui oublient leurs lërmens, & les hommes.& Dieu qu'ils en

„ prirent pour témoins." Au refiic, on peut croire que la liberté, dont on
a jadis accufé les Lapons dans l'ufage des femmes, tenoii à des miœurs plus

fauvages qu'elles ne Ibnt aujourd'hui. Le Chriftianifmc a imprimé un ca-

raélere de fainteté à l'union conjugale. Dès- lors, ce qui n'étoit que liber-

té dans le commerce des femmes, eft devenu licence. Ce <2ui étoit un droit

public dans un état de communauté , s'elè appelle attentat contre la proprjé-

té; en un mot, ce qui étoit mœurs, avant le ferment du mariage, e(l deve*

nu profanation, dérèglement, adultère.

Stérilité pré- ^^ accufe les Lapons de ftérilité, & quelques-uns attribuent ce vice au

tsndue lies climat, ou à la nourriture. Mais M. Haîgllraem, fans admettre aucune de
Lapo.iâ. ces caufes, difpuce le fait. „ Je connois, dit -il, en Laponie, beaucoup de

„ familles très • nombreufes , & qui s'accroillènt tous les ans." A la vérité,

la nation Laponne ne paroît pas s'augmenter. Mais le palleur croit que cela

vient en partie des maladies contagieufès qui faifant mourir les rennes , ôtenc

la fubfiilance aux hommes; & de plus, il périt beaucoup d'enfans, foit delà

rigueur du froid, foit de l'incomniodité des voyages.

D u refie , les fbmmes Laponnes font robudes ; elles enfantent avec peu de

douleurs. Quatre ou cinq jours après l'accouchement elles fe relèvent , &
font plufieurs milles à pied pour aller à i'églife porter leurs enfans au baptê-

me.

Accouche-
10,'ns des La*

(uniies.
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roc. Elles les enveloppent dans des peaux de jeunes rennes, les lavent fou- nEscnrTwii
vent, & les enfoncent jufqu'au col dans des balïïns d'eau froide, où ils pa- de la Lam-
roiflènt moins fouffrir que nos enfans dms leur maillot. Leurs berceaux font ^^^ Suédoise.

fi commodes, qu'en été Ton peut les porter fur le dos, ou les attacher fur

des rennes; qu'en hiver on peut les mettre (ans crainte, fur des traîneaux. On E(li:caf'o" de

fufpend ces berceaux aux perches qui foutiennent les tentes; on les incline, " en ans.

on les drefll* comme on veut , pour donner k l'enfant toute forte de fituations.

Les enfans font toujours nourris par leurs propres mères. Elles leur donnent, "

au befoin , du lait de renne ; elles les habituent infeniiblement au poiflbn Oc

k la viande, en leur en faifant fucer des morceaux tout mâchés.

DÈS qu'un enfant eil né, fon père lui alligne un renne, & imprime à ces

deux êtres , qu'il femble ailbcier l'un à l'autre , une marque de famille. Quand
les dents lui percent, il lui afllgne un fécond renne. Ces rennes & leurs pc«

tits appartiennent à l'enfant, fans être compris dans fa portion de l'héritage.

Cet appanage de fa naiflàncc le fuit quand il fe marie, ou qu'il levé une ca«

bane à part.

Les Lapons donnent h leurs enfans les noms de leurs parens morts. Si deux
êtres vivans de la même famille , portoient le même nom , on craindroit que
l'un des deux ne mourût. Il femble qu'ils ne puiflënt pas plus avoir le mêma
nom , qu'occuper la même place ; & que pour donner la vie à un nouvel être,

il faille attendre qu'un autre lui cède & fa place & fon nom.
Les anciens noms Lapons font prefqu'abolis ; les palleurs Luthériens Tone

exigé, fl l'on en croit ScheiFer. „ Pour moi, dit fagement M. Haegilrasm,

„ je ne vois aucune raifon d'interdire les noms de la nation. Pierre ou Jean
n'eft pas meilleur chrétien qu'Eric , quoique ce dernier nom vienne du pa-

ganifme. Il me femble plus honorable de confcrver les noms nationaux,

que d'en emprunter d'étrangers. Ceux d'O/o/, Knout , Haraid , Stene^

Swene, conviennent mieux à des Suédois, que ceux d^Antoine ou de GuUr-

laume. Par la même raifon, les noms de Thor, Finne^ Pagge^ Rauras^
PaniSy AjJ'a^ conviennent très -bien k de^ Lapons."
C'est dans le même efprit que M. Hœgdrsem s'applaudit d'avoir détruit

parmi les Lapons de fa paroiflè, l'ufage fuperftitieux de changer les noms de
baptême à leurs enfans. Lorfqu'ils tombent malades après cette cérémoniev
on croit les guérir en leur changeant de nom, & cet abus fait qu'il ell impol^

fible de trouver leur âge fur les regiflres du baptême. Ce peuple, naturelle-

ment plus (ùperftitieux qu'un autre, mêle enfemble toutes les idées de religion,

vraies ou fauilès. Il fait bouillir de l'écorce d'aulne dans de l'eau ; il y trem-

pe les noms de baptême des enfans; & il lave fes chieqs avec cette même eau

quand il leur donne des noms.

Les premiers jouets des enfans Lapons font des flèches, des arcs, des na-

celles & des traîneaux en raccourci. Leurs premiers exercices font de tirer

de l'arc, & de travailler fur le bois. Un jeune homme n'eft en âge d'être ma*

rié , que lorfqu'il peut tuer un renne & tendre une tente. Quoique le goUf

vernement de Suéde ait fondé des écoles publiques, où l'initruétion des en-

fins eft gratuite ; les Lapons n'aiment point h les y envoyer: c'eft qu'ils crai-»:

'cnent qu'on ne les maltraite. M. Hssgllrsem dit que les pères foDt punjs df
ZJ^.Pm. Kkk
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DiicRiPTioir cetce molle indulgence dans leur vieilleflè, par le mépris & Tabandon' qu'ils

n" V/'Î'^.' endurent de leurs enfans. Mais, on peut douter que cet excès de tendreiTc pa-"'**'•
ternelle produife d'auffi funertes effets que la févérité & la rigueur d'une édu-
cation publique où l'on livre la jeuncfTe. Eh! comment un fils, qui lui^mâ*

me a des enfans, pourroit-il oublier fon pere& fa mère, ou ne pas les ai-

'
^

mer, ne pas les refpedter! Ce n'efl que dans les pays où les pères & les en-
fans vivent rarement enfemble, qu'on voit cette indifférence mutuelle, cette

dureté d'entrailles, cette féparation de cœur & d'intérêt, cette vie ifolée au
milieu d'une fociété nombreufe. (

'

„Cependant, nous die M, Haegflnem , fi quelques Lipons confentene

k nourrir leur père & leur mère dans leur vieilleU^; c'eft moins par amour
que par vanité. J'en ai vu d'aflèz riches pour remplir ce pieux devoir, mais

qui lalflbient leurs parens mendier. Un vieillard (c'étoit en 1743) qui al-

loit d'habitation en habitation, demandant fa fubtillance, mourut de foi-

bleflè & de froid ; & non feulement fon fils refufa de venir enlever le corps

de fon père, il ne voulut pas même prêter des rennes à ceux qui s'offiroienc

Eour lui rendre ce dernier office."

. c s devoirs les plus facrés lé rendent ou fe refufent par ce cruel efprit d*in-

térêt qui glace tous les cœurs. „}'ai vu, dit encore le même pafleur, la veu«

„ ve d'un Lapon qui s'étoit noyé, obligée de donner fix rennes à fon beau-pe-

„ re , pour qu'il vint enlever le corps de fon fils." On fe fent attriflé de trou-

ver tant de dureté chez un peuple qui n'efl que fauvage. Mais c*efl la nature

elle-même, dit -on, qui le rend fi barbare. La pauvreté, la famine, lui fer<

ment l'oreille aux cris du befoin & de la douleur. Les vieillards lui foL>t d'au-

tant plus à charge , qu'ils ne peuvent fuivre leur famille dans les courfes per-

pétuelles d'une vie errante. Cependant on ne voit pas les Lapons , comme les

f^uvages du Canada, maOàcrer, par pitié, leurs pères qui fuccombent dan$

une longue route aux fatigues de la caravane. Du moins^ ils n'abrègent pas,

4'une main fanguinaire,des jours que leur indigence ne leur permet pas de pro*

longer. Si quelque vieillard tombe malade en hiver, dans un tems oi^ Ton
4écarope, fa famille ef( obligée de le tranfporter. En été, s'il ne jpeut fui-

vre, on le laiflè à l'endroit du dernier campement, & l'un de fes enfans refte

a^iprès de lui pour en prendre foin. Si c'efl up domeflique , on lui laiflè da

bois & des vivres, & Ton revient le chercher au bout de .quelques jours; cav

un Lapon riche a des doroefliques.

Leur office efl de garder & de foigner les rennes. C'efl pour un an qu'on

prend, ces mercenaires; quelquefois on les loue au printems, pour les congé-

dier en automne. Leurs gages ordinaires font une renne, foit pleine, foit avec

fon nourrilTon, & de plus l'habillement. Quelquefois ils ne gagnent par aç'

que deux écus, monnoye de cuivre, qui ne valent chacun qu'une livre, quatre

fous tournois. Ils préfèrent d'être payés en rennes ; parce qu'en gardant les

troupeaux, ils ^agnent de quoi élever eux-mêmes un troupeau, une tente y

un ipénoge, une famille.

Enfin le *^réG!s des mœurs Laponnes fe réduit à ces traits épars. In-

Gonfians & voluptueux , ils placent le bonheur fuprême dans le piaiflr des fens.

Quelquefpis, à Tbeure de la mort, ils fs font apporter de leurs mets les plus^
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délicats, leur argent & leurs habits de fête, pour repaître leurs derniers re- Dn'cRiPTioir

gards des objets qu'ils ont aimés toute leur vie, & qu'ils vont perdre pour ne y^ lAro»

toujours. Amis & parens, ils s'embralTent en «'abordant, & fe donnent la
^'«Suedour.

main en fe faluant, hommes & femmes furtouten famille, h la fin du repas;

mais après que le père & la mère ont donné l'exemple de ce falut. Surbor-
donnés à leurs Aipérieurs, mais dans les chofes julles & raifonnables, ils con-
fultent les vieillards & révèrent fingulierement leurs juges. Les amufemens de
la jeuneflè, font de s'exercera la courfe, à monter fur des arbres. Jeunes &
vieux, ils jouent avec des cartes qu'ils font d'écorce de fapin, les dillinguanc

en quatre couleurs, avec du fang de renne. Sujets au menfonge, ils ne s'em*
portent gueresjufqu'à faire des juremens, ou des imprécations. Quelquefois
enjoués, ils fe donnent des fobriquets, & s'agacent par des propos malins;

mais ils n'ont pas le talent divin & fublime de la plaifanterie françoife. La
nature a mis un tel contrafte entre un Lapon & un de nos agréables par excel*

lence , que ces deux êtres ne pourroienc fe voir fans rire, ni peut -être s'en*

tendre chanter, fans fe faire peur.

,.4-

; S. ni,

;
" Idolâtrie , Magie , â? Superjiition des Lapons,

LES Lapons ne font gueres connus des peuples méridionaux de l'Europe,

que par la petitefTe de leur taille & la foiblcITè de leur efprit. Leur fu-

perilition efl idiote, puérile, extravagante, baiïë & honteufe. IVlais elle n'eft:

pas audl cruelle que le fanatifme des nations policées. Plus ridicule encore

que barbare, elle dégrade l'efprit humain, mais n'eilhrouche pas là nature.

Les Lapons convertis par les Suédois, ont confervé des reiles de l'idolâtrie pa-

ycnne avec le chridianifme. On ne peut les obliger de renoncer à des prati-

ques, qu'ils ont reçues de leurs pères, defquels ils ont la mémoire en véné-

ration. Les tems de leur ancienne idolâtrie étoient pour eux l'âge d'or, di-

fent - ils , & leurs ancêtres étoient plus riches qu'eux. Funefte tradition de ce

îîecle dor! faut- il qu'elle ait paifê jufqu'en Laponie , où la nature a toujours

refufé tous fes bfens & repoufle jufqu'aux rellburces de l'art & de TinduHrie,

qui fuppléent à fon indigence! „J*ai môme entendu des Lapons, dit M.
„ Hsegilrœm, qui gémilToient de l'abandon de leurs Dieux , & de la mifere,

„ où la défertion de leur culte avoii plongé la Laponie. Ce malheureux peur

„ pie m'infpire une pitié dont je ne puis me défendre. Il veut honorer Dieu,

„ & fervir fes idoles, être chrétien & Hdele à fes rites payens."

Cet auteur déplotunt un abus fi mondrueux, n'en efl pas moins exad h le

retracer dans toute l'amertume de fon cœur : mais avec la bonne foi qu'exige

de lui la vérité, il croit devoir détruire les récits exagérés, faux ou fuipeéts,

qu'on a publiés jufqu'h préfent fur la fuperllition des Lapons. Il ne rappor-

te que ce qu'il a lui-même appris, par des témoins oculaires & dignes de

fa confiance. On doit donc s'attendre à des faits nouveaux , & qui n*en fe-

ront que plus întérellans, dans un fiecle où l'on femble détruire toutes les an-
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DncBiFTtoN ciennes erreurs, peut, être, pour faire place h. de nouvelles. Tel efl le mal-

JJjgJjjJ'^j^°"heur de l'homme, & furiout des peuples, qu'ils ne fecoucnc un joug, que
'^ 'pour tomber fous un autre; dupes de tous les impolleurs Hc les médians qui

font toujours prOcs à proficcr des révolutions que le tems amené dans les opi*

nions & les empires. C'ell cette idée aiHigcante , qui de tout tems entretient

dans les amcs une fecrette crainte de la fataliic;mot adopté parla philofophie,

comme par l'ignorance; parce qu'il c(t le réfuliat du concours des caulés

phyfiqucs avec les paflions humaines, & l'influence imperceptible, mais conf-

iante, que doivent avoir les loix qui gouvernent le monde, fur tous les êtres,

môme libres, qui font emportés dans la mafle de TuniverSé Oui, tout rend hôm«
mage à cette puifTance, 6c le chrétien qui l'adore en Dieu feul, & le payen

iSîanIchéifine
^"' '^ partage encre deux principes. Le Lapon, Manichéen fans le fçavoir,

des Lapons, l^onore autant le diable, ious le nom de Pcrkely que Dieu fous le nom de
'JoubmeU Eternels l'un & l'autre, mais l'un méchant, & l'autre bon, ils fc

Leur Dieu du difputent h toute •puiflànce. L'un, auteur de la vie qui pallè,A l'autre de
in.li , c(l plus la mort qui dure à jamais; quel cd le plus fort, ou l'être qui produit un bien

î?" i"e leur momentané , ou l'être qui corrompt perpétuellement ce bien & le détruit en-
""" bien,

fuite? Ces Dieux font -ils heureux, dans l'état de guerre où ils vivent? „Un
jour, difoit un Lapon à Al. llcegllrcem, Pcrkel ayant forgé des chaînes de

fer, les jctca fur Joubmel, & l'accabla fous une montagne fi grande, (i

pefante, qu'il ne put s'en débarraflèr. A fon tour Joubmel (on ne (çait

„ comment} lia Ptrkel, & le mit fous une montagne; mais celui-ci s'agita

9, avec tant de violence, que les pierres & la pouiHere en volèrent jufqu'au

„ ciel." On a prétendu que le fond de cette fable ell un combat réel d'un

certain loumi, pcre des Lapons, contre Oirk3l,.fon ennemi: mais ce n'cll

qu'une conjedure.

Joubmel 6: Perkel ont toujours été les faux Dieux de la Laponie. „Il

,j efl donc néceflàire, pourfuit le pafteur, que les minières du chridianiM-rio

„ s'apliquent adonner aux Lapons des notions claires ôc dillinéles de la natiire

„ de Dieu & du Diable ; de peur que ces noms ne trompent 6; n'égarent les

„ âmes (impies.
"

Quelques Lapons (car tous ces peuples font antropomorphites ). regar-

doient le tonnerre comme un être vivant, un Dieu d'une nature mixte, bon
& mauvais. Pcrkel l'avoit créé dans un rocher , à l'infçu de loubmel ; mais

celui-ci le découvrit, & i'élcva. Cet être ell donc l'ouvrage du Diable, &
lé foin de Dieu. Son emploi ell de chaflèr & d'exterminer les mauvais gé-

nies, il les combat avec Ion arc, c'eil Tare • en - ciel. Bienfaifant envers les

Lapons par cet office; il peut leur caufer de grands maux,en renverfant leursr

idoles. Mais voici une autre origine de ce Dieu tonnant.

Une jeune fille étoit couchée fous un arbre au milieu d'un bois. Pcrkeb

vint à elle, & lui dit de ramafièr les branchages fées où. elle rcpofoit h tête.

Elle le ht, il les alluma. Cette fille voyant des cornes à Perkel, fut cfirayée,

& voulut s'enfuir:. mais. elle n'en eut pas la force. Le Dieu jouit de fa frayeur.

Elle accoucha , neuf mois après , d'un fils qui pJeuroit fans celle. On ne pou-

voir l'endormir un feul moment. Perkel vint, & l'ayant porté dans les nues,.

1^ demanda s'il,vouloit relier îivec Ton pere^ ou avec fa.niere? L'iiifant pré«

»»

»»
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finx fa mcrc, & fedtîchra l*cnncmi des mauvais génies , danc Con père e(l le DiicnirTiAïf
chef. Il les pourfuitfans reldchc,' il grimpe fur les montagnes, il voie dans ne l« Lapo-

les airs; ii enflamme les arbres où fon père a difperfé fes efprits malfaifans. «^'^SutDowE.

Voilà de la pocHe fur la pliylique. L'imagination des peuples lauvages ik

timides, anime tout, peuple tout de pliantômes terribles. INlais n*ell-il pas
(îngulier qu'on regarde le tonnerre , comme un être bienfaifant ? C'ell qu'en
Luponie il caufc peu de ravage, & brille plutôt dans les éclairs, qu'il n'éton-

ne par le bruit. Où ii tombe, il fuit peur; où il éclate, il réjojic. L'iiaïu.

me cil conicquent , même dans fes erreurs.

Lk s petits Dieux des Lapons prélident, les uns à Tair, les autres k la ter*

re. Chaque condition, de maître ou de ferviteur, chaque année, chaque
mois, chaque femaine, a fon Dieu; mais non pis encore chaque jour. La
religion des Lapons, quoiqu'ancienne, ell trop bornée en faits, pour mulci»

plier fes Dieux par milliers. Cependant les Lapons, même chrétiens, ont

preCque tous des idoles. „J'aurois eu de la peine il croire, dit M. lUe^ilr.x'm

,

'„ qu'il y eût dnns ce flecle un peuple qui priât du bois 6c des pierres, Ii je n'a*

^, vois vu dans la province de Loule, cette abomination, de mes propres

„ yeux. On garde au presbytère d'Iockmock, trois de ces idoles, faites tle

y, racines d'arbres, & grollieremenc façonnées en fleure humaine, h coupa

„ de hache. Klles furent prifcs en 1738, à un Lapon. Il avoua, en pré-

„ fence des jugés , qu'il le prodernoit devant ces troncs pour les adorer.
"

Les Lapons ont Ibuvent de icmblables idoles. Elks font de bouleau ; on y
fait une efpece de tête ; le tronc repréfente le corps, & les racines fervent do

jambes. „J'ai obfervé, dit le pafteur, que la plupart Ibnt arroiëcs de fangiS:

„ marquées de croix. " On les place en automne dans les endroits où fe

tuent ks rennes; quelquefois fur des hauteurs & des montagnes, où les La-

pons courent en ibule apporter des oifrandes. Mais chacun n'adore que les

dieux qu'il a faits, roéprilùnt ceux d'autrui. „ J'ai vu naître une haine impla-

„ cable, dit M. Hîegllraîm, entre deux Lapons, donc l'un avoit brilé les os

,, & les cornes , que l'autre avoit otferts à les dieux.
"

Dans les cantons de Loule, on adore furtout des idoles de pierre, mais
q^j,;, ^^..

brutes & fans forme, telles que la nature les a faites; quoiqu'on rechcrclie crainte Vci

celles qui, par leur furface raboteufe & pleine de noeuds, olFrent le plus de piètres.

carrière h l'imagination des idolâtres. Quelques Lapons croient ()ue ces pier<

res vivent & peuvent marcher. On en trouve des amas, furtout dans les mon-
tagnes qui les ont enfantées, près des lacs, des ides, des cafcade«, où l'eau

les a minées & détt^chées des grandes madès du roc. Comme les Lapons
ignorent qui les a mifes où elles Ibnt, ils croient que c'ed Dieu, en crcanc-

le monde. Ce font des lieux facrés pour les Lapons. Ils n'ofent montrer ces

pierres, de peur qu'elles ne fe vengent d'une fi profane indifcrétion. „ils

„ ont vu mille gens perdre la fanté de la vie , pour avoir troublé ces fanétuai-

„ res. Je connois un colon Suédois , qui prétend être tombé malade , aufli-

„ tôt après avoir brifé plufieurs de ces pierres."

Cei'Iînd A NT, celles de ces idoles qui n'ont pas beaucoup d'adorateurs j

ni d'olFrandcs, font méprifées. Leur puifllànce celle avec leur culte, parcc-

^e-c'eft leur culte qui lait leur puilTance. Quelle ell -elle? On l'ignore, Êft'
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les. L.es erreurs naiiienc a eues • mcmes dans les elprks fans

es bruyères dans les fubks. Tout Lapon qui trouve une grof-

n chemin, ed un homme égaré. 11 n'ofe plus avancer, ni

ùerre le fuit partout, s'il ne 1 arrête par des offrandes.

D;!sonirTi»N général, on en attend du bien, on en craint du mal. „Uo Suédois, digne de
nii i.A Lapo-

^^ f„|^ ni'a dit avoir vu un Lapon, qui off'rant it une de ces pierres, la tôtjî,
MJiiuitooisit.

^^ jgj pjçj^ n^ jgj ^jiçj
jfyjj

^^q jg bruyère , aflTura qu'il en renattroit d'autres

„ coqs Un Lapon m'a raconté, qu'uynnt voulu changer .d'habitation , il

„ s'étoit approché , par hazard , trop très d'une de ces pierres. Il continua

„ Ton chemin , jufqu'au rentier qu'elle dcvoit prendre. Alors , pour expier

„ fa téméricé, il tenta d'appaUcr cette pierre en lui offrant des vaches, des

„ rennes, des moutons, des chèvres. Tout fut inutile. La nuit fuivante , le

„ loup attaqua fcs rennes & lit un grand ravage dans fon troupeau." Avec
de pan nies idées, les Lapons doivent avoir beaucoup de fables, ou de tradi-

tions i jperflitieufes. Les erreurs naifTènt d'elles «mêmes dans les efprits fans

culture, comme les
™ -

fe pierre dans fon

reculer. Cette pierre

„0r VANT une pierre qui ell près de Ghelliware, dit M. Hiegilnem, on
voyoit autrefois une hache de fer qui ne fe rouilloit jamais; c'écoit un don
fait à la pierre. Un Lapon habitoit au milieu d'un marais, & fa fœur ve«

noit l'y voir tous les jours. Il s'apperçut qu'elle n'avoit jamais les pieds hu-

mides ; il en conclud qu'un démon des montagnes avec lequel elle devoit

„ avoir un commerce illicite, la tranfportoit dans ce marais. Il attaqua ce dé*

„ mon , & ne pouvant le vaincre , il implora le fecours de la pierre. Son
„ ennemi adrefla les mômes vœux. Tout ce que le Lapon promettoit, Icjat»

„ fon ou le Stailo le promettoit aufli. Mais, vouant à fon idole la hache de

„ fon ennemi, le Lapon la lui prit & l'en tua. Le vainqueur vint offrir h

„ fon dieu l'indrument de fon triomphe, & l'on fufpendit des cornes de ren-

„ ne k la cime des arbres qui formoient le fanétuaire autour de la pierre déi-

fiée. Mais enfin la hache fut enlevée en 1745 par un Lapon, qui promit
de fubftituer à cette offrande des os & des cornes de renne.

"

Les Lapons font très - fujets aux viOons , & fe vantent d'être bien plus

faints que les Suédois qui n'en ont point. Toutes les nuits ils croient voir des

anges ou des efprits, tantôt bons, tantôt mauvais. On ne dit pas quel bien

les uns peuvent faire ; mais on fe plaint que les autres donnent de grands fouf-

tlcts. „ J'ai remarqué, die M. Hœgftracm, que les Lapons chrétiens, à qui

„ l'on a parlé des anges, croient en avoir vu; mais les autres s'imaginent que

„ ce font leurs dieux du pays. " Digne fujec d'une guerre civile , fi les La-

pons avoient le loifir de fe battre pour des vifions. Mais ces peuples ignorans

éc Aupides, n'ont pas encore aiguifé les armes du fanatifme, dans les temples

& les écoles.

On a dit que les Lapons adoroientle foleil, & que leurs pères rendoienc

un culte à cet aflre, & même au feu dont il efl; la fource. Rien n'a pu le

prouver au pafleur de Ghelliware. Le foleil n'a pas afièz d'influence en La-
ponie, pour y être adoré. Un académicien d'Upfal avoir cru entendre dans

le fiecle dernier, les Lapons murmurer le nom d'Hercule. C'étoit le nom de

Perkel. Quelques écrivains veulent que celui> ci ne foit que le nom d'Hercule,

défiguré parles Lapons. Mais, h ce prix, chacun retrouvera dans tous les

pays les dieux qu'il adore, & fera de fa religion un culte univerfel. Ce n'cil

»»
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pis d*4UJourd*hL. que le- non d*MercuIe fe trouve avoir voyagé chex tous les D(;icaTPTtn?r.

peuples, où h mythologie Grecque n*avoit pas même fait alltr ce hcros, fils ^^ ^* '•»'»*•

des dieux , ou Dieu lui - môme. {Jn écrivain moderne s'ell promené fur tou»
"'"Suauoisiu

tç la face du glohe, avec Timage d'Merculc à la main, & partout il a vu les

peuples fe prullcrner devant cette image qu'ils adoroient prcfque tous, fous

des noms diiTcrens. L*homme n'ell donc pas fi bizarre , ni fi fécond , dans

les extravagances de fa fuperdicion. Une feule erreur a troublé tous les ciprit--.

Les peuples ont emprunté <, ont imité les uns des autres, les opinions, com<
me les armes, & toujours pour fc détruire mutuellement. La véritable reli-

gion, celle oui les invite k s'aimer, fe pardonner, fe tolérer, cil prefquc la

IJeule qu'ils n entendent pas. Elle eH trop ennemie des pafllon!) , trop d'accord

avec la raifon; tous les préjugés, tous les vices font contr'cUe. Mais elle a

deux grands appuis: quels font -ils? La divinité, rhumanitô.

Les Lapons connoiflènt peu la voix qui crie au fond des cceurs & qui par-

le aux efprits. Ils ont des dieux qui leur reilèmblenr. Aufi , leur donnent-

ils du foin k manger. „ Une vieille femme m'a raconté, dit M. Ma^^llrxm,

„ qu'au mois de Février, fon père & fa mère attachoieni aux cornes des ren*

„ nés, quelques poignées de ce foin dont on garnit les fouliers en Laponie.

„ Enfuite ils faifoient du bruit avec des anneaux , ou frappoient fur leurs tnU

,y neaux, pour inviter Kouawamanno venir manger de ce foin."

Au mois de Décembre, les Lapons pêcheurs oorent à leur laouîlo-herra^

de petites nacelles de bois de fapin. Elles ont une aune de longueur; on y
dit des mâts, on y trace des croix, on les arrofè du fang des rennes que Ton
tue h nocl. On les fufpend à la cime des fapins également marqués de croix

,

& teints de fang; car la luperllition eft toujours fanguinaire. l3ans le même
tems, on attache h ces arbres des cylindres d'écorce de bouleau, où Ton met

pour offrande, un peu de tous les mets qu'on mange la veille & le jour de

noël. C'eft du laie, du fromage, du poiflbn, de petits gâteaux de farine,

grands comme unécu Suédois. Ces préfens font offerts à Rouotta, que les

nommes ont intérêt à fe rendre favorable, de peur qu'il ne perce le ventre à

leurs femmes (<7).

OuTRB les offrandes folemnelles de chaque année, il s'en fait dans les OfFranJesJcs

befoins preflàns. Quand les Lapons, ou leurs troupeaux, font malades & dé- Lapons

i

périflènt, quand on efl menacé d'un événement funefie; on s'adreflè au Dieu ^^"" ^^'^^**

qu'on croit le plus puiflànc, on lui fait des vœux qu'on acquitte, s'il exauce

les prières. Ces vœux fonc un contrat entre l'homme & fon dieu ; mais ce

contrat eft réciproque. Le dieu qui n'accorde rien, n'obtient rien h fon tour,

& lors même qu'il remplit 1« traité, ce qu'on lui donne cfl peu de chofe^des

cornes & des os. Quand un rtnne efl malade, on fait vœu de le tuer en un
certain tems de l'année, s'il fe rétablit; de n'en brifer aucun os, & de les

placer tous entiers fur les autels du dieu de pierre. Ces autels font des po-

tisaux, d'environ huit pieds de hiuteur, couverts & entourés de branches de
Âpin , placés derrière les tentes des Lapons , ou dans les bois habités par les.

dieux. Comme les offrandes fontexpofécs fur ces fortes d'iiacci»^ s'il arrive

f*.
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DffCRirnoji qu'mi chien y dérobe les os d'un renne, on le tue pour y fub.1kLier Ces prô'
t>ii LA Lw.y^ " - — ., . . . . .

....

Chez les Pem-

inesLnpon

près os. Peut -être qu'il en feroit de même des hommes; mais ils n'ofent

loucher à ce qu'ils relpetl^ni fi cruellement. On arrofe l'idole de graille &
de fang; on ('uCpend à Ton arbre le cœur & le foye de la vidlime. Les cornes

de celle qu'on doit immoler, font entourées d'un fil de la couleur affcdléeoa

condicrée à l'idole. Le fil blanc eH: voué, dit SchefTor, au culte du foleil;

le fil rouge à un autre dieu; le fil noir à la mort. Quand les Lapons deman-
dent à leurs dieux une grâce importante, ils lui promettent les os d'une viéti-

me peu commune, comme ceux d'un chat, d'un coq, d'une chèvre, d'un

bouc, dufienc-ils acheter un de ces animaux au prix de plufieurs rennes!

Lies idoles de pierre, comme les plus tévérées, font enfermées dans une
grande enceinte, par de fortes hayes. Si quelqu'un tue un animal, dans le

domaine de l'idole, il doit lui faire hommage de la tête & des pieds de Tani*

mal; même des ailes, quand c'ed un oifèau. £n certains endroits, on dé-

place tous les ans ces idoles, pour leur faire un lit de nouveaux branchages

de fapin. Les Lapons s'approchent alors tête nue , marchant fur les genoux

& fur les mains, & foulevant le dieu fur leur dos, ils jugent de fa bienveillan-

ce par la pefanteur. Les Egyptiens pourroient fe mocjuer d'un Lapon , s'ils

n'adoroient pas des oignon«.

Les Lnpons, foit pafteurs, foît pêcheurs, ont des cérémonies communes,*
quoique leurs offrandes foient dilTerentes. Quand ils vont préfcnter, l'un des

cornes, pour guérir feg rennes, l'autre de la graiflè de poiflbn, pour que fa

pêche foit plus graflè, ils fortent de leurs tentes par une porte de derrière.

Cette porte fainte s'ouvre auflî pour recevoir les viandes des viftimes vouées.

tes

même les

rend profa-

hOS.

5 , leur fèxe & ^^s poiflbns pris dans les lacs confacrés. Nulle femme ne paffè par cette

porte. Tout endroit habité par les dieux , ell interdit aux femmes. Elles ne
peuvent même en faire le tour ; à moins que ce ne foit à une diihnce de plu-

fieurs lieues. Leur préfence & leur vue, fouilleroient ces lieux facrés. Ce
lexe, ici dévot, & là profane, aitireroit fur lui le courroux des dieux. Les
femmes en perdroient la fanté, peut «être la vie. Les étrangers ne doivent

pas tion plus s'approcher des dieux des Lapons. „ Un de ces infenfés, avec

qui j'étois en voyage, dit M. Hxgfira^m, ne voulut pas me prêter une peau

pour couvrir mon traîneau; parce qu'il dévoie pafièr auprès d'une pierre

fainte, & qu'il craignoic de participer au malheur dont j'étois menacé. Ce-
pendant ces dieux ne deviennent terribles, qu'après avoir été longtems ado-

rés;" c'e(l-à-dire, fans doute, allez longtems pour acquérir de la vogue,

<ic pas allez pour la perdre: car c'eft le tems qui la donne & qui i'ôte, éter-

nel deftruéleur de ce qu'il a créé.

Quand les Lapons des montagnes vont faire leurs offrandes, ils ont grand

loin d'attacher leurs chiens. S'ils en étoient fuivis , les troupeaux feroient at-

taqués par les loups; ou même par les chiens, fi ces animaux n'étoient pas

attachés. Ce raifonnemenc des Lapons n'efl pas aufii abfurde que leur culte.

IVlaisce qui montre le motif infenfé d'une précaution raifonnable, c'efl que
les pêcheurs qui n'ont pas de rciines, attachent aufll leurs chiens, lorfqu'il»

vont pêcher dans les lacs confacrés. Ces mêmes hommes , n'ofent jamais pro-

jPODccr le nom de Dieu, quand ils jettent leurs filets,comme fi la Divinité pou-

voit

ty
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toit réprouver une œuvre fi utile ; tandis qu*on a vu des fcélérats où des li- Dcscnipnon
bertins l'invoquer en allant commettre un aflàflinat ou un adultère. Malheu- »" la Lafo.

reux humains, combien vousabufez d'un nom que vous adorez! Ceux qui le
"««SoÉDoiHf

prêchent f ou ceux qui Timplorent; prefque tous proflituent ce faint nom à
leurs pallions; & ceux qui le font le plus craindre, foUvent le craignent le

moins. Ah ! s'ils connoiflblent Tétré dont ils parlent fans ceflë , ils le fe*

foient aimer.

On ne peut voir fans pitié, dit M. Hsegdrsm, les malheureux Lapons
faire leurs offrandes à leurs idoles. Mais lorfqu*ils n*en obtiennent rien, ils

les détruifent. „ Il y a trente ans que la pelle attaqua les rennes de Loule

,

„ & qu'il en mourut un grand nombre. Un habitant de cette province alla v

„ prier fon idole, plufieurs fois chaque jour. Mais voyant fes vœux inutiles»

„ il lui lignifia que fi dans un certain efpace de terni qu^ll lui fixoit, elle ne

„ faifoit ceflër le fléau de fès rennes , il la br&leroit. La pelle dura toujours;

„ le Lapon conllruifit un grand bûcher fous la pierre facrée , qui ayant été

„ longcems arrofée de graifië , fut aifément réduite en cendres. Les Lapons
„ informés de ce facrilege, allèrent chez le coupable, réfolus de le brûler

„ lui-même pour expier fon crime. Mais il leur repréfenra qu'il avoit in»

„ voqué fon idole à genoux & la tête nue, qu'il l'avoit menacée du feu, li

9, la pelle ne ceflbit point; & qu'enfin ce Dieu n'ayant pu le fecourir, méri-

„ toit bien qu'on détruirît fon culte & fon image. Car, s'il eût été, dit- il,

„ le vrai Dieu qui a créé l'univers, comment ne fe feroit-il pas délivré des

„ flammes? Ces raifons calmèrent le courroux des Lapons."
De l'idolâtrie des Lapons, M. Haegflrasm paflë à leur magie. „ Te les

„ crois, dit -il, plus renommés qu'exercés dans cet art. Hérodote a donné

), lieu de croire aux anciens écrivains que toutes les fuperllitions font venues

j, du nord, en difant que les Scythes avoient reçu des nations hyperborées les

„ cultes qu'ils tranfmirent à leurs voifins. Mais, ce n'eft qu'une tradition qui

„ s'eft communiquée prefque fans fondement. Au midi de la Suéde, on re*

„ garde les Nordlandois comme de fçavans magiciens. Dans la Nordlande»

„ où la magie ell peu connue, on croit que les Lapons y font fort habi*

„ les. Lorfque j'arrivai dans la province d'Oume,je n'y entendis parler d'au-'

„ cun fortilege; mais on y regardoit comme forciers les habitans de Loule,

„ qui loin de fe vanter de magie en acculent les Finlandois." Ainfi, de peu»
pie en peuple, circule & s'envole un renom de magie qu'aucun n'a méritée

„ La paroiflë de Ghelliware contient environ cent familles Laponnes. Je
les connois toutes , & je n'y ai jamais entendu citer que deux hommes pour
vrais magiciens , c'ell-à>dire pour capables de faire du bien ou du mal par

des fortileges. Une des grandes merveilles de la magie, ell de r^ituer

„ fur le champ des effets volés. Mais, quoiqu'il fe foit fait beauaoup de vols

„ depuis que je fuis en Laponie, rien n'a été recouvré par ce moyen, & je

„ n'ai vu perionne qui fe rappellât un féul exemple du pouvoir de la magie

„ fur les rellitutions.^' Les Lapons ont à la vérité, des formules, qu'fls croient

propres k chafl&r lés efprits: mais on en reconnoit rorigine,aux morceaux en»

•

tiers qu'elles contiennent, foit de la bible, ou d'autres ouvrages.
Ils ont aufli des formules magiques de malédiélicny pour fiiire dO sUBlyOU
XXKParu LU
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KXliSUÉDOiSB.
M

Di'fçnipTroNdu moins, quelque pei^rh leurs ennemis. Mais, ceux-ci, ni leurs troupeaux
j>E I A t-Apj- maudits, n'en vivent pas moins. „ Le feul exemple de fortilcge funcde qu'on

m'ait cité; c'eft qu'en. 1741 un Lapon ayant refuCéà fa fille les habits de

fa femme qui venoit de mourir, elle lui fie les plus terribles imprécations,

& dès le lendemain il perd/t trente rennes.

Lis s Suédois difenc que les Lapons font magiciens, & les Lapons pré-

tendent que leurs forciers ont été formés par des Suédois; parce que la plu-

part: d'icntre les magiciens onç réellement h.ibité près de la Suéde, & qu'ils

vicniient des provinces méridionales. M. Ha^gilrœin qui ne nie pas le pou-

voir du démon, fur h terre., <Sc même en Laponie, où le peuple eil idolâtre,

crédule, ignorant & peureux, ne peut croire cependant que Dieu ait livré -

tout ce pays h la ipagie., Comment fubfiileroient les Lspons, dit- il, ave;:

l'art de Ce i>uire par des malélices? Dira- c* on qu'il en lèrpit de cette arme
invinblç;^ comme des forces naturelles qui Ce réprimcilt & fe .contiennent par

leur réa^ioH? Les Lapons fe battent, ^s'intentent des procès; mais s'attaquent

rarement par des fortileges; & la preuve qu'ils n'ont pas beaucoup de forciers»

c'eft que les plus fameux magiciens y font très -pauvres.. Quand un art ne pro-

duit aucun bénéfice, il efi peu cultivé. „ C'eft donc uneinjufiice, dit très-

„ férieufemenc M. le pafteur Hœgftraem , d'accufer ainfî fur des bruits populai-

„ res, une nation entière deimagie ik. de forcellcrie." Heuréufement cette ca-

lomnie fait moins de tort aux Lapons, qu'à: leurs accufateurs; Car il ell bien

plus aifé de convaincre quelques écrivains , de fimplicité ou de duplicité , d'igno-

rance ou d'impo(>ure,d'idiQtifme & de crédulité , que de prouver qu'un peuple

grofiler & fauvage pofiède un art furnaturel de faire le bien & le mal ; un pou-

voir divin ou diabolique , qui franchit les difiiancesdu tems & de refpace;renu«

fciie ce qui n'ed plus; crée ce qui fera; fait que les objets abfens,pré(èns &im<
médiats changent tout à coup de place avec les objets nbfens& très -éloignés;

détruit enfin 1 ordre établi par le Créateur, pour y fubftituer un defordre phy-

fique, propre h renverfer toutes les notions que la raifbn tient des fens. Ceux-
ci font, à la vérité, des témoins & des juges faillibles; mais ced pourtant à

eux feuls qu'il faut en appeiler, foie en premier, foit en dernier reflbrt. Les
chofes de la foi fe foumectent elles- mêmes à ce tribunal, quand elles expofenc

2i la raifon leurs preuves de crédibilité; les merveilles opérées dans les fie-

clés; le témoignage des peuples; les révélations particulières, qui lui font fu-

bordonnées, quoiqu'elles foienc d'un ordre différent: oui fubordonnées , car

n la nature pUroît changer fon cours dans un étroit efpace de tems & de lieu,

l'univers, le grand tout, n'en fuit pas moins fa marche; entraînant dans fon

immenfité tous les faits, toutes les apparences, les fydémcs, les opinions, les

chefs de^ feéte. & les peuples feélateurs , les perfécuteurs & les viélimes.

: Ce qui, fans doute, a donné le plus de crédit & de fondement à lu préten-

due ruagiç des Lapons, ce font leurs tambours de divination, & certains nœuds ^

«vec.Ie^u^ls il$ prétendent lier ou délier les vents. „ Je n'ai jamais pu voir

,^ de ces t&mbours , dit M. Hsegfiraemi, Ils les cachent avec .d'autant plus de

„ rpin,«qu*étanc défendus fous peine de la vie, on en fait dés perquifitions ri-

0, goureafes.'* Mais quel ell le plus barbare, ou le Lapon qui fottement at*

tache: jio pouvoir inièrnal au bruit d'une veifie; ou le Suédois qui défend fous
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peine de mort, d'être fot & crédule? Les fuppliœs même augmentent la fu- Descriptioii

perllicion qu'ils veulent étouffer ; & les tambours que l'on cache, font plus "(^ la Lafo-

dangereux que ceux que l'on montre.
iciESuEDoisn.

Comme M.HjBgftrjBm n'a pu voir aucun de ces tambours magiques, qu'on oefcription

fc garde bien de montrer, il faut en prendre la défcripiion dans le voyage de des tambours

la Motraye. „ Cet inflrument^ dit- il, reflèmble à une tymbale, n^ayant de mngiques dw
la peau à battre que d'un côté; & mieux au corps d'un lutlî par fa figure

Lapons.

ovale, & Ton dos de bois. Au milieu de ce dos, Tont deux ouvertures

longues de huit pouces chacune, plus ou moins, & à peine larges d'un

feul. A l'entre-deux qui les fépare, & qui ell un peu plus gros que le pe-

tit doigt , elt attachée une chaîne avec pludeurs anneaux de cuivre." Ecou-
tons encore le môme voyageur, pour fçavoir l'ufage qu'on fait de ces tam- v

bouts. On le verra dans ks jongleries d'un de ces prétendus magiciens , que
la Motraye avbit attiré avec de l^au • de» vie. „ 11 fie entrer, die- il i la chaî-

ne avec les anneaux dans le corps du tambour, & toùrnant-vers la terre, la'

peau qui' étoit trahfparente , & fur laq[uelle étoient peintes en rouge diverfej

figures d'hommes & d'animaux, avec des fîgnes célefies barbaremenc repré-

fentés..... il commença à le battre de haut en bas avec un dycorne, ou
une corne à deux fourchons, faite en forme d'un Y Les anneaux mis
çh mouvement par les coups du dycorne,' fautoient & erroiént çk & là,

dans le ventre de ce tamboUr, avec uil cffquetis approchant du bruit d'un

tambour de Bafque. Après qu'il eut frappé quelques minutes , il fe cou-

cha, non- fur le ventre (comme tant de relations de Laponie font faire aux
magiciens) mais fur le dos. Il appliqua le ventre battu du tambour, fur

fcn eftomach découvert, fans le tourner y ni le faire- pancher de côté ou
d'autre. Il ferma les yeux, parut en fyncope, ou faiis refpiration pendant

un petit efpace de tems. Enfuite il fe réveilla conime enfiirfaut, ouvrit

& montra des yeux égarés, & après un long foupir il leva ' doucement le

tambour , avec fe^ deux mains , fans l'agiter ou le faire pancher çh & là ;

l'oppofa h fes yeux , à Une diftance de deux h trois palmes ; confidéra at-

tentivement la fituation où les anneaux, qu'il voyoit à travers la peau tranf-

parente, étoient à l'égard des figures marquées; après quoi il commença
à prononcer fes oracles."

Les fcrciers Lapons s'imaginent, que la fituation où ces anneaux fe trou«

vent avec ces figurés , efl: une image fidèle de l'avenir ; le devin' y voit tout

ce qu'il veut , ou ce qu'il fçait d'avance : mais fouvent it ell le premier la du-

pe de fon art, faute de cette fcience, qui, chez les peuples policés, fait les

impofteurs. M. Hœgftrœra raconte h ce fujet, qu'un juge de la province de
Loule abufa de la fimplicité des Lapons, par un artifice aufli grofiiér que ce*

lui de leurs tambours. Un Lapon ayant été volé dans une foire , ce juge af-

fembla dix ou douze habitans du canton, autour d'une table où il mit une
bouffole, qu'il appella fon gohâas^ ou tambour divinatoire; déclarant que dès

qu il auroit tourné l'aiguille, la plume d'oifeau qu'il y avô.ic attachée, a'aïrê-

teroit devant l'homme coupable du vol. L'aiguille indiqua celui qu'on en foup-

çonnoit; trois fois elle tourna, trois fois elle s'arrêta devant lui, LevoleUr
en fut fi furpris, qu'il avoua fon larcin, & la nuit fuivante il-aUa féerettemenc
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v' J'

JDucRimoN offrir au juge une groflè Comme pour Ton gobdas, bien fupérieur, difoic»!!,

«Ls*É»*'°'^
ceux de la Laponie.

** ScHËFFEK parle de nœuds magiques, ou de bourfes dans lefquelles les

mag^iens Lapons tiennent les vents enfermés, comme Ulyflè les tenoit dans

r ,
fon outre. Mais les Lapons en font commerce. Le grand fecret de tous les.

impolleurs en matière de religion, eft de ne vendre que du vent; car les ef-

pérancesde la fuperflition font -elles autre chofe? Le fouffle, les grimaces,

les gelles convulfîfs des prétendus infpirés, la fumée des viélimes, les vapeurs

d*un facrilege encens, les conjurations & les fupplications des fourbes & des

dupes, qu^efl-ce autre chofe que du vent? Mais les Lapons prétendent réel-

lement difpofèr des vents, tantôt les lier, au point d^arrêter tout- h -coup un
vaillèau dans fa courfe; tantôt les déchaîner, pour lui fufcitçr des tempêtes ;,

ces vents font des efprits qu'ils gardent dans une bour(è,jurqu*à ce qu'ils trou-

vent à changer celle ' ci contre une bourfe d'argent. C'eft Sçheffer qui prête

cette fupercherie aux Lapons; mais M. , Hsegflrsem n'a jamais vu. chçz eux r^en

d'approchant. Au reile, la fuperilition qui n'efl; qu'une peur, doit croître en
proportion des dangers. Les peuples fauvages du nord, qui fréquentent^ la

mer, qui habitent au milieu des loups & des ours, qui font expofés fréquem-

ment à périr de froid ou de faim , doivent être plus fuperilitieux que d'au-

tres, furtout, pour peu que l'impoilure ait fçu profiter de ce penchant géné-

ral des hommes à s'effrayer. Si la fuperilition fuit les progrès de la miferë

chez les peuples policés, ell-il étonnant qu'elle foit fî générale & 11 aAive

dans un pays où la nature n'eft féconde qu'en maux? Le mal phyfique efl; la

caufe & l'aliment de toutes les craintes, comme le bien efl le fondement des

efpérances. Or la fuperilition e(l un mélange de crainte & d'efpérance; elle

redouble dans les occafions où ces deux fentimens' fe trouvent le plus excités.

La chaf]^ & la pêche la réveillent chez les Lapons. Mais la chaflè de l'ours

ell la plus fuperflitieufe. On consulte les tambours, avant d'y aller. Quand
on tue l'ours, ce font des cris de joie qa'on poulie vers les cieux en allions

de g^e. On fouette l'ours mort, en le tirant hors de fon amre» Celui qui

l'a tué, met à fon fuGl un clou de laiton, ou pend h fon cou quelque mar-

que d'honneur ou de fuperilition. On remercie l'ours, dans les hymnes qu'on

chante, de s'être laiflfë tuer fans faire de mal. Lorfque les chailèurs revien-

nent, leurs femmes leur jettent au vifàge de l'écorce de bouleau qu'elles ont

jnachée ; elles chantent des hymnes de triomphe en (brtant de leurs tentes, par

la porte ordinaire, tandis que les hommes y entrent par la porte facrée.

O N cuit l'ours tout entier ^mais fouvem les femmes & les enfans n'en man-
gent point, ou l'on ne leur en donne que certains morceaux. Les chalfeurs»

qui fe partagent leur proie , pour s'aguerrir aux périls de la chaflè , n'en man-
gent qu*& travers un cercle de laiton qu'ils mettent devant leur bouche. Tout
ell mylléffieux chez les peuples les plus (lupides du nord, comme chez les

Bâtions les plus rafinées de l'orient. , L'Inde & l'Egypte ont épuifé les forces

de l'elpric humain, ï abufer de fa foiblellè. Le nord qui n'a pu les employer

encore, ell relié dans les entraves de l'ignorance. L'excès de la chaleur &
du froid, de rabondancê & de la mifere, a produit les mêmes effets^ une

pufSk esbceiCve d'efpric; une crainte prodigieufe, excitée «là par les maux de
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l*iniagination , ici par ceux de la nature. Les climats tempérés font les plus DsscRiPTro»

heureux, à tous égards. C'efl pour cela peut* être, que r£urope s'eil ren- t>e la Lapo.

due, en quelque façon, la maîtreflè des autres parties du monde, par Ton com* kieSuedoisi,

merce & foninàudrie, qui s*approprient les richefles & les productions de
tous les autres pays. Elle a des peuples méridionaux pour voyager & habiter

fous Téquateur; elle a des nations feptentrionales, pour braver les glaces de
Fourfe. Tout e(l à fa portée, en fa difpcfîtion. Les loix, les goûts, les

opinions, les mœurs, les habits & les parures, elle emprunte, elle imite

tout; mais le refond, pour ainfî dire, dans ce jufle afTortiment, qui efl le

fruit d'un mélange d'imagination & de raifon, d'une utile combinaifon des for»

ces de TePprit avec celles du corps. Heureux le peuple que la nature a for-

mé pour jouir de tous les biens de la terre ! Si plus agiflànc au dedans, qu'en-

treprenant au dehors, il attire au lieu d'envahir; s'il obéit au joug fans le fen-

tir; s'il fe laiflë éclairer pour fe mieux gouverner; fi Tefprit national dirige

ceux qui commandent i la nation; ce peuple fera, non pas le roi, mais le

meilleur des peuples.

Ce n'eil pas là, dira- 1> on, l'Hifloire des Voyages. Eh! qu'importe aa
Leâeur, de Içavoir toutes les hoateufes erreurs des Lapons? Un& feule, en .

fait de fuperdition , n'en laifle-t-elle pas deviner mille autres? Qu'y verrait-

il qui ne le faflè rougir, s'il-compare fes œuvres aux opinions qu'il méprife?

Sans doute, il a des dogmes plus fublimes: mais quel en eil le fruit; s'il gé-

mit également & de ce qu'il croit, & de ce qu'il craint, & de ce qu'il fait»

& de ce qu'il ne fait pas? Toujours en contradiétion avec lui- même, au liea

de foumettre (à conduite à (à croyance , il ne /çait régler fes mœurs ni par (a

raifon, ni par fa religion. Qu'y a-t-il de pire (kns la vie des Lapons? Quand,
ils enterrent les os d'un ours, ils y joignent une cuilliere, des oifeaux, un
couteau, comme fî l'ours devoit s'en fervir.„ Ces malheureux, dit M. Haeg-

„ ftraem , font perfuadés que l'ours a une féconde vie , & ils croient h peine

„ qu'ils doivent revivre eux-mêmes: cependant ils dilènt quelquefois qu'ils

„ vivront après la mort, ou qu'ils voyageront dans l'autre monde, comme ils

„ voyagent dans celui-ci.... J'ai entendu un Lapon dire, au fujet d'un hom-
me qui écoit mort très -jeune, Dieu fiaurotf pas pris ces homme y sll n'a»

voit pas voulu l'employer à quelque travail,''''

Telle eft l'idée qu'ils ont d'une autre vie. Quand ils enfévéliflènt Ie&

mores, ils ont grand foin de bien envelopper le corps d'un drap mortuaire»

de peur que l'ame ne s'échappe par l'endroit qui ne feroit pas couvrert & ne
les fuive. Ils mettent dans la bière, un fufil, da bois fêc, du tabac, une
hache. Quand ils pallènt devant une tombe, ils y jettent du tabac, pour ré-

jouir, fans doute, les mânes du mort. Ces pratiques font ufitées, même par-

mi les chrétiens , quoiqu'ils en rougiilènt &| ne s'y laiflënt aller qu'en fecret.

„ J'avoue , dit M. Hsegdrsm , que je n'ai jamais veillé de près à ces fortes

„ d'abus, par une importune curioûté.... Seroit-il utile de connoître h fond

„ toutes leurs fuperditions ? Il faut travailler à les abolir, en difïïpant les té^

„ nebres de l'ignorance, où ils marchent..... Mais les anciennes erreurs font

trop profondément enracinées dans l'efprit humain. J'ai vu même des La-

pons qui lifoleat la bible & s'abandonnoient à des pratiques fuperfticieufes^
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Dkïcription „ j'en ai conclu, avec douleur, qu*il fera peut-être long & difficile de con-
DB LA Lftpo- venir ce peuple."

•). V.

! I.'..

S. IV.
; ^

De rétablijlemcnt & des progrès du Chrïflîanîfme dans îaLaponie,

Q_ u 01 Qu'i L en foie de l'époque& des moyens de l'établiflèmenc du Chriftia*

nilme en Laponie, on n'y voyoic point de paroiflè établie avant le règne de
Gullave I. Il introduific la foi, chez les Lapons , avec le commerce, en leur

envoyant des prêtres dans le tems des foires. Charles iX fit en 1 600 bâtir

deséglifes, qui font aujourd'hui prefque toutes ruinées. La reine Chrilline

érigea ces égiifcs en paroiflës, elle y ajouta des presbytères, pour qu'elles

fullènt toujours dedèrvies. Il y en avoit dans cinq provinces, mai^ les nou»
velles églilës qu'elle fît conilruire dans la province de Pite furent confumées
avant d'avoir fervi, dans l'incendie qui dévora la ville même de Pithéa ,

en 1666, - •;•', >'\,'^./j.. .::[

Depuis cette époque, on a toujours augmenté le nombre des paroiflës,

des chapelles & des miniflres; on y a envoyé des miflionnaires, ouvert des

écoles, & fait tous les réglemens propres h foutenir ces établiflèmens.

L A première école Laponne fut fondée à Pite en 1 629 , fous le règne de
GuHave Adolphe. Ce prince en fit ouvrir une autre, à Lickfele, dans la pro^

vince d'Oume. Mais les miniflres ayant été foupçonnés de tirer des contribu-

tions en Laponie , de la charité qui leur ofTroit volontairement des pelleteries

fort chères; on leur défendit de voyager plus d'une fois l'an, fous prétexte

d'inflruire. Les commerçans ont de tout tems été jaloux des ' 'flionnaires,

qui tantôt les ont fécondés par une récipi'ôcité d'intérêt, & tantôt ont abufé

de leur confiance. Le négociant n'a qu'un motif de cupidité qui l'anime ; le

millionnaire a du moins un prétexte plus louable. Mais, fous ce voile d'hon-

nêteté, fouvent un faux apôtre ell plus dangereux que le commerçant, dont

la profeffion eft de gagner & non pas de tromper. Cependant M. HœgftrsEm

n'attribue pas uniquement le peu de progrès de la religion en Laponie, aux
calomnies des marchands contre les miniitres Luthériens ; mais à la vie errante

des Lapons, qui ne pouvant fréquenter les églifes, parviennent quelquefois à

l'âge de vingt ans, fans avoir vu de miniftres. Quelques pafteurs, Lapons
d'origine, ne vivent pas mieux qu'ils n'enfeignenc , & rcpouflènt parleurs

fcandales, fans attirer par leur doftrine. Les miniflres Suédois, ne fçachant

pas la langue Laponne, ne peuvent prêcher que par la médiation d'un inter*

prête, qui rend leurs inflruéîions fort inintelligibles. Ils ne veulent pas appren-

dre la langue de la Laponie, de peur qu'on ne les laiflè pour toujours dans

ce trifte pays, où le zq\q n'eft fouienu par aucune récompenfe. Qu'arrive-t-

il de cette indifférence pour rinflru«îHon ? Chaque églife traduit à là manière

l'évangile & les prières ; & l'on récite en Laponie l'oraifon dominicale de

cent façons différentes... Mais Dieu les entend toutes, & n'eft -ce,pas alïèa

pour le bonheur des peuples & pour le zèle des prêtres?
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Cependant, pour remédier à rinconvénient d'entendre chaque provin- Dascti^rrow
ce prier dans fa dialefte , on a tenté d'introduire en Liponie la langue de la o» l* L'^P'^*

Suéde & de la Finlande: „ mais je fuis perfuadé, die M. Haîgftrae.n, qu'il
NiaStenoiSK,

„ eft impoffible.de fubflicuer unenouvrelle langue à celle que parle un peuple,

„ depuis qu'il exille.
"

S'il y a quelque efpoir d'amener les Lapons au but politique & fpirituel

que le gouvernement fe propofe; „on doit y réuflîr, dit notre auteur, par

„ les fages arrangemens qu'on a pris, furtout à la Diète de 1733. Tandis

„ qu'on travailioic k la profpérité de la Susde, un peuple entier école à fes

V portes, plongé dans Tidolâcrie, quoique réuni fous les mêmes loix depuis

„ quatre cents cinquante ans. " On a donc cherché & raflemblé tous les mo-
yens qui dévoient remédier à cet aveuglement; mais qui n'ayant pas écé mis en
œuvre tous à la fois, n'ont pu produire que de ibibies avantages.

Enfin, pour coopérer h la converfion des Lapons par toutes les refibur»

ces qui font au pouvoir de l'homme, on a confié la direélion de cette entre-

prife à des perfonnes fages & éclairées. Ce font l'évêque, le chancelier &
le bourguemellre de Stoicholm , trois confeillers & chanceliers de l'univerlité.

Depuis i'infpeftion de ces hommes choifis , un grand nombre de minières s'ell

offert pour travailler à extirper l'idolâtrie chez les Lapons ; & pour former de
ces peuples errans, fauvages & flupides comme leurs troupeaux, un bercail de
brebis chrétiennes. „ lU y ont employé leur peine , leur fanté , leur vie , & ils

„ éf>rouvent aujourd'hui que le défert retentit de cantiques d'allégrelTe , que la

„ folitude treflàille de joye, & fleurit comme le lys." C'eft la pieufe expref-

fion d'un pafteur qui applique à la Laponie couverte de neige Sa. de glace , un
texte qu'Ifaïe avoit adreflé fans doute aux déferts brùlans de l'Arabie , de l'or

rient, qui font aujourd'hui fous le joug de Mahomet.
Les paroiflès qu'on à établies , l'ont fi bien dillrlbuées , qu'il y a peu de

Lapons qui ne puiflTent y venir au moins en certains tems de l'année, & re-

cevoir la vifite de leurs miniftres. On compte dans la Laponie Suédoife dix

églifes paroifliales, & dix fuccurfales ou chapelles, avec fix écoles entrete.

nues par le gouvernement. M. Hiegllrœm a confacré quelques notes de fou

ouvrage à l'énumération de ces établilTemens. Lickfele dans la province d'Ou-
me, avoit une églife qui ne dura pas un iiecle. Elle fut rebâtie en 1735.
On lui donna une fuccurfale à Sorfele^ vers la montagne, fur la rivière de

Windel,avec un vicaire pour. la dcdervir. Bâtie, au milieu du iiecle dernier,

elle tomba en ruine, & fut reconftruite en 1744. M. Hjegftrsem voudroit en-

core une chapelle , auprès du lac d'Oume pour l'été.

La paroilfe de Lickfele a quatre bourgs Lapons, qui font Umby, Wap'
fien, Ran & Gran. Ce font des efpeces de Jurifdiélions , qu'on peut com-
parer à ce que les Grecs appelloient Nomies, & les Latins Pagl. Elles font

compofées de quelques maifons difperfées dans une aflèz grande étendue de ,,
•

pays. L'école de Lickfele fut fondée fous Gudave, par Jean Skitte, membre -

du confeil, qui acheta pour quatre cents écus monnoie de cuivre, un domai-

ne appartenant à la couronne , & le donna à cette école ; bienfait d'autant plus

pur que le fruit en étoit éloigné, la reconnoiflànce incerrainc.

i La province de Pite fut divifée en quatre paroiflcs, didinguées par autani
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DesciiiPTioif d^églifes bâties en 1640, fous la reine Chrifline. Mais, contre Tufage de ces
DR LA Lapo* fortg3 d*établifllèmens qui vont toujours en croiflàni, furiout dans les pays fau-
* - "*'^""' vages , on réduiflt, en 1696, ces quatre paroiflès à deux, jufqu'en 1734

quon en fie trois. Ariéplog, Tune de ces trois paroiflTes, ell bâcie vers la

montagne, près du grand lac ffornawam\ car les montagnes & les lacs onc
toujours attiré des temples. Elle a cinq jurifdiAions Laponnes, & depuis

1743, une école de Gx enfans élevés aux frais du gouvernement. Près d*une

fonderie de mine d*argent,qui cil à Silboiok dans la montagne, une églife rele-

vé d'Ariéplog, Le pafleury raflëmble en certains tems de Tété, fes brebis

que le froid a frappées & difperfées en hiver.

La province de Loule a deux paroiflès, lokmok & Gheïliware. La premiè-

re, dont Téglife fut bflde fous Charles IX, & fert encore, quoiqu^un peu rui-

née, a depuis 1730 une école de fix enfans. A quinze milles dans la monta-
gne, elle a une fuccurfale avec un minidre, auprès de la fonderie d'une mine
d'argent que les Lapons exploitent pour la Suéde. La féconde paroiflè, qui

fut détachée de la première en 1742, a pris fon nom de la mine de fer auprès

de laquelle l'églife fut bâtie. Elle ell Gtuée fous le cercle polaire , ligne que
les voyageurs, foit de terre ou de mer, ont rarement pallée, parce qu'elle

ne fournit au lieu d'or que du fer. C'ed pourtant Vd qu'habite le padeur k

qui nous devons cette defcription intéreilànte de la Laponie. La paroiflè de
Ghelliware que deflèrc M. Haegftrsem, comprend les vallées de Kaitom & de

Teuja^ avec le canton de iV<7^r^i. Un fçavnnt hoinnie a prétendu, dit «il,

dans ks mémoires fur la province de Tome, qu'on appellt Orias^ une partie

de celle de Loule, qui confine à la paroiflè de Tome. IVIais ies Lapons nom-
ment Orias tous les pays qu'ils ont au fud; & ce mot ne défignepas plus un
certain canton, que VHeJperia des Latins.

Dans toutes ces paroiflès, le fervice divin iè fait en langue Laponne,
quoique les minidres foient Suédois. Ces padeurs vivent d'une paye annuel-

le en argent & en denrées, fans compter la dixme & d'autres droits. En
voici quelques 'Uns, conformes à l'ordonnance du 15 Janvier 1596, publiée

fous Charles IX. Chaque Lapon donne à fon padeur deux paires de gants

du pays, ou cinq livres de brochet. Quiconque communie à pâques, donne
'

^ une pièce de fourrure; à noël, dix livres de viande ou de poifl^n, avec au-

tant de fromages qu'il a de rennes. Pour l'enterrement d'un Lapon fujet à I3

capication, ou de fa femme, le padeur reçoit un renne; & pour les autres,

cinq livres de brochet, ou deux paires de gants. Pour un mariage, un baptê-

me, des relevailles de couche, même offrande ou tribut à payer. On pourroit,

die M. Hîegdrœm, reélifier ce règlement d'une façon plus commode pour les

padeurs & les paroiflîens, & même établir une proportion plusexadle entre

la taxe & le bien de celui qui Ja paye.

Les Hidoriens voudroient trouver la monarchie chez les anciens Lapons,

comme ils la fuppofenc de tout tems établie chez toutes les autres nations»

Mais les peuples padeurs ont rarement des rois. Ces fortes de fouverains n'ai-

ment pas \l courir après un peuple errant, ni ^ changer de cour & d'état, au

gré des faifons. Quand on ed toujours en guerre avec la nature, on n'a pas

du moins d'autre ennemi, & c'en ed aflèz pour occuper les hommes, & les

dilpenfer

De l'état civil

de la Lapo-

nie*
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d\(penCer de la n^cefllté de fe donner des maîtres. AuflTi lorfque Ladulas, roi DpscirpTrov
de Sucde, voulue s'approprier la LaponiCf qui n^appartenoic h perfonne, (k du la 1.ap(i>

qui même aujourd'hui ne connoît gueres la dépendance ,„ il ne crut pas qu'un weSoénoiiie.

„ fi valle pays, quoiqu'à fu bienféance, valût les frais d'une guerre, ni qu'il

„ fût ailé de la porter au tnilieu de. ces déferts." Il engagea donc, i ce.

qu'on croit, les principaux habitans de la Bothnie , appelles JiirkarieSyi per*

fuader aux Lapons, leurs voillns, qu'il leur feroic avantageux de fe foumettre

ii h Suéde. Les Birkarles qui commerçoient avec les Lapons, les fournirent oa
ne fçait comment; c'ell*h-dire, fans doute, qu'ils les regardent comme fou-

rnis à leur infçu. Car il n'eft rien de plus aifé, que de fe croire roi d'un peu-

ple fauvage, qui, n'ayant aucune idée de royauté, ne peut ni confontir, ni

le refufer k un joug qu'on ne s'avife pas même de lui propofer. Ainfi les Eu-
ropéens fe difent depuis un fiecle rois de certains cantons de l'Amérique, donc

les habitans n'on^ jamais fçu ce que c'étoic qu'un roi , & ne connoitront peut-

être la valeur de ce mot, qu'en chaflànt les étrangers qui font retentir ici ce

titre, nul chez des fauvages. Quoi qu'il en foit, les Birkarles qui, lèlon l'écy-

mologie , étoient ou des gens de montagne, ou des commcrçans, eurent le

gouvernement héréditaire de la Laponie , à condition de donner au roi de

Suéde, quelques fourrures en hommage, ou tribut, comme fes vaifaux. Ce»
Tois, en Ibus- ordre, étendirent leur miférable fouveraineté , des côtes de la

mer dans les terres , où ils alloient , dit • on , de tems en tems , commercer

,

lever les impôts 6c rendre la juilice. „Mais, dit gravement notre auteur, fans

„ doute ils confultoient plus leur mtérêi, que celui de ce peuple; ik Damien

„ deGoës avoir raifon de lèplaindi-e qu'ils nuifoientàla converfionâc au faluc

des Lopons. " Ce Portugais, en effet, k qui l'on attribue un ouvrage fur

la Lnponie, qu'il n'a peut-être jamais fait , écrivoit , dit -on, à Paul 111,

qui devoit fort goûter (on llyie : „ ces tyrans empêchent «les Lapons de fe fai-

re chrétiens, de peur qu'ils ne foient exempts des tributs, qu'ils payent

comme idolâtres. Car ie joug de J. C. adoucie celui que les princes onc

mis fur les peuples. Ces maures barbares préfèrent h la religion « un gain

honteux &facritege: avarice abominable, impie; tyrannie infupportable',

que les âmes pures & dévotes doivent combattre de toutes leurs forces,

„ foit par des écrits , ou par la voie des armes. " Ce zele féroce contre la.

barbarie des gouverneurs Lapons , étoit celui du fîecle de Goës & d'un pape
qui s'étoii ligué avec Charles -Quint, pour éteindre le Protellantifme en Aile*

magne, dans le fang des peuples.

. Cependant l'autorité des Birkarles en Laponie, fut d'abord réprimée

fous Gudave I, & totalement anéantie par fes fucceflèurs. „ Les Lapons,
dit M. Haîgrtrîem , partagèrent enfin avec les Suédois l'avantage de vivre

»»

»ï

„ fous un roi chrétien." Si l'on en croit vfième ce paAeur, les habitatis de
I9 Laponie, qui payerit tribut, foit fiu, pant^eniarc,foit h la Ruflîe, regardent

les rois de Suéde, comme leurs fouverains légitimes; parce qu'ils' tiennent de,

cette couronne, tous les établiflèmens civils &; fpirituels, qui dçivent reprer.

infenfiblement ce peuple de fon état fauvage. , ^i l'auteur n'ell pas f^duie par;

un zélé national , tôt ou tard les Lapons reviendront tous à là Suéde.

,
II, parolt que lesLapons,en général, détellent les R^ufie;., lis fç vantent ma*.
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D«ï«RiiTioir me des sAions de valeur qui ont fignalé leurs ancêtres dans un conibàt contre

MUiSujtooiu'
"*^ °"^**"* ^"

P""^
^^"'^^' di(ent-ils, entré en Laponie par le nord, y

' enleva de l'argent oc des rennes. Ce premier fuccès enhardit les Ruflès h re«

nouveller fouvent de femblables incurfions. Enfin les Lapons craignant d'être

exterminés par ces brigands, s*aflèmblerenc & fe choifîrent un chef parmi
leurs vieillards. Ce conduéleur imagina un ftratagéme, pour perdre Tes enne-
mis. Il ordonna de porter des poutres fur une haute montagne ; il y fit fou*
kr la neige» & verfer de Teaa par deflus, pour y pratiquer une glace unie
depuis le pied jufqu*au fommec On tailla des dégrés dans cette glace. On
ouvrit des chemins de cous les côtés, pour engrger Tennemi k venir attaquer

le camp des Lapons retranchés fur cette montagne. Les Ruflès font attirés

dans ce piège. Mais k peine ils font parvenus au milieu de la montagne , qu'au
lignai donné les Lapons font rouler toutes leurs poutres. Le Ruflès font

renverfés & prefque tons écrafés: ceux qui reftent, fonc égorgés par les La<
pons, excepté deux, dont Tun avoir perdu un pied , & Tautre un bras. Ces
malheureux furent renvoyés chez eux , porter la nouvelle de la défaite de leur

parti. Les Lapons difènc, pour exprimer le nombre des ennemis tués dans

cette aAion, qu'il fallut deux cordes & demie de leurs arcs, pour lier tous les

fufîls qu'on leur avoic pris. Ils montrent encore , au bas de cette montagne,
des endroits couverts d'une herbe épaiflè; elle y eft née, difenc-ils, du fang

des Ruflès.

JuIUce. La Laponie Suédoife ell répartie en quatre goov.^memens; Tlemlande feu-

le forme le premier ; les provinces d'Afehle & d'An^hermanlande compofent
le fécond; le troifieme comprend celles d*Oume, de Loule & de Pite; le

quatrième, celles de Tome & de Kimi. Les gouverneurs ont des maifons

dans leurs départemens, pour y tenir leurs aflèiiiDlées;& pour afllèflèurs à leur

tribunal , des confeiNers ou juges Lapons. Cette place ell d'autant plus ho-

norable, qu'elle eflpeu lucrative: car H y a des Lapons, pour qui l'eflime

de leur nation eft un fàlairé. Ces gouverneurs font tous les ans la vifîte de

leur département, voitures d'une foire à l'autre , par les gens de chaque bourg

où ils ont tenu leurs aflifes. C'eft ordinairement en hiver, dans le mois de

Janvier. Le gouverneur de Tome a trois cents milles h faire dans fa viûte ,.

qui dure trois mois, qudqu'il n'y ait dans les deux provinces de fon départe-

ment, que douze bourgs, ou lieux d'aflîfe. Us rendent la juftice par inter-

prète, Âute d'entendre la langue des Lapons. Mais comme cette langue eft

encore moins obfcure que cel)e de la chicane des pays policés , oc ^ue
les affres ne font pas fort embrouillces, il vaut mieux plaider devant des ju-

ges qui n'entendent pas la langue, que devant ceux qui.n'entendroienc, ou
n'aimeroienc, hi les affaires, ni lajuflice.

Impôts ou On gouverne une nation, moins pour elle, que pour foi* Aufli la cou-
Tinance. ronne de Suéde ne prendroit pas le foin dé rendre la juftice en Laponie, û

elle n^voit des impôts ï en retirer. On perçoit les unsj pendant qu'on admi-

niftre l'aune. H y adonc des receveurs qui fuivenc les gouverneurs dans tou-

tes les places de juftice, & ils font logés & défrayés aux dépens du iifc.

Les Lapons ne payent plu&les impots, en denrées , comme autrefois. De-

puis que Charles IK parta£^ des tenains entre les ûmilles, chaque terrain,
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chaqae lac eft taxé. Qanid un Lapon change de terrain , cdixiqni prend fa DeicRTtnov

place eft fujet k Timpôc, qui devient plutôt local, ou réel, que perfonnel. «>•

J*''*'^-
Chaque propriétaire paye depuis un écu, monnoie de cuivre (*), jufqu'à

««sueoowi,

deux rixdalers & plus. Mais dans les provinces taxées par cantons, & non par

propriétés, les habitans contribuent k la fomme exigée, d'une manière pi-o-

ponionnée k leurs biens, quels qu'ils foient; & le pays eft commun k tous ',et

habitans, (bit terres, ou lacs.

M Aïs fi ce peuple ne payé pas trois impôts difflérens ao même fouveralnt

le même homme paye quelquefois tribut k crois fouverains différens; c'eft-k-

<lire,k la Suéde, au Dannemarc & k la Ruffie, lorfqu'on pafle l'année en trois

différens pays fournis k ces (rois puiflinces. Les habitans de la Laponie méri-

dionale, qui paflènt Tété en Norv^e, payent un impôt au Dannemarc. Cer-

taines paroiflès limitrophes du Dannemarc & de la Suéde, payent k ces deux

couronnes; la province de Kimi, k' la Suéde & k la Ruflie; mais les Lapons

d'Enare, payent k la Suéde, au Dannemarc & k la Ruifie. Cependant M.
Hasgftrsem prétend que ces peuples, rançonnés par trois fouverains, ne recoa-

noifle.it que les loix, les jurifdiAions & les églifes Suédoifes. Grand avantage

pour une nation, de payer trois rois , & de iren avoir aucun: car celui qui ne

la défend pas des puiflànces étrangères, n'eft pas fon roi.'

Apu As les finances vient le commerce. Celui des Lapons fe fait dans les Foires, on

foires. La foire principale de chaque province, fe tient dans la capitale, vers commerce.

le tems des aflifes,* elle dure fouvent quinze jours. Le commerce de ces foi*

res, ne confiftoit aun'efois qu'en échanges. Les Lapons, fi Ton en croit Da-
tnien de Goës, voituroient par eau leun marchandil^ chez leurs voifins, &
les échangeoient par fignes , fans proférer un feul mot. Aujourd'hui Ton va

commercer chez eux, & ce n'eft plus par fignes, ni par de fimples échanges.

L'argent entre aufll dans leur commerce, comme le véhicule le plua aâif& le

plus prompt. Ils vendent leurs pelleteries aux Suédois, & leur achètent des

provifions, on des denrées. Ce font des vins, de la bière , du fel, du tabac,

de la farine, du drap, du chanvre, de la poudre & du plomb, de i'étaim,

du fouflfre, des ufienfiles de cuivre, des gobelets, des cuillieres , des boucles,

des anneaux , des ceintures d'argent , des haches , des couteaux , des ci-

féaux, des aiguilles, des lacets, des dez k coudre, des pierres k feu, des cuirs Cf^joac»
de bœuf. Les Suédois achètent, k leur tour, de la chair & des peaux de ren- des Lapons
ne, des fromages, du poiflbn fec, des fourrures de zibeline, & d'autre efpe- avec les Sué-

ce. Les prix de ces marchandifes varient félon l'abondance ou la difette, la ^^* en hiver»

faifon ou la qualité. Souvent on les acquiert k un plus bas prix, de la trot»

fieme main, que de la première. La bonté des marchandifes de la même ef*

pece, change avec le climat. Plus on approche du fud, moins le petit gris a
de valeur & de qualité; mais aufli les autres fourrures y font plus noires,

meilleures & plus chères.

Tel eft le commerce que les Lapons font en hiver avec les Suédois, qui AvecIesKop*
viennent chez eux. Dans l'été, ce peuple en va faire un aun« en Norvège, veglens. en

Il y revend des uftenfiles de cuivre & de fer, qu'il a acheta delà Suéde» ^'^*

CO L'écu de cuivre vaut i liv. a fous 8 deniers Tournois.
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DiicRipTioii Miis fon principal commerce eft en fromage de reone^ & en cordes d'écorce

iiu$Upou«^
d'arbre. Les fourrure» ne valent rien dans cette rairoa,& n'entrent point dans

' le commerce. On acheté chez lus Norv^iens, du hareng, & des couvertu*
res de laine , pour les revendre en Lnponie. Le trafic ne fe fait point par
échange, mais avec de Targcnr. Ce n'ell donc pas par défiance que les La*
pons ue veulent recevoir, des Suédois, que des écus de Hollande, mais par-

ce que les Norvégiens en demandent.

Lk commerce intérieur entre les gens riches du paysoonfille en rennes, en
fromages, en lait; mais furiouc en tabac qui, acheté des Norvégiens, lé

change comre des peaux qu'on vend aux Suédois. M. ilsegflrxm alFure que
les Lapons font fourbes dans le commerce; mais il demande s'ils tiennent ce

vice de Ja nature ,'ou de leurs voinns: grande queihon qu'on laifll* k déci-

der aux peuples policés. Si les Lapons ont>reçu des vices ; ne pourruic- on pas
leur donner des ans? M. tisgttrsem commençant par. Je métier de fbldai

,

comme fi c'étoit le premier 6c le meilleur, ou peupétre parbe que c'ed le plus
facile h faire, dit qu'on devroit y accoutumer du moins les vagabonds, qui,

par befoin, ou par Inconllance, y con(àcreroient touce.leur vie. Le;» Lapons
pourroienc encore devenir matelots, fabriquans Hx. manufa^uriers. Mais il

eit également dilHcile d'établir des manufaétures dans une terre qui. n'a qu&tdes

f.
racines 6e des écorcesl d'arbre à mettre en œuvre pour des boêces,' de^ cordes

.. L ) & des paniers,& de tranfplanrer ailleurs des ' habiians qui ne chérlircnc quâ
leur patrie. 11. faut que cet amour de la patrie tienne en partie à Tignoranr

ce; puifqu'oti le voit dégénérer de jour en jour chez les peuples poiiLés. Ëllr

ce la faute des, ftienços i qU des.gouvernemeni)? de la philorophie, ou de la

.politique? .ntt,i''A .î -i i
••>• a >i>k"i f!"! . '.rfj'. »:tî . î.ÎMr .i*i :»^ ",

. I L n'efl pafr étoimant que des Européens fans terre, fans patriinoine, nés

ou tombés dan^Q'ifidigèuce, pourluivis de ieurs> maîtres ou de leurs
<
proches,

pour des préjugés,- des vices, ou des crimes ; en un mot, ce qu'on appelle des

^ens fans aveliv fe. foient expatriés de gré ou de force, poiÂ^ aller tenter la

fortune dans le nouveau monde; un'clfmac heureux & fertile, triche oii agréa*»

ble, fembloit les y appeller. Mais qu'iroit-on chercher en iLaponié? Quel-

le malheureufe deflinée y conduit les Suédois & les FihiaiidoiSr que la nature

avoii mieux traités chez eux , qu'elle ne les accueille dans ce climat preiiqu'in-

habité. Tout femble les en repoullcr. Les. Lapons veulent être ieuls dans

leur pays, ils n'aiment pas des étrangers«qui les y gênent Ck les reilèrrent. . Ils

ont vu les Suédois brCilcr les bois 6c les pâturages, pour les changer en cul*

ture. Ces incendies ruinent les naturels du pays, qui n'ont plus où faire paî*

tre leurs rennes. Ils voient tuer les rennes fauvages par les colons. Enfin,

ils font forcés d'abandonner le voifinage de ces hôtes importuns, incommodes,

venus avtc^ia ra,^e d'envahir & de dominer. iVlais, quoique le terrein ne

manque pas aux Suédois qui s'en emparent impunément, il leur cil difficile de

$'établfr dans un climat glacial, où la rigueur des hivers rend la pêche incer-

taine ^ où les lacs, en été, ne dégèlent pas toujours d'aflèz bonne heure. Ce»
pendant la Laponie a des colons. Ce font des payfans de< Suéde , ou de Fin-

lande. On ignore l'époque de l'établilTement de ces colonies. Mais la plus

ancienne peut à peine dater de Cent ans, 6c les antres remontent tout :»u plus

j")es colons de
ia Laponie.

i I ;i
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k cinquante. Les colons ont le privilège de ne rien payer ik la couronne dans DismiPTioir

certaines années ; (k la redevance qu'on a mifc fur leurs terres, unique impôt ov. i.a I.afo'

qu'ils payent quelquefois, ell bien modique. Audi, le» pays du fud ne maii-
"'«Suedows.

quent pas de colons. Il y en a beaucoup dans les pareilles d'Ail hie & de

Lickl'ele; puifquc le fervice divin qui (c fait en dei; langues dans l'hiver, ne
«'y célèbre qu'en Suédois durant l'cié. Loule a .luiteurs colons; Tome en

• davantage; ceux de Kimi compofcnt une paroiiTu entière.

L'exkmple das Suédois & des Finlandois qui ont bâti, délViché, labou-

ré dans une terre inculte, a même fait imprelFion l'ur quelques Lapons, ils

font devenus fédcncaires. Quelques- uns, après avoir pjrdu leurs rennes, b{l«

tiilcnt des mailbns llublcs, achètent des vaches, pochent Cic labourent. „Je coi>

„ nolsCditlVJ. lla'^Ur,L>m)un habitant de la province de Loule, qui a tenté d'être

„ à la fois colon âc palleur. 11 a acheté des vaches, ik s'ell hki une mailon.

„ Sa femme & quelques-uns de Tes enfans y logent, labourent la terre 6c

„ Ibigncnt les vaches ; tandis qu'avec le relie de fa famille, il vit fous une ten- .

„ te, & conduit fes rennes d'un canton à l'autre, il y a trois de les enfans

„ qui font aujourd'hui laboureurs. Tous les autres vivent il la Laponne.
"

Cependant, quoique pluûeurs colons jouiflcnt d'une aifance inconnue

aux paileurs, aux pécheurs, la plupart malgré les privilèges & les exemptions

que la faveur du- gouvernement leur accorde , ne font pas riches ni môme heu-

reux* INJ. Ilaegftrœm s'arrête ici fur les caufes de leur peu de profpérité. •

La première didiculté nait du choix du terrein. „ On trouve fouvent une

f, grande diiïérence entre les blés de deux cantons voilins. " Cette diflFéren-*

ce vient moins de la qualité du fol, que de rcxpoHtion du terrein. Il y a

vers le nord, des cantons où le blé ne gelé pas, tandis que le froid répand

tout autour la difettc ^ la faim. Il y a vers le fud, des endroits oti la gc-;

\ée anéantie les limcnccs, tandis qu'aux, environs les grains croiflènc (k mi^rif-'

fcnr. „ Mais, c'ell l'expérience au pas lent, qui peut feule montrer aux co-

„ Ions à difcerner ces propriétés:& ces différences des tcrreins*"; Quand ils

veulent choillr un canton, ils dcmandei^t quelles plantes y croiflTent, quel y:

çit le produit de la challè & de la pêche? Aufll, leur anive^c-il de cultiver

des terreins Hériles, & quand ils font forcés d'en changer, c'ed une dépenfe

qui les. ruine. „ Il feroit h délirer que les naturalifles vouluilènt rechercher

„ pourquoi certains cantons font plus fujets au froid que d'autres : pourquoi

„ l'on trouve des terreins où la terre ell feche au printems , où les arbres re-

„ verdilTent & le blé mûrit de meilleure heure qu'en d'autres endroits qui

„ ont la niéme expofîiion. " Si-l'on pouvoit difcerner au premier coup d'œii

les terreins propres à la culture, & ceux qui s'y réfutent, on placeroit mieux

les colonies; ik le temps, ni la peine deshommeS) ne fsroient pas vainemenc

confumés. ::rui> î!rji.:vj- i: ,<>: .: . ;;-.

U N autre obdacle eil l'habitude de vouloir afibcier des occupations, ou des

profellions incompatibles. 11 y a des cultivateurs qui pèchent tk chailènt beau-

coup, mais labourent très -^ peu. Quelquefois ils deviennent riches, ik leurs

terres demeurent ilérilcs. Leurs enfans aiment mieux courir les bois. Ils y
attrapent de belles fourrures. Mais la colonie ell tombée, & devenue apiè&

trente ans pluî pauvre qu'au commencement. Un gain confuicrable qui le
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DncairrioM fait prcmptetnent, eft un appât dangereux, qu'on préfère au revenu tardif d*u«

2'V
Ji*^"**

ne culture affidue & pénible. Mais les Lapons ne conflderent pas que la ter-

^'^''re récompenre toujours, quoique lentement, la peine du laboureur; & que
s'ils ont le bonheur de tuer un renard noir, un goulu, l'acquiOtion d'une bel-

le fourrure, ne racheté pas le tems qu'ils perdent; parce qu'ils chaf&nt cent
iours de fuite, avant que de trouver un de ces animaux. De même la pêche
les fait vivre quelque tems ; mais la colonie fe ruine. La chafllè & la pêche
ibnt les premières reflburcet de l'homme ifolé. Mais quand il peut s'en pro-
curer d'autres, c'ell l'oifiveté feule qui le retient dans cet état.

Une troifieme caufe de l'abandon de l'agriculture qui fait le fondement &
la bafe de la fociété, c'ell la pauvreté même dcâ colons. „ J'en ai vu un , die

M. Hsegilrsm , qui de Lickfele fe tranfporta avec fa femme (k fes en&ns au-
près du grand lac d'Ouma, à douze milles dans la montagne, & s'y établie

„ au milieu des bois. Il n'avoit que quelques vaches , & pas un boiflëau de
y, grain pour enfémencer. Il écoit donc obligé de vivre de lait & de pêche."
Quand un homme dénué de tout, ell obligé de mettre un grand efpace entre

les hommes & lui , la chaflè & la pêche font l'unique reflburce de fa fubfîflan-

ce journalière. Comment bâtiroit-il feul une maifon fblide ? A<c-il des
troupeaux? Le befoin le preflë, & manquant de loiGr pour^ire des prairies,

il va dans les endroits où il trouve de rherbe. Ces prairies naturelles (îMk

éloignées les unes des 8ua«s. Mais on regarde comme un profit l'épargné du
cravail, & c'en eft un premier coup d'œil. Cependant, „fi l'on coi^oit le

cems que ces colons errans emploient à parcourir le chemin qui fépare leurs

terres, on le trouveroit employé bien plus utilement à deflëcher des marais,

& ils éviteroient l'incommodité de voyager dans toutes les faifons." Si l'hom*

me eil obligé de travailler pour vivre, il faut aufli qu'il puiflë vivre pour
travailler. Combien de gens dont les talens fe font perdus, ufés, éteints,

parce qu'ils n'ont jamais eu le loiflr de les cultiver, obligés qu'ils écoient

d'employeir k des travaux mercenaires, un tems précieux dont ils auroient fait

un ufage plus important & plus noble!

La plupart des colons de la Laponie, n'ayant point de prairies entretenues,

ni de grains pour enfèmencer, laiflènt prompcement retomber en friche, les

terres qu'on leur avoit données à cultiver. „ Je ne conçois pas , dit M. Haeg-

„ ftrœm , comment quelques • uns d'entr'eux fubiillent , furtout depuis qu'on

„ a défendu l'eau -de -vie, dont ils feifoient on grand commerce." Pour les

engager à la culture, il faut leur accorder des privilèges & des encourage*

mens; ôter ces appuis & ces récompenfes h ceux qui laiflent tomber leur mai-

fon & rouiller leur charrue , pour vivre de pêche & de chaflè. On ne devroic

permetnre la pêche qu'aux familles qui auroient donné leurs premiers foins à

la terre , & qui montreroient chaque année une culture proportionnée au

nombre de bras qu'elles auroient. On ne verroit plus alors des colonies de

cinq ou fix familles, recueillir aufli peu de grain qu'en avoit le premier culti-

vateur du terrein qu'elles occupent. „ J'ai vu de ces colonies, qui retiroient

„ quatre facsde blé, lorfqu'elles n'étoient que d'une feule famille, n'en re-

„ cueillir qu'un fac, quand elles ont été divifées en quatre familles; parce
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„ quelles avoienc préféré la chaflè i Tagriculture

„ lait & d*écorce d*arbre , au défaut de gibier.**

j»

& s*écoienc contentées de Dammotr
I)B LA LaPO.

Il y a, dit- on, en Laponie, une elpéce de feigle & de blé fauvage, qui ««SuAoomb,

pourroic fervir à la nourriture des habitans. Ceux qui prétendent avoir fait

cette découverte , ne la laiflèront pas fans doute périr avec eux. Ils indique-

ront où Ton trouve ce grain. Si l*on pouvoir en avoir d*abord une petite

quantité, ce blé déjà fait au climat y croîtroit mieux que les autres. Le tems

& le mivail pourroient ramôliorer, & fût- il moins bon que le froment, il

feroit toujours préférable à Técorce de fapin.

Si l'on veut défricher la Laponie, il ne faut point y faire paflèr des habi-

tans du fud. On n'en voit fortir que des fainéans , qui ne pouvant fubfiller

chez eux, vivroient encore moins dans un pays plus froid. Les Nordlandois

& les Finlandois (èroient plus propres à cette grande entreprife. „ Si la Sué-

de obtenoit une paix aflèz longue, pour que durant vingt ou trente années

la Bothnie pût, au lieu de foldats, fournir des colons aux provinces void-

nés; quel bonheur ce feroit que des hommes deilinés à dévader les plaines

cultivées, changeaflènt des déferts en guérets!"

Mais, fur quel fondement établir de fi douces efpérances! Les colons

tranfplantés aujourd'hui dans la Laponie, y nuifent plus qu'ils ne fervent à fa

profpérité. Quelques-uns plus vicieux, moins utiles que les Lapons, ne
s'occupent ni de l'agriculture , ni du commerce. Les fauvages habitans du
pays, foumiflènt du moins des pelleteries, qui font fubfiller des ouvriers, en-

richiflènt des marchands, & produifent des à'oits au tréfor public. „ Enfin,

dit l'auteur, je me fuis apperçu que les Suédois, les Allemands & les étran-

gers qui fe font établis chez les Lapons , leur ont apporté leurs vices,& n'en

ont pris que les défauts. Loin de contribuer aux progrès du chrillianifme , ils

les en éloignent par les fcandales de leur vie, plus licentieufe qu'elle ne le fe> ,

roit dans leur métropole, où les loix mettent du moins quelque frein aux paf'

fions. Il ne m'appartient pas de décider fi l'on peut policer des hommes,,
dont la liberté féroce foufire impatiemment le joug de la loi. Mais je le

dis avec peine, il eft extrêmement difiicile d'en faire des chrétiens."

C Ë que Barthélemi de las Cafas difoit avec horreur de la conduite des EP
pagnols envers les Indiens, M. HœgdTxm le reproche en partie aux colons^

Suédois ; autant qu'on peut comparer la férocité du fanatifme & de l'avarice

ennammés l'un par l'autre , avec la dureté qu'un peuple né libre & généreux

peut exercer dans un pays pauvre fur un peuple timide. Non , ji mais les na-

tions du nord n'égaleront en tyrannie, en cruauté, celles du nici. Il fem-

ble que le ibieil qui prodigue tous les tréfbrs de fa bienfaifance à la terre dans-

les régions méridionales, n'y verfe que la rage au fond des cœurs. C'e(i*là

que naifiènt les hommes & les animaux fanguinaires & dévorans. L'amour
néme y efi defiruéteur, & ne produit que pour dépeupler. Si l'homme a

moins de fécondité, de puiiïïince & d'énei^ie au nord, il y e(t aufl^i moins en-^

nemi de l'homme. Son ambition n^iyant pas autant d'objets, ni d^aiguillons,

eil plos tempérée & moinii irritée. Qui le croiroit ? La éimine y produit

moins de crimes, qu'ailleurs la foif de l'or. Cependant la découverte des mi-

nes y efl: fuaeile à l'es habitans» Il femble q^'on ne puiiTe ouvrir une veine
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DsscKWTtoN dé métal, Tans faire couler le fang des hommes. Lés Lapons fe plaigneotque
OE LA Lapo. les Suédois les ont fait travailler par force & avec excès k l'exploitation des
|»rBbu]îDf)i.sB.

jnincs de fer, de cuivre & d'argent ; & qu'après en avoir tranfporté fort loin

tout le produit fous la promeiTe d'un falaire digne de leur travail , on les a
payés en vtûns remercimens. Aufli ., non contens de s'accorder à cacher les

mines, ils emploient tous les moyens pour empêcher qu'on ne les indique aux
Suédois. „ Un Lapon ayant découvert une riche mine d'argent, chique fa-

n mille du diltriél où il habitoit, lui donna un renne, k condition qu'il ne ré-

„ véleroit pas fa découverte." Si les prélèns ne luffifoient pas pour impofer

ce filence, ils y ajouteroient les menaces contre le traître qui expoferoit fes

compatriotes aux vexations de l'étranger. Lorfqu*on veut viûter les mines avec

des Lapons, ils ne ceflènt d'égarer & de tromper la curiolité de l'avide Sué-
dois. Il faudroit , dit M. Hajgllraîin , leur perfuader que ce n'efl: pas leur

ruine qu'on cherche, & partager avec eux le fruit des feules rtcheflTes de leur

fol ingrat; il faudroit, en leur permettant de pêcher librement ,dans les lacs,

(k de conduire en paix leurs troupeaux , les encourager h la culture des terres

par le produit des mines. ,..;.;-,- . . .,

Tel eft l'ouvrage de M. Hîegftrœn. Ce pafteur, pour mieux travailler

au falut des amcs , s'occupe de la vie & de la fubfidance des hommes. Il fe

rend utile à fa patrie, au peuple dont on lui a confié le foin. C'ed un hom-
me de bien qui parle , au nom du ciel , le langage dé l'humanité ; qui , com-
u;e le Oieu qu'il fert, aime les hommes, leur infpire la paix, &c veut les

éloigner du vice par l'amour du travail. S'il manque quelque chofe à la def-

cripticm qu'il donne de la Laponie, le voyage qu'on va mettre h la fuite de
fon ouvrage, eft propre à y fuppléer. Rien ne peut mieux fecbnder les vues

patriotiques d'un padeur religieux, que les obfervations économiques d'un acar

démicien. Heureufe la nation, dont tous hs corps lettrés concourent à Té-

clairer I C'ell par fes lumières qu'on la gouverne: alors fes loix font toujours

fes volontés. >.
;u V I V . J ; ! m.i )t

S. V. •îf r.i:

Voyage de M, /inutd Ehrenmaîm dans la Nordlande Occidentale, &
dans la province Laponne d^Jfeàle, ou d'Anghermanlande^ au mois

de Juin 1741. \

;, li ; f!j.LlwW; â'. .,i.."'''l . V 4î ,'iC'' 'i.- -1?;'}

Voyage DANS v.>ET ouvrage traduit du Suédois, efl: entièrement neuf pour les étrangers,

i.A NoHDLAN- & la traduélion en a été confacrée à l'Hiftoire des voyages, il étendra nos

«".9'^*"°'"'' connoiffances fur un pays, qui ell ftérile & défert, mais aflez voifin de noi

étars policés, pour mériter les regards des ledleurs. Si jamais il arrivoit une

invafion en Europe, elle viendroit, n'cti doutons pas, de ces régions que

nous méprifons aujourd'hui. Les peuples les plus pauvres n'attendent qu'une

forte fecoullë, une porte ouverte en Europe, pour y fondre de toutes parts;

& peut-être, les Nordlandois joueronc>ils leur rôle dans cette grande réyo:

iution.

TALE.
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fution. On la brave de loin comme une chimère; parce que l'hifloire n*oSte VoTAoenAirg

pas deux fois le même événement, & que le padë, die -on, loin d'être un laNorolak-

exemple, qui doive effrayer le préfenc, eft au contraire le garant de notre fé-
JJ,^",*'*'*''"

curité; tant la différence des tems & des fituations change Tordre des caufes

&. des effets. On fe repofe fur les liaifons politiques de TËuropc , qui balan-

cent toutes Tes puiflànces, les unes par les autres, qui donnent la faculté de

prévoir, & le tems de prévenir les irruptions. On fe confie dans les progrès

de Tart de la guerre, dans la fûreié des fortere(Iès,dans rinépuifable reflburce

des armes à feu, dans l'argent qui fait les nombreufes armées, dans la multi-

plicité des états qui croifent mutuellement leurs entrepriiès, & retardent la

marche les uns des autres, dans le commerce enfin, qui multipliant & mêlant

les intérêts & les befoins, détourne vers le travail & TinduArie cette inquiète

& furieufe aélivité des hommes, qui les portoit jadis à la guerre. Mais l'in-

vention des armes à feu, n'eft-elle pas favorable aux peuples du nord, à qui

la nature a donné le fer pour conquérir la terre? Les citadelles qui pejavenc

iàuver d'une furprife, tiennent -elles contre la famine & la dévadation dont il

çft facile de les environner? L'argent qui paye les troupes, leur donne- t-il

le courage? S'il fert à la défenfe, n'eft-il pas un attrait pour l'attaque.? Tou-
tes les richeflès du nouveau monde qui coulent dans trois ou quatre fleuves de
l'Europe, n'invitent -elles pas les habitans du nord à venir au midi? Les liai-

fons des puiflânces ne peuvent* elles pas hâter la révolution qu'elles font defti-

nées à prévenir? La prépondérance d'une. de ces ligues du nord, n'entraîne-

roit-elie pas la chute & le renverfement de l'équilibre? Chaque petit membre
ne fe joindroit-il pas bientôt au plus grand, au plus fort, pour achever la ruine

de tout le corps? Le commerce ne montre* t-il pas le chemin de la conquê-
te; n'en infpire-t-il pas la tentation? Que faut -il qu'une guerre de dix an»

en Europe , pour, faire perdre aux puiflânces les plus riches en Amérique
leurs cploniej$? Qui vous affure» que celles-ci, au moindre ébranlement de

Ifur métropole, in'en fecoueroient pas la domination qui les opprime ? A quoi

fert le commerce des deux Indes, qu?à affoiblir, peut* être même par les ri-

cheflès qu'il donne , les peuples qui s'en font emparés à l'excluflon de tous les

autres. Les nations du nord viendroient toutes fraîches, avec des forces qui

ne ferpienc point diflraites , fondre fur nos pays méridionaux. Ils font ouverts

à rinvaflpn par le chemin dés deux mers, qui e(l aujourd'hui le cfaen*'*i de tou-

tes les terres ; par la moUefle de^ ' feuls habitans qui aient l'intérêt fan a force , . .
*. ' . . T

par la mifere des feuls habitans qui aient k force fans l'intérêt, de défendre l'état. -
''<

Quoi, lorfque :Rome avoit toutes les richeflTes de l'Afle, & toutes les forces de /

TEurope; une difcipline unique; une nation exercée h la guerre par la conquête

du monde; des peuples qu'elle avoit éclairés & policés; desloix, des arts,

des lumières & des jouiflànces qui dévoient lui rendre chère l'étendue de fa

domination; dans ce moment même, elle a tout perdu, vu tout crouler fous

fes pas; en moins de deux fîecles, les barbares lui ont ravi toutes fes conque*

tes de l'occident, font venus à fes portes, ont bouleverfé fon empire, •anéaib'

ti fa puiflànce! Et nous ofons efpérer qu'avec tous fes vices & moins de ré&

fources, fans efprit d'union & de patriotifme entre les r^rincipales familles de

chaque nation, toutes abaiflées ou corrompues par la .crvitude des cours;
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VoTioKDANi fans lien politique entre les peuples, qui cour k cour ennemis Se alliés, ne
laNoholan- coanoiflènc ni les intérêts, ni les fentimens qui doivent les rapprocher ou les

J^j^^"*""*''' divifer,' fans attactiemenc pour une terre, où les foldats qui la défendent, ne
pollèdenc rien , où tous les nœuds fondamentaux de la fociété font relâchés par

le libertinage des mœurs & par la funeile néceflité d'un célibat que le luxe or*

donne, quand la nature leprofcrit; on efpere que dans une telle fliuarion, les

nations n*o(èront ou ne pourront rien tenter? Dormez dans Tindolence,

peuples nés pour Tefclavage : il vous importe peu dans quelles mains foie vo-

tre chaîne.

Cependant, étudions la terre, nous contemplateurs, oififs, qui ne pou-
vons que penièr fans agir; nous que le fpedhcle des viccis du fiecle & de la

patrie repouflè fortement vers des pays trilles à la vue, inais confolans pour
l*ame. Suivons un voyageur éclairé qui cherche dans les ruines & les déferts

de la nature, les traces 6l les efpérances de la fociabilité. C'eft un académi-

cien de Stockholm qui a vifité des terres où la libercé qui règne dans fa patrie,

pourroii faire naître la culture & corriger les vices du climat. Ce voyage ne-

fera pas le moins inllrudtif de ce volume, ni de toute la collefHon. Laillbns

parler le voyageur lui-même; en nous permettant d'ajouter & de mêler nos

réflexions à celles dont il embellit fon ouvrage.

„Je m'acquitte d'un devoir, er préfentani les obfervations que j'ai pu faire^

dans mon voyage, k l'académie (c) qui l'avoic approuvé. Ce qu'elle y trou-

vera de bon, fera le moindre des fruits heureux qu'elle a produits: ce qu'elle

y verra de débuts & d'erreurs, n'appartient qu'au plus inutile de fes membres.

„ A VANT de commencer la delcripiion de la province d'AfehIe, qui eft

l'objet principal de ce voyage; qu'il me (bit permis de dire un mot du pays

que j'ai traverfé avec mon ndele compagnon , le Baron de Cederhielm.

„Le chemin qui conduit d'Uplàl à Fiœdfund, fe divife en trois branchée ^^

vers le fud, le nord-eft, & le nord-oued. Celle «ci qui pttfl^ ati vieux Up'
fal, s'étend fur une ligne fi droite, qu'en partant on peut en voit la fin. Ce

* chemin me parue l'image & l'emblème de l'ordre qui devroit régner dans tou«

tes nos idées, foit de ^éculation, ou de conduite, & fe diriger vers l'utilité

des hommes. Les études des fçavans, les entreprifes de la politique,- mar-

chant au même but, doivent égalemenc< concourir au bonheur de . la. fociété.

Tout ce qui n'y mené pas, eft hors des voies de la nature ,& de la vérité.

„La campagtie qui s'étend jufqu'à deux milles & dbmi d'Upfal, offre une

terre, prefque toute argilleufe, ou noire, foit dans les cultures ou les prai-

ries, (ans autres bois que des genévriers, que les habiles économises prennent

pour un ligne de fécondité. Cette terre qui n'a jamais été engrailTée, & qui

n'eft que médiocrement culdvée, produit d'aflèz bons fruits, avec une certai*

ne abondance. Les pâturages y fourniflènt une tourbe qui pourroit être unie

an chauffage. Si l'on plantoit des arbres le long des haies, les troupeaux y
trouveroient de l'ombre, pour repofer la nuic, durant les longs foleils de l'é-

té; & les payfans du bois, pour des hivers encore plus longs. De vafles con-

quêtes coûtieroient plus à la Suéde & lui readroient moins, que la conaoi0àn-

TxjsieVUp-
lande.

(O Ceft racadémie des fdences de Suéde.
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ce & la culture des bons terrains de ce royaume. Il feroic tems que rhonme VorAotnâNs
qui ravage & dépeuple la terre, depuis des fiecles,efliyâc enfin de la fertilifer laNordlan-

toute entière, & de la couvrir d'habitans.
db Occidmi«.

„Le chemin qni va de Lœbi jufqu'à Ghefle, eft bordé d*une terre qui ne
'

produit rien que des fapins. Mais ii la paix dure longcems , ces arbres, en>

core jeunes, deviendront très- utiles à la navigation. Ce canton a pourtant des

villages qui font le fruit de la culture, & Tannonce de quelque fertilité. Le
fable de ce terrain eft couvert, en quelques endroits, d'une couche de terre noi-

re; mais cette couche ell fî mince, qu'il ell plus nuifible, qu'avantageux, de
brûler les champs , pour les féconder.

„ Point de terre, entièrement inutile, aux yeux d'un économe induftrieux.

Dans ces campagnes, prefque défertes, les cultivateurs intelligens ont laiflë

les collines fe couvrir de bois, tandis qu'ils diftribuoient la plaine en guérets

& en pâturages. On y trouve des champs d'un terrain fablonneux , qui reçoit

de la fécondité par l'engrais; des terres mêlées de fable & d'argille; des fols

d'une argille pure. Sous les couches fablonneufes>il doit y avoir une couche
d'argille , de la même nature que celle des vallées.

„A deux milles & demi en deçli de .Ghefle, nous traverfâmes la rivière de

D^/, qui vient de la Dalécarlie, & paflè à la fabrique d'Aveda. Près de ce

palfage, nous vîmes une chute, ou caiaraéle, qui, nous dit • on, eft la plus

forte de cette rivière. Lh, deux ifles la partagent en trois bras, qui forment

trois chûtes. Celle qui eft à Teft, la plus efcarpée, & haute de quatre toifes,

fe précipite par quatre rochers , qui en augmentent la rapidité. Les deux au-

tres cafcades, plus foibies l'une que l'autre, font peu remarquables, & man-
quent d'eau quelquefois.

„ A u- DEssou s de ces chûtes, les bords de la rivière font d'une couche

de fable qui, fous deux toifes de profondeur, couvre un lit d'argille. La crue

annuelle des eaux , qui vient avec le printems , enlevé ces fables & les tranf-

porte dans le lie de la rivière, où il s'en forme des bancs mouvans, de dix \

douze pieds de hauteur. Les glaces qui charient la fonte & la débâcle , déta-

chent encore le fable, & augmentent les bancs de la rivière aux dépens de fes

bords. Ainfi fon rivage fe mine & fon canal fe dégrade. Les terres font la

proye des eaux qui devroient les nourrir. On pourroit tenter de creufer les

bords de-Ia rivière, quand les eaux font baflès, & d'y planter des arbres qui

foutiendroient les terres contre les débordemens. Alors la rivière, forcée à

courir dans fon lit, en détruiroit allez promptement les bancs de fable, que le

tems y a entalTés. Elle devicndroit navigable; & la poftérité béniroit la gé«
nération qui auroit ainfi préparé le bonheur de fes defcendans.

„Un moyen de tirer la fécondité, du (éin môme de cette r'''iere qui dé-

vore les campagnes qu'elle arrofe , ce feroit de creufer dans Targille , ou la

terre graflè, qui fe cache fous le fable. L'une & l'autre mêlés en^mble, en-

graillèroient les champs. On pourroit entreprendre ce travail en été. Sou-
vent il feroit pénible, à caufe de la {n'ofondeur des fables. JVIais il eft des en-

tlroits où l'argille fe trouvant prefque & la fwface de la terre , dédommageroîc

le laboureur des peines que lui coûteroit cette manière de féconder fon champ.

Ainli la rivière de Dai, qui d'ailleurs très - poiffonneure fournie beaucoup de
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4<^8 HISTOIRE GÉNÉRALE
VoTAOE DANS faumons & de lamproies aux hibitans de fes bords, leur deviendrok encore
iaNokdlan- d'une grande relTource pour l'agriculture. Il ell peu de pays où les eaux n'of-

TALE.*^^"""**
frent à Tbomme, plus de moyens de fubfillance qu'elles ne lui en ôcenc. Les
correns qui ravagent en hiver , arrofent en été. Les {grands fleuves qui défo*

lent leurs rives à droite, ou à gauche, humectent 'la terre à de longues dillan-

ces de ces mêmes bords, qu'ils ne cèdent de bouleverfer. La mer qui exerce

fur le globe un empire éternel , infurmontable, reçoit les hommes & les nour-

rie , quand elle les a dépofledés de leurs terres, ou les cranfporte en des con-
trées qu'elle épargn? & laiflb fubliller, pendant quelques liecles, fur leurs

fondemens. La lioilande, la Chine, le commerce du monde entier, les peu-
ples pêcheurs du nord & de toutes les ifles fauvages, tout démontre que la

mer, malgré les déluges, les inondations & les naufrages, eH encore un élé-

ment plus fecourable qu'il n'eft terrible.

.;TouTE la campagne ell fablonneufe, depuis Elfcarleby jufqu'h Ghefle.

C'eil -là que finit l'UpIande, & que la Gheflri-Kélande commence. On ne
peut trop admirer le chemin qui mené jufqu'it cette province, à travers des

marais,* ni fe laflèr de voir comment TinduArie humaine l'a muni, des deux
côtés, d'un rempart de cailloux qui le foutiennent & le bordent comme des

murs; au prix de quels travaux l'habitant d'un pays inacceflible a fçu s'ouvrir

ces moyens de communication, qui fuppléent à l'avarice, à la dureté de
la nature !

-'Defcription „Ghefle n*a pas une grande enceinte. La plupart des maifons y font
^e^l3 ville (Je bâties de pierre & de bcis mêlés enfemble. Les rues y font étroites , & quel-

quefois finueufes. Auffî le marché , faute d'iffues & de débouchés , n'a>

t-il point un emplacement fixe, ni bien marqué. Il fe tient dans les rues mê*^

me qu'il embarradè ; incommodité bien plus fenfibie encore dans les grandes

villes, où les voitures & les équipages font multipliés par le luxe. Mais
Ghefle efl dédommagée de cet inconvénient, infëparable de fà petiteflè & de

fa conflruélion, par une inanité d'avantages qu'elle dok en partie h la nature,

en partie à l'induArie. Elle efl fîtuée au fond d'un golfe, que la mer s'efl

creufé jufqu'à un demi -mille dans les cerres. Les bâtimens y font h l'abri des

écueils & des brifàns, qui hériflènt de dangers les côtes de la Suéde. Les
gros vaiflèaux, il efl vrai, ne peuvent mouiller dans le port: mais comme la

ville eft traverfée par une rivière; celle -ci établit un trajet continuel entre les

magafîns bâtis fur fes bords, & les marchandifes qu'on débarque, on qu'on

embarque au port. Une foule de petits bateaux entretiennent cette commu-
oication. Une machine qui fert k enlever la vafè, ne ceflè de nettoyer ce ca»

Dal de navigation & de commerce. Ghefle eft riche & peuplée, fabricante

& marchande. Tous les artifans y gagnent, tous les habitans y travaillent.

Cette ville, heureufemenc fituée entre la mer & les montagnes, fert d'entre-

pôt à tout le ppys, donne une grande valeur à fes mines, & répand l'abon-

dance dans fes terres. Par la médiation de ce port , le cuivre attire les den-

rées, & les denrées font fortirle cuivre. Les manufactures fervent de véhi-

cule à ce commerce. Sous un ciel qui ne donne que de la neige , on voie

«me rafinerie de fucre , production qui ne croit que fous un ciel brûlant. Cet-

te manu&Cture eft bgr^ de la ville. Au-dedans eft une manufacture de tabac^

Cbeâe.
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autre produAion de la zone torride. Mais ce qui foie fleurir fiogulieretnenc Voyaoc vAm
une des plus petites villes du nord, c*ell une école de filandcrie & de lingerie. laNokdlak*

Les principaux citoyens y envoient leurs enfans, foie pour leur propre avan- "" OcciuiiK-

tage, foit pour fervir d'exemple au peuple, qui trouve dans cette école une
^^^"*

rellburce allùrée pour la rubfilhnce des familles.

„Je ne fçaurois celer le fentimenc de joie donc mon ame fut faifie h TaPpeA
d*un établillèmenc fl patriotique, fi touchant pour Thumanité. La grande
quantité de lin qui croit dans ce pays, & le carai^ere laborieux & foigneux

des femmes, joint au prix médiocre des denrées, ne peuvent que rendre la

manufaâure des toiles très • avantageufe , en augmentant la culture du lin , fi

naturelle à des terres qui produifent peu d'autre chofe. Les fabriques, donc

•les matières font étrangères, ne fo*** pas, h beaucoup près, d'un fi grand rap*

port. Cependant la rafinerie de f crc , établi» à Ghetle, y eilfort utile. L'en-

trepreneur qui prépare cinq mille livres de fucre par lèniaine , fait fubiider

beaucoup d'hommes de ce travail. Le premier qui ouvrit cette branche d'in-

duflrie, fut obligé d'acheter de l'étranger, des moules de pain de fucre , pour
la valeur de vingt- quatre, ou trente mille écus de cuivre. Mais l'amour du
gain a fait trouver dans le pays même , une terre aflèz fine pour ces moules
de brique ; & les inventeurs fe Ibnt enrichis avec leur patrie , de tout l'argenc

qui en feroit forti, fans leur découverte. Les vertus, de même que les vi>

ces, foit en morale, foit en politique, ne vont jamais feules. Une branche

de commerce en a fait naître d'autres. Heureux les pays dont les habitans ai^

ment le travail , & font ingénieux à s'en procurer I Quand la matière des ma»
'

nufa(^ures efl: d'un grand prix , & que la rentrée de groflès avances fe fait len-

tement, les ouvriers font longtems oififs, parce que l'entrepreneur ne veut

pas fe furcharger de marchandilês. Dans l'incertitude du gain , il évite les rif-

ques; ou les taie courir à l'acheteur, en hauilànc le prix de ces ouvrages. Dès-

lors il en diminue la confommation , & laiflè repofer une foule de bras, qu'il

a fouvent arrachés à l'agriculture où ils ne retournent plus. Tel efi l'inconvé-

nient des manufactures de luxe. Celles de Ghefle n'y font pas fujettes. Les
deux tiers de fes habitans, que l'indullrie ou le commerce n'occupe pas, font

employés à la pêche; & les payfans même ont recours à ce métier, quand

la terre ne fuffit pas à leur fubfiÂance.

„Les gens aifés, ou riches, ont dans la ville une école & un petit col-

lège formé de fix le(n;eurs. Les enfans à qui la nature a donné de l'aptitude

ou du guûc pour les fciences, y peuvent acquérir autant de théorie qu'il en

&ut pour perfeélionner la pratique des arts civils.

„G HEF LE efi la réfidence du gouverneur de la Nordiande occidentale , qui

comprend la Ghefiri-Kélande, rHeIfinge)'\nde,la Médelpadie , l'icmtclande &
l'Anghcrmanlande. Elle avoir autrefois un petit château , que le gouvernemenc

n'a pas eu les moyens pécuniaires de rebâtir, mais qui cependant feroic nécef-

faire, pour mettre la ville k l'abri de toute infulte." ; ,. ;./,;.

„ L) ANS la Ghcfiri'-Kélande, les payfans vivent prefque tous avec aifance;

ils habitent dans des maifons allez bien bâcles. C'efi; qu'ils font citoyens d'une

patrie , où leur claflè eft un ordre de l'état , un corps reCpefté de tous les. au»

très, comme le plus nombreux, le plus puiflànt & furtoude plus utile, datui
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lAtS.

VovAOi^ DANS les vues de la nature. On ne demande pas en Suéde sMl e(l k propos de don*
laNorplan ner en propriété des terres aux payûnsL Us en ont, & ils les cultivent, parce
i>K OcciDAK-qu'iigiespofTedent.

^

„Les habitans de la Nordiande font plus adroits, plus laborieux, plus fains

& plus forts que ceux du midi de la Suéde. Us accueillent les étrangers avec
d'autant plus d'aiTeétion que ceux-ci n*y font pas importuns. Chez la plupart

des Nordlandois, on peine Tintérieur des chambres, pour égayer un féjour

que le climat rend trifte. 11 y a de la propreté dans les habits, &.môme dans

le manger. Mais la nourriture y efl peu délicate. Du fromage & du beurre

fuffilent à des habitans (impies. Us mangent du pain d*orge Hl d'avûine , au
défaut de feigle, qu'on voie décroître, Ibit en quantité, foit en qualité, h me-
fure qu'on avance vers le nord. Mais on y voit dans la même proportion,

diminuer les vices ^jui croiflèntau midi. Les voyageurs» y font en lûrcté, com-
me les habitans, fans ferrures, ni cadenais. La mendicité y ell très -rare,

parce que b pareflè n'y excite point la pitié. Mais les befoins de la vieilleflè &
de l'indigence infirme, y font prévenus par Tafieétion fociale qui lie les famil*

les. Les devoirs de la parenté, les fentimens de l'amitié, n'y ont pas de nom;
tant ils y font communs. Peu de menfonges, point de fermens. La candeur

de la jeuneilè, fe perpétue dans la.droiture des vieillards. 11 n'y a point entre

«es deux âges, de vices qui flétriflènc les fleurs du prenjier, & les fruits du
dernier." Le tableau de ces mœurs, dignes du pinceau de Tacite, n'eft pas

. une pure fidlion.

„ Les payfans de la Nordiande font d^excellens laboureurs. Les prtùries

font les mères des champs: ilsiçavenc cette règle d'agriculture. Pour avoir de
meilleure herbe, ils labourent tous les ans une portion de leurs pâturages; ils

y fement, la première année, du lin fans engrais; la féconde, de l'orge, ou
âes grains mêlés; au troifieme hiver, ils y jettent du fumier, furtout de che-
val ; enfuite ils labourent ce champ , & dès le printeras y fement de l'avoine.

Lorfque la récolte en efl; faite, ils remettent cette terre en prairies, & chan<

gent le terrain des hommes, en ce qu'ils appellent terrain des vaches. L'her»

be abondante & grafl!è qu'ils en retirent durant lept ou huit années , les paye

.

avec ufure , & de leur engrais & de leurs travaux. Ces grandes prairies font

coupées de haies, o£t chaque payfan propriétaire a fa grange. Les champs font

de même féparés en autant de propriétés que de familles , ou de cultivateurs.

Ceux-ci n'enfemencent communément que les terres argilleulès, qui peuvent
répondre à leurs foins. *

„Si ce pays avoit plus d'habitans, il deviendroit plus fertile. J'y ai vu
plufieurs endroits Aifceptibles de culture, & beaucoup de marais, donc on fe-

foit d'excellentes prairies. Ce n'eil pas qu'on n'y trouve fur les hauteurs

beaucoup de fable pierreux, qui n'ayant gueres qu'un pouce de terre graflè,

ne vaudroic pas la peine qu'on en défrichât les bois. Mais on pourroit tirer de

bonnes récoltes , de pluûeurs vallées , couvertes d'herbes , qui croifllènt natu-

rellement au milieu des bouleaux & des oflers: ces arbres y font d'un verd

& d'une vigueur qui décelé un terrain propre à la culture.

„Les produits, foie de la terre, (bit du commerce des grains, de la pêche,

des troupeaux dont on vend le lait ik le beurre , des mines , des manufaélu-
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res, & flirtout de celles de lin, payent la fubfiftance & les impôts de h Nord- VoTAotitAm
lande. Dans Toccident de cette province, on recueille audi du chanvre, donc la Nonm-AiNr-

on fait des voiles. Elles font moins bonnes que celles de Stockholm ; mais fi
'"^ Occidem-

elles ne font pas aflèz fortes pour les vailTeaux , elles fervent du moins aux
^^^^*

barques, âc à faire des tentes & des facs.

Les payfans de la Nordlande fe font procuré une efpece de vaches , qui
font petites à la vérité, mais qui donnent beaucoup de lait; profit qu'ils doi-

vent à raifiduïcé de leurs foins & à la qualité de leurs pâturages. Ils ont des

foins excellens; & la paille des grains qu'ils fement, eft meilleure que celle

du feigle. Ils ont Tattention de cueillir en été des feuilles de bouleau , d'au-

ne & d'ofièr , qu^ils font lécher. Ils les mêlent en hiver avec la balle de leur

grain, dans de l'eau chaude, & ils en remplidènt de grandes cuves qui font

dans les étables des troupeaux.

„Lc fourrage des prairies efl; réfervé pour Thiver. Âinfi durant ]*été, les

Nordiandoi» mènent leurs troupeaux, loin de leurs habitations, dans des ef*

peces d'étables, ou ils leur laiflènt la liberté de paître aux environs. II y a.

de ces parcages qui font communs k des villages entiers: il y en a de particu*

11ers à chaque famille. Un payian a dans fon étable , une ou plufieurs charn-

bries où il habite ,- prépare & garde fes laitages. C'eft au milieu des bois»-

qu'on établit ces parcages, dans des endroits où croit d'adëz bonne herbe.

Peu- à- peu ces lieux incultes fe changent en prairies, en champs, en jardins»

Les troupeaux paflbnt la nuit dans ces terres , quand on. veut y préparer des

cultures; ou bien l'on y porte le fumier qu'ils font dans les étables.

„D A NS chaque famille, le grand nombre va paflèr l'été avec fon troupeau.

G'eil-là, que brûlant les bois & les landes, ils préparent des guérets , qu'ils

eticlofent des champs; ils les labourent , recueillent le peu qu'ils y ont femé,.

frlene & font de la toile. Au temsde lafenaifon, ils vont tous, hommes^
femmes, couper & ramaflër leur récolte.

„ Le s Nordlandois ont beaucoup de chèvres, troupeau facile à nourrir;

mais peu de moutons, dont la laine eft trop grofllere pour les foins qu'elle

coûte. Les cochons, prefque tout l'été, cherchent leur pâture dans les bois.

On n'en voit dans les villages, qu'en hiver, où ils font nourris d'écorces

d'arbre.

„ Le s payfans qui demeurent près des mines, font ceux qui peuvent avoir

le plus de chevaux : mais ils r'en ont gueres qu*un , fur neuf vaches. Ces
chevaux ont tout au plus quatre pieds & demi de hauteur. Les plus beaux

font ceux que les régimens Finlandois de cavalerie ont laiiTés dans la Nordlan-

de, durant les quartiers d'hiver de la guerre qui précéda 1740. A mefure

qu'on avance au nord , les chevaux deviennent petits & foibles. Ceux de la

Nordlande occidentale, font d'une forme fîaguHere. Ils ont la tête grofle, de
gros yeux, de petites oreilles, le cou fort court, le poitrail large , le jarret

étroit, le corps un peu long, mais gros, les reins courts entre queue & ven-

tre, la partie fupérieure de la jambe longue, l'inférieure courte, le bas de
la jambe, fans poil, la corne petite & dure, la queue groflè, les crins fournis,

les pieds petits, (ûrs & jamais ferrés: ce font de bons chevaux, rarement ré-

tifs ou fantafques, grimpant fur toutes les montagaes* Ils doivent leur force
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Vov^ornANsh Thcrbe excellente dont ils font nourris. L*odeur du trèfle, annonce de

**!!
0°""''**'' '®^" ^® bonnes prairies. Lorfqu'on amené de ces clievaux dans les pâtura-

Tii.i.'^^"*^''' P* ^® Stoclciiolm, ils y pallènt rarement une année fans maigrir & perdre de
leur vigueur. Au contraire, les chevaux qui des pays plus feptentrionaux

viennent dans la Nordlande, quoique malades la première année , y repren-

nent leurs forces. Mais d*un autre côté , les étalons qu*on y ameneroit
d'un climat plus méridional y dégénéreroient, peut-être au moins pour
la taille.

De Ghefle à Mernofand, on ne perd jamais de vue le golphe de Bothnie,
qui peut nourrir de la poche les habicans de lès bords; mais on trouve en*
core au milieu des bois, de grands & de petits lacs, qui foumiflènt des poif-

fons gras & de bon goût; tels que des brochets, des brèmes, des perches.

Ces lacs font bordés d'arbufles verdoyans , ils s*éco.ulent dans de petites vallées

qu'ils tapiflènt d'herbe, & vont fouvent former, par leur réunion, des riviè-

res où l'on trouve du faumon. La plupart de ces lacs font élevés, & leurs

eaux font aller beaucoup de moulins. Les arbres de ce canton, font aflèz

beaux dans quelques endroits & propres à la charpente; mais, en général,

petits, foibles, vieux & couverts de moufle.

Entre les hôtelleries de Hammcarangn & de Skog^ qui font à trois

milles l'une de l'autre, il n'y a qu'une feule maifon de payfan. Elle eil voi-

fine d'un lac poiflbnneux, près du pont jette, fur le petit ruiflèau qui fépare

la Ghellri- kélande de l'Helfinghélande. ,Le payfan qui l'habite, a des terres

qui, bordant le grand chemin lefpace d'un mille, s'étendent à un demi -mille

dans la campagne. Un bois, au midi, fert de commune à la paroillè d'Ham*
. marangre; un bois, au nord , fert de commune à la paroiflè de SIcog. Chacun
de ces boiseft long d'un mille & trois quarts, fur un mille de largeur. ; Il

ne manque à ce pays que des hommes. Quoique toute cette étendue de che-

min foit couverte de fable & de vieux, fapins, on y voiç par intervalles, des

lacs & des vallées revêtues d'herbages & de bois. Lq nature e(l prête \ fé-

conder la culture. i

De Skog, on va jufqu'à la rivière de Saderahlj où l'on trouve un bac.

Cette rivière mérite d'écre connue. Elle donne une pêche de faumon très-

confîdérable. Elle fert à tranfporter, jufqu'à Soderhama, le fer qui fe travail-

le dans les moulins qu'elle fait aller. Tout ce qui contribue à la fubfldance

des hommes, au foulagement de leurs vrais befoins, a droit de les intéreilèr.

Les mines de fer de la Nordlande, n'offrent point 2t l'imagination .du lecteur ces

torrens de (àng & de carnage, donc on voit regorger les mines d'or, dans la

déplorable hiitoire du nouveau • monde. L'homme né bon & vertueux, aime

à voyager, du moins par la penfée, dans ces pays arides du nord, qui vivant

fous un gouvernement libre & patriotique, ne repouflènt point le cœur, par

.
les images du crime & de la vexation , engendrés .1 un de l'autre. L^ nature y
eil trille & même dure : mais les hommes n'y font pas malfaiiàns j les hom-
mes, quiprefquefur toute la terre font le malheur des hommes.
Le terroir de l'Helfinghélande, efl aOez femblable à celui de la Gtieflriké»

lande; auHi pierreux, plus llérile, hériffé de montagnes plus efcarpées. Du
refte, THelûnghélande eA mêlée-de toute efpece de ibis; de gravier & de fa-

ble
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ble qui procluifenc des fapins, dVgillc graflè & dure, de marécages, de plai-VorAcrrnAiffl

ncs fangeulès, de terres noires; eniin elle efl; coupée de lacs, donc le fonds la Noriilak-

eft quelquefois de fable, quelquefois de vafe. Dans le canton où le chemin "' Occioew-

borde la mer, il femble qu'il y ait eu des bois propres k la charpente; mais^'^''^'

on les a tous coupés, èx. Ton n'y voie plus que de ces pins, & de ces

bois donc la verdure noirâtre ctï éternelle , comme la cridcfre & l'ennui

qu'elle refpire.

Les différences qu*on remarque d'une province à l'autre, fe compofenc de

nuances infenfibles. Elles augmentent & diminuent par dégrés. La nature

ne va point par fauts: tous fes ouvrages forment une chaîne, dont les liens

font imperceptibles à l'œil qui les regarde de plus près; tandis que l'œil du
vulgaire ne voit dans le tableau du monde, phydque ou moral, que les cou-

leurs fortes & tranchantes, qui le diverfiiient , Ihns prendre garde aux inter-

valles où elles fe mêlent & fe fondent les unes dans les autres. Les peuples

ne varient gueres , que comme le climat & le fol qu'ils habitent. On apper-

çoit rarement une différence fubite entre les nations qui font limitrophes. Ce-
pendant, de même que la conllitutlon de nos corps dépend de nos alimens;

la manière de penfer & d'agir e(l le fruit de l'éducation , de l'exemple & de
l'habitude. Le gouvernement qu'on peut appelier l'éducation des peuples,

modifie la trempe naturelle des efpriis & des corps, & déroge quelquefois,

par des altérations paflngeres, h la loi conilance des climats. Mais comme la

police des états a peu d'influence dans la Nordiande , la nature y fait feule tous

les frais de la conflitution des hommes.
,

Les babitans de rilelfinghélande ont la taille épaific, & les membres gros.-

Ils font vigoureux, indufirieox , adroits, dans les art^ mécaniques. Leur cul-

ture n'efl pas la même , que celle des environs de Stockholm. Toutes leurs

terres font enfemencées d'épéauire, à la réferve d'un ou deux journaux, de-

llinés à produire du feigle. Ceux-ci fon^ labourés d'abord légèrement au
printems ; mais ils reçoivent plufieurs façons en été. On y paflè la herfe

huit jours après la charrue, ou le hoyau. La terre propre au fcigle, qui efl;

afièz graflè, pour donner beaucoup d'ivraie, demande un travail pénible, mais

court, & peu difpendieux, parce qu'il ne s'étend pas au loin. On feme du
lin dans les terres préparées à la culture des grains, dans les champs en fri-

che, d:>ns les terres argilleufes, où il aime furtout à croître.

On ne tranfporte le fumier, ni pendapt l'été, pprce, que les bleds font

alors fur pied, ni pendant l'automne, parce que les troupeaux paillent le chau-

me; mais au printems, parce que dans cette faifon le froid n'efl pas afjèz

vif, ni le foleil afIèz chaud, pour deffécher l'humidité de la terre. Alors le

fumier a plus de volume , & moins de pefanteur. On le répand à plufieurs re-
.

prifes & par couches minces. L'engrais s'en perd moins vite dans les fa-

bles, & la pluye en difibut mieux les fels. Mais fouvenc on brûle le fumier

& les terres, dans l'idée & l'efpérance d'augmenter I9. fertilité.

Quand on moifTonne, on ne met point debout les gerbes de grain dans

les champs. Mais fl le tems efl ferein; on arrange plufieurs gerbes en croix,

l'une fur l'autre , qui font traverfées par un pieu de Cik pieds , enfoncé dans la

terre. Quand le vent a foufHé deux jours fur ces gerbes, par un tems bien
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Voyage dawi fec , on les tranfporre dans ks granges. Miis dans les tems de brume , ou

Occiulm' ^^ P'"y*^ ' °" ^^ ^^"^ *^""'' ""^ machine appellée HaJ/ior. Ce font des pou.
'
très verticales, dans leCquelks pillent des traverfes; ces poutres font loiivent

de deux pièces qu'on attache cnièinble avec des ofiers, pour haulPer ou bail-

fer à volonté, les traverfes. On étend les gerbes liir celles-ci. La plus Ixif-

fc, ell élevée un pou au- dcffus de terre. Un y met une couche d'cpis, quo
Ton fixe par la féconde traverfe qui la prelli. Celle-ci fupporce une fccon-
de couche arrêtée 6c preffee par une troifieme traverfe; & l'on élevé ainfi cec

amas de gerbes jufqu'à la hauteur de quatre à cinq toifes. Sous la traverlb

qui foutient la première couche d'en bas, on met une perche qu'on attache par

un de» bouts, avec un ofier, h la feconJe ira/crfe d'en -haut. A l'autre bout
efl un trou par où l'on paflè une corde, avec laquelle on élevé la maflè en-
tière, de façon qu*un homme ne puiffè y atteindre; cette perche peut étro

élevée d'une extrémité du hailior h l'autre. On couvre de paille coût le mon-
ccauu On laiflè le grain ainQ accumulé fous ce toit d^ paille , autaht qu'on
veut, & par toute forte de tems. Au-delà d'Hornof^, vers le nord, le

hadior fert de grenier, non -feulement pour les bleds; mais pour féchcr &
garder les foins. .>.^^hjùi , .*i i? •

L A fénaifon dure plus longtems dans ces provinces du nord , que vers lo

midi, quoique le travail en foit commun aux hommes & aux femmes. Dans
l'Heliinghélande , on met le foir en meulons, le foin qu'on a coupé te niatin.

Ailleurs on l'étcnd par couches dans les granges, où on le faic féchcr avant da

le ferrer. Dans rAnghermanlande,on le garde dans le^hafliors qui font à cô-

té des prairies, jufqu'aux approches de l'hiver.

Autrefois les champs de THelfinghélande n'étoîent point enclos. Au-
jourd'hui ils reflèmblent plutôt à des jardins, qu'à des guérets, par les foflès

dont on lè.^ entoure. L'économie va jufqu'h tirer de ces fofTés, toutes les

herbes, qu'on laiffè pourrir pour en faire de l'engrai^j. Le gazon & la tour-

be fervent également à cet ufags. Cet engrais prépare les terres h la femen*

ce du grain. ''^ yr_k.jr -rijui ;.i _•,., _i :; : ^ifniti.K. i ;»it'?' --.liu ;Hâ

Les grains ont deux fléaux h crafndre, !a gelée & la nielle. Celle-ci ta.

che les épis de brun -rouge; mais elle ne brûle que les bleds voifins dos mi-

nes. Les brouillards du matin & du foir, (i nuifibles au grain, en bien des

pjys, leur font fhlutaires dans la Nordiande, D'un autre côté, la férénité

des nuits y caufe quelquefois h difette. <^

' „ Aux mois de Juillet & d'Août, nous avons fouvent pafTé d'un jour

,j chaud h une nuit froide. Nous rcfTentions un froid très- vif, fartout dans

„• les vallées couvertes de bois. Ce ferolt peut-êcre une raifon pour délivrer

„' ce pays de tout le bois inutile. Les terrains nuds, & les hauteurs décou-

vertes, font moins expofés au froid. Si l*on défrichoit davantage , la ter-

re Ce -peupleroit. Les feigles viennent très-bien dans les endroits où le bois

a été brû'é. Les épis que j'y aï vus, étoient pleins & nourris,' la paille

„'^ en ctoit forte. ' Mais un petit nombre d'habitans ne (çauroit entreprendre

„' une grande ëultûre. Il faudroit établir de nouvelles colotiies dans ces can-

„^ tons déCerts, ou du moins y multiplier le nombre des familles & des mM'»

„' fohs. Mais il ne s'y forme point de nouvelles métairies, parce qu'on n'y
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„ pirwge point les terres. Un pcre de famille n'y ell remplacé que par un

„ lèul de les cnfuns; tous les aucres, n'oyant point de parc k Théricage, ai-

„ ment mieux être matelots."

„ li.NcoKK s!'s rclloient en Suéde, ils pourroiertt fcrvir utilement Tétac.

Mais après s'être formés h la nier, dans la Nordlande, fouvcnt ils vicnncnc

sVngogcr à Scotkholin fur des vailleaux qui voyagent nu loin. L'oppas d'une

plus forte paye, leur fait perdre leur patrie de vue ; ils fervent chez l'dtron»

gcr , ik retournent rarement en Suéde, lin vnin les loix leur défendent de

lortir de leur province; l'intcrôt l'emporte, & fur la (àgelîè des réglcmens,

& fur la vigilance de quelques magillrats , qui ne peuvent garder un pays trop

vallc. „ Les ordonnances qui bornent les droits d'une nation libre, ne (ont ja-

mais obfervées, quand elles veulent retenir dans une terre, mal habitée, des

hommes qui n'y ont aucune part à la propriét<?. On n'a point de patrie, où
l'on n'a point de terre. Un pays n'ell réellement peuplé, qu'en railbn du

nombre de fès propriétaires. Lcsanilans, les matelots, lesfoldats, font de

tous les pays qui peuvent les payer. L'homme n'appartient proprement qu'à

la terre qui lui appartient. Ce l'ont les terres qui cngendicnt les hommes. Touc
autre moyen de population cit précaire & palTàgcr.

„ La Nordiande a d'autant plusbefoin d'attacher fes habitans par la proprié>

ce, que fon terrain ell plus ingrat. Les vallons n'y font gueres haUtables.

La plupart des villages (k. des paroiflcs font fur des collines. Le froid du cli-

mat, qui laiflè peu de place h la culture & caufe de fréquentes dilettes, obli-

ge les Nordlandois à le nourrir, non pas de gland, que la nature leur refufe,

mais de l'écorce môme des arbres. Sous la grofTè écorce des lapins, ils enlè-

vent une pellicule blanche qui couvre ce bois, la l'ont féchcr, d'abord dans

leurs hafïiors, puis au four, & la réduifcnt en farine. Dans les années abon-

dantes, elle nourrit les cochons & lescngraillè beaucoup. Mais dans les tems

de difeite, les gens riches mt'ent cette farine h l'orge, les pauvres à de la bal-

le, &. l'on en fait une efpcce de pain. 11 elt fec ôc âpre au goût; ceux qui

en mangent, n'en font ni moins falns, ni moins vigoureux. Peut-être, le

fromrge & le beurre, dont ils aflaifonnent ce mets inlipide & dur, fupplécnc

h ce qui lui manque de lubilance & de fuc. lin voyant d'un côté les tréfbrs

& les crimes que produit la zone torride; de l'autre la difette & la paix qui

rognent vers la zone glaciale; on ne fçait fi l'on doit plus remercier la nature

de fa prodigalité, que de fun avarice! Heureux les pays où elle n'elt ni allez

dure pour Ibrcer les hommes à la guerre, ni allez libérale pour les difpenfer

du travail. Telle ell la lituation de la Nordiande.

„A un demi -mille du bac de Sœderahl, vers le nord-ouefl:, on trouve la

fabrique de toiles de Fkrs. Nous y vîmes des enfans du pays, qui n'avoient

que trois ou quatre ans d'apprentifTage, y travailler avec toute l'alTurance &
l'adreflè que peut donner l'habitude d'un long exercice. On y fait des toiles

groiïès & fints, des bas de fil, des bonnets de nuit, du linge de table da-

mfiiré, aufii fin que celui qui vient de l'étranger. Cependant on fe plaint que

les ouvrages de cette manufsélure font d'une tilTure inégale, & qu'ils ont peu

de durée. Ce défaut vient de l'inégalité, foit de chaleur, foit d'humidité,

qui règne dans les chambres où Ton travaille. Chaque ouvrier appuyé fon
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métier contre une fenêtre; fouvent l'air extérieur eft humide, tandis que ce-
lui de la chambre ell chaud. Alors l'air qui entre parles joints de la fenêtre,

frappant les fils les plus voilinSfles confcrve dans toute leur longueur ;& ceux
qui l'ont plus loin dans la chambre, fe fechent & fe raccourciflènt. La chaîne

devient donc inégale , plus courte à l'un de lès bouts qu'à l'autre , & fe brile

lorfqu'on iravaillc. Il faut la renouer fouvent, & dès -lors affoiblir la toile.

Quand celle-ci eft employée, l'alternative de féchéredè & d'humidité qu'elle

éprouve, lui donnant une tenHon inégale, la fait céder & rompre.

„ L'eau chaude que l'on tient dans ces chambres, peut y donner un^ cha-

leur tempérée, & la vapeur qui s'en élevé, peut confcrver les fils dans un
degré de tenlion h peu près égale. Mais, le foleil dont on a befoin pour la

clarté , donnant fur un côté de la chambre, y produit encore de l'inconvénienté

Pour y remédier, M. Bennec, direéleur de cette manufacture, a fait enterrer

Ton attelier dans une éminence de fable , & conllruire un large parapet , élevé

jufqu'aux fenêtres, fait d'écorce d'arbre, de moufle & de bruyère, & partouc

couvert de gazon. Par ce moyen , il donne à Ces falles une humidité modé-
rée, à peu près égale partout, qui doit rendre les ouvrages meilleurs. Si la

manufacture de Flors n'eût pas été dans des mains anlli habiles, elle fcroic

tombée dans un difcrédit, dont la plus grande dépenfe n'auroit pu la relever

que bien tard; puifqu'il n'ell pas plus facile de rendre la vogue aux chofes»

que la réputation aux hommes.

„ Grâces aux foins d'un adminiflrateur induftrieux, j'ai vu à la blanchif-

ferie de la fabrique de Flors, du fil aulh lin que celui de Hollande. La ma-
nière donc les payfans iement le lin aux environs , eft la même qu'autrefois.

Mais, cette fabrique leur a donné le dédr & le moyen de cultiver du lin,

propre aux ouvrages lins. Ils y ont appris h faire plus vite & le fil & la

toile, à blanchir très- bien l'un & l'autre. Lorfque les habitans d'un pays

fçavenc améliorer les dons de la nature, pour fe procurer une vie qui devienc

plus aifée , en même tems qu'elle eft plus laborieufe ; lorfque l'accroiflèmenc

de l'induftrie afTure celui des fortunes & des familles; un commerce plus

étendu, des moyens de fubiilbnce multipliés, l'agriculture perfedionnée,

une activité générale , une profpérité plus univerfeile; ce fpeétacle atten-

driflànt remplit le cœur d'un vrai patriote d'une joie vive & pure, d'a-

mour pour le travail qui produit tous ces biens , de zele pour employer fes

talens & fes forces au bonheur de fes frères. On ne voit point un peuple

heureux & content, fans un fentiment délicieux qui fait chérir la vie. On
ne contribue pas à cette félicité publique, fans en recueillir foi -même les

prémices. Eh ! comment peut • il y avoir fur la terre des princes & des mi-

niftres, qui ne jouiflènc pas de cet avant -goût de l'immortalité réfervée k

leurs travaux 1

„ L A manufacture de Flors répand autour d'elle l'induftrie & la fécondité.

Dans fes environs à Teftqui borde la mer, on trouve peu de familles, foie

riches ou pauvres, qui ne foienc occupées à faire des rouets (k des métiers.

Ce travail leur procure le moyen de fe nourrir aflèz bien , malgré la cherté des

bleds qu'il leur faut acheter, & de payer un impôt dont l'ufage eft bien admi-

niHré. La ville de Soderhamm, qui eft à un mille & demi de Flors, fe ref-
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fent de Tinfluence de cette fabrique , mais foiblemcnt. Elle e(l petite , fîcuée vovaoe daks
entre deux montagnes, fur le bord d*un ruiflèau. On y voit peu de mailbns LANoIa)LA^^

qui foient mieux bâties que celles des payfans d'alentour. Les faire peindre , ""^ OccioaMi

y feroic un luxe. Les habitans n'y travaillent que pour fubfilter. Les ouvrages
'^^^^^

de leurs mains les habillent, & leurs mets fcroient peu goûtés ailleurs. Mais,

leur manière de filer & de faire la toile , s'ctl perfeélionnée. Le commerce y
prendroit des forces , (j la ville n'étoit pas trop loin de la mer. Cependant la

pêche, relFource commune à tous les Nordlandois, un peu d'agticulcure ik

de jardinage, dans un fol qui s'y prête avec peine, contribuent à Ibutenir

fes habitans, dans cette médiocrité qui ne laide aucune place aux déilrs, aux

regrets. Ces hommes qui mènent une vie innocente , font encore occupés h

fabriquer des armes pour le chtlciment des peuples vicieux.

„ La forge de Soderhamm ell la plus ancienne du royaume de Suéde, &
la moins bonne aujourd'hui. Cependant on y voit une belle pompe , qu'une

feule roue fait aller; ouvrage fimple & merveilleux de Polheni, homme de

génie dans les arts les plus utiles.

„ S D E R H AMM cll cucorc remarquable par l'églife à^Ulrîque Eléomre ,

allez bien bâtie. Elle a quelques ornemens qui font de bois, comme fi voû-

te, d'aflez bon goût, quoique peu coûteux. Comme on attire les hommes,
même à la piété, par les fens, on a conllruit une orgue dans cette cglile, & Or^ue reinaiii

ce fera, je peux l'aflurer, une des meilleures de Suéde, pour la force, les
^^"^^^*

accords éc la purecé des fons. On y faifoit, quand je la vis, outre les tons

ordinaires h l'orgue, une voix de fille, & une flûte traverfieie: celle-ci étoic

déjà fi jufte , que l'oreille s'y trompoic. L'artifte qui compofoit cette orgue

,

s'appelle Daniel Strale. Cet homme mérite d'autant plus d'être connu , qu'il

efl né fimple , doux , fans aucun dehors , & fans cet efprit de cupidité qui

fait obtenir aux intrigans les récompenf'es des inventeurs."

„ L'Helsinghélandë s'étend jufqu'à un village qui efl à deux milles

au nord de l'hôtellerie de G)tarp. On trouve fur ce chemin, neuf ou dix

villages 6c quelques maifons ilblées. En plufieurs endroits de cette route,

nous apperçûmes de ces pierres qu'on nomme lapis vîolarum Jpurîus. Si l'on

envoyoit dans ces cantons, des mineurs intelligens, ils y trouveroient fans

doute des mines; & cette découverte feroit fort utile aux entrepreneurs des

martinets , établis aux environs. Elle multiplieroit même ces fortes de moulins

avec d'autant plus de facilité
, que tout le pays a beaucoup de bois & de

cafcades.
"

„ JLntre /gg/iéfund Si, Santia^ je vis en paflànt la ville de Houdvïiks-

vûald. Elle efl fituée fur une petite langue de terre, qui s'étend entre la nier

& le lac Houdwik. Elle a un port très- bon & très- profond. Ses habitans

fe partagent entre la pêche & les arts mécaniques. Ils font furtout beaucoup
de chaifes de bois, qui paffent à Stockholm. Toute ville qui travaille pour la

capitale, ne doit pas être fans renom. La moindre branche d'induilrie, ell in-

tércllànte dans un pays où la nature offre peu de moyens de lubliller. 11 efl

beau de voir les hommes lutter .contre la dureté de les refus; chercher par le

travail à fe foullrairé au néant d'où elle femble ne les avoir tirés qu'à regret

,
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VoYAoKDAKs pour Ics y replonger promptement. Où la terre ell avare, l'homine eft créa-
LANotm-Ax- leurj qù la terre donne tout, l'homme feu! n'ert rien."

T/LH.
'^'"^'*" »,Le long du chemin qui mené de Gheiîw' à Sundswai , j'apperçus quel-

ques pians do houblon , fur des coteaux expolës au foleii. Au -delà de Sundfr
wal, je n'en vis plus qu'auprès d'une petite mailbn fuuée fur la iNiouronda.

K-uc-ôtre, font -ce les derniers efForcs d'une terre qui s'élofgnant du foleil,

tombe dans la nuit & la folitude de Iqi zone glaciale.

Crmmerce en „ L o u S Q u li nous pafsâmes à Gnarp , on y tenoit une petite foire. Nous
éc.mnj:.', pr;;- y vimcb aiïitz de marchands, mais peu de marchandifes. Cette paroidè eft
tiijué ihns '" " ' ..... -r . . _

Nuidiande.
3 un marché pour les villes de Nordiande. Tout le commerce s'y fait en échan-
ges réciproques. Les payfans y viennent payer les marchandifes qu'ils ont pri-

les?i crédit; c'eft en denrées qu'ils s'acquittent. Cette efpcce de commerce
d'échange, ei\ général dans toute la Nordiande, quoique les marchandées ne
fuient pas les mêmes partout.

"

„Les payfans qui dans l'hiver ont befoin de bled, de tabac ou d'habits;

au printems & dans l'été, de Ici, de fer, & même d'argent, pour payer les

impôts, empruntent des bourgeois ce qu'il leur faut. Quand leur fortune &
leur bonne foi répondent de leur folvabilité, on leur prête ce qu'ils deman-
dent, à condition de le rendre dansla première foire, au pri)C courant de la

place, en beurre, en fromages, en viande, en poiffbn, en lin, toile, bas,

en !.;oudron, & quelquefois en planches. Mais s'ils font peu connus, on fixe

d'avance le prix de ce qu'on leur prête. Les gens riches , qui vont vendre

aux foires, proportionnent le prix de leurs marchandifes au befoin qu'en ont

les acheteurs. Ceux qui payent argent comptant les denrées qu'ils achètent

pour l'entretien de l'année , pourroienc vendre plus cher celles qu'ils ne fe-

roicnt pas oblip;és de livrer en retour. Mais, les bourgeois font dans Tufige

de n'acheter d'aucun payfan , qui vend à d'autres qu'il fon marchand affidé.

Celui-ci de fon côté, n'acheté plus rien du payfan qui ne borne pas à lui feul

tout Ion commerce, & il cherche à nuire au macchand qui le remplace."
Moropoic „C'iiST une efpece de monopole; mais il vient de ce qu'on a forcé les

escné paries Nordiandois d'apporter à Stockholm les produits de leurs terres, & de tirer

ei vcir'its*
de cette ville toutes leurs confommations. Le gouvernement corrigera fans

coûte ces abus , & rendra le commerce de la capitale plus favorable au pay-

fan. Les grands, dont l'intérêt eft de participer à tous les genres de richef-

lés , pourront commercer à mefure que la population s'augmentant dans les

campagr;es, remplira les villes de vrais négocians, & fui tout de flibriquans.'*

,, Les exemples ont plus d'eiî'et que les réglemens. Les petits imitent les

grands ; & les villages fè modèlent fur les villes. Qu'on écablifiè à Stock-

holm des manufaélures, & les villes de province pertedionneront leur induf-

trie & leur commerce à l'imitation delà capitale." > -.u

„ D E l'Helfinghélande , on paflè dans la Médelpadie. Le premier objet

d'attention pour un voyageur, eft la rivière de Niouronda. Elle defcend d'Ilé-

riédale, tirant fafource des montagnes; elle eft grande & navigable. Ses bords

iont garnis de grands bois & de rochers; peu de champs qu'on puifTe cultiver;

encore moins qui foienc labourés. Vcfv: â'undlwal , le terrein eft fablonneux

,

pr.yfans.

Li M^delpa
die.
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inutile au\' habitans, incommode aux voyageurs. Sundfwal eft fitué au mi-vorAoïoANj
Ireu d'une plaine, cou verce de fables arides, entourée do hautes montagnes. hNohomn-
IJn pecit g.)!ph: quis'ccend rcf^jace d'uti demi mille jurqu'a la inL'r,rind cccce ""^ Oc.-m^x-

ville très -propre au coinmerce, offre aux vaiilèùuK lu la.ilité de venir y pren-
'**^''^'*

dre leur charge prcfqu'cniiere. Les exportations de Suadfvval coiililîeiit en

chaires, goudron, planches, écorccs à faire du pain, en ouvrages de bois, en
.^^^i vm'e a"

toiles, en viiniie, en laitages. Les importations y donnent, en échange, du slidfvvalJ.

^

bled, du l'el, du ia!>ac, du drap, des épiceries, du vin «ik de Teau de vie."

„ONyaétabli, depuis peu, un baffin pour conftruire des vaillèaux. Il

pourroic encore fervir à la provilion du fd de toute la IMordi.mde. On y voie

•aulïï une manufa(5lure de laines, qui e(l dans Ton enfance, mais alTcz heureu-

fement née, pour croître & profpérer. Les moutons du pays ne don:ient

qu'une toiibn groflîerc. Si le payfan étoic fecouru par les avances des riches

propriétaires , il auroit bientôt des troupeaux à la laine (iae. Il ne faudroit pour

cela, qu'améliorer les fourrages par la culture."

„ L'églife de Sundfwal elt de bois & fort ancienne, ainfl que toutes les

rnaifons. Vis -h -vis la douane, où l'on paye les droits, on a bâti une églile

en pierre de taille, fur une colline fablonneufc. Llic eft de forme ovale;

les murs & le toit en font achevés; mais la voûte, qui n'ellqu'à moi.ié faite,

eiidéja fendue partout. L'architeéle qui l'a conllruite, elî un paydm des

vallées. Mais c'dl mains l'ouvrier qu'il faut accufèr, que ceux qui l'ont choi-

fi. Un bon archicedle diroit, cette voiite ell fendue, parce que le cein-

treert trop haiit , ou trop applatî ; ou parce que ks fondemcns de l'édilke

font jettes dans un fol niouvant & peu llable; ou parce que le vaillèau, fans

piliers, eH trop large pour fa longueur. Mais j'oie dire que tous ces dé*

fauts s'y trouvent réunis. Du relie , les murs font trop épais & les fenê-

tres petites." '

. „Les campagnes qui: font au nord de Sundfwal, paroiflènt un peu mieux
cuUivées que celles qui font vers le fud. En général, elles manquent plutôt

de cultivateurs qne de féconniité. Les bords de la rivière à^lndahl^ ont à

droite 6t à gauche l'efpace d'une lieue & demie, des fables profonds, mais

fertiles & couverts d'un lit mince de terre noire. Entre deux grandes monta*
gnes voilînes , on trouve beaucoup de terres labourables, meiées de fable &
d'argille. Nous vimes dans ce payfage , un grand nombre d'aulnes qui croif-

fent Jbr les hauteurs; ils reirerablent aux coudriers, pour les feijjlles, l'écor- ^

ce Ck le bois; maiii ils font un peu plus grands."

„Nous crûmes voir des couches d'argille, tantôt épaiflès, tantôt minces,
fous les fables des landes que nous traverlions. Nous rcncontrâiues, en plu-

(ieurs endroits, des gens qui nous atlùrerent avoir trouvé des lits d'argille,

épais quelquefois de trois toifes, & /juelquefois d'un pied léulemsnt, Lea
bords des ruillèaux & des rivières de tout ce canton, font fort élevés, & l'on

y vqit très- diUinélement la couche d'argille, qui règne fous les fables. Ceux- •

ci parorllent y être l'ouvrage d'une inondation fort ancienne. La plupart des

collines de fable font elcarpécs, & montent du fud-eil au nord-ouell ;

tandi« que les rivières delcendent du nord-ouell au fud- eft, vers la mer, qui

peut-être a lormé les collines 6c les rivières. Ajoutez à cette oofcrvucion.
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Voiv.oB DANS qu'on' tfoùve rarement dans les vallées un fable pur fans mêldnge d'argrlle.
i.ANoKDi.ANX'ciîg.ci jioif^ fans doute, appartenir h la nature du fol; celui -là peut y av^oir
D^^OtciD,N-^j^

jette par les eaux.

Avaiuape du «L^Es bois de Médelpad, furtout ceux que le chemin traverfe, font preP
foi-riioire de
Ih MédJpa.
die.

L'Angherma-
nie.

Situation de

la ville d'Her'

nufand.

Elleeft ha-

bitéepardes
pêchturs &
des sf^ricul*

tcurs.

î; les champs plus multipliés y repofent plus longtems ;

it les troupeaux, on n'y ferae pas autant de lin qu'en HeN

que tous coupés, ou brûlés. On y voit peu de fapins, mais beaucoup de pe<
tits pins & d'autres arbriflèaux. La canipngne de cette province reflèmble à
celle de rHellînghélande;à cela près, qu'on y trouve plus de champs enclos,

un terroir plus gras. Cet avantage vient - il des montagnes dont ce pays eft

environné? On (çait que les vallons & les plaines s'engraiflènt aux dépens
des montagnes qui font décharnées par les torrens. Ce terrain ne doit- il pas

fon lue abondant, à la quantité de lacs qui le baignent? Les pâturages y
font plus fertiles;

on n'y mené point

linghélande.

„Les hommes y font grands & forts, plus leftes, plus vifs, plus adroits

& plus adonnés au commerce, que dans cette province. Le bétail efl plus
grand, donne plus de lait, prend une couleur blanchâtre qui augmente par

dégrés, cnforte qu'il y en a très peu à Afehle,qui ne foit pas blanc. Ëlt-ce
une qualité de l'efpece même des beiliaux? La doivent -ils au climat, à la na-
ture des pâturages ? Ou les payfans choiliflènt • ils , par préférence, des animaux
blancs? La raifon du cliinai eft une des plus fortes. Son influence agit fingu«

lierement fur la couleur.
'

„Au milieu de la rivière êilndahl, h l'endroit où nous pafsâmqs , on voit

une idc fort belle ,' qui a des deux côtés un bac formé de bateaux plats. Au-
dellus & au-dedbus de cette ifle, h. rivière . paroît. avoir mille toifes de lar-

geur. Elle eft rapide. Elle fort du lac Stor/ion, ou grand lac,-& reçoit

dans fon cours neuf petites rivières, qui defcendent de la montagne. Au*
d&flus de l'ifle, le fleuve a beaucoup de cafcades; h un mille au def^jus, il fe

jette dans la mer d'orient, qui lui fournie des faumons.

„La province de Médelpald, eft féparée par un petit ruiflèau de l'An-

ghermanie. A l'entrée de celle-ci s'offre Hernofand, fituée dans une ifle

que la mer entoure, & qui communique au continent, par un pont de tren-

te toiles. Cette ville, brûlée par les Ruflês, en i;rJ9,comme toutes celles de
la Nordiande , a des maifons de bois & des rues fort étroites. Elle eft bâtie au
midi, fur le penchant d'une colline qui s'étend jufqu'à la mer; Elle ne reçoit

r^-î ce côté, que des pontons & de grandes barques. > Mais du côté du nord,
les plus gros vaiflèaux peuvent y mouiller & fe charger devant les magafins.

Cette ville a peu d'habitans. Les corps de métiers, y font inutiles , faute de

fonds ; & le collège ne l'eft pas, au défaut d'occupations plus eflèntielles que
l'étude. Les femmes y filent, ourdiflènt & fabriquent de la toile ; quoiqu'el-

les y réuffiffcint médiocrement, c'eft'une de leurs principales rellburces.

„ Presque tous les hommes pèchent durant l'été. Tout le poifibn qu'ils

prennent, ils le font faler, ouïe vendent frais aux payfans qui le Talent pour
leurufage. ^ iand les oifeaux de mer fe ralTemblent,. c'eft un lignai pour les

pêcheurs , que les poiflx)ns ne font pas loin ;auflitôt la mer eft couverte de bar-

ques & de fîlets. Toute fociété veut des loix relatives à fon genre de vie ôc

de
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de propriété. < Les pêcheurs dUeniofaud ont un code maritime , fur lequel

ils font jugés par un confeil particulier. A cinq ou Ii.k habicans près, cous

les Hernofandois vivent du produit de la pêche ou de leurs terres.

«Celles-ci font partagées entre tous les bourgeois,* ils les brûlent; ils

y fement du feigle. Ils ont des pâturages , qu'ils fe louent réciproquement

dans le befoin , à un prix qui varie avec fabondance , ou la difette des four«

rages. ^ Près d'un terrain , qu'on avoir reconnu propre à porter du lin , on a

bâti, dans la ville même, une manufaéture de toiles. Cet établiflèment devien-

dra confidérable, fi l'on peut l'augurer par la ficuation de la ville, le caractère

de fes habitans , & la nature du terrain.

„ L Ë commerce de ce pays fe fait furtout en lins. Il a de plus que les

autres cantons de la Nordiandc , une redburce dans le traSc du gibier qu'il en-

vo)'e à Stockholm , pendant tout l'hiver. Hernoiànd a des faéleurs qui vont

en été dans certaines places de Laponie, acheter, ou échanger pour de l'eau-

de- vie , toutes les marchandifes qui conviennent h cette ville. Ces marchands

vont au - delà de quinze milles. Ils feroient plus utiles au commerce & à l'é-

tat, s'ils s'occupoient à tanner des cuirs, & à préparer des peaux de caftors,

qu'ils tirent d'Anghermanlande & de Laponie. Ils ajouteroient , ou fubUitue-

roient, au gain du trafiquant, celui du manufa(^urier. La rentrée de leurs

fonds grofliroit dans leurs mains.

„ L A ville d'Hernofand cft pavée d'une efpece de pierre à fufil , qui pour-

roit fervir à aiguifer. Mais elle eft fi commune, que le commerce n'en vau-

droit pas les frais. Un objet plus lucratif, ce font fes eaux minérales des en-

virons, qui font très -riches en ocre. Hernofand a l'avantage d'être la réfiden-

ce du furintendant de toute la Nordlande , qui ell le gouvernement le plus

étendu, & peut-être le meilleur de la Suéde." Mais un abus aflèz commun
dans ce royaume , c'efl que le furintendant pofl^de des prébendes defiinées

aux leéleurs des collèges, qui n'en jouiflènt jamais. Ainfi le collateur devient

le bénéficier. Cependant Hernofand, fans école, ne feroit qu'un village.

L'indigence y règne fouvent, par la difette des grains, & par la modicité du

produit de la pêche. 11 y a des années de fuite , où la terre & la mer font

également avares. Les Hernofandois pourroient fuppléer h ce défaut , par les

rellburces du travail , s'il fufiifoit d'être mifcrable , pour devenir induftrieux.

Mais ils auroient befoin d'avances & d'encouragement. Peut - être les gens

riches gagnent plus à la pauvreté du peuple, qu'à fon aifance. C'eil du moins

une maxime politique, afièz répandue en Europe, de préférer l'opulence du
petit nombre, à Taifànce de la multitude, & de partager inégalement la fo*

ciété en deux clafîès, dont l'une travaille, & l'autre jouir.

„L E commerce que fait la Nordlande en viandes lèches & fumées, eft un
des plus contraires à la profpérité de ce pays, quelqu'avantageux qu'il foit aux
bourgeois & aux payfans de l'Anghèrmanie feptentrionale. Le beurre & les

fromages ibnt excellens dans cette contrée, (k l'on a la cruauté de tuer, pour
faire des viandes laiées, beaucoup de chèvres & de vaches 'qui donneroient

de bon lait. Mais on veut avoir tout à la fois les œufs d'or de la poule,

comme difent les. Iiibiilifies. Si le travail & l'indullrie étoient dirigés par de:

fagcs vues ; fi les adminillrateurs des états avoient d'abord pour bue , ruiilité
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publique, & n*y employoient , comme moyen, que l'aifance particulière, le

bonheur de tous les citoyens feroit le réfulcat de leurs opérations.

„ N o u s laifsâmes h 14ernoland une parcie de nos équipages , & nous nous
embarquâmes fur un grand golphe auprès de cette ville.Enfuite nous remontâ-

mes pendant liuit milles & demi, nord oueil, la rivière d'Anghermanna. El-

le a près d'une lieue de largeur, à Ion embouchure. Elle ne porte des bateaux

profonds, que jufqu'à l'hôtellerie de Hanmar, où les marchands & les manu-
faâuriers ont établi un entrepôt pour le fer, les planches, & pour d'autres ma-
tières que Ton didribue dans les fabriques de ce pays. Au-dellus de cet en-

trepôt, qui efl h cinq milles d'Hernofand, on prend des bateaux plats.

„Les champs & les pâturages qui bordent l'Anghermanie , font la plupart

bien fitués, beaux & fertiles, jufqu'à la paroifTe de Solette, dont les terres

font d'une argille grade & fine. C'eft- IJi que Ton rencontre la première ca-

taraéle de cette rivière. Il feroit aifé de rendre ce fleuve navigable plus loin

encore , en condruifant une éclufe qui ferviroit à élever les bateaux plats au

niveau de la cafcade. Mais comme celle «ci ed fuivie de plulieurs autres, qui

ne font féparées que par de courts intervalles, les éclufes qu'il fâudroit mul*

tiplicr pour la navigation de la rivière, entraineroienc de grandes dépenfes.

„PiiÈs de la calcode de Solette, fur la rive méridionale de l'Angherman-

na , fe trouve un terrain bas où il gele rarement , tandis que les endroits éle-

vés font condaînment gelés. Plus, loin vers le fud , les hauteurs ne font pas fu-

jettes aux gelées, & les endroits bas y font communément expofés. On doit

préfumer de cette fîugularité, que la nature du fol ne contribue pas moins que

fon expodtion, à l'effet de l'inducnce des faifons.

„ A un demi - mille au nord de So!:'ite , l'Anghermanna reçoit la rivière d'A-

dale , qui vient des montagnes , & fort du rocher des cygnes , auprès de Kit-

JcAewari. Dans les paroiflès de Solette & de Botea, on laide repofer, tous

les ans, un tiers des terres. Les deux autres tiers font enfemencés, moitié de

grains d'automne, moitié de ceux du printems; quelquefois on n'y feme que

ces derniers. Le fol ed gras & fertile; mais froid fans doute, puifque les habi*

tans font chauder Teau qu'ils donnent à boire à leurs troupeaux.

„0n nomme Adal, la campagne des environs de Solette, qui borde la ri-

vière; Tafpeét en ed fort riant. Les deux rives font couronnées de collines

adèz hautes, dont la pente ed infendble. Ces coteaux font d'argille, & doi-

vent en partie à l'art, tout l'agrément de leur payfage, entrecoupé de champs

& de prairies. Les bords de 1 Anghermanna font également parfëmés de col-

lines étroites & hautes, qui forment des vallées prelqu'audi profondes que le

lit de cette rivière. C'ed dans ce lit que croît une herbe fi agréable aux trou-

peaux , qu'ils vont l'y chercher.

„0n voit audi fes bords embellis & animés par des martinets , des fon-

deries & des moulins h fcie. Mais ce ne font pas fes eaux qui font aller

toutes ces machines; fes crues font trop fortes, & fes chûtes trop foibles.

Des cafcades d'une hauteur étonnante, formées par les torrens qui tombent

des bois d'Anghermanna, font l'ame du méchanifme des forges & des

moulins.

-,,Les entrepreneurs des manufh^res de ce canton, tirent leur mine
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d*Utoo, & le fer non travaillé des autres fonderies. Les frais que coûte le Voyage oahs

tranlpon de ces matières, font délirer qu'on pût trouver aux environs des for-
J^*

'î^"""*

ges, les mines du fer, qu'elles mettent en barre. Quand la matière ell voi-
"" "**

line de Tendroit où elle e(l manufadurée , l'ouvrage en devient moins cher. II

n'y a que l'abondance des vivres dans un pays, qui puiiFe entretenir la balan<>

ce entre les entrepreneurs des fabriques , & les marchands qui leur vcndenc

les matières. .
'.

„DiiPUis l'embouchure de rAnghermanna,jufques aux hauteurs de Liens

^

on trouve des pêcheries de faumon, qui donnent la fubddance au pêcheur, &
l'impôt au gouvernemene ; mais fouvenc ne rendent pas les frais, ni le faluire

de la peine.

„ D is la paroiflè de Solette , en allant à Liens , nous fuivîmes h cheval

,

la route que fait, à peu pPès, la rivière au nord -oued. Mais elle y employé
beaucoup de détours. Ses deux rives font bordées de collines de fable , qui

couvrent un terrain gras & fertile, que la nature femble avoir voulu préferver

des débordemens , ou plutôt qui fe cache fous les amas de débris , qu'appor-

tent les inondations même ; puifque les eaux qui dans leur fource quelque-

fois abaiflènt les montagnes , en les dépouillant élèvent quelquefois dans leur

cours des collines de (able.

„ Quoi qu'il en foit de la formation de ces fables, & de la terre grailè

^ui feirotive .au-defîbus; la cîrfripagne qu'on traverfe en fortant de Solette

,

n'eil que montagnes & rochers. On apperçoit cependant quelques bons ter-

rains , avant d'arriver à Liens ; mais le fol de cette paroiflè eft pierreux &
Aérile, entremêlé, pour toute reiTource , de marais qu'on pourroic feriilifer.

La petite rivière qui Tarrofe , & lui fournit du faumon, eil divifée par un grand

rocher, ou plutôt une iile, qui y forme une cafcade peu confidérable; le ro*

cher, d'où elle fe précipite^ n'a gueres que iix toiles de hauteur.

„ Lk terroir de ce crnton eft mêlé de fables; il exige qu'on y laiflè re*

pofer tous les anâ, un tiers des champs pour l'engraiflèr. On n'y von point

de haies; les friches n'y font pas même féparés des pâturages, parce que les

troupeaux relient dans les étables jufqu'au tems de la fénaifon.

„ Plus on pénètre dans ee pays, plus on trouve de beaux bois-, furtout

au - delà de Réfilla. Les moulins à fcier ont conibmmé la plus grande par-

tie des bois qui Ibnc en deçà, non /eulement fur les bords de la rivière, mais

audi loin dans les terres que les payfans ont eu la commodité -d'en exporter.

Chaque hameau étend fon territoire à un ou deux milles, des deux côtés de

l'Anghermanna. La plupart des hameaux font bâtis aux bords de cette ri-

vière. Le froid même contraint les hommes de ne pas s'en éloigner ; car il

gelé toujou' iCs grains, dans les terres feches qui ne reçoivent aucune influen-

ce des tau courantes. „ Il en efl: du voifinage des fleuves, comme de l'influen-

ce des cours, dont on fe plaint & dont on s'approche toujours. C'ed une in*

juflice, ou du moins une (bttife des couftiiàns, de iê récrier contre les difgr»*

ces qu'ils ont dû prévoir, en les affrontant; qu'ils rachètent d'avance par le

prix que leur vaut la plus courte faveur; & qu'ils méritent conflamment , ne
fût ce que par les bons oflices qu'Us fe rendent, en corrompant ou pillant leur

maître. Mais c'eA une ingratitude des peuples, qui habiceac au bord 4es ri^
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BK
0°"'^*'*'*' ^^ ^'^'' ^^^ campagnes cultivées; emporte quelquefois des liameaux avec les

•XALs.^^^"^^ hommes & les troupeaux qu'ils renfermoient; ruine les provifions d'une an-

née, les récoltes d'une autre , & les relFources de pluiieurs. Mais ce fleuve

a produit durant des flecles une population immenfè par la fercliicé de fcs ri»

ves, par la navigation 6i le coiimerce; il a abreuvé les belliaux qui engraif-

fent les terres, 6l nourrifl^nt les hommes; il a fourni du poiflbn aux habicans

de fes bords. S'il n^eût pas alimenté les régions qu'il iraverfe^on ne les ver-

Toit pas couvertes de guérets , de bourgades , & de villes riches (k peuplées.

Heureux donc les états qu'arrofent de grandes rivières, fî l'on fçait profiter des

bienfaits qu'elles ofl'-'ent, & veiller aux ravages qu'elles peuvent caufcr! L'ii-

gypte avoit dompté le Nil. Le Pô , le Rhône , la Loire & la Garonne , font-

ils plus redoutables? Partout, les eaux demandent le (ècours de l'art, loit

PQur devenir utiles, foit pour n'être pas nuiflbies h l'homme, i <
, :

La Nordiande même femble devoir attendre fa fubfiilance des eaux, plutôt

que de la terre. Elle n'a prefque d'autre fol ouvert h la culture, que ceux
qui font marécageux. Près de lléfllla , l'on voit une colline couverte de buif*

fons, qui ne font propres qu'à brûler. C'eft la plus haute des environs. Le
terroir en efl bon, mais inculte, parce qu'il e(l couvert de fources.qui le ren*

dent fiingeuxL Dans. prefque toute la Nordiande, chaquQ payfan a un petit

moulin k eau , dont les roues font horizontales. L'eau même qui fe réfufç à

la culture des terres, aide du moins au travail des hommes., ,1 ic i,.,

: „ Entre Liens & lunfila, les terres, prefqjiie toutes pierr^ufes , font cou*
vertes de moufl^e & de bois. On en tireroit du bois de charpente , fi l'on

avoit des moyens de l'exporter. Un marchand d'Hernofond a tenté de s'en

procurer. Durant l'hiver, il en a fait couper & porter au bord dç la riviè-

re; enfuite vers le milieu de l'été, dans la plus grandp crue des eaux^.il y a

fait jètteir (bn bois en détail. La rivière en a amené plufiçurs pièces h l'en*

droit où il lesvoaloit; mais il s'en «Il arrêté beaucoup d'autres dans les fi-

juiofîtés du fleuve. Peut-être une nouvelle crue lui rapportera les relies de

fon chantier de bois. Cette efpece de flottage feroit utile à la navigation. Car
on trouve dans ces bois, des arbres qui paroiflèni propres à faire des mâts. Il

eft vrai qu*en général ils font maltraités de l'outrage des faifons. Il y en a

beaucoup de gelés, d'abattus par les vents, ou du moins de brifés. La plu-

part font en éclats.

' „ Le froid qui nuit aux arbres, cil encore plus funefle aux grains. Les
colons de tout le pays qui efl au nord de Réfllla , ne peuvent tirer de la cul-

ture des terres, ni de quoi fe nourrir, ni de quoi payer l'impôt. Les nuits

y font fi froides, quand les bleds miJirifllènt, qu'ils font fouvent gelés & perdus

ims reflfburce. Les paroifl^s de Liens (k. d'Iunfila , ont peu de hameaux qui

<ie foient expofés à cette calamité. Aulfi , la plupart des habitans de ce can-

ton, & de la paroifl« d'Afehle, s*adonnent au foin des troupeaux, qui font

coûte leur richefl^e; c'eft* à -dire, qui fournillènt la fubfîlhnce au cultivateur,

& l'impôt à l'état.

„ Depuis lunfila, jufqu'au village d'Hellan dans la paroiflê d'Afehle,nous

uaverUmes des inai:ais, des bojs, des montagnes pendant quatre milles. Nou^
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fuivimes quelque tems, par eau, les détours de la rivière, dans les endroits

où il nV avoic point de cafcade.

Ces fortes de lits où le calme des eaux n*e(l interrompu par aucune cafca-

de , s'appellent en Nordiandois Sehles, On nomme Stark les intervalles d'eau

où le courant ell plus fort, mais pas aOèz rapide, pour qu'on ne puidè le re-

monter. Ceux, où les eaux, fans tomber, courent allez vite pour tout en-

traîner, s appellent i^'or^. Enfin, on nomme />///, ou chute, ceux où les

eaux le précipitent, de quelque hauteur qu'elles tombent. C'ell un tcrrein

bien négligé par la nature, bien oublié des hommes, que celui dont la pence

inégale donne aux eaux un cours fi irrégulier , fi peu navigable. Comment
habiter dans un pays, où l'on a tant de peine à voyager?

„ Nous fîmes environ quatre milles, fur fix de ces Sch!es,où l'eau piroît

fe repofer & dormir. Le premier fut celui d'Iunlila. De - là nous fîmes un
demi -mille par terre jufqu'au Sehie d'/â/,fur lequel nous navigcûmes un quart

de mille. Enfuite, après avoir fait trois quarts de mille parterre, nous en
fîmes un quart par eau fur le Sehle de Koning ; puis un & demi par terre

,

& trois quarts de mille fur le Sehle de Gouhle. Une petite ifle qu'on rencon-

tre au milieu de ce dernier Sehle, fépare l'Anghermanlande de la Bothnie

occidentale.

„ Nous fîmes encore par terre fept huitièmes de mille, puis un quart de

mille fur le Sehle à'jfilfvocts; enfuite par terre un demi - mille ; enfin nous na-

.vigeâmes fur le Sehle d'Heilan, jufqu'au village de ce nom. Nous y arrivâ-

mes le foir, bien fatigués par une route d'environ douze lieues, où il fallut

s'embarquer & débarquer fix fois, dans l'efpace de vingt- deux heures, paf-

fées en plein air, fous une pluye continuelle; car on ne trouve aucune mai-

fon dans tout ce chemin, coupé de profonds marais, de hautes montagnes, &
de vafles champs de gravier & de fable. Hellan ell k deux milles & demi de

l'églife d'Afehle, où nous allâmes le lendemain, tant à pied, que par eau. On
fe dirige fur ces routes comme fur mer , avec la bouflbie & la carte. Ce
n'e il pas que les eaux varient aurant que les vents; mais leur direélion e(l

oblique & tortueufe. " Les mots de nord -ell, quart de nord, de nord, quart-

de nord -e(l, doivent être aulli familiers, auifi fréquens dans un voyage de ter-

re fait en Nordlande, qu'ils le font dans le journal d'un navigateur.

„ Quoique la province d'Afehle foit en Laponie, il n'y a point d'habi-

lans Lapons dans fa partie méridionale. Des payfans ont formé dans ces dé-

ferts , des colonies qu'on appelle Nybygghes.

„ On en compte vingt- cinq. La paroillè d'Afehle en contient une par-

tie. Hellan & Gaffehle ibnt les plus anciennes ; il y a près de cinquante ans

qu'elles font établies: les autres font récentes.

„ La première remonte même jufqu'au règne de Charles XF. Ce grand

roi, par une ordonnance du 23 Septembre 1673, exempta des milices, du
logement des troupes , & de la taxe perfonnnelle , ou de la capitation , tous

ceux qui s'établiroient dans la province d'Afehle; & ces privilèges furent con-
firmés par les états du royaume, à la dictte de 1720. Chaque colonie ne

paye, comme les dillrii5ls Lapons, qu'une fomme fixe, qui ne varie point

avec les ricliellès des contribuables. Le payfan le plus riche ne paye que vingt
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VoYAOKDANi & un écus d<î cuivre, qui reviennent h vingt -cinq livres quatre fols de France.

*'*^y"l"''î*'' ^^^^'s la plupart ne payjnt que trois 6cus de cuivre, ou trois livres douze fol»

Ïau.*^""^" Tournois. A ce prix, ils peuvent policier un terrain d'environ deux milles,

ou quatre lieues de circuit; fouvcnt même tout le terrein qu'ils veulent. La
terre cil, h la VL'ricé, (i (lérile, iî maigre dans ces contrées, qu'il ne faut pas

la mcfurcr. L'exemption de fervice, 6c la modicité des impôts, font les

moindres cncouragcmens qui puilTent engager les hommes à venir cultiver

ces monts arides (k glacés.

„Les Alehlois Ibnt grands, laborieux, aélifs, habiles dans leur genre de
commerce, accueillans pour les étrangers. Leurs maifons font aflL'Z bien bâ-

ties, à peu près comme celles de la Nordlande, fi ce n'ell que leurs murs ne
font point de pierre, ni de chaux. La province n'offre ni cette matière, ni

la forte d'argillc qui pourroit y fuppléer. On trouve feulement en deux en-

droits une argille très Une, dont ils font des briques qui leur fervent à bâcir*

Ces peuples l'ont très - propres , malgré leur peu de richeffè. Celle - ci con-

fiile dans leurs troupeaux CSc leurs iilets. Mais cette dernière reifource trom-

pe rarement leurs efpérances. La rivière d'Anghermanna qui traverfe la pro-

vince, tous les petits lacs dont la terre efl coupée, fournillênt allez de pollFoo

pour nourrir les habitans, & pour en vendre aux étrangers.

„Un colon riche peut avoir douze ou quinze vaches, avec leurs veaux, des

moutons, un cheval & des chèvres. Les foins de cette province font fi noun»

rillans , que les vaches y donnent du lait abondamment , trois fois par jour.

Beurre excel- Chaque vache produit deux livres de beurre, audi bon que celui de l'Hellin^

l.nc. ghélande, qui eil le meilleur, qu'on mange en Suéde, & peut-être eil-il

fupérieur h celui de Hollande.

„C'e beurre eil un objet de commerce, & fait avec le fromage, le poiflbn

fec , les oifeaux & quelques pelleteries , toute la richeffè du pays. Ces den-

rées fervent à procurer en échange, du grain, du fel , du tabac, & d'autres

objets de confommation.

„Les payfans font peu cultivateurs. Toute la femence de Tannée, fe ré-

duit à trois tonneaux d'orge ik de lèigle. Les hommes & les femmes labourent

les terres , & font les récoltes dans toute la Nordiande. Leur faulx fert éga-

lement à couper les foins & les grains. On fauche l'herbe très -courte & ras

de terre; mais ce travail eftlentv & l'on perd en tems, ce qu'on gagne en

foin. Quand on employé cette faulx h couper les blés , on y attache un arc

qui fert à raflèmbler les épis, & à les étendre k mefure qu'on les coupe. Mais

fouvent une feule nuit a tout moiffbnné; & quand le colon fe réveille, il

trouve le matin l'herbe fannée, les épis flétris, l'on travail perdu, fon efpoit

détruit par la gelée , au milieu de l'été.

„ I L e(l difficile de déterminer la caufe de ces accidens. Ce n'efl: pas unique-

furia ca"fe
' ^^^^ ^^ grande latitiide '& le voifihage de la zone glaciale , qui produifent ce

des gelées d'é' froid extraordinaire. Les Alpes ont de la neige en tout tems, comme les mon-

té dans la tagnes de Suéde, quoique beaucoup plus près du tropique. La Hollande eft

Nordiande, pjy^ g^ ^^rj que la Suiflè, cependant moins froide. Dans la Nordiande mê-

me, on trouve au milieu des montagnes deux paroiflès qui s'appellent Nor4»

Hm & Sudiian , où l'on fcmè du feigle & de l'orge qui n'y gèlent jamais.
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Dans certains cantons, un champ gelé par le vent d*cll, tandis que ce vent ne Voyaosdans

produit pas le même effet ailleurs. Un autre champ gcle par le vent d'oucft,
î:'^.^^'î."|:'*i]J

qui épargne tous Its champs des environs; un autre gcle par le vent de fud; ~ "
'^

"

un autre enfin par le vent de nord. Ces gelées lubites 6x. imprévues arrivent à

la fin de Juillet, nu commencement d'Août, (iiifon du plus grand chaud. Les

nuits froides de Tcné l'ont accompagnées de glaçons qui fondent promptement

,

parce que le folcil ne quictc pas longtems l'horizon, 6c ne tarde pas a i*é«

chauffer.

«Parmi les raifons que l'on donne de ces phénomènes pernicieux, les

payfans qui a'tii plaignent , en acculent les brouillards qui ««'élèvent des ma*
rais dont les champs l'ont entourés. Comme ces vapeurs ne font point attirées

par le cours d'aucune eau, elles retombent autour des marécages, qui les ont

exhalées. Mais cette caulé qui peut augmenter le froid, ne le produit pas.

On remarque auprès de Solecte , un champ qui gele Ibuvenc; tandis que tous

les champs voilins qui font environnés de marais, n'éprouvent pas le même
accident. Les bleds d'Hellan ne gèlent jamais, quoique les terres y foienc

pleines de marécages. Ceux de Gallèle & ceux de Nore gèlent fou vent,

quoique voifins d'une rivière qui peut attirer dans fon cours les brouillards des

marais qu'elle traverfe.

„L E brouillard qui s'élève des rivières & des ruilTèaux, garantit ordinaire-

ment les grains de la gelée. Ils n'éprouvent point cet accident, pendant les

nuits nébuleufes. Cependant , on y voit quelquefois un champ (icué fur le

bord d'une rivière, geler plutôt qu'un autre. On pourroit attribuer ces ge.

lées au vent du nord, fi dans certains cantons les autres vents n'étoient pas en*

core plus redoutables, que celui -là. Peut-être dira- t>on que ces champs
étant enfemencés toute l'année, il ont bientôt épuifé le fuc d'un fol naturelle-

ment aride, & ne peuvent donner aux grains la force de réfiller h la gelée.

.Mais la quantité de troupeaux que nourrit le pays , fournit afièz de fumier pour
engraiflèr les campagnes tous les deux ans. Quoique les terres foient la plu-

part formées d'un lit de fable ; au moyen d*une couche mince de fumier qu'on

y répand de tems en cems , elles donnent allez de nourriture aux bleds. Je les

y ai vus fort beaux , 6c garnis de feuilles très larges.

„ Ainsi, pour découvrir la caufe fecrecte de ces gelées, nous propoHl*

mes, le Baron de Cederhielm & moi, à M. Elle, infpeéleur de la pêcherie

des perles, de faire des obfervations fuivies pendant plufieurs années, en diffé-

rens endroits , fur les tems & les circonftances de ce phénomène dellrudteur

,

qui doit être l'efFet d'un concours & d'une complication de caufes. Nous lui

confeilldmes d'obferver l'expofition des champs, la nature du fol, la tempéra-
ture des tems qui précédoient ces gelées imprévues, le vent dont elles étolent

accompagnées.

„ En attendant qu'on ait trouvé la fource du mal, pour y apporter remède,
je conjeélure qu'il peut venir de la vapeur des eaux acides qui font dans la ter-

re. Quand cette vapeur s'élève en brouillards, elle fe diflîpe & ne fait aucun men
mal; mais lorfqu'elle ne peut s'exhaler aflèz fortement, elle eft attirée par les

bleds, s'y arrête, & les flétrit dans une feule nuit.

„Au PRÈS d'Hellan, o\x les grains gèlent rarement, le fonds du fol ed du

îil'

\ ,]

Coiifeftiircs

fur ce phéiio-
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DU

VoYABroANi roc, rarement couvert de trois pieds de fible. L'humidité de ce faille eft éva«

''^tt'occîuîïi P^**^*^» ^^^' '^ milieu de Véiù. Mais ailleurs, le fable ell profond & fans terre
'
grafTe qui le lie.

„Pkès de Gaffele, & furtout de Nore, les marais font plus élevés que
les champs. Il s'écoule donc de ceux 'Ih dans ceux-ci, des eaux qui s'y cor*

rompent, avant d'être évaporées.

„Enfin, les champs voilins des montagnes, d'où l'eau des neiges defcend

& fe filtre infenOblement h travers les fables , font plus fujets h la gelée que
les autres.

„ P li u T - Ê T R E , la difette qu'occafionne cette calamité , vient • elle aufll

de la qualité du grain. On ne feme que de l'orge à Afeble^fur une étendue de
huit à neuf milles de longueur. Ne vaudroit- il pas mieux y femer du feigle?

C'eil ce qu'un habile économe devroit tenter. Sans parler de l'avantage que
donne un grain qui fuit de meilleur pain , & qui fe conferve mieux ; le feigle

rend plus que l'orge, & furtout réOfle mieux au froid. C'efl en automne qu'on
le P^nie; il aie tems de pouflèr de fortes racines durant l'hiver; une chaleur

i':odérée lui fuffii pendant l'été; ce grain fe moifTbnne de bonne heure, avanc

le retour des gelées du mois d'Août. On devroit du moins elTayer de femer

du feigle (k de l'orge ; une moidbn pourroii fuppiéer à la perte de l'autre.

„ F A UT E de ces précaudons, les diièites fréquentes que TAfehle éprouve,

y rendent les grains fort chers. Lorfque nous y paflâmes , on y vendoit le

tonneau d'orge près de quarante écus Suédois. Cette cherté fait que les ha-

bitans ne peuvent pas toujours en manger. Audi, ne manquent • ils pas d'à*

voir recours à leur écorce de fapin , féchée ût moulue ; ik pour ne pas en
perdre l'habitude , ils en mêlent à la farine d'orge , même dans les années d'a«

bondance. S'ils padbient tout - k • coup d'une nourriture faine & légère , k
l'ufnge de cette écorce , leur digeHion en foufFriroit , & la difette occaiionne-

roit des mortalités, ou des épidémies. 11 faut de l'an & des précautions aux
peuples pauvres du nord, pour s'accommoder à la mauvaife nourriture de It-ur

climat; comme il en faut aux gens riches du midi, pour s'accoutumer à l'ufa-

ge des épiceries & des boifTons délicieufes de l'Afie & de l'Amérique. Mais

,

tandis que le fuperflu d'un monde étranger regorge lur les tables de nos vo-

luptueux , des peuples entiers n'ont pas même un néceffàire que nous rebutons.

Les Lapons & les.Nordlandois pourroient manger des raves & des pommes de

terre; ils pourroient en faire un pain beaucoup meilleur au goCkt & ^ la dige-

flion, que celui d'écorce. Ces racines croîtraient dans les fables. Lu minillre

Forsberg y a fait naître des raves avec fuccès.

L'arbre dont on tire cette écorce qui nourrit les hommes, e(l très- com-
mun & très -ancien 4 furtout au nord. Le fapin règne dans les fables & les

pays froids, comme le cèdre fur le mont Liban. La Nordiande en produit de

très vieux. A un quart de mille de l'églife d'Afehle, au fud'Oueft, nous fî-

mes couper un fapin , & nous comptâmes les cercles concentriques dont lé

tronc étoit compofé, pour déterminer la différence qu'il y avoit entre la crue

de cet arbre du côté du nord, & fa criie du côté du midi. Nous trouvâmes

que la grolTcur de ce fapin qui avoit trois mille cercles, & par conféquent

trois cents ans, s'étoit formée à peu près de la maniéré fuivanie. Depuis le

centre,

Sapin lie trois

ccQts ans.
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centre, oncomptoit, pour le premier demi • fieclc , cinq cents folxante • c'ou- Voyage bawi
ze parties au Aid, & cinq cents) neuf au nord; pour ic i'econd demi • liocle , LANfwoLAtr.

trois cents foixante & cuit parties au fud, & trois cents vingt lept au nord; ''" Occidem»

pour le fécond Hecie, (ix cents quatre •vingt* cinq parties au fud, (îx cents
''^''''*

neuf au nord; cnHn pour le troilieme fiecle, cinq cents Icpc parties au rud,&
quatre cents cinquante au nord. Tout le diamètre du tronc d'un arbre de trois

cents ans, avoit donc quatre mille vingt «Tept parties de notre échelle géomé*
trique; ce(l«à-dire, vingt pouces géométriques, & près d'un huitième. Le
terrain de cet arbre étoit iablonneux & couvert de mouilc , comme l'eil celui

de toute la province d'Afebie.

„ Les Alèhlois font incommodés, pendant Tété, d*une efpece de mouches
qu'ils appellent kmrt. Ce font de petits infeéles d'une odeur fétide , qui pa-

roillént d'une efpece, ou d'une ciaiK; mitoyenne entre la mouche & le mou*
cheron. Ils ont des raies noires & jaunes fur le dos & fur les jambes. Ils

font en (i grande quantité , & l'urtout dans un tems chaud & fous un ciel fe*

rein, qu'on ne peut s'en garantir qu'avec une forte de pommade; c'elt unmê*
lange de graifTe & de goudron , dont on fe frotte le vifage. Mais l'odeur n*en

çft pas moins infupportable aux hommes qui n'y font pas accoutumés , qu'aux

mouches qu'elle éloigne. On fe préferve encore de ces infcélcs, dans les mai-

fons, en y brûlant tous les foirs des morceaux d'un arbre noueux, dont la fuo

mée les fait mourir.

„La dernière églife qu'on trouve au nord d'Afehle, ell de bois, fort mal

conftruite , & reflèmblant plutôt à une grange de bediaux , qu'au bercail d'un

troupeau chrétien. Elle fut élevée fous le règne de Chrilline, pour la con-

vcrOon des Lapons, & coûta fix mille écus de cuivre. Je puis ailùrer que l'ar*

chitcéle, quel qu'il foit, n'a pas dû perdre h l'entrepriiè de cet édifice.

„La province d'Afehle eil fi étendue, & les Lapons font fi loin de l'égli-

fe, qu'on n'y célèbre le fervice divin que de quinze en quinze jours. Tous
les hubitans s'y raflèmblent dès le famedi au foir, jufqu'au loir du lendemain^

les Lapons fe tiennent dans les huttes qu'ils ont dreflées autour de Téglife; les

colons, dans les maifons qu'ils y ont bâties. Les Lapons de montagne n'y

viennent qu'aux jours de grandes fêtes. Encore y font- il attirés par quel-

qu'intcrét humain , qui (è mêle toujours aux motifs de piété. A nocl , on
tient une foire près de l'églife. C'elt le tems où l'on paye les impôts, où l'on

juge les procès. Le commerce, la juilice & la religion , fe lient en quelque

Ibrte , pour réunir les hommes & les tenir en paix Ibus le joug de la fociété.

Mais ce qui a le plus d'empire & de charmes pour les Lapons qui vont à l'é-

glife dans les tems de foire , c'ell qu'ils peuvent boire des liqueurs fortes & fe

livrer à la crapule.

„PuÈs de cette églife eft une école, où le gouvernement paye, loge & Elofgnement

nourrit un maître, avec fix enfans qui apprennent à lire & s'inrtruilent de la re- des Lapons

ligion. Celui que nous vîmes, nous dit qu'il vouloit accoutumer fes élevés à
ijanifinV

'

manger du pain & à' porter de la toile, il eft perluadé que cette habitude
*

fortifiée par le tems, familiarifera la nation avec les Suédois dont ils recher-

cheront le commerce; & c'eft le feul moyen de civilifer les Lapons & de les

défabufer de leurs pratiques d'idolàirie. Le miniftre Forsberg qui a tenu SU*
XXr, Part, Qqq

i'-

n

il
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VovAcnnANs trefois cette école, eft dans la môme perniafion, qui paroît d'autant plus fon-

db^ccidÊn ^^^* que jufqu'à préfent la converflon des Lapons n'cll que fraude & qu'hy-

TALc. pocriHe. Infatués des mœurs & des idées de leurs pères , ils regardent nos

cérémonies du même œil, que nous leurs fuperllicions. Ils ne voient d'autre

différence entre leur idolâtrie & le chniHanifme , que la protection donnée à

l'évangile par le gouvernement. On a droit de le conclure , de leur genre de

vie, de leur éloignement pour les Suédois ôc furtout pour les miniilres, de la

€rainte qu'ils témoignent de parler de religion, de Thabitude qu'ils ont de con-

venir avec leurs fupérieurs des vérités du chriilianifine , en fuCpendant toujours

leurs olfrandes aux arbres facrés , du fecret qu'ils le gardent tous, quand ils

commettent des aélions profcrites chez les chrétiens. On aura beaucoup de

peine à les faire renoncer à leurs tambours divinatoires. Ils ont tant de places

pour les cacher dans leurs bois & dans leurs déferts, afyles éternels de la fu-

perdition. Le minidre Forsberg leur brifa un de ces indrumens de leur pré-

tendue magie ; mais ils en ont bientôt refait d'autres h peu de frais. " Ce ne

font pas les tambours qu'il faut brifer, ni les livres qu'il faut brûler; c'ed

l'efprit humain qu'il s'agit de guérir infcnfiblement de lès erreurs, par la rai-

fon , & furtout par les loix douces d'un gouvernement utile à la nation qui

s'y trouve foumife. Quand les peuples font heureux, ils ne s'inquiètent pas

des vaines difcudlons de doctrine , ils ne deviennent pas fanatiques pour leurs

opinions. C'ed l'entêtement cruel de faire admettre ce qu'on ne pjeut perfua-

iler, d'impofer filence par les fupplices; c'ed la perfécution, en un mot, qui

fait d'abord les enthouûades, puis les martyrs, puis les feétes, puis les rébel*

les, puis les guerres civiles.

„ Les Lapons font étonnés qu'on veuille leur interdire leurs tambours,

qui leur fervent , difent - ils , k diriger les vents ; tandis que les Suédois ont

des bouflbles pour tiouver les chemins , & des montres pour faire aller

le tems.

. „ Cependant les Lapons ne mettent pas toute leur confiance dans

leurs jongleries. C'ed la foire qui les attire aux fêtes de religion. Entr'au-

très marchandifes , ils apportent des peaux ëc des fourrures. Ln échange de

ces vétemens fournis par la nature, ils en prennent que l'art a fabriqués, tels

quç des draps ou des étoffes de laine. Pour des viandes & du poidbn fec , ils

retirent du tabac & des pipes, du fel & du poivre. Pour des cordes tiflues

de racines d'arbre , on leur donne du chanvre , dont ils font des dlets. Ils

vendent des paniers, & achètent des chaudrons, des couteaux, quelquefois

des haches, plus rarement des rabots ou des tarières. Ils préfèrent à tous ces

outils, de l'eau - de ' vie , ou du vin de Portugal, qu'ils trouvent excellent,

quand on y mêle de cette liqueur forte. Les Lapons ne veulent point être

payés en monnoye de cuivre , quoiqu'elle ait cours dans 'e commerce entre

'
, les Suédois qui viennent d'Ouméa & les colons d'AfehIe: mais ils acceptent

& recherchent même la monnoye d'argent. Telle ed leqr groflîéreté, qu'ils

n'ont pas de confiance k une valeur fi^ive, qui n'a pour garant que le fceau

du prmce,

„ Au fortir d'Afehle, nous prîmes des Lapons pour nous fervir de guides,

car nous avions à remonter la rivière d'Anghermanna, avec Tes cafca&s. Il
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Dii Occio£sr«

TALB.

s'en rencontra de très -hautes, qui nous obligèrent à porter nos canots & nos Vovagedans
équipages par terre. Quelquefois nous fiimes forcés de faire à pied deux ou la NoudlaN"

trois milles, pour foulager ceux quirartioient, tiroient, ou poulîôient les ca-
"" '^'"""""

nots contre le courant. Les Lapons comptent le chemin par journées , & les

Nordlandois par milles. Depuis Téglife d'Afehle jufqu'aux montagnes où nous
allâmes, il y a près de fept milles. Dins*cette route, Taiguille aimantée in-

diqua le nord, le nord-eH & le nord-oueil; mais la plupart du cems, le

nord - nord • eft. La rivière fait beaucoup de finuofités.

„Il étoit environ fix heures du matin, quand nous arrivâmes à WolkHo. A
minuit , il s'étoit élevé un brouillard épais , qui commença vers quatre heures

à fe difliper, & il Tétoit entièrement, quand nous eûmes paflë le Forjjhy ou
le courant de Wolkiio. Nous vîmes alors , fur le lac de ce nom , une efpe-

ce d'arc -en -ciel, à mille pas de nous. L'air étoit calme & ferein, le foleil

brillant; & les eaux fi pures, que nous y voyions diftinftement du gravier,

des cailloux, du fable groflier & fin, de couleur brune ôc grife, à deux toi-

fes de profondeur.

„ A un mille de Wolkfio, on voit une montagne féparée des autres. C'ell

une fingularité, de même que le phénomène de l'iris, apperçu fur le lac par

un tems ferein. Nous palTâmes ce lac fur une étendue d'un quart de lieue , &
nous fîmes environ un mille & demi pour arriver à Telt-Sio-Arne» Depuis

la paroifiè d'Afehle, jufqu'à ce dernier endroit, il y a dix -huit courans, ou
cafcades, ou nappes d'eau k traverfer, en remontant l'Anghermanna. Cette

rivière prend fa fource dans les montagnes de Kouît/tofiall & de Biorkfiall. El-

le reçoit la rivière de Martifiall , & beaucoup de petits lacs & de ruillèaux ;el-

le • même traverfe les lacs de Malgomaï & de Wolkfio. Elle s'accroît & s'en-

richit tellement du tribut de toutes ces eaux , qu'en bien des endroits elle a

depuis un quart de mille jufqu'à une lieue de largeur. Alors elle coule avec

lenteur, & forme ce qu'on appelle des Sehks^ de fes eaux dormantes. Mais,

à mefure qu'elle fe relTerre , elle fe précipite iur les obftacles qu'elle rencon-

tre , & tombe avec tant de fracas , qu'on peut l'entendre h deux milles de ai*

Itance, quand le tems ell calme. „Quel pays, qu'un défert où l'on ne voit que
des montagnes fans culture, fans trace d'induflrie humaine, ni prefque d'ame

& de fentiment ; où Ton n'entend même dans la faifon de la vie & du renou-

vellement de la nature , d'autre bruit que celui des cataradles,qui mugiiTant de

loin derrière des rochers hideux , femblent environner le voyageur qu'elles

menacent , tantôt marcher à la rencontre & tantôt le pourfuivre ! Malheur à

lui s'il étoit feul; toutes les horreurs d'un déluge, toutes les images du ilyx,

avec fes neuf vaftes replis, alîàilliroient fon ame tremblante. C'ell alors qu'il

fentiroit ces terreurs involontaires qui firent naître les fpeétres de la fuperfti-

tion, & comme un befoin d'êtres fantafl:îques , pour l'aider à lutter contre la

nature. Celle-ci change de face aux yeux de l'homme ifolé parmi les dangers

& les objets d'épouvante. Alors tout ell Démon , tout eft Dieu. Il invo-

que la pierre contre le torrent qui gronde ; à mefure qu'il - ^>proche de la four-

ce de fes frayeurs, elles augmentent; fon efprit fe trouble, fes genoux chan-

cellent, fes yeux vacillent, tous fes fens font en défordre; & s'il ne découvre

Qqq a

I
1:

•li

^ii

'^1

i'j



4Pi HISTOIRE GENERALE
V0VA0P.DANS pas Tobjet qui caufe fon épouvante, fa ralfon tombe u jamais dans des téne-

iî Oca^JÏ-
'"'^* profondes, dans une nuit éternelle.

*ALB. « J'ai vu les payfans d'Afehle remonter cette rivière avec leurs canots;
quand ils approchoient de quelque rocher, defcendre à terre, & tirer contre
le courant ces légers efquifs, avec tout le courage & radrcITe que leur donne
une longue habitude. Mais ils n'égalent pas les Lapons dans cet art pénible

& difficile.

Canots des „Cii:ux-ci ont des canots dont la quille, longue d'une toife dans le fond,
Lapons. s'étend julqu'à deux toifes par le haut. Elle eil large , platte , également poin-

tue à fes deux extrémités. Les varangues font très - minces. Il y en a trois

ou quatre allez longues de chaque côté ; elles font garnies ou doublées de
planches de fapin, qu'on a taillées avec la hache. Ces planches, épaiiïès de
deux lignes , font jointes avec des nerfs de renne , ou liées avec des cordes de
racine de fapin. On voit par cette defcription , combien ces nacelles font fra-

giles; un homme les briferoit avec la main: s'il pofoic le pied fur les côtes

du canot, en y entrant, la charpente creveroit. Un canot ne contient que
le rameur aiïis h un bout, & le palTager à l'autre, pour faire équilibre, ou
contrepoids. Une écuelle d'écorce de bouleau , pour vuider l'eau qui entre

à travers les jointures , les fentes <k même les pores du bois ; deux rames &
une hache; voilà la charge de toute la nacelle.

„IV1ais fi le canot ne porte que deux hommes, un feul homme fuffit pour
porter le canot. Quand un Lapon rencontre une cafcade, qu'il ne peut re-

monter h force de rames; comme il n'a pas môme l'idée de voiles, il met fur

fa tête l'éçuelle du canot, paflè les rames dans deux ofiers fortement attachés

fur les côtés du bateau , prend fur fon dos le fac de fes provifions , & charge

le canot par - deiïus 1 ccuelle,* puis au moyen de la hache qu'il attache au gou-

vernail, il tient fon canot en équilibre, & le tourne à droite & à gauche à

travers les arbres. Quand il a remonté par terre au delTus du niveau de la caf-

cade, il remet fon canot k flot ik continue h ramer.

„ Quelqu'effrayante que foit à l'œil, la rapidité d'un de ces ca-

nots qui defcend une cafcade entre des rochers; le fang froid des Lapons au

milieu de ces dangers , nous engagea à tenter ces palfages avec eux , & dès

que nous en eûmes franchi quelques-uns, nous ne voulûmes plus defcendre

à terre, comme nous faidons, avant d'être aguerris à ces trajets périlleux.

., Les terres qu'arrofe l'Anghermanna, font plus ou moins fertiles, h rai-

lon de leur éloignement , ou de leur proximité de fleuve. Mais, comme il

inonde fes bords chaque année , au retour du printems ; on ne fçait s'il leur

en plus utile par fes eaux , que nuifible par le fable dont il les couvre. Ce>
pendant, on peut dire que cette rivière eft au pays d'Afehle, ce qu'ell le Nil

à l'Egypte. Ses débordemens qui couvrent les campagnes , depuis le mois de

Mai, où le foleil commence h ibndre les neiges du nord, jufqu'au mois de

Juillet, préfervent les plantes & les grains de ces gelées tardives qui furpren-

nent les récoltes en fleur , & font périr les moifTons avant la maturité. Ainfi

,

le Nil par fes inondations périodiques, garantit les plaines d'Egypte des ar-

deurs du foleil, qui fécheroit fur pied les fruits & les cultures de ce riche
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pays. Mais cette comparaifon laifle toujours autant de différence entre les ob- VovAOErAwi
jets comparés, que la nature a rais de dlilance entre le tropique & le cercle laNouiilan*

polaire. D'ailleurs, en Egypte, l'art féconda de toutes fes inventions , la fé- "e OcciDth-

condité d'une terre prodigue. Dans les pays du nord , l'induHrie ell aulfi bor-
^*^"*

née, que la nature ell avare.

„ U N croiroit peut • être que dans les forêts immenfes qui couvrent la La-
ponie, il devroit fé trouver des arbres propres à la mâture: mais c'ell en vaio

qu'on voudroit en chercher. Prefque tous ces bois ont été détruits par des

incendies qu'on a fauflL'nient attribués au tonnerre, & qui ne viennent que de
l'imprudence des Lapons. Quand ils quittent une habitation, fouvcnt ils y
laifTent du feu par inattention. Quelquefois, s'ils ont befoin de fe chiufTor,

ils erabrafcnt un arbre, pour s'épargner la peine de l'abnctrc. Enfin, ils in-

cendient une foret , de peur qua les Suédois n'aillenc fouiller des mines au

voilinage, & ne tourmentent les habitans pour avoir du fer Sa du cuivre.

„ Lii lac de VVolskio reçoit au nord, une grande rivière qui tire fon nom
du lac liwoima, d'où elle fort li la didance de lix ou icpt milles, & vient

par de longs circuits (e jctter dans un lac plus méridional. Il femble que les

lacs en ces contrées , ne foient que de grands réfcrvoirs qui fe déchargent les

uns dans les autres par des canaux naturels , qui forment autant de rivières.

Ces lacs indiquent un terrcin , qui s'élève en plateaux difpofés les uns au dcffus

des autrej, en amphithédcn.'S. Ce font comme de grandes terrafïos, où les

pluies & les neiges le creufent des ballins, dont les eaux s'épanchent par des

caCcades, des ruilfeaux, ou des étangs; félon que la pente du terrein cil tan-

tôt roide , tantôt adoucie , ou môme interrompue & coupée. Le terrein du

lac de Wolkfio efl; pierreux & fablonneux. Vers l'extrémité fuporieure de

ce lac, les bois de fapin deviennent rares, & ceux de pin plus nombreux ;en-

forte qu'auprès du lac Malkomaï on ne voit prefque pas de fapins. Celui - ci

fut le dernier lac fur lequel nous navigeâmes; encore n'y fîmes-nous pas plus

de deux milles, quoiqu'il en ait trois ik demi de longueur, fur une largeur

inégale, qui varie depuis un quart de mille, jufqu'k un mille entier. Il s'é-

tend du nord-ed au fud - ouell , & fe dégorge <ims l'Anghcrmanna vers le fud-

ouell. Ce lac a le même fond 3: la même pêche, (jue tous les autres.

„ En y arrivant, nous apperçumes k fix milles du ::ôré de l'ouell, les mon-
tagnes qu'on nomme Akick-fiall. Les hauteurs voifmes de l'embouchure du

lac, font allez fertiles, de même qu'une partie des terres qui l'environnent.

Mais les bois y font prefque tous brûlés. Nous fîmes abattre le plus gros fa-

pin que nous trouvâmes en cet endroit. Par le nombre des cercles que nous

vîmes h fa coupe, il devoit avoir cent foixante- deux ans. Son demi -diamè-

tre étoit de treize cents trente Ck une parties, prifes fur l'échelle géométri-

que, ou environ fix pouces, trois lignes & un quart. Le terroir où avoit cru

cet arbre, étoit pierreux. Les pins de ces environs, étoient aflTez hauts &
couverts de beaucoup de moufle. " Dans ces pays éloignés du foleil , la na-

ture employé des fiecles h produire peu de chofe. Oti y vit longtems, mais

de quelle vie ! fans aucun fencitnent des plaifirs des lins ou de l'imagination

,

qui donnent h l'ame une jouiiliince vive & profonde; fans éprouver cette ac-

tion & cette réaélion intérieure & contmuelle, qui lient Thommc à toute la

Qqq 3
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V(. YACK DANS nature, par les fenfations, lesdéfirs, les entreprifes; fôns aucun goût qui at-

ijiî^'^"'''^»'^'
^^^^^ "" ^^"^^ ^ ^"^ -même & à ce qui l'environne. Auffi, les mœurs de ces

TALE,'^"'^^''* peuples qui fe trouvent enfermés encre des mers glacées & des montagnes de
neige, n'ont -elles rien d'an! né, rien de vigoureux. La fociété y ert trille,

monotone, fans pallions, fans mouvement. Les hommes y font comtne les

arbres , prefque ifolés , quoique placés h côté les uns des autres. L'amour
n'y a point de branches; l'amitié point de nom. On n'y connoîc point les

idées de proteélion, d'afliftance, de compaflion, de bienfaifance, de charité.

Mais, vous infenfés, qui vous prévalez de ces noms impofans, fçavez-vous

bien ce qu'ils coûtent à la nature humaine ; & que toutes ces vertus font faites

aux dépens des vices, des crimes & des malheurs de vos femblables?

„ IN o u s laiflSmes le lac Malgomaï , & remontâmes un petit ruiflTeau pen-
dant un demi -mille nord oueit, versvTetfio, où nous mîmes à terre, &
lailTâmes nos barques. Nous fûmes obligés de faire le relie de notre voyage à

pied, dans les plus hautes montagnes. * '
'

,,Le premier canton que nous eûmes à traverfer, avoir été incendié. Le
terroir en étoit fablonneux & mêlé de pierres. Nous entrâmes enfuite dans un
bois de pins très -petits, lequel s'étendoit jufqu'au haut de la montagne, à

un mille & demi. Ces arbres étoient alTez frais,* ils avoient la plupart de leurs

branches étalées horizontalement. Ils étoient moins élevés, & moins gros

que ceux d'Afehle.

„Les fapins ne veulent point croître parmi les pins, ils font d'une ftruélu-

re trop élevée. Le peu qu'on y voit de ces arbres majeHueux , nés pour dé-

fier les vents fur la terre & fur l'océan , font des efpeces d'avortons. Mais
nousobfervâmes. que plus la campagne étoit unie fk marécageufe, plus il y
croilToit du bouleau, des peupliers, toujours petits & bas, avec beaucoup de
branches & peu de feuilles. Les bouleaux parollToient de deux eipeces diffé-

rentes; l'une avoit de petites feuilles, de la forme ordmaire à cet arbre; l'au-

tre les avoit plus grandes, plus épaiflês, plus frifées, plus charnues; elles te-

noient le milieu entre les feuilles de bouleau , & celles de grofeiller. Nous
vîmes aulli dans ces endroits marécageux , quelques buifibns des deux aube-épi-

nés, mais fans fruits, l'une & l'autre.

„ Il croît dans ces marais un arbufte qu'on appelle Myr-ri/s; c'eft-à-dire,

arbufte de maure. Il a les branches droites & làns rejettons. Le bois en efl:

ferme. L'écorce vers la racine eft grife, comme celle de l'ofier; elle a vers

le fommet , le brun de celle des jeunes bouleaux. Les feuilles en font ar-

rangées trois à trois, fort près de la branche, & font rondes comme celles

du treffle.

„ Le terroir qui produifoit ces bois, étoit en partie de rocher & en partie

de pierres couvertes de moufîè, entre lefquelles on voyoit un fable fin de cou-

leur brune. Le terroir qui environnoit les marais que nous trouvâmes dans

ces bois, étoit de même un fable parmi lequel on appercevoit de tems en tems

une terre noire , formée par la rhoufTe pourrie. Cette terre avoit en quel-

ques endroits un demi -pied d'épailTeur, en quelques autres deux pieds, &
peut-être davantage, car nous ne pûmes pas la mefurer partout. Les marais

font couverts d'une prodigieufe quantité de mouches qu'ils fcmblent enfanter.
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Elles font en plus grand nombre dans ces montagnes, que dans la paroidè votaoedans
d'AfehIe & d'une forme diiFérente. Elles ont le corps 6c les pieds plus jau- la Norola:*-

nes : la piquùre en eft plus aigus. Leurs aiguillons traverfent les capuchons de Occidum-

de crêpe dont on fe voile inutilement le vil'age. Elles font aulfi plus vcni-
^'^"'^*

meufes, & font ordinairement à la peau une tache noire qui devient tumeur.

„A l'extrémité du bois, nous trouvâmes une campagne verte, dont le ter-

roir étoit pierreux. Nous y vîmes beaucoup de plantes & d'herbes qui nous
étoienc inconnues; une entr'autres, dont les fouilles relTemblent h celles du
muguet. , On y voyoit aulfi beaucoup de genévriers , mais fort petits , &
fans graine, d'une couleur de brun foncé, comme s'ils euffent été brûlés."

• Toutes ces oblèrvations ne font pus inutiles , môme pour les habitans de

pays plus méridionaux. Il y a partout des terres fablonneufes & (lériles, où
croilTent des pins Sa des arbultes femblables à ceux qui couvrent prefque feuls

la Sibérie, la Laponie & les pays les plus feptencrionaux. En comptant la

qualité des terroirs, & la nature des productions qui fe trouvent fous des cli-

mats fi difFérens, on pourroit examiner fi le fol contribue encore plus que le

foleil, à la génération des plantes; fi c'elt le féjour des eaux de la mer, ou
la formation intérieure de la terre , qui décide le plus de la difpofition des

couches de la furface du globe. Les fables de l'Afrique , ceux des landes de

rEfpagne & de la France, ceux du nord de l'Europs & del'Afie, font -ils les

mêmes pour le grain , la couleur, l'épaiflèur, le mélange, la fubilance végé-

tale ? La nature n'a rien fait en vain ; fon obfervateur ne devroit y rien voir

fans fruit.

„Enf I N nous arrivâmes au pied de la montagne de Rod-fiall, II nous

fallut une heure entière pour monter à fon fommet. Du lac de Malgomaï,

d'où nous l'avions apperçu , il nous avoit paru foucenir les cieux. Cependant

nous trouvâmes que cette montagne étoit moins élevée que toutes celles

d'alentour.

„On nomme Fiall en Laponie, une montagne couverte de pierres. Les
montagnes qui font entièrement de roc , ce qui eft rare , ont tant de crevaf-

fes, qu'on peut les regarder comme un amas de rochers. Ceux-ci font quel-

quefois mids, mais le plus fouvent couverts d'un peu de mouife, ou de terre.

„La montagne de Rod-fiall fe courbe vers le nord, & va former un a c

de cercle autour du lac de Rodfio, Le terroir en ert gras, & couvert de pe-

tits bouleaux , d'ofiers , de myr - riff", & d'herbes de toute elpece.

„Le fol des collines eft un fable blanc & fin; plus bas c'ell une argille

blanche fans liaifon. Si les fontaines qui jailliffènt en grand nombre de cette

aïoncagne, n'empéchoient pas au printems les bleds de croître, par les gelées,

Sont la fraîcheur des eaux courantes augmente la froidure, ce canton pour-

roit nourrir beaucoup d'habitans. C'eft le meilleur que nous avons vu dans

tout ce pays. On y trouve une couche de terre noire pure, d'un pied d'é-

paiflTeur , mêlée d'un peu de gravier. La pente du lerrein eft douce ik s'étend

afitz loin pour (e foutenir. v -

„ E N pourfuivant notre route , nous paflâmes devant une montagne ronde

,

entourée de pierres & de marais. Ceux ci font très -communs. On pourroit

les deflecher , & les préparer à la culture , par des engrais convenables aux

4
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VALU

VcYj^oKDANiproduc^tiohs qu'on voudrait y familiarifer. Les plus élevés formeraient des

*^^^°"'"^^'^' champs; les plus bas des prairies. Les Lapons difent que vers la Norvège
ccii)«K.

Qjj jj peuplé & cultivé de femblables terreins. Celui -ci que nous vîmes, pour-
roit l'être, fi Ton faifoit quitter aux Lapons leur vie errante de pa(leurs,pour

la vie fédentairc des laboureurs; ou fi les colonies Suédoifes s*augmentoient&
s'étendoient peu k peu jufqu'à ces montagnes. Ce feroit une imprudence d'y

vouloir planter une colonie ifolée. La confirudtion des maifons feroit diffici-

le & trop coûieufe, dans un endroit éloigné des bois de fapin à une diihn-

ce de fix milles. Les avances nécefïïiires pour deux ou trois années, devien-

droient cnéreufès; y tranfporter du bétail par eau (èroit mal -ailé; l'y con-

duire par terre, incommode. Lorfque la colonie s'agrandiroit , on manque-
roit peut-être de bois pour y bâtir de nouvelles mailons, ou pour clorre des

champs , ou même pour le chauifage. Les arbres qui croiflent plus lentement

que les hommes , n'y feconderoient pas les befoins de la culture, & pour-

roient frudrer les colons du fruit de leurs avances & de leurs peines. La
maxime générale pour les défrichemens , efi: de les faire par degrés, en avan-

çant de tous les endroits peuplés qui environnent un pays en friche. L'hom-
me doit aller pas à pas, comme la nature. Il ne faut pas entamer la popula-

tion & la culture d'un défert par le centre , mais par la circonférence. Les
bords d'une lande, touchent à des terres fécondées; c'ert-là qu'elle doit fe

vivifier par la communication des germes & des fources de la cultivation.

Toute autre voie e(l inutile & ruineufc. Les nations de l'Europe qui onc

voulu s'emparer des terres avancées de l'Amérique , y ont perdu de leur po-

pulation & de leur culture. Les Anglois qui n'ont occupé que les côtes de

la mer, s'y font fortifiés, accrus, enrichis. Les colonies intérieures feront à

la longue envahies par celles des extrémités. C'efi que les unes font ilblées

,

& que les autres le foutiennenc entr'elles, par une communication ouverte

avec leur métropole.

„ N o u s fimes encore deux milles pour arriver à la montagne de Kitfchewa-

ri. Quoique ce fût à la moitié d'Août, nous y marchâmes fur la neige,

avec des patins de branches vertes. Nous y trouvâmes plus de glacières qu'on

n'en peut défirer en cette faifon, dans les pays les plus chauds de l'Europe."

Ici, les voyageurs fe féparerent pour aller, les uns vers le nord au-délk

de la montagne , les autres vers le fud au defTus d'un grand terrein maréca-

geux. 11 b'étend en cercle h deux milles, au lud - quart - d'oueft. On y voie

beaucoup de collines de toute grandeur, couvertes de quelques pins & de

builîons. Ceux qui naflèrent la montagne, découvrirent au nord-eft, quart-

efl-, l'extrémité occidentale du lac Malgomaï, à trois milles environ de Kic-

fchewari; les deux lacs de Lidfio, au nord-eft, quart de nord; au nord,

une partie du lac de Koultfio que l'Anghermanna traverfe; au nord -nord- eft,

le lac de Marfio qui communique avec celui de Malgomaï. Lidfio eft à trois

milles & demi de la montagne; Koultfio & ÎVIarfio en font à quatre milles.

De -là fe découvrent encore à douze milles nord -eft, les montagnes de Lyck-

fêle- fiall; Mars- fiall à cinq milles au nord nord-eft; Fiald-fiall à douze rail-

les nord; Biork- fiall, à neuf milles nord-oueft, quart de nord; Arnaf- fiall,

à douze milles nord-oueft; les montagnes de Norvège, à vingt milles oueft-

f quart
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quart de nord; Hammardahls^fiall, à huit milles ouelt-fud-oued; Ycmpte- Voyaob dam
landf-fiall, à douze railles fud-ouell, quart de fud; Block-fiall, k quatre la Non ntAit.

milles fud-eft; enfin Arkfio, h quatorze milles fud-oueft, & beaucoup"^ Occidik»

d'autres montagnes que leur petitefle a laiflecs fans nom , mais qu'elle ne ga-
^*^ *

rantit pas d'être couvertes de neige, prcfque toute l'année. C'e(î au milieu de

cette enceinte efFrayante, qu'un voyageur connoît la fupériorité de la nature

fur les forces humaines. Ailleurs , on la voit foumife h notre indudrie
, qui chan-

ge la face de la terre. La mer même cède un paflàge à l'homme, au travers de

Tes tempôccs & de fes écueils. Mais ici les montagnes lui défendent de loin

d'approcher, & leurs cimes héridëes de glaçons oppofenc h fon audace un
rempart bien plus redoutable que la foudre qui brûloit jadis fur une montagne

de l'Arabie. On habite au pied des volcans ; on n'affronte gueres les monta-

gnes de la Norvège & de la Laponie. On paflè les Alpes; mais c'ed pour

aller dans la belle & délicieufe Italie. Le nord fe défend lui -môme par les

horreurs de fon payfage & de fon climat; mais, des montagnes plus hautes

que celles du pôle, n'ont jamais arrêté les conquérans,qui depuis dix Oecles fe

difputent le plus riche pays de l'Europe. L'Allemagne , la France , l'Efpagne

même ont ravagé tour à tour cette Italie , qui n'ed plus que la proye des na-

tions, dont elle fut autrefois la maîtreflè.

I L paroîtra , fans doute , étonnant qu'on puifîè voir des montagnes , éloignées

de plus de quarante lieues, & par conféquent découvrir les objets h une dif-

tance plus grande, fur terre, que fur mer. Mats il faut obferver que cette

didance ne lé prend pas en ligne dircéle, & qu'on la compte fur la longueur

du chemin, qui defcendant du fommet des montagnes dans de profondes val-

lées, par des finuolités & des détours, le rend L>jJucoup plus long qu'il ne

le paroît à la vue. D'ailleurs, l'endroit d'où l'œil embraflè un fi vafte hori-

zon, ell beaucoup au defiiis du niveau de la mer. Il y a très -loin d'Hcrno-

fand qui ell fur le bord du golphe Bothnique, h la montagne de Kittfchevari.

On va de l'un à l'autre, en remontant le cours de l'Anghcrmauna , par des

cafcades toujours plus élevées, du fud au nord. Ainfi, le pied de la monta<

gne de Rod - fîall doit être plus haut qu'Hernofand , d'une demi - lieue. II

ftut plus d'une heure de chemin , pour monter du pied de Kittfchevari juf-

qu'au fommet. Depuis le bas de celle de Rod .fiall, il y a trois montagnes

aufîi hautes h monter. Or, fi de la hauteur d'un mât qui n'ell que de foixan-

xe pieds , on découvre beaucoup plus loin en mer , que du bord d'un vaifl^au ;

du fommet de la montagne de Kittfchevari, ou de Rod -fîall, on doit voir

le fommet d'une autre montagne qui en e(l à vingt milles.

„P ARVENUS à la montagne des cignes, qui fait partie de celle de Kitt-

fchevari, nous y tendîmes notre tente, près d'une hutte de Lapons. Le che-

min du nord avoit beaucoup plus de neige, que celui du fud, & elle s'y éten»

doit à un mille plus loin. Outre les montagnes, nous vîmes entre les lacs,

aux environs de Kittfchevari & de Marf- fiall , des collines couvertes de pins.

„Ces collines & ces montagnes ne forment point de chaînes. Elles font

toutes féparées , comme fi elles étoient forties d'autant de lacs différens qui

auroient fappé leurs bords, & fe feroient écoulés de tous les côtés. On trou-

JCXF. Part. Rrr
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VovAOBDAN» ve fuT Ics collIncs beaucoup de fources, & dans les vall(5cs, de petits lacs
LAiN^iiDLAN. ou de grands morais, d'où forcent des ruiireaux adcz conlidérables qui vont fe

JJJ^^*^"'*'^'''
jcctcr dans des lacs inférieurs. Il paroît qu'en ces contrées, les montagnes
font l'ouvrage des neiges, qui féjournant longtems, & fondant lentement,
creufent, décharnenc, & bouleverlènt la furface de la terre où elles n'opt pas
un écoulement fubit & facile. Dans les pays plus méridionaux , les rivières

entraînent à la mer toutes les eaux qui tombent, foit en pluye, Ibit en neige.

Au nord, les blocs de glace brifent la terre & les rochers, où la neige mi-
ne h la longue le terrein qu*elle couvre.

„ Entre les fentes des rochers, il y a toujours de la neige, que les Afeh-
lois appellent Groiibbar^ & qui produit fans doute les fources qn'on y trouve

jufqu'à la cime. La neige tombée en hiver fe fond au printeras , & fe fil-

trant entre le fable & les pierres, perce & s'écoule en ruifleaux h travers les

fentes des rochers: autant de principes de ruine qui concourent h la formation

de ces montagnes ilblées.

„J'ai trouvé fur les plus hautes, quelques ftoignées de terre noire, ramaf-

fées çh Ôc là entre les cailloux. J'avoue que je ne vois aucune raifon de ce

phénomène, h moins que les neiges ne contiennent cette terre, & ne la laif-

fent à la furface, en fe filtrant au travers des fables. Cette conjecture ne fem-

blera pas étrange, à ceux qui croient que les eaux de pluie peuvent même fe

convenir en terre.

„Lk fable de ces montagnes e(l blanc, quelquefois aufli fin que de la

poufïïere; & dans les tems humides il prend la condllance de Targille. La
plupart des pierres font du grais. Celles qu'on trouve éparfes dans la cam-
pagne, y deviennent prefqu'auili dures que le caillou , fans doute par l'aélion

de l'air & du vent. Quelques-unes, qui femblent avoir la nature de la pier-

re !i chaux, n*en ont pas moins la dureté des autres. Quelques-unes
paroilTent d'albâtre , & font plus dures que le caillou. On voit encore dans

ces pays hideux, une efpece d'hématite, ou defanguine, de l'ardoife noire

& grife, & beaucoup d'autres pierres, donc quelques-unes reflèmblenc à la

mine de fer, mais ne font autre chofe que des cailloux & du quartz: il

y a beaucoup de ces matières parmi les pierres de grais.

„ L E s plus hautes montagnes du nord ne fouifrenc point d'arbres. Les
neiges & lés glaces n'y fympathifent pas avec la verdure. Mais dans les plus

baffès , ainil que dans les vallées , on rencontre çk & lit des lapins. Nous fi-

nies couper le plus grand que nous vîmes, & par les cercles de la végétation

on jugea qu'il avoit deux cents quarante - fix ans. Cependant il n'avoit que
trente -deux pieds de hauteur,* fon diamètre auprès de la racine, n'avoit que
dix -huit cents cinquante parties de l'échelle géométrique, c'e(l-à-dire, neuf

pouces trois lignes. Toutes fes branches étoient tournées du côté du fud, &
recourbées vers la terre. Cette direétion venoic fans doute des neiges que )e

vent du nord fouette r.a fud. La cime de cet arbre étoit pointue , & fon

tronc dégarni de branches : on voyoit qu'il avoit crû en dépit des faifons &
du climat; femblableh un vaiflèau défemparé & fans agréts, jette fur un ri*

vage défert par les tempêtes & les courans.

©
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„ Autour de ce pin fauvage, étoient des bouleaux & des peupliers
,
pe- Voyaobda»i

lits, noueux & prefque tous (ecs. Ces arbres pérlflènt par l'excès du froid, laNokdlaw.

dès qu'ils s'élèvent au dcftus de dix -huit pieds. Ils ont le fort des Lapons, "^ Occidek»

que la nature ne lailTe pas croître, à la hauteur ordinaire de l'homme. Mais,
^^^^'

à la place des grands arbres, on trouve des genévriers de couleur brune, &
des oficrs nains. Ceux-ci font remarquables, par une différence fingulicre de
fexe. Les feuilles de l'ofier mâle font vertes, polies & luifantes; celles de
Toficr femelle, font grifes & rudes. Si l'on gratte avec un couteau l'écorce

de l'ofier mâle , la ropure en rcdènible h de la charpie ; les Lapons ont coutu-
me d'en garnir les berceaux de leurs enfans, & d'en mettre dans leurs fouliers.

IV'lais l'écorce de l'ofier femelle, ell trop dure pour fervir à des ufares fi doux.
On croiroit que les hommes fe font trompés, en donnant les qualités de leur

propre fi?xe à ces arbres femelles. Mais on reconnoît ceux-ci aux graines

qu'ils portent, quand ils font plantés auprès d'un ofier mâle, dans un endroit

ilblé; tandis qu'on ne voit point de graines fur ces fortes d'arbres qui fe trou-

vent afiemblés pêle-mêle. La monogamie eft donc néccflàire aux ofiers, pour
la lécondité, comme elle ell utile aux hommes.

„ Quoique ces arbuiles foient fort près de terre, & prefque rampans,
ils (è multiplient (ur la montagne des cignes, & ils y croidcnt fi bien, que
c'ell-là, pour ainfi dire, 1* ur véritable patrie. Dans les cantons méridio-

naux, la graine de cet arbre miirit rarement. Il croît en grande quantité dans

les champs arrofés par l'Anghermanna. Ce tleuve, fans doute, en difperfe

le long de fon cours , les graines qui tombent vers la Icurce.

s „ L li terroir des collines où croiflènt les pins, ell prefque partout fablon-

ncux. L'on y appcrçoit quelquefois entre les pierres, un peu de terre noire.

On y trouve aufii de l'herbe, à l'expofition du midi. Plus on defcend, plus

cette herbe eft grafîè. Ce canton produit furtout de l'ofeille fauvage, & d'au-

tres plaines que les Lapons mangent, ou qu'ils hachent & mettent dans leur

lait, quand ils le font cuire.

,, Lorsque le tcms eft ferein, la montagne des cignes exhale de fon

fonimet, & Ibrtout des fontaines qu'on en voit tomber, un brouillard épais,

qui dérobe la vue du foleil, même en plein midi, & qui fe convertit fcnlible-

ment en nuages. Mais quand le tems eft nébuleux, ce brouillard ne s'élève

qu'à mi côte, environ ^ la hauteur de l'endroit où nous étions campes entre

deux huttes de Lapon. Il étoit fi près de nous , qu'un de nos compagnons de «

voyage marcha une nuit entière dans ce nuage, fans pouvoir en ibrtir, ni

appercevoir le feu que nous avions allumé exprès, pour lui fervir de fanal.

„ I) ANS la faifon de ces brouillards qui commencent dès le mois d'Aoiit,

le froid eft auflî âpre en ce canton, qu'il l'eft à Stockholm aux premiers jours „
'

d'Oftobre. Une diftance de trois ou quatre degrés delaàtude, ne devroic

pas opérer une fi grande différence dans les elTets du climat. On peut donc
attribuer la rigueur prématurée de ce froid , au vent de nord qui fguflle fur la

montagne des cignes.

„ Lii fommet le plus voifin de celle-ci paroiObit fort près de nous, & ce-

pendant les rennes qu'on y voyoit courir, nous fembloicnt fi petits, qu'à pei-

ne en appercevions-nous un troupeau de foixantç. Comment mefurer la di-

Krr a ^.._ _ ,_ -

n
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VovACEmifs Hance qui féparolt ces deux montagnes? Nous n'avions aucun inftrument de
i^^^l'^^'i-i^N- trigonométrie. Li mcJncagn^; éioit trop efcarpéc, pour qu'on put juger de fa

^^^j^^^'^^"'^"' dillance , par le nombre des pas. Il ne nous relloit pour rdliincr, que la

portée de la voix, ou du fon. j'y allai donc, & le Baron de Céderiiieim re*

lia piès de la tente. Cette diftante nous parut d'environ deux cents toiles. A
. la (impie vue, je l'aurois jugée de cent cinquante; mais la tente me paroiflToic

beaucoup plus éloignée de moi, que le fommet où j'éiois, ne le paroifToit k

ceux qui me regardoient de la tente. C'ell un phénomène d'optique qui vient,

lans doute , de la difTcrence dans la projeétion de la lumière , ou dans le re-

flet des rayons. Je ne fus pas moins étonné de la foif qu'on éprouve fur cei

montagnes, quand on n'ed pas fait au climat. Cependant les eaux y font fore

claires, fans goîit, & viennent communément de la fonte des neiges, qui de-

vroicnt être déraltérantes;il moins que les fels & le nitre dont elles abondent,

ne produifcnt un effet contraire.

„ Depuis le lac de Malgomaï, nous avions vu tout le pays, où la cultu-

re pouvoit s'étendre. Il nous parut impoflible qu'elle allât plus loin. Ainfi

nous retournâmes fur nos pas , après avoir inutilement attendu un tems fcrein

pendant trois jours. Le brouillard, qu'un relie de chaleur faifoit exhaler au-

tour de ces montagnes couvertes d'une neige nouvelle , nous déroba le foleil

& les étoiles. 11 étoic'tems de revenir au lëjour de la lumière & des vivans.

La nature n'offroit plus à nos regards que la perlpeftive d'un hiver éternel.

Elle menaçoii de nous envelopper dans les frimats, fi nous tardions à repren-

dre une route que nous avions eu bien de la peine h faire , même durant l'été.

« Les lacs alioient fe couvrir de glaces; la trace des chemins s'effacer; les La-

pons s'enfoncer dans leurs huttes. Les navigateurs font encore heureux de

ne voir que ciel & eau: mais errer entre les neiges & les nuages, fans pou*

voir avancer, ou n'avancer que pour s'égarer ; avoir des fleuves h defcendre

par des cataraétes fréquentes , entre des pointes de rochers d'où fe détachent

des glaçons qui peuvent brifer un canct, ou le fubmerger; c'étoit la fituation

qui nous attendoit, pour peu que nous eufllons différé notre retour. Nous
le hâtâmes , avec la fàtisfaétion' d'avoir reconnu , non pas des terres k conqué-

rir, mais des champs à défricher, un pays afièz grand à peupler, à cultiver,

h rendre enfin digne de l'innocence de fes habitans. Un court précis de leurs

mœurs, finira le tableau de leur trille région."

Tells efl la foibleffe de l'efprit humain, qu'il ne peut faifir la vérité qu*à
'- travers une foule d'erreurs. Ce n'ell qu'en lifant les différentes defcriptions

que les voyageurs ont faites de la figure & des mœurs d'un peuple , qu'on

peut le bien connoître. Ces tableaux varient comme les obi'ervateurs. Va
voyageur mefure prefque partout les hommes k fa taille, & juge de leurs

mœurs par fon éducation. Mais ceux qui ont le plus de lumières & d'éten-

due d*elprit, ne font pas les plus difficiles à reconnoître l'homme dans le fau-

vage Lapon. Il n*y a que les efprits extrêmement bornés, qui le trouvent

brute.

Précis des „ Les Lapons font forts & d'aflèz grande taille. Ils ont les membres gros,
™«"" *

T*'
'^* cheveux longs & fournis, le vilàge petit, le front étroit, la barbe rafe,

ïS *'^" poitrine & les épaules larges, la taille allez mince, & communément les

jambes arquées. c ^
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„ Les femmes, au contraire, ont les membres menus, les cheveux peu v^oY^al'nA7rs

fournis, la poitrine étroite. Les iiommes font incontinens,fans Oire vicieux , rANountAN-

& les femmes très libertines; c'dl-à-dire, que les uns & les autres ne con* dl- Occioln-

noillènt gneres ni le pîaifir, ni le crime en amour j & que n'attachant pref-
'''"^*

qu'aucune idée morale au commerce des deux fexes, ils ne fe font point une

vertu de la continence. Mais les femmes Lapones feroicnt capables de Tin-

fpirer, par les infirmités dont la nature femblc les avoir armées contre les en*

treprilès des aflàillans.

„ Le feul avantage qu'elles aient fur les femmes de tous les autres peu-

ples, c'efl d'ignorer le changement des modes dans In parure; fi pourtant

c'eft ur. mérite dans un fexe foible & léger, de n'avoir pas de ces goCics frivo

les, qui lui donnent tant d'importance. On diroit qu'elles craignent de plai-

re, de peur d'avoir à rougir de la fuite du vainqueur, au moment du triom-

phe, hlles prétendent avoir confervé rhabillcment des tems anciens; cepen-

dant je ne le crois pas, ni ne pcnfe que les Lapons aient une rellèmblance

allez grande avec les Ifraëlites, pour en être defccndus, comme on a voulu

le leur perfuader. Il ell plus vraifemblable d'imaginer .\ne les iranCmigra-

tions des peuples fe font de la zone glaciale dans la zone torride
, que du tro-

pique au pôle.
"

U N peuple n'a gueres befoîn d'emprunter fes ufages d'un autre ; du moins,

tous les ufages qui tiennent aux premiers befoins de la vie. Les Lapons vivent

& s'habillent , comme le veut leur climat. Ils ne fe fervent point de toile ;

elle ne convient qu'aux pays chauds. Tout leur luxe étranger, conlille eu

un drap très-groflier. Ils en ont des bonnets, qu'ils bordent fur toutes les coiî-

tures, d'un galon d'étoITe plus riche, ou plus brillante. Ils en font leur pour-

point ; c'eft une cafaque h longues manches , large autour du cou , ouverte

par le devant de la poitrine. Cependant ils mettent fur la peau une .pièce

d'eflomac: dans les mauvais tems de Técé, cette pièce de drap efl couverte

d'une vieille peliflè ufés; dans l'hiver, d'une fourrure plus chaude. Ils oppo-
fent aux froids rigoureux de cette longue faifon, des bonnets ou capotes dâ

peau. Les Lapons des bois portent, en été, des fouliers d'écorce de bouleau;

les Lapons des montagnes ont, en hiver, des fouliers de cuir de renne. Les ?

arbres & les rennes font leur principale refiburce, pour le vêtement & la

nourriture. Ils n'ont pas l'un & l'autre en abondance; mais ils craignent rare-

ment d'en manquer. Chaigés de pourvoir eux-mêmes à leur fubfilhnce, ils

ne l'attendent pas des provifions & des raagafins publics qui peuvent faire en-

chérir ou tarir tout -à • coup les denrées, ils ne font pa^ livrés h la difette , à

la famine, devant les greniers ou les tables de l'opulence, qui rego^g^nt de ^

fuperflu. On ne les voit pas errer pâles & défaits dans les provinces, autour

des châteaux & des parcs, dont les maîtres vont étaler dans une cour, ou dins

la capitale, l'or & l'argent, les diamans & les couleurs fur des habits fomp-
tueux, où le peuple réclame fon fang , & l'ouvrier fon falaire.

„ L ' H A B I L L E M E N T des fcmmcs Lapones efl à peu près comme celui

de toutes les femmes fauvages du nord, court & ferré, peu différent de celui

des hommes. L'extrême befoin, en fait de vêtement, ne connoît gueres les 4

fexes, que pour les cacher; & s'il les voile au nord,c'e(l parce que lefroid n'y

Rrr 3 ^
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VoT^^onDANsfouffre point de nudité. Cependant, môme en Laponie, les femmes veulent
LA NoRDLAN-f^. dillinguer, au moins dans leur coëfFure, par un bandeau de drap, faute de

JJ^jJ'^^'"**'' ruban de foye, &. par une légère broderie d'étaim, au défaut de dentelles.

„L£s demeures des Lapons ne valent pas mieux que leurs habits. Ils en
ont de trois fortes, connues fous le nom générique de Kator, La premiè-

re efpece cft une tente compofée de perches qu'on difpofe circulairement ; el-

le e(l couverte avec des branches de pin , avec du drap , ou du cuir ; enibrte

que la pluie n'y puiflTe pénétrer. Un trou ménagé au fommet de la tente, y
fert en même icms de cheminée & de fenêtre. Mais la tranlparence des peaux
qui garniflènt l'enceinte de la tente, (upplée au peu de jour que donne l'ouver-

ture du toit. La porte cil un chaliis compolé de deux montans & de llx tra-

verfes, où l'on attache un morceau de drap quarré: eecore e(l-elle fî étroite,

qu'on n'y pafîë que de côté. Mais on ne fort pas fouvent de ces tentes , &
l'on n'y entre jamais en foule.

„La féconde efpece de tentes, eft d'une forme plus oblongue, que ronde.

Elle confille en quatre perches un peu courbées par le haut, ôi jointes enfem-

ble par un chcifTis quarré. Du relie, elle rellèmble en tout à la première.

„La troifieme efpece ell la plus commode, & convient aux Lapons les

plus fociable.c. Chaque famille le conllruit une de ces demeures. La plupart

«n ont, auprès de l'églife d'AfehIe, pour y oaflTer le dimanche. Ces cabanes

ou barraques, font formées de quatre cloifons de planches enfoncées en terre,

hautes de dix pieds, couvertes d'une efpece de toit, lequel ell compofé de per-

ches très «fortes qui foutiennent des gazons & des écorces de bouleau. La
porte , faite aufli de planches , eft petite & fert de fenêtre. Le foyer , tou-

jours au milieu , confille en une pierre platte & ronde , fur laquelle on met le

bois, d'où la fumée s'échappe par le trou pratiqué dans le toi& Voilà toute

la moifon, où les Lapons couchent tous enfemble, hommes & femmes, en fans

& pcres, mariés ou non. Mais Je crime & la débauche , qui fuivent iSc la mi-

fére & l'opulence dans les pays policés , n'entrent point dans ces réduits. Le
climat prévient la tentation du libertinage, l'ignorance & la (implicite n'en ont

pas même l'idée.

„Les uftenfiles déménage font des pots de laiton, & rarement de fer;

des plats & des cuillères de bois. Des hommes qui ne demeurent dans cha-

que endroit qu'environ trois femaines,ne doivent pas avoir beaucoup de meu-
bles à déménager. Une chaîne garnie de crochets, où ils fufpendent leurs

marmites & les autres uftenfiles de cuifine; quelques coffres armés de plaques

de fer, une pierre à feu, des canots & des fîletii; voilà tout le bagage qu'ils

ont h tranfporter fur leurs traîneaux. Avec ii peu de train , ils ne craignent

ni la rencontre des voleurs, ni la pourfuite des créanciers, ni la vifue des

exadleurs.

„ L A fubflftance & le genre de vie , varient chez les Lapons avec le fol

qu'ils habitent. Les Lapons des bois , tels que ceux de la province d'Afehle

,

qui fe tiennent en hiver tbns les forêts de pins, où leurs rennes le nourrif-

fent de la moufle de ces arbres; ces Lapons ne vivent gueres que de la pêche.

• Les eaux Je cette région, & furtout la rivicre d'Angbermanna, leur fournif-

îent des perches, des truites, des brochets. Au défaut de ces poiflons, les
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lac^ en onc dldutres, & chaque lac en a qui lui fonc particuliers. En général, Votaorda:;!
le pDiflôn cit meilleur & plus gros, mais moins grand, dans les lacs. Doit- laNouumn.
on attribuer la bonté de, ces poillbns à la pureté des eaux, à la longueur des '"^ Occiui;n«

hivers qui fait qu'on ne les trouble pas dans leur frai, au grand nombre de
^*^''*

pêcheries, lequel ne permettant pas aux Lapons de les parcourir toutes dans

une année, y laiflè croître & engrailK^r le poilTon? C'elî un utage d'ailleurs

parmi les Lipoiis ik les eolons Suédois, d'avoir égard au tems du frai, 6c de
lailTer tour - à • cour repofer les pêcheries, comme les terres. Chaque père de
famille a un ef'pjce limite pour la pêche; mais cet efpace comprend tant de
lacs, que l'année fe pa(Iè avant qu'il revienne au premier où il a péché. Une
certaine police s'introduit d'elle - même chez les hommes les plus fauvagcs

,

chalTèurs ou pêcheurs. Ils n'ont bcfoin ni de rois, ni de philofophes, ni de

pontifes, po.ir vivre en paix entr'eux, & pour obièrver ces règles de jullice

d'où dépend la fureté de chaque iudividu. La nature leur parle , & fa voix

leur fullît.

„lLsfe fervent communément de filets, nommés ryjjior^ qu'ils tendent h

l'embouchure des ruiflèaux. Ils en ont de quatre fortes, qui portent le nom
de quatre efpeces de poillbns. La première qu'on appelle filet de mort
(efpece de goujon) a les mailles larges de deux doigts. La féconde , qui ell le

filet de brochet, a les mailles larges de quatre doigts. I.a troifierae, qu'on
**

nomme filet de/iikj a les mailles de quatre pouces ;Ôc la quatrième, qui s'ap-

pelle filet defkaft^ ell à peu près femblable au filet de brochet. Ils ont en-

. core des filets, tendus fur des perches; ils ont aufil des filets pour l'hiver.

Les perches, ou bâtons de ces premiers, font un peu plus longues & beau-

coup plus minces que celles des filets de Stockholm; quelques • unes n'ont

qu'un pouce de diamètre fur dix à douze coifes de longueur. Elles n'ont fi

peu de grofllèur, que parce que les pécheurs étant toujours en petit nombre
dans leurs bandes féparées, ils ne pourroient porter ni manier ces perches, fi

elles étoicnt plus grofiês. L'ufage des grands filets, eft, pour ainfi dire, in-

connu dans la province d'Afehle. Ils ne font pas nécclÉires dans des eaux

aufil limpides, que celles de ces pêcheries.

„Li:s Lapons mangent quelques-uns de ces poifiibns, au fortir de l'eau.

Ils en font fécher d'autres pouf l'hiver ,& vendent le refte pour payer l'impôt.

Ils tuent au printems une grande quantité d'oifeaux, qu'ils ne cuifent point,

mais qu'ils font fécher, après les avoir plumés. J'en ai mangé; le goût m'ea
a paru afll'Z agiéable.

„P£NDANT l'automne, les Lapons des bois recherchent les antres, ou
les tanières des ours; pendant l'hiver ils vont leur donner la ch^flk;, armés de
fufils & de pieux. Ils ont des chiens , qu'ils envoient relancer l'ours dans fon

antre. Souvent un Lapon va feul attaquer un ours & rarement l'animal lui

échappe." Quand nos foldats, ou nos officiers, oferonjt ainfi braver un ours

dans fa tanière , ils n'auront encore que le courage d'un Lapon. Ce peuple

n'efl: donc pas fi pufillanime; bu peut-être ne l'ell-il qu'à la chafl^ des hom-
mes. Mais c'ell qu'il ignore, Ik l'appareil d'un ca-np fous les armes ou ibus

les tentes, & la marche harmonieufe & mefurée des hommes & des cheviux

couverts d'or ou d'acier, de panaches ou d'aigrettes flottantes, de pouificre,

I

r
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TALB,

VoTARKnANt d*écume & do Aicur guerrière, & les monceaux de palmes & de trophées, &-
i.aNoholan- les décorations,& les litres pompeux & niagniliqucs

,
qui ne cachent au fond,

hr OcciuuB-qyg
j^ carnage, des playcs, du fanj;; que les cris, les convulfions, les pal-

pitations de dix mille innocens égorgés dans une heure les uns fur les autres,

par vingt mille allàilins, pour appaiièr la jalouiie d*un liuiuinc, ou Thumcur
d*unc femme.
D u moins le Lapon mange la chair de Tours qu*il a tué ; il en vend la

peau, sMI ne s'en habille pas. Cet ours ell rctinemi des rennes de la Lapo-
nie; & au défaut des rennes il attaque les hommes, s*il ell excedivemenc af-

famé. La nature a voulu la guerre entre Tours & le Lapon: mais forcent-

elle des peuples entiers h laidèr leurs champs en friche, pour aller dévader

ceux d'un pays éloigné; Il mettre aux fers une nation voiline qui n*a d'autre

crime, que de vouloir jouir de les dioits chez elle; à exterminer, comme on
Ta vu dans la Servie, des milliers de colons, tranfplantés, à grands frais,

dans un pays défert, qu'ils avoient défriché, h tra\'crfcr deux longues mers,

pour étendre Tincendie âc la dévallation aux deux extrémités de Tii^urope?

„Q UKLS que foicnt ceux-ci, leur fort fait plus d'horreur, que la vie de
ceux-là n'excite de pitié. Les Lapons des bois vivent de poidbns; ceux des

montagnes vivent de leurs rennes. Le lait de ces animaux cil li gras, que
mêlé avec trois quarts d'eau , il cil encore épais , comme du lait de vache.

Nous en gardâmes dans une bouteille pendant trois fois vingt -quatre heures,

& nous le trouvâmes allez doux pour le taire cuire & le boire. Une renne

donne chaque fois, une demi- bouteille de laie. Quand on veut traire les mè-
res, on mené les faons, ou les veaux, au pâturage, où ils relient fans mufe-

lierc jufqu'à midi. Alors on les ramené au parc; & vers cinq heures du foir

on les reconduit au pâturage. A Theure de la nuit, ils rentrent dans l'habita*

tion, & Ton attache aux veaux les mufelieres,pour les empocher d'épuifer un
luit, delliné h la nourriture des hommes. Ces animaux font fi tranquilles,

qu'on pourroit, je crois, fe difpenfer de les enfermer dans de» parcs. Ils

n'en fortent jamais avant le chien de leur berger, & fans entendre la clochet-

te du renne qu'on mené devant , pour fervir de guide. Mais alors , ils forienc

en foule & fe difperfent çà (k li. Dans les étés extrêmement chauds, ils paif-

fent jufqu'à minuit, 6c fe repofent pendant la -grande chaleur. Alors on les

entoure de feu, pour les délivrer des mouches. Ce font les mœurs des ren-

nes d'AfehIe. Plus avant, dans le nord de la Laponie, ils font apprivoil'és &
plus difficiles h conduire.

„Les Lapons cuifent fnr le champ une partie du lait qu^ils en tirent. Ils

font repofcr le relie, jufqu'à ce qu'il ait pris aflcz de confillance, pour être

gardé comme une provifion d'hiver. C'eil dans certe faifon , qu'ils le mangent

cuit dans Tcau. Le goût, quoique fort, n'en ell pas mauvais; mais il faut du
tems pour s'y accoutumer.

„L A vie des Lapons, foit qu'ils habitent les bois des plaines, foit qu'ils cam-

pent fur les montagnes , ell afliirément rigoureufc & chétive. Mais elle ell en«

core préférable à celle des Groenlandois, qui n'ont à choilir qu'entre les glaces

de la mer & celles de la terre; qui n'ont pas même des troupeaux pour com-
pagnons & pour foutiea de leur mifcrc. Elle vaut mieux que la vie des peu*

pies
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de la Sibérie, qui ne voient arriver chez eux que des foldats pour les vexer, Vov.tar nsm
ou des courtiians diigracii-s, dont l:i cliùto annonce une puillànce clIVayancc & i.a N<>i,ni./tN-

répand la conllernation dans les déferts. C\tte vie diCetteule, errante des La- '^'' <>t"i'i'>N'*

{)ons, n'ell point chagrine, inquiète & llôtrillànte pour le oeur. Us n'ont pos^*'"'*

c talent dY'crire; mais il leur relie la liberté de parler, pnico qu'ils n'ont ù (c

plaindre que des maux de la nature. Tous également (ujcis ù (a puidùnce , &
prelquc également inJépcndans de celle des hommes , ils ne crai^,ncnt pa's du
moins d'être punis de leurs vertus , d'être perlécutés pour leurs opinions , d'être

trahis par leur bonne foi. La fociété chez eux n'exige pas ces ménagemcns

,

qui l'ont une idolâtrie publique des vices à la mode. Us ne font pas réduits il

la néccHîté d'opter entre les clameurs & les dédains, entre les obilacks qui

repouflènt les'talens, & l'opprelliun qui fuit l'obfcurité. lis ne voient aucu-

ne trace de cette méchanceté, de ce dcftr de nuire, qui faciguc & rebute les

meilleures intentions. On nétoulFe pas en eux les Itntiniens de l'honnête,

par les befoins du nécedàire. En un mot, ils tiennent tous leurs biens, &
tous leurs maux, des muins de la nature; Ck n'ont h craindre ni les coups im-

prévus du fort, qui mènent l'indigent au fupplice, ni les invaliuns de la guer-

re, ni les foudres du defpotifmc qui tombent quelquefois fur l'opulence. Us

ne connoilTent que la viciflitude, que l'injure des lailuns, moins dellreétivc

{)our l'homme, que les vicillitudes & les injures de la fortune. Enlin,

. ''exemption de nos peines» les dédommage avec ul'ure de la privation de nos

plailirs.

„ Rarement font- ils cxpofés h une difette abfolue. Les Lapons des

montagnes furtout, trouvent fur les hauteurs des lacs, où les poidùns abon*

dent. Us n'y tendent jamais leurs filets, (ans en rapporter de pluHcurs cfpc-

ces, mais furtout des poillbns rouges, qu'ils nomment Rodjhh. Comme cet-

te efpcce eil différente en Laponie , de beaucoup d'autres connues ailleurs

ibus le notn de poillbn rouge , je vais en donner la .deicription.

. „0n en pécha un en notre prc'fence. Il n'étoit long que de neuf pouces^, Dcfaiprion

quoiqu'il y en ait quelquefois de deux pieds de longueur. Ce poiilôn, en diinpoiiiun

f;énéral, a la forme delà truite. Sur chaque côté, font deux bandes ou raies
^^^'^^'

arges, très-diflinéles, de couleur obfcure 6: qui iè croifent. La première,

formée par de petits points, placés très- près l'un de l'autre, 6c d'un verd

jfoncé, commence auprès de l'ouverture de la tête, ôc va le long de l'épine

du do5 , fe terminer vers le milieu de la queue. La féconde bande , commen-
çant h la partie antérieure de la nageoire , qui efl placée fur le dos, s'étend

jufque fous le ventre , où elle efl de couleur de citron. Un peu plus en de-

vant, on voit une troifieme raie plus courte, & de même couleur, mais plus

foible. Le dos efl coloré, comme celui d'une petite perche marbrée; t!k le

ventre efl d'une couleur de feu , qui varie dans les deux grandes divifiuns fai-

tes de chaque côté, par les deux raies qui s'étendent à droite & h gauche le

long du corps. Cette couleur efl plus obfcure à la partie antérieure du dos

,

{3ilus claire vers l'autre extrémité, ta tranche voifine de la tête, efl de la cou-

cur du dos.; mais elle s'éclaircit en ^'approchant de la nageoire, où la couleur

du feu pûle fe change par ,dégrés autour du nombril , en couleur jaunâtre. Ce
poiiïbn couvert de tache$. cou^mc la crui^, lui,xeflèiQhle [encore par la focooc;

•il

h' '1

\-

il

i\
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la tête & des parties qui la compofenc. Cependant il a les yeux plus

gros, un peu plus élevés, los de la mâchoire tUpérieure plus coure, celui

de Pinférieure plus long. Le delFus des mâchoires ell de couleur verte

obfcure.

„ L £ palais a une couleur de fang de bœuf. Il c(l divifé en quatre par-

ties, donc la première a vingt -deux dents, & chacune des autres vingt. La
couleur des nageoires, elt variée comme celle du corps du poiflbn; elles ont

chacune quatorze jointures.

„ Les barbes de Tépine du dos, font au nombre de douze, fort pointues

& d'un verd obfcur. La dernière eft plus longue, du double, que la premiè-

re. Les barbes qui font fous le ventre , font d'un jaune clair fur le devant ;

vers le milieu , d'un rouge foncé, dont la teinte ell floguliere; & vers la fin,

de couleur de feu. Il y en a neuf de chaque côté.

„ Ce poillbn mange les mouches qui tombent dans Teau toutes mortes.

Nous vîmes auprès d'une cafcade, beaucoup de petits poiiibns qui couroienc

fur une mouche morte ; mais je n'olè allurer que ce fuflènc des poiflbns rouge;?.

„ A u relie , de pareilles defcriptions ne peuvent intéreflèr que des naturallA

tes condamnés , par leur inllinél , à tenir regillre de tout. Mais quand un
botaniile décrit toutes les feuilles d'une plante , avec une exaélitude défefpé-

rante pour Tes leéteurs, il e(l permis à un voyageur de compter les taches &
les barbes d'un poidbn. La Laponie a fi peu d'animaux & de plantes terref-

tres , que les amateurs de l'hidoire naturelle y font réduits ï l'ichthyologie,

pour la pâture de leur curiofité; comme les Lapons, au poKIbn, pour la plus

grande reflburce de leur nourriture.

„ Cependant ils ont, outre la pèche, des plantes vertes qu*ils man-
gent, telles que du trèfle. Où les troupeaux Ce nourriflènt de moullè, il faut

bien que les bergers fe contentent d'herbe. Les rennes font allez doux, aG>

fez paifibles , pour être gardés & menés par des femmes. Le foin de leurs

enfàns & des troupeaux, qu'elles élèvent & nourriflènc en méme-tems, fait

leur principale occupation. Une mère conduit fes rennes, en portant le nour-

riffon de fon fein. Elle allaite fes enfàns, en faifanc paître les jeunes faons:

ces êtres innocens peuvent dormir enfemble impunément. Quelquefois la

bergère les voit bondir & fe jouer péle> môle, fans crainte d'accident. Si el-

le verfe quelques larmes, fes pleurs font d'une douce joie. Elle n'a point

l'efprit troublé, le cœur ferré, par l'idée affligeante qu'un jour elle verra

peut-être ce fils de fes mammelles, arraché de ^s bras, pour aller verfer dans

les batailles le fàng qu'il a puifé dans fes flancs.

„ Les Lapons des montagnes vivent plus do leurs rennes, & ceux des bois

mangent plus de poiflbn. Quoique ceux-ci, plus voifins des pays cultivés &
peuplés, aient moins de chemin à faire, que ceux-là, pour trafiquer de leurs

denrées, ils font plus indigens. Je fuis c^nté d'attribuer leur mifere à l'eau-

de'Vie. Depuis deux ans, ils l'ont acheté fort cher, jufqu'à donner, l'été

dernier, m*a>ton dit, un écu pour un verre d'eau -de -vie. Peut-être a*

t-on penfé quec'étoit le moyen de les en dégoûter; mais ce n'en efl; qu'un

de les appauvrir. Quand un peuple efl habitué ï l'ufage des chofes qui flat-

tent fon goùc & fes fens, mats fur -tout aux liqueara forces, il n'y renonce
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plus. C*e(l un piège que de lui donner ces goûts; maisc'ed une cruauté que Votaoedam
de les lut faire payer cher, dès qu'on l'y a accoutumé. laNorolam-

„ Les Lapons regardent comme un malheur, la paflion qu'ils ont prife •

JJ^^J'*'*'*""''
pour l'eau -de -vie. Mais lorfque nous leur avons repréfenté le danger de

cette habitude , & combien cette boiflbn étrangère leur étoit inutile ; ils onc

répondu, que fans l'eau -de -vie ils n'auroient pas de femmes. En effet, la

première propofition de mariage fe fait avec un verre d'eau -de -vie i la

main. C'eft dans la joie qu'ils concluent ce marché ; car ils marchandent

une femme comme un renne, & la payent depuis cinq écus jufqu'à neuf. Ce
feroit encore trop, s'il s'agiflbit d'un véritable achat; puifqu'en ce genre de

commerce, tout ce qui fe paye ne vaut rien. Moins une femme coûte, plus

elle devient chère. A ce prix, une Lapone doit être un tréfor inedima-

ble. Mais ce font -là des idées prifes dans un monde, où la délicatedè ell un
élément des âmes choifies. Les Lapons ne font pas aflèz corrompus, pour

avoir befoin de ces rafinemens. Le fublime des mœurs fie du fentiment, fup«

{>ore une fociété dépravée , où la vertu demande de ThéroiTme pour réfifler à

a contagion ; où l'on n'ell grand , élevé , fingulier , que parce que tout ell

petit, bas & commun.
„ Soit préjugé reçu, foit convention, foit amour de préférence, on die

que les Lapons ont plus d'éloignement que de penchant pour la promîfcuïté

dans (e commerce des femmes. Ils ne s'uniflènt pas \ l'aventure , comme leurs

troupeaux. Ils refpeflent même les dégrés de parenté, qui font fi religieufe-

ment obfervés chez les nations policées, pour rapprocher par les noeuds de

l'amour & du fang, des familles divifées par la propriété. Si les parens fe

marioient toujours encr'eux, chaque race reliant étrangère à toutes les autres,

formcroit une fociété iéparée , & la difcorde naîtroit de cet état focial. Il

faut que les familles fe mêlent , afin que les fortunes circulent , que les in-

térêts fe rapprochent, que les préjugés & les mœurs s'adoucifiènt. Il étoit

ordonné chez les Hébreux de fe marier dans fa tribu; mais c'étoit peut-être

un moyen de les encourager toutes k la population. Douze tribus chez les

Juifs, étoient plus fûres Je s'accorder, que les deux clafiès de Plébéiens &
de Patriciens chez les Romains. Entre ces deux faflions, rien ne pouvoit ra-

mener l'équilibre; entre douze claflès il s'établit de lui-même. Toutes, à

i'envi, fe contrebalancent, & chacune fait un afièz grand poids, pour n'en

laifler prédominer aucune. Ainfi, la circulation du fang, de famille en famil-

le, e(l un fur garant de la paix des états. On ne hait point d'avance une fa-

mille, où l'on peut entrer un jour. On ceflè de haïr la race où l'on s'allie.

On fupporte fans aigreur une dillindtion de rangs & d'honneurs, d'où Ton n'eft

point exclu fans retour , fur • tout dans ces empires où Ton monte à la fortu-

ne par le travail, aux honneurs par la fortune. 11 n'y a dans ce paflàge, que

les révolutions brufques & fubites, qui choquent toutes les conditions , quand

un homme fe trouve tout- à -coup tranfporté par l'argent ou la faveur du ni*

veau de la foule au faite des grandeurs.

Chez les Lapons, tout ell peuple,& cette peticeflfe naturelle n'excite l'en-

vie de perfonne. L'ordre des payfans eft le feul. Il n'y a point adèz de ri-

cbeflès en Laponie ,pour y fonder un grand corps de nobleflèjun clergé nom*
Sss a
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prelqu'inconfias. "

«npons les exempte d*avoir des condi-

des titres onéreux & brillans. Ils

font affeZ bornés pour ne pas (èntir d'ambition , 6c ne (çlvent que défendre

leur vie contre le froid & la difctte, lans attaquer celle des autres hommes.
Ils n'ont pas beaucoup d'enfans, ik les en aiment pcuc-être davantage. Un
père fe réjouit d'avoir up. HIs; parce qu'il n'a point à craindre pour lui ces

travers 6c ces vertus mêmes, qui peuvent également le conduire au malheur.

Il ne fe dit point, en le recevant du fein d'une mère, dans les bras paternels;

peut-être que dans ma vieillelTè j'expirerai fur la roue, acculé d'avoir aflàllinô

ce fils, dont' l'infortune ou la lUpeHHtion auront armé les malt» contre fa

propre vie. - n i^ïidl so su .

„ DÈS qu'un enfant eu né, on l'enveloppe fans langes dans un morceau de
drap , & on le met dans une cfpece d'étui de bois , large par une extrémité

,

étroit par l'autre, berceau trop lèmblable à une biore. Le fonds en ell con»

cave, & les bords n'en font élevés qu'au niveau de l'enfant. Mais pour l'em-

pêcher de tomber , l'on pafîè par dellùs Ion corps , deux cuirs noués afli-z for-

tement. Ces berceaux font fufpendus dans les tentes , expofés à la fumée; on

y attache deux cordons pour bercer les enfans, car on les berce: cet ulàge

commence h nous paroîcre nuillble ; mais l'exemple des fauvages inilruits par

la nature femble lejullifier. Au relie, les hamacs des Nègres, & les bier-

ceaux fufpendus des Lapons, n'ont pas befbin de la main d'une berceulè, pour

endormir les enfans. L'ofcillation naturelle qu'ils ont, fupplée h cette atten-

tion. Elle eft même plus douce , plus naturelle que les fecoullès d'un berceau

pofé fur un plan , & qu'on agite d'un mouvement , trop irrégulier fans douce
*

pour n'être pas quelquefois incommode, ou pernicieux.

„ On peut juger en Laponie de l'éuucation des enfans, par les mœurs de

teurs pères. En Europe , ce feroic foûvent une induélion peu favorable. La
première éducation de la jeunelTc diffère beaucoup plus chez nous, que chez

les Lapons, du relie de la vie; & ce n'eft peut-être pas à notre avantage.

Dans l'dge de l'innocence, nous prenons des erreurs; dans l'âge des lumiè-

res , nous prenons des vices. Le peuple feul n'ayant point d'éducation , eft

U peu près également m?.îneureux dans tous les âges ; trop .éclairé pour ne pas

fentir fes maux, trop borné pour les furmonter.il n'en eft pas ainfi des Lapons,
- „ Avant d'avoir vu ce peuple, jcf me le repréfentois comme ftupide. J'ai

bien eu lieu de me détromper. Il a reçu de la nature les mêmes avantages

d'efpric & de corps, que le refte des hommes; mais pour la plupart des La»

pons, ce font des biens perdus. Un amour excelfif de la liberté, qu'ils portent

jufqu'à ne vouloir prendre aucun empire fur eux-mêmes, une profonde igno-

rance entretenue par les préjugés de leur éducation , leur ôte jufqu'à l'idée d'u-

ne fociété raifonnable. Ils aiment mieux croupir dans la mifere où ils font nés

,

que de s'en délivrer par le travail. Ils préféreroient aux mets les plus déli*

eats, la liberté de manger de l'écorce de pin, ou du trèfle, au gré de leur

fbim. Ils ne -connoifîènt point d'heures fixes pour le repas , ni pour le fom-

meil. Coucher fur la terre dure & feche, entre des joncs grolliers & de»
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peaux d'ours ou de renne, convient mieux k leur car&élere indomptable, Voyaocdani
qu^un lit de duvet & d'égledon, où Ton n'entre, & d'où Ton ne fort qu'à laNorolaN'
des tems réglés par Tufage ou les affaires. Moins leur couche ell molle, °^ Occiobm*

moins ik y relient attachés. Ils ne craignent point d'y trouver les foucis do
'''^^^'

la veille ou du lendemain; les inromnles,qui brûlent (k deirccheni ; les vapeurs

de la bonne chère ou de la volupté. Ils oublient leurs peines , où tant d'au-

trics en rencontrent.

„ L' I N D É p c N I) A N ci: e(l pour eux le vrai bonheur. Déiîans h Tcxcèâ

pour tout ce qui peut donner atteinte à ce Couverain bien de leur vie, ils ont

riniaginotion très vive & très feniible , quoique dons un climat froid. De-lh

viennent les extafes de leurs prétendus magiciens , ik Thabilecé de ce peuple h

contrefaire les fons de voix, les gdles 6c les mouvemens de ceux qui leur

parlent. AulFi timides que leurs rennes, & prêts à fuir au moindre bruit, leur

penchant à la fuperlHtion , leur horreur pour la fervitude & In contrainte,

leur promptitude h s'elfrayer, à fe pAmer au plus léger accident; ce font

autant d'indices d'une fenlibilité d'organes , aifez rare chez les fauvages du nord.

Peut-être à cet égard reflèmblent • ils à certains animaux farouches qui crai.

gncnt tout ce qu'ils ne connoiflènt pas; comme li la crainte étoit le premier

fentiment de tout être qui veille à fà confervation»

„ O N peut juger d'après le caraétere des Lapons , qu'il e(l impodible de

les foumetcre par la rigueur; mais facile de les gagner par des voyes douces.

Lorfqu'iils font perfuadés de la bienveillance de ceux qui parlent, ils écoutent

volontiers & conçoivent promptement. S'ils étoient plus laborieux , leur

condition en deviendroit meilleure; ils augmentcroient leur aifance, foit pour

les moyens de vivre, foit pour payer l'impôt. Malgré fa modicité, qui ne va

pas au • delà de dix écus de cuivre pour le Lapon le \ lus riche & toute fa

famille , ils le trouvent exorbitant. Cependant lu province d'AfehIe n'a que . -

cinquante- trois habitans, fujets à la taxe. On voit par- là quels revenus la

Suéde peut retirer de la Laponie.

„MoN compagnon de voyage, le Baron de Cederhielm, a fait des efforts -

pour encourager les Lapons à fortir de la mifere, où leur inaélion naturelle les

retient. Il avoit apporté un demi -tonneau de feigle. 'ans le dedèin d'éprou-

ver, fi les grains pourroient croître dans ce pays, <. : m lui avoit fliit con-

cevoir les ei'pérances les plus avantageufes. Mais ne . ouvant point les facili-

tés de tenter lui-même une exploitation , & ne voulant pas quitter la Lapo-
nie fans avoir contribué du moins à quelque heureux eflài pour fon améliora-

tion, il chercha un loi propre k l'expérience qu'il avoit à coeur. Il crut voir

d'aflèz bons terreins dans quelques endroits , où l'on avoic établi des parcs de

rennes & de moutons. Il fit donc femer fon grain en fa préfènce , par des

Lapons, auxquels il l'avoit donné gratuitement, à condition qu'ils l'inllrui-

roient du luccès de fa tentative. Ils fçurent très- promptement exécuter tout

ce qu'on leur difoit de faire, & ils s'y portèrent avec cette ardeur qu'infpire

un projet dont on conçoit l'utilité. Leur docilité ne fut pas fans récorapenfe,

& le Baron de Cederhielm m'a dit depuis, que ces Lapons étant venus à kx

foire de Noll , l'avoient fait affurer que fon (èigle avoit très bien réuffi.

Il ne manque à ces peuples que de l'indullrie, pour être heureux; car

Sss 3
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PB Occ"^" ^^ ^'"' ceWs, & ne pouvant pas toujours tranfporter toutes leurs proviHons,

TALi.
^'^^^

^^ ^^* mettent dans des magaOns qu'ils élèvent au milieu des bois , avec qua-

tre poteaux qui foutiennent un toit. Ces magaflns relient ouverts, & cepen-

dant on nV enlevé prefque jamais les vivres qu'on y a mis à l'abri des injures
' de l'air. Si quelquefois l'extrême nécefficé détermine un Lapon h voler, c'eft

'•
, uniquement pour appaifer fa faim; il mange dans ces magafias tout ce qu'il

veut , mais fans en emporter rien.

„ËNPiN les Lapons, humains & fecourables envers les indigens, vivent

entr'eux en bonne intelligence. Loin :^e s'accufer les uns les autres de
leurs mauvaifes allions, ils ont foin de cacher les fautes &les coupables

,
pour

les fouilraire k la rigueur des loix. C'efl une fuite de cet efprit national que
les peuples fournis il une domination étrangère, conièrvent prefque toujours,

par une révolte fecrette contre des loix, ou des maîtres, qui ne font pas de
leur choix.

„ Je termine ici' la relation du voyage quej'ai fait dans la Nordiande & la

Laponie. Je l'ai écrite, autant pour mon initruélion perfonnelle
,
qu'a defl&in

de m'acquitter envers l'académie , d'un devoir que m'iinpofoieni> les fentimens

de mon cœur. Avec plus de loifir, j'aurois joint à ce travail d'autres parti-

cularités. Mais heureufement mes occupations ont épargné à mes ieéleurs un
plus long ennui. Si quelques erreurs ont échappé à mon attention & k ma
ilncérité, j'ofe efpérer que les juges afllèz éclairés pour les voir, auront l'in-

dulgence de me les pardonner.

,Je finirai ces obfervaiions par une réflexion qu'elles m'ont fuggérée plus

d'une fois. Je n'ai pu penferk la fâge conflitution de ma patrie, (ans lëntir

combien il lui feroit avantageux que fes citoyens s'appliquaflënt k connoitre

un pays qu'ils ont tant d'intérêt k faire profpérer. Nos jeunes gens font tout

de feu, pour voyager dans les pays étrangers. Mais qu'y vont -ils chercher?

Peut - être des vices ignorés dans le leur ; des goûts & des traverj qui , puériles

en eux-mêmes, mais naturels k des peuples frivoles & corrompus, font ridi-

cules chez une nation grave, k qui fa pauvreté laiflè encore des mœurs. Ceux-
mêmes d'entre nous qu'une vaine curiolité n'entraîne pas fi loin de leur patrie,

& qui voulant conferver quelque chofe de germain , ne vont pas jufqu'en

cette contrée, où les Francs ont entièrement dégénéré, prêtent du moins l'o-

reille aux noms fameux de Rhin , d'Oder & de Viflule, fleuves trop longtems

arrofés de notre fàng. Mais leur parle- 1- on de l'Anghermanna, de l'IndaU

de la Niouronda; ils fèmblenc eflrayés & tranfls, k la feule idée du froid &
de la flérilité qu'ils s'imaginent régner fur des rives fi peu fréquentées. Ce-
pendant la nature a fes refiburces & fes beautés même en Suéde.

„ A peine veut -on faire un pas pour connoitre la fuperficie de ce royaume
fi fécond en fol'dats, en capitaines, en héros, qui ont donné, pour ainG dire,

une paix, du moins une fiabilité perpétuelle k l'Allemagne, en préparant par

leurs viétoires le célèbre traité de Weflphalie. La Suéde auroit prefcrit des

bornes h la Turquie, k la Ruflie, fi le plus belliqueux de fes rois avoit fçu
* s'en impofer lui-même dans le cours de lès triomphes. Mais, depuis la playe

' ' ' profonde que les fuccès & les revers de ce oionarque ont faite au cœur de

4
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la nation, elle na pu relever ni û gloire, ni Ta profpérité. Le véritable nerf voT«oiBâiii
des puiflànces du nord manque à (es vœux. Quel eft-il? La population. Ce LANonotàir-
n*ell pourtant que par rasriculture qu*elie peut efpérer de rétablir ce reflbrt °' Occidbm-

de fa valeur, ce fouiien de fa renotn!né3. Les cendres de nos pères repofenc
^^"*

dans les champs de bataille, dont TAllemagne eft couverte. Allons leur cher-
cher des fucceflèurs, des enfans dignes d*eux, dans la Nordlande & la Both<
nie. Remuons cette terre, & les hommes naîtront. Peuple guerrier, peu-
ple libre, fouviens- toi de toi- même; & s*il ne fied pas à ta venu de conque-
rir & de fubjuguer, qu'il foit toujours de ta grandeur, de briftr les chdnes
que tes ennemis voudroient donner à TËurope.

f,

Fin du vimot-cinquiemb Volume.
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